-IGr 

L 


HISTOIRE 

DE  LA 

MORALE  ET  RELIGIEUSE 

DES 

GRECS , 


P.  VAN  LIMBURG  BROUWER , 

Docteur  en  Médecine  ,  Philosophie  et  Lettres ,  Professeur  à  V  Université 

de  Groningue,  Memhre  de  l'Institut  Royal  des  Pays-Bas,  Membre 

honoraire  de  la  Société  archéologique  d'Athènes ,  etc- 


TOME  SEPTIÈME. 


DEPUIS    LE    RETOUR   DES   HÉRACLIDES   JUSQU'A   LA 
DOMINATION    DES    ROIUINS. 


TOME    CINQUIEME. 


à  Groningue, 
CHEZ  W.  VAN  BOEKEREN. 


1841. 


?-î^ 


L-O     O 


i'I 


HISTOIRE 


MORALE  ET  RELIGIEUSE 

DES 

GRECS, 

Depuis  le  retour  des  Héraclides  jusqu'à  la  dommation 
des  ] 


P.  VAN  LIMBURG  BROUWER, 

Docteur  en  Médecine,  Philosophie  et  Lettres,  Professeur  à  l'Université 

de  Groningue  f  Membre  de  V Institut  Royal  des  Pays-Bas,  Membre 

honoraire  de  la  Société  archéologique  d^ Athènes,  etc. 


VWVVVWt/VVlWAVVVMAnMnM/WVM/VVVVVtVWVVlV 

TOME  CINQUIÈME. 


à  Groningue  , 
CHEZ  W.  VAN  BOEKEREN. 


1841. 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2009  with  funding  from 

Universityof  Ottawa 


http://www.archive.org/details/liistoiredelacivi07limb 


CHAPITRE  XXVII. 


Mythologie  physique.  —  La  Terre.  —  Le  Ciel  ,  les  Monta- 
gnes ,  la  Mer,  rOcéan.  —  Les  Rivières.  —  Les  Nymphes.  — 
Le  Soleil.  —  Sur  l'identile'  pre'tendue  du  Soleil  et  d'Apol- 
lon. —  La  Lune.  —  Sur  l'identité'  pre'tendue  de  la  Lune 
avec  plusieurs  autres  de'esses.  —  Les  Étoiles.  —  L'Aurore.  — 
Les  Vents.  —  Typhon.  —  L'Arc-en-ciel.  —  La  Nuit.  — 
L'Éther.  —  Le  Sooimeil.  —  La  Mort.  -;-  La  Jeunesse.  — 
La  Santé'  (Hygie'e).  —  Le  Temps.  —  L'Écho. 


Mytholoqie  imprès  avoir  examiné  la  civilisation  morale 
'q"e-  j^g  Grecs  et  l'influence  qu'ont  exercée  sur 

elle  et  sur  la  civilisation  religieuse  les  hommes  illustres 
qui  ont  vécu  parmi  eux  ,  nous  passons  à  l'investigation 
du  développement  des  idées  religieuses  dans  les  siècles 
qui  fixent  ici  notre  attention.  Notre  tâche  sera  bien  plus 
facile  ici  que  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage  , 
en  tant  que  nous  n'aurons  plus  besoin  de  nous  occuper 
de  l'origine  des  opinions  et  des  cérémonies  religieuses 
des  Grecs.  Ce  ne  sont  ici  que  les  développements  et  les 
changements  qu'elles  ont  subis  qui  devront  fixer  noire 
attention.  Encore  ces  changements  sont-ils  moins  sen- 
sibles que  ceux  que  nous  avons  observés  dans  l'histoire 
des  moeurs.  A  la  vérité  ,  les  idées  transmises  de  l'Orient 
et  de  l'Egypte  enrichirent  la  mythologie  des  Grecs  de 
plusieurs  fables  jusqu'alors  inconnues  :  mais  l'influence 
de  ces  idées  ne  se  fait  bien  sentir  qu'après  les  expé- 
ditions d'Alexandre  le  Grand. 

Dans  l'histoire  de  la  civilisation  morale  des  Grecs  après 
le  retour  des  Héraclides  ,  nous  pouvions  ,  sans  crainte 
de  nous  tromper  ,  emprunter  des  preuves  et  des  exemples 
aux  temps  qui  ont  suivi  le  siècle  dAlexandre  ,  même  lors- 
qu'il   étoit    question    de    ceux  qui  ont  précédé  le  règne 
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de  ce  conquérant  :  la  corruption  des  moeurs  alloit  tou- 
jours en  croissant ,  il  est  vrai  ,  mais  le  caractère  de  la 
nation  ne  subit  aucun  changement  notable.  Souvent  il 
en  est  de  même  à  l'égard  des  fictions  de  la  mythologie 
et  des  opinions  religieuses  :  l'on  en  trouve  qui  sont 
restées  les  mêmes  jusque  sous  la  domination  des  Ro- 
mains ,  ou  qui  n'ont  jamais  reçu  aucune  modification  de 
quelque  importance  ;  mais  il  y  en  aussi  qui  n'appartien- 
nent qu'aux  siècles  plus  rapprochés.  Néanmoins  je 
crois  qu'il  est  inutile  de  subdiviser  la  période  qui  nous 
occupe  ici  :  ceci  nuiroit  à  Ja  symétrie  de  l'ensemble 
et  nous  forceroit  souvent  à  faire  des  répétitions  aussi  en- 
nuyantes que  peu  nécessaires  :  mais  il  faudra  cependant  avoir 
égard  à  la  différence  qu'on  remarque  de  temps  en  temps 
entre  les  fictions  et  les  opinions  propres  aux  deux  sections 
de  période  dont  nous  venons  de  parler.  Seulement  je 
prie  mes  lecteurs  de  ue  pas  oublier  qu'il  n'est  question 
dans  cet  ouvrage  que  des  habitants  de  la  Grèce.  La 
forme  spéciale  qu'a  revêtue  la  religion  primitive  dans 
l'empire  des  Lagides  et  dans  celui  des  Séleucides  ne  sau- 
roit  être  renfermée  dans  le  même  cadre.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  les  auteurs  de  l'école  d'Alexandrie  , 
dans  les  endroits  où  ils  viennent  à  l'appui  des  opinions 
des  habitants  de  la  mère-patrie. 

Comme  nous  l'avons  fait  dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage ,  nous  commençons  par  un  tableau  des  divinités 
les  plus  remarquables  qu'adoroient  les  Grecs.  On  sent 
aisément  que  nous  ne  pouvons  avoir  l'intention  de  passer 
en  revue  tous  les  passages  des  anciens  auteurs  où  il  est 
question  des  divinités  dont  nous  allons  nous  occuper.  Ce 
qui  nous  intéresse ,  ce  sont  les  idées  religieuses  du  peuple 
en  général  ;  et  ,  bien  qu'on  puisse  considérer  les  ouvra- 
ges des  poètes  comme  les  meilleures  sources  où  il  faille 
en  puiser  la  connoissance  ,  cependant  il  faudra  écarter 
tout  ce  qui  paroîtra  appartenir  à  la  manière  de  voir  spéci- 


aie  et  individuelle  de  ces  auteurs.  Nous  avons  vu  que 
dés  les  temps  les  plus  reculés  les  habitants  de  la  Grèce 
rendoient  un  culte  aux  phénomènes  et  aux  objets  physi- 
ques. En  suivant  l'ordre  que  nous  nous  sommes  prescrit 
auparavant ,  nous  nous  occuperons  d'abord  de  la  mytho- 
logie que  nous   avons  appelée  physique. 

La  Terre.  Ce  sont  surtout  les  poètes  tragiques  qui 
ont  le  mieux  conservé  l'expression  simple  et  naïve 
du  sentiment  qu'inspiroient  aux  Grecs  encore  peu 
policés  les  objets  qui  les  entouroient  et  les  révolutions 
qui  s'opéroient  dans  le  monde  physique.  Ainsi  que 
les  anciens  poètes  ,  les  tragiques  représentent  ces  ob- 
jets et  ces  phénomènes  comme  des  personnes  dont 
les  qualités  et  les  inclinations  se  confondent  avec  les 
idées  qu'on  y  attachoit.  Le  malheureux  Philoctète  im- 
plore contre  Ulysse  le  secours  et  la  vengeance  de  l'île 
de  Lemnos  et  de  son  sol  natal  (*).  Dans  l' Antigène 
de  Sophocle  !e  choeur  s'étonne  de  l'audace^  des  mortels 
qui  osent  couper  annuellement  ,  par  le  fer  des  char- 
rues,  le  dos  de  la  plus  puissante  des  déesses  C^).  Les 
bergers  de  Théocrite .  dans  lesquels  on  remarque  tant 
de  traces  de  l'ancienne  simplicité  ,  supplient  les  val- 
lées et  les  rivières  de  nourrir  les  troupeaux  de  Daph- 
nis ,  en  récompense  du  plaisir  qu'ont  pu  leur  causer  les 
chants  de  ce  jeune humme(3).  Ménandre,  au  contraire, 
croit  devoir  rendre  raison  des  sentiments  qu'il  éprouve. 
L'un  de  ses  personnages  ,  en  saluant  sa  patrie  ,  ajoute 
qu'il  ne  croit  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  rendre  les 
mêmes  honneurs  à  tous  les  pays ,  puisqu'il  ne  juge 
digne  de  sou  adoration  que  le  sol  auquel  il  doit  la 
conservation    de    son    existence  ('^).     L'exagération  ridi- 

(0  Soph.    Phil.    972  sq     1026  sq.      Voyez  aussi  AJ.  406  sq. 
413  sq.  591  sq.  850  ..q,      (=)   Soph.  Antig.  338  sq. 

(^)   Tlieocr.    Id.   VUI.  33sq.    BôaxotT'  ix  ipr-^àç  ràq  àfivCâui;. 
{*)   Meuand.    Phil.    rcliq.    éd.    Grol.    et  Gler.  p.  4.  vs.  16  sq. 
To  yà(j  T^irfov  fit  rûx'  tym  xçùvo)  Ofôv. 
l* 


cule  que  des  poètes  plus  récents  ont  mise  dans  cette 
personnification  doit  leur  être  imputée  en  entier.  Elle 
n'a  rien  de  commun  avec  les  idées  du  peuple  i^*). 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  les  poètes  restè- 
rent fidèles  à  l'ancienne  idée ,  que  la  Terre  étoit  la 
mère  et  la  nourrice  de  tous  les  êtres  vivants  (*).  Elle 
est  souvent  appelée  la  grande  déesse  (''),  la  mère  des 
hommes  ,  des  animaux  et  des  plantes  (^),  la  déesse  qui 
répand  ses  bienfaits  avec  libéralité  (^).  Encore 
trouvons-nous  toujours  la  même  prédilection  pour  la 
Terre  comparée  avec  la  Mer.  Dans  le  Navigateur  de 
Ménandre  ,  l'un  des  personnages  dit  que  celui  qui  auroit 
dépensé  son  patrimoine  devroit  être  condamné  à  naviguer 
sans  relâche  ,  pour  mieux  sentir  le  prix  du  bien  qu'il 
auroit    perdu  par  sa  prodigalité  (*°).  Dans  Oppien,  un 

C'est  dans  cette  modification  de  la  personnification  çe'ne'rale  qu'il 
faut  chercher  l'orgine  des  images  repre'seiitaiit  différents  pays , 
comme  celle  de  l\  Grèce  tt  de  l'île  de  Salamine  ,  sur  la  base  du 
trône  de  Jupiter  olympien.  L'île  de  Salamine  y  est  repre'sente'e 
comme  une  femme  tenant  dans  ses  mains  des  rostres  de  vaisseaux. 
Paus.  V.  11.  2.  A  Delphes  on  voyoit  Battus  couronne'  par  la  Li- 
bye. Paus.  X.  15.  4.  Les  Étolieus  repie'seutèreat  leur  pa- 
trie sous  la  forme  d'une  femme  armée.  Paus.  X.  18.  7.  Dans  la 
suite  la  flatterie  augmenta  conside'rableraent  le  nombre  de  ces  mo- 
numents. Du  temps  de  Pausanias  ou  voyoit  dans  l'Altis  en  Elide 
la  Grèce  et  l'Élide  ,  Tune  couronuant  d'une  main  Antigouus  ,  le 
tuteur  de  Piilippe ,  et  de  l'autre  Philippe  lui-même  ,  l'autre 
faisant  le  même  honneur  a  Démétrius  Poliorcète.  Paus.  VI. 
16.    3. 

(5)  Pour  en  donner  un  cxemjjle ,  je  me  coutente  de  citer 
un  I  assage  de  Nonnus  (Dion  II  657  sq.) ,  ou  la  terre  de'chire  ses 
vêtements  et  s'arrache  ,  en  pleurant ,  les  cheveux.  C'est  a  dire  , 
elle  agite  les  arbres  qui  couvrent  sa  surface  et  elle  fait  descendre 
des  torrents  du  haut  des  montagnes. 

(«)  nanfi-^ToQ.  .Esch.  Prom.  90.  FaVa  ^laïn.  Choeph.  41. 
De  la  les  e'pithètes  çfQvSxoç  (Soph.  Oed.  Col.  687) ,  evQvoTfç- 
*oî  (Paus.  Vil.  25.  8.),    /^«^var/(,vo(;  (H.  Orph.  XXVI.) 

(7)  Paus.  I.  31.  2  fin.  cf.  ^Esch.  fr.  T.  V.  p.  39.  éd.  Schiitz. 

(«)  Eurip.  fr.  T.  II.  p.  419  fin.  éd.  Barn.  ib.  p.  435.  no.  VII. 
(9)  TlàyàwQn.     Aristoph.  Av.  972. 

('")  Ap.  Athen.  IV.  60.      Le  poète  considère  ici  la  Terre 


homme  ,  apercevant  une  baleine  étendue  sur  le  rivage  , 
prie  la  Terre  de  lui  accorder  la  faveur  de  trouver  le 
repos  dans  son  sein  après  la  mort ,  et  il  déclare  vouloir 
n'adorer  la  Mer  que  de  loin ,  pour  éviter  le  danger 
d'être  un  jour  enseveli  dans  le  ventre  d'un  monstre 
marin  (^'). 

Mais  l'idée  qu'on  se  formoit  de  cette  déesse  reçut  dans 
cette  période  une  modification  remarquable ,  en  tant 
qu'on  la  considéroit  souvent  comme  la  patrie ,  notion 
qui  a  une  relation  intime  avec  le  développement  du  sen- 
timent de  nationalité  amené  par  l'établissement  des  dif- 
férentes républiques.  Nous  la  trouvons  entre  autres  chez 
Solon(^'^),  chez  Eschyle  (^^),  chez  Euripide  (^*).  Dans 
Eschyle  la  reconnoissance  que  noas  devons  à  la  patrie 
pour  les  soins  qu'elle  a  pris  de  nous  ,  est  considérée 
comme  la  source  de  l'obligation  de  la  défendre  contre 
l'ennemi. 

La  sagesse  de  la  Terre  n'est  pas  moins  célébrée  par 
les  poêles  plus  récents  que  par  leurs  prédécesseurs. 
Et  ,  si  Plutarque  regarde  encore  la  Terre  comme  la 
source   des  vapeurs    enivrantes  qui    rendoient  la  Pythie 


comme  une  de'esse  ;  il  dit:  ù  çikrdTrj  Fij  nijifQ  ,  et  un  peu 
plus  loin  :  fï  zuq,  rcar^wav  Ttnqukafiùiv  rijv  )t«T«^tryot.  Le  pa- 
trimoine dont  il  parle  est  donc  une  partie  de  la  de'esse  à  laquelle 
il  avoit  adresse'  la  parole. 

CM  Oppian.  Halieut.  V.  333.  sq. 
(i*)  La   Terre  à  laquelle   Solon  rendit  la  liberté' est  appelée 

H'^xrjç  Mf/ÙOT'^  âui,y.àrti)v  ^ OXvfiTtiutv ,  Fij  ixéXiuyu,  C'ost  donc 
bien  le  même  objet  physique  et  la  même  de'esse  dont  parlent  les 
autres  poètes.  Ap.  Anstid.  Or.  XLIX  (T.  II.  p  536).  cf.  Solon. 
fr.  éd.  N.  Bach.  p.  104.  Au  contraire  ,  chez  Eschyle  ,  la  de'esse 
Terre  est  supplie'e  de  prote'ffer  la  terre  ,  le  pays  ,  la  patrie.  VII. 
c.  Theb.  69.                                                t   -  r 

Vi  Ztv  xf  nal  Fij 

Ekfv&fçav  âè  y^v  te  xal  Kdâfis  jiôXiv, 
ZvyoXoi,  dsXtîovaif  iirjTtoTt  ay^i&fkv. 
(^3)   ^sch.  Vil.  c.  Theb.  16  sq.    (i4)  Eurip.  Iph.  A.  1W7. 


capable"  de  prédire  l'avenir  (^*)  ,  il  n'est  certainement 
pas  étonnant  que  dans  Euripide  la  Terre  soit  appelée 
la  mère  des  songes  C*^)  et  des  visions  nocturnes  (^''). 

La  personnification  de  la  Terre  la  fit  considérer 
comme  l'une  des  divinités  de  l'empire  des  morts  :  natu- 
rellement ,  puisque  cet  empire  se  trouvoit  dans  son  sein 
même.  A  Athènes  l'on  voyoit  sa  statue ,  avec  celle  de 
Pluton  et  de  Mercure,  dans  le  temple  des  Furies,  et 
ceux  qui  avoicnt  été  absous  par  l'Aréopage  lui  offroient 
des  sacrifices  ,  ainsi  qu'aux  divinités  dont  je  viens  de 
parler  (*^).  Il  paroit  que  dans  les  Thesmophories  les 
mêmes  divinités  ,  Pluton  ,  Mercure  et  la  Terre ,  étoient 
invoquées  avec  Cérès  et  Proserpine  (^^).  Hippocrate 
conseille  à  ses  malades  d'offrir  des  sacrifices  à  la  Terre  , 
à  Mercure  et  aux  héros ,  pour  prévenir  les  suites 
fâcheuses  des  mauvais  songes  (*°).  Par  conséqnent 
Eschyle  ,  en  représentant  Oreste  et  Electre  suppliant  la 
Terre  et  Proserpine  de  permettre  à  l'ombre  d'Agamem- 
non  de  les  secourir  dans  leur  entreprise  (*^)  ,  ne  fit 
autre  chose  qu'exprimer  une  opinion  généralement 
reçue. 

D'après  la  même  notion ,  on  se  croyoit  redevable 
à  la  Terre  du  trésor  qu'on  trouvoit  dans  son  sein. 
Toutefois  ,    pour    autant    que    je  sache  ,    l'on  ne  trouve 

(15)  Plut,  de  orac.  defect.  T.  VII.  p.  718  fin.  719  in. 

(^"j  Eurip.  Hec.  71.  MfkavoTVTtçiyoyv  fiârtç  èrtiçiov.  Oreste 
prie  la  Terre  et  le  tombeau  de  son  père  d'accomplir  le  songe  de 
Clytemiiestre.  Aescli.  Clioëph.  535  sq.  cf.  717  sq.  et  Eur.  El. 
677  sq.  ("')  Eur.  Iph.  T.  1250  sq. 

{I8J  Paus.    I.  28   6.  Ici   la   Terre  est   cense'e  appartenir  aux 
divinite's  infernales  (f-Toyaio*.)  avec  Pluton  et  Mercure. 
(ïS")  Aristoph.  TLesmoph.  302  sq. 
(^°)  Hippocr.  de  insomn.  p.  379  1.  20. 

(^^)  Aescb.  Clioëph.  485  sq.  De  même  vs.  121  sq.  ,  où,  im- 
me'diatcmeul  après  les  y^ç  tt'fQd-f  âaifioveq ,  la  Terre  est  men- 
tionnée en  ces  termes  : 

Ka'i  yaZuv   «i>rt/v  ,   îj   ta   Ttàvra    rvxxexai. , 
e^fxpaaà  t'  «ii^tç  riayâf   xvfia  Xaii^àvt^. 


cette  opinion  que  chez  un  auteur  qui  n'appartient  plus  à 
notre  période  (***). 

On  respectoit  donc  la  Terre  comme  une  divinité  dont 
le  pouvoir  s'étendoit  au-delà  du  terme  de  la  vie  humaine. 
La  coutume  de  l'invoquer  comme  témoin  des  engage- 
ments solennels  qu'on  prenoit  nous  en  a  fourni  les 
preuves  ,  coutume  que  l'on  retrouve  dans  des  temps 
bien  plus  rapprochés  de  nous  que  ceux  dont  nous  nous 
occupons  dans  ce  moment  (*^).  On  sait  que  la  plupart 
des  objets  physiques  partageoient  cet  honneur  ,  et  d'ail- 
leurs l'étendue  de  la  terre  devoit  faire  naitre  naturelle- 
ment l'idée  d'une  omniprésence  corporelle ,  semblable  à 
celle  qu'on  attribuoit  au  Soleil  (**). 

Mais  il  y  a  une  autre  réflexion  à  faire  :  c'est  qu'il  est 
évident  que  la  fusion  de  la  Terre  avec  d'autres  déesses  , 
et  spécialement  avec  Rhéa  ,  commence  à  se  faire  remar- 
quer dans  les  poêles  les  plus  anciens  de  notre  période. 

(*«)  Chez  Achille  Tatius  ,  V.  26  p.  129  fin.  éd.  Jacobs.  Arté- 
midore  dit  que  la  mère  des  dieux  ,  qu'il  confond  ici  avec  la 
Terre  ,  re'vèle  les  choses  cache'es.    Oiieir.  II.  39.  p.  223. 

C*')  P.  e.  dans  le  traite'  conclu  entre  Philippe  ,  fils  de  De'me'- 
trius ,  et  Anuibal  ,  Polyb.  VII.  9.  Ou  n'a  qu'a  comparer  ce 
serment  avec  celui  que  l'on  trouve  dans  Homère,  Il  F.  103, 
276  sq.  S'il  est  vrai  qu'on  se  moquoiî  à  Athènes  de  De'mostlièue  , 
lorsqu'il  commença  un  discours  eu  invoquant  cette  déesse , 
comme  le  rapporte  l'auteur  des  Vies  des  X  rhe'teurs  (Plut.  X. 
orat.  vit.  T.  IX.  p.  360),  ce  ne  fut  certainement  pas  le  sendment 
religieux,  exprimé  dans  cette  invocation,  qui  excita  l'hilanle'  des 
Cecropides  ,  mais  l'inconvenance  de  la  tirade  dans  cet  endroit. 
Au  moins  Eschine  n'he'sita  pas  à  invoquer  la  Terre  ,  le  Soleil  ,  la 
Vertu,  l'Esprit  [ovvfOK;)  et  TÉducatiou  {■ujutâela),  dans  l'e'pilogue 
de  son  discours  contre  Gte'siphon.  Or.  Att.  T.  III.  p,  471  fin. 

('*)  Eurip.  Med.  1251,  1327  sq. 

Kal  xaixa  àçdaaa'  ,  ijliôv  xf  TtQoafii.îitti'i; 

Kul  yar»*,  iQyov  xXàoa  âvaaf/^fOTuioV' 
Encore  Hippol.  601  sq.  672.  Elle  est  invoque'e  avec  la  Lu- 
mière et  la  Nuit ,  Eur.  Or.  1496.  Med.  148.  Voila  aussi  pour- 
quoi l'on  prie  la  Terre  ,  le  Soleil  et  la  Lune  de  pubber  un  e've'- 
nement.  Heracl.  748  sq.  Voilà  pourquoi  la  Terre  est  appele'e 
■JtavâfQ*iTU<i  /îçoTW>.    El.  1177. 
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Dans  Eschyle  ,  Jupiter  est  appelé  le  fils  de  la  Terre  {'^')4 
Dans  le  Philoclèle  de  Sophocle  ,  le  choeur  assigne  à  la 
Terre  ,  qu'il  honore  aussi  du  nom  de  mère  de  Jupiter  , 
les  mêmes  qualités  qu'on  accordoit  à  Rhéa  ,  en  la  repré- 
sentant assise  sur  un  char  tiré  par  des  lions  et  adorée  spé- 
cialement dans  l'Asie-Mineure  {'^^). 

On  voit  ici  l'influence  des  relations  avec  les  peuples 
asiatiques  ;  celle  de  la  philosophie  ,  qui  dans  la  suite  in« 
troduisit  des  changements  si  remarquables  dans  les  noti- 
ons sur  les  divinités  ,  se  manifeste  par  des  passages  tels 
que  celui  d'Euripide  où  l'un  des  personnages  dit  que 
les  sages  appellent  la  Terre  Vesla  (^'')  ,  quoiqu'il  s'en 
fallût  beaucoup  que  cette  erreur  fût  déjà  généralement 
répand  ueC^^). 

Ce  qui  appartient  enfin  entièrement  à  la  période  dont 
nous  parlons  ici ,  ce  sont  les  développements  que  reçut 
le  culte  de  la  Terre. 

Pindare  parle  de  joules  publics  ,  célébrés  â  Cyrène  , 


(=5)   Ascb.  Suppl.  892.    yàç  Ttat  Ziv. 
\"^)   Soph.  P!ui.  391.     "Oqioxiqa  TTunfimTi,  Ta, 
MàriQ  aiiTÔ  Ji,6ç  , 
A  tàv  fifXnra   UaxzinXov   (vyqvaov  vffKtq 

'là)    fldxai,ÇU    TUVQOKTÔvOiV    kfôvToiv 

Voilà  pourquoi  dans  la  suite  on  croyoit  que  la  même  de'esse 
favoiisoit  les  agriculteurs  ,  Artem.  Oueir.  II.  39.  p.  223. 

(*^)   Kal   yata  lAijttq.    'Eaxiav  âè   o'   ol  ooçol 

Bqoxûv  xnXsavf  ,  7]iA,fvtjv  iv  a^&fçi,.  fr.  Eurip.  CLXXVII. 
p.  493.  T.  II  Celle  opinion  avoit  déjà  fait  fortune  longtemps 
avant  Euripide.  Voyez  Boeekli ,  PliiloIaos,p.  154.  Dat^s  un  pas- 
sage de  Plutarque  (de  prim.  frig.  T.  IX,  p.  758  fin.)  l'immobilité' 
et  l'invariabililé  de  la  terre  ,  dont  il  y  est  question  ,  semblent 
confirmer  la  conjecture  de  Turnebus  ,  qui  veut  qu'on  change  en 
'Eorin  le  nom  de  Kklrra  qui  lui  est  assigne'  dans  cet  endroit. 

('")  Callimaque  ,  p.  e.  ,  dislinj^ue  encore  très  bien  la  Terre 
tt  Rlie'a  (Hymn.  in  Jov.  28  sq  ) ,  ainsi  que  l'auteur  des  Argonau- 
liqnes  orphiques  (vs.  555  ,  .556)  ,  qui  appelle  Rhea  la  fille  de 
la  Terre. 
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cil  l'honneur  de  la  Terre  ('^^).  Pausanias  ne  fait  pas 
seulement  mention  d'un  autel  de  la  Terre  ,  dans  l'un  des 
bourgs  de  l'Atlique  ,  où  on  la  noramoit  la  grande  dées- 
se (^°),  mais  aussi  de  plusieurs  temples  qui  lui  étoient 
consacrés ,  entre  autres  à  ^gae  en  Achaïe  ,  où  il  vit 
une  vieille  statue  en  bois  représentant  la  Terre.  Il  ajoute 
que  la  prétresse  de  cette  déesse  étoit  liée  par  un  voeu  de 
chasteté,  et  quelle  devoit  jurer  de  n'avoir  jamais  eu  de 
commerce  qu'avec  un  homme  seulement.  Il  dit  qu'on  la 
mettoit  à  l'épreuve  ,  en  lui  faisant  boire  du  sang  de 
taureau  ,  poison  qui  la  tuoit  infailliblement ,  lorsque  sa 
réponse  n'étoit  pas  conforme  à  la  vérité  (^*).  Il  paroit 
aussi  qu'on  avoit  la  coutume  d'offrir  des  sacrifices  à  la 
Terre  ,  lorsqu'on  entroit  dans  un  pays  ennemi  ou  in- 
connu. Au  moins  Xénophon  représente  Cyrus  offrant  des 
libations  à  la  Terre  ,  et  des  sacrifices  aux  dieux  et  aux 
héros  de  l'Assyrie  ,  avant  de  passer  les  frontières  de  ce 
royaume  (^*),  et  Apollonius  fait  observer  la  même  cou- 
tume à  Jason  ,  lorsqu'il  aborde  en  Colchide  (^^).  Il  est 
remarquable  que  le  développement  même  des  connois- 
sances  physiques  ne  diminua  en  rien  le  respect  qu'on 
avoit  pour  les  parties  de  la  nature.  Suivant  Arrien  , 
Alexandre  offrit  des  sacrifices  à  la  Terre  ,  au  Soleil  et 
à  la  Lune  ,  à  l'occasion  d'une  éclipse  de  cette  dernière , 
et  il  ajoute  qu'il  le  fit  parcequ'on  croyoit  que  ce  phéno- 
mène étoit  l'ouvrage  de  ces  astres  (^*). 

Le  Ciel ,  les         Le    Ciel  ,    au    contraire  ,    ne  paroît  pas 

Bler'^f'Océàrl*    ^^^^^  &^g"é  en  nombre  d'adorateurs.   L'on 

trouve  ,    il   est  vrai  ,    des  philosophes   qui 

représentent   le    Ciel   comme    le    dieu    su- 


(^^)  Piiid.  Pyth.  IX.  177.  Le  scholiastedit  quecesjeux  avoient 

lieu  à  Athènes.      (3°)  Paus  L  31.  2  fm.      (si)  Pans  VU.  25.  8. 

(3»)  XeHOj.h.  Cyrop.  IH.  3.  22. 

(33)  Apoll.  Rhod.  II.  1271  sq. 

(34)  Arrian.  Exp.  Alex.  III.  p.  170. 
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prême(^*),  des  allégoristes  qui  prétendent  que  Jupi- 
ter n'est  autre  chose  que  le  Ciel  :  mais  nous  ne  voyons 
pas  que  le  peuple  lui  ait  voué  un  culte  particulier. 

Il  en  est  de  même  des  Montagnes.  L'on  n'en  trouve  que 
des  personnifications  ,  par  exemple  le  Cithéron  représenté 
comme  homme  ,  dans  l'image  dont  fait  mention  Philo- 
strate {^^).  Dans  rOedipe  à  Colonne  de  Sophocle  ,  Thé- 
sée adore  la  Terre  et  l'Olympe  ;  mais  ce  n'est  pas  la 
montagne ,  sans  doute  :  ce  sont  les  dieux  qui  l'habitent 
auxquels  il  s'adresse  (^^). 

Le  culte  de  la  Mer  a  reçu  quelques  développements , 
depuis  les  siècles  héroïques  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
fait  observer  auparavant.  Nous  avons  déjà  parlé  du  sa- 
crifice que  lui  fit  Cléoméne  ,  roi  de  Sparte (^  8).  Je 
n'ose  citer  la  Mer  représentée  sur  le  piédestal  qui  sou- 
tenoit  le  char  de  Neptune  et  d'Amphilrite ,  â  Corinthe  , 
décrit  par  Pausanias  ,  ce  monument  étant  d'un  âge  plus 
récent  (3  9).     La  Mer  y  étoit  représentée  tenant  dans  ses 


(5  S)  P.  e.  Plat.  Epin.  p.  699.  B.  fin.  C.  Cet  auteur  dit 
que  le  Ciel  enseigna  au  geiire  liumain  rarilhrae'tique  ,  le  fon- 
dement et  la  base  de  toutes  les  sciences.  Ici  les  objets  phy- 
siques sont  les  grandes  diviiiite's  visibles  ;  Jupiter  ,  Junoa  etc. 
ne  sont  que  des  démons,  ib.  p.  701  C.  cf.  702  -B-  Proclus 
(in  Tim.  V.)  assure  qu'à  Athènes  les  lois  ordonnoient  d'offrir 
des  sacrifices  au  Ciel  et  a  la  Terre  avant  le  mariage.  Mais  , 
comme  l'on  ne  trouve  rien  de  cette  coutume  chez  les  auteurs 
de  la  pe'node  qui  nous  occupe  ici ,  je  n'ose  me  fier  a  une  au- 
torité' aussi  récente.  Stuhr  (Rciigions-Syslemen  der  Hellenen  , 
p.  33  fin.)  est  aussi  d'avis  que  le  Ciel  n'a  jamais  e'ie' adore' en 
Grèce.  (3«)  Imap.  1.  U  (p.  788). 

('^)  Soph.  Oed.  Col.  164-4.  Les  Rom-iins  avoient  sur  leurs 
monuments  des  images  de  montagnes  ,  par  exemple  dans  le  bas- 
relief  du  Capitule  ,  chez  Visconti  ,  Museo  Pio-Glement.  T.  IV. 
p.  116.  Le  Caucase  est  représenté  oomme  un  vieillard.  Mus. 
Capitol.  T.  IV.  Tab.  XXV.  Le  Tmolus  ,  l'Athos  ,  le  Rho- 
dope  etc.  ib. 

(3«)  Ilcrod.  VI.  76.  (3')  Paus.  II.  1.  7. 
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bras  la  déesse  Vénus  ,  comme  son  enfant  ;  relation  dont 
les  poëtes  font  souvent  mention  ('*°).  Le  rhéteur  Aris- 
tide rend  grâces  à  la  mer  Egée  ,  qu'il  célèbre  comme 
son  sauveur  (**).  Artémidore  range  parmi  les  divinités 
la  Mer,  les  Vagues,  les  Rivages,  les  Lacs  (*'').  Mais 
tout  ceci  ne  prouve  pour  les  idées  du  siècle  dont  nous 
nous  occupons  ici  ,  que  pour  autant  qu'il  est  peu  probable 
que  ces  objets  physiques  aient  été  regardés  comme 
des  divinités  par  les  auteurs  qui  en  font  mention ,  s'ils 
n'avoieut  déjà  été  adorés  auparavant. 

Toutefois  ,  il  est  assez  connu  que  la  vive  imagination 
des  Grecs  aimoit  à  attribuer  une  volonté  à  tous  les 
êtres  qui  les  entouroient ,  et  nous  pouvons  facilement 
comprendre  qu'un  pêcheur  ,  en  se  rappelant  sa  vie  in- 
nocente ,  qu'aucun  crime  n'avoit  encore  souillée ,  en  don- 
ne l'honneur  à  la  Mer  ,  qui.  l'avoit  nourri  dès  son  en- 
fance ,  et  qu'il  regardoit  à  peu  près  comme  sa  parente 
et  son  amieC^^),  qu'on  la  prenoit  à  témoin  de  ses 
engagements ,  comme  tout  autre  partie  de  la  nature 
qu'on  avoit  sous  les  yeux  ("♦*),  et  même  qu'un  poète 
lui  adresse  ses  voeux  et   la  prie  de  le  diriger  dans  l'ou- 


ed") P.  e.  Mëlëagre  (Epigr.  L.  Antliol.  T.  I.  p.  16)  et  Apol- 
lonidas  (Epigr.  XXXI.  ib.  T.  II.  p.  126).  L'on  sait  que  sur 
des  monuments  d'une  date  assez  re'cente  on  trouve  q'ielquefois 
une  figure  de  femme  ,  entourée  de  monstres  marins  et  de  pois- 
sons ,  ou  couronnée  de  pinces  d'écrevisses  :  on  a  pris  cette  figure 
pour  la  mer  ,  mais  d'autres  y  voient  Ampliitrite.  Voyez  ,  p-  e.  , 
Millin  ,  Galerie  mythol.  Tab.  XXV.  f.  81.  Tab.  XX VU.  XXXIV. 
f.  121.  (+^)  Aristid.  Or.  XVII.  (T.  I.  p.  AOl.) 

(■**)  Artem.  Oneir.  11.34.  Calliraaque  donne  le  même  titre  à 
Galène,  la  Mer  tranquille,  ap.  Atheu.  VII.  106.  Dans  Euripide 
(Hel.  1470)  elle  est  la  fille  de  Poiitus.  Galène  et  la  Mer  étoient 
représentées  sur  le  piédestal  d'une  statue  de  Neptune  ,  sur  l'Isthme. 
Paus.  II.  1.  8. 

{^^)  Alciphr.  Epist.    I.   8  fin.    Il  est  pourtant  utile  d'observer 
que  cette  idée  se  confond  avec  celle  qui  attribue  a  l'eau  marine 
une  qualité  purifiante.    Cf.  Wagner  ad  h.  l.  T.  1.  p    -48  fin. 
(**)  P.  e.  Xenoph.  Eph.  I.  11  fiu.  et  Cbarit.  III.  2. 
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Vragc  qu'il  va  entreprendre ,  lorsqu'il  se  propose 
de  chanter  l'art  de  la  pêche  (^*^).  Mais  ce  qui  est  cer- 
tain ,  c'est  que  la  Mer  n'a  jamais  joué  un  grand  rôle 
parmi  les  divinités  de  la  Grèce.  Dans  l'un  des  hym- 
nes orphiques  ,  l'épouse  de  l'Océan  ,  Téthys  ,  est  repré- 
sentée comme  la  Mer ,  et  ,  dans  cette  qualité  ,  comme 
la  mère  de  Vénus  (**')  :  mais  il  est  assez  connu  que, 
dans  la  période  dont  il  s'agit  ici  ,  ces  deux  divinités 
étoicnt  distinctes  l'une  de  l'autre. 

L'Océan  lui  même ,  toujours  considéré  comme  une 
grande  rivière  qui  entouroit  la  terre  ,  et  en  môme  temps 
comme  une  personne  qui  avoit  donné  la  vie  à  une  grande 
quantité  de  Nymphes  (*^)  ,  fut  adoré  ,  avec  Téthys,  par 
Alexandre  le  Grand  ('^^j. 

Les  Rivières,  Nous  n'avons  rien  à  dire  ici  sur  les  opi. 

nions  religieuses  relatives  au  pouvoir  des 
Rivières.  Ces  idées  sont  absolument  semblables  à  cel- 
les que  nous  avons  remarquées  dans  la  première  péri- 
ode de  cette  histoire.  11  ne  nous  reste  ici  qu'a  faire 
observer  le  culte  qu'on  leur  rendoit  ,  et  la  modi- 
fication que  reçut  la  manière  de  les  représenter. 
Quant  à  cette  dernière ,  nous  en  avons  déjà  dit  un 
mot,  lorsqu'il  fut  question  des  symboles.  Les  génies 
des  fleuves  ,  souvent  distingués  soigneusement  de  l'objet 
physique  ,    étoient    représentés   soit  sous  une  forme  hu- 

(4S)  Oppian.  Halieut.  I.  74  sq.       (4<î)   Hyra.  Orph   XXIL 
f+^j    Comme   dans   Eschyle  ,  Prora.    137  sq.  (cf.  Eurip.  Or. 
1376  sq.)  ,   et  jusque  dans  les  bymnes  orphiques  (LXXXIII) 
Ta  TTfçl  Ttàadv   &'  fli.i,fjao/iffa 
X&ôv'   dxot^Tyrw   çfifiUTv  Tiuïdêç 
//ftiçoç  'JtxeavS. 
Ce  qui  n'empêche  pas  que.  dans  la  même  trage'die  ,  la  personne 
ne  soit  entièrement  distincte  de  la  rivière.  Promëlhee  lui  demande 
comment  il  a  pu    abandonner    son    ÎTièwnov  çfvfia  (vs.  298). 
La   même    fusion   se   remarque   dans   la  tradition   rapportée  par 
Phe'iécyde   (ap.    Aliien.   XI.   39),  oîi  Hercule   menace   l'Océan 
de  ses  flèches. 

(+8)  Arrian.  Ind.  p.  546.  Diod.  Sic.  T.  H.  p.  241. 
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maine  ,  soit  avec  uue  tête  ou  des  cornes  de  taureau  , 
et  même  quelquefois  entièrement  sous  la  forme  de  cet 
animal  (*').  Nous  avons  vu  que  ce  fui  une  simple  mé- 
taphore d'Homère  qui  engagea  Alcée  à  introduire  cette 
nouveauté. 

Le  respect  qu'on  avoit  constamment  pour  les  Fleuves , 
ainsi  que  pour  la  Terre  ,  est  suffisamment  prouvé  par  les 
coutumes  qu'on  trouve  encore  en  vogue  dans  la  Grèce 
longtemps  après  les  siècles  dont  elles  retracent  le  souvenir. 
Pour  ne  pas  parler  des  libations  et  des  sacrifices  offerts 
par  Alexandre  à  l'Océan  et  aux  Fleuves  (*°),  il  suffit 
de  nous  rappeler  la  cérémonie  usitée  à  Athènes  ,  lors 
de  la  célébration  d'un  mariage.  L'eau  destinée  au  bain 
de  la  fiancée  étoit  toujours  puisée  à  la  fontaine  Ennéa- 
crunus  .  parceque  anciennement ,  lorsque  la  ville  se 
trouvoit  encore  concentrée  dans  l'enceinte  de  l'acropole  , 
elle  n'avoit  point  d'autre  source  d'eau  vive  que  celle 
d'Ennéacrunus  (*^).  La  coutume  de  consacrer  aux  Fleu- 
ves la  chevelure  qu'on  avoit  fait  croître  pendant  quelque 
temps  n'est  pas  seulement  mentionnée  fréquemment  par 
les  poètes  de  l'époque  qui  nous  occupe  ici  ,  mais  le  té- 
moignage de  Pausanias  fait  foi  qu'elle  se  perpétua  jusque 
dans  son  siècle  (^*).  Du  teaips  de  cet  historien,  il 
n'y    avoit    presque  point  de  rivière    de  quelque  impor- 

(*»)  iElian.  V.  H.  II.  33.  Dion  Ghrysostome  (or.  IV.  T.  I. 
p.  167)  dit  qu'on  représente  ordinairtinent  les  Fleuves  sous  la 
forme  d'un  liomine  nu  ,  couronne'  d'algue  ou  de  joncs ,  avec  une 
barbe  e'paisse.  C'est  ainsi  que  le  Bosphore  est  repie'sente'  dans 
l'image  décrite  par  Pbilostrale  le  jeune  (Imaç;.  VIII.  p.  873).  Que 
le  Crimisse  ,  dont  parle  Lycoplirou  (  vs.  961) ,  j)ie'feia  la  forme 
d'un  chien  ,  ceci  doit  être  impute  a  une  fantaisie  qui  lui  e'toit  propre. 
La  belle  Gallirrhol-  ,  dont  il  est  question  dans  l'histoire  raconte'e 
par  Éschine  (Epist.  10.  Oratt.  Att.  T.  III.  p.  479)  ,  ne  paroît 
avoir  e'ie'  nullement  e'tonne'e  de  se  voir  erabrasse'e  par  le  Scamau- 
dre  ,  sous  la  forme  d'un  beau  jeune  homme. 

(5o)  Il   offrit   des  sacrifices  au  Danube  (Arrian.  Exp.  Alex.  I, 
p.  11),  à  THydaspe  ,  à  l'Ace'sine  et  à  l'Inde,  (ib.  p.  382.) 
(«•)  Thucyd.  II.  15  ('')  Paus.  VllI.  41.  3. 
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tance  en  Grèce  qui  n'eût  ses  temples  et  ses  autels.  Le 
Céphisse  avoit  un  temple  à  Argos(5  3),  l'Érymanthe  en 
avoit  un  en  Arcadie  (*'^).  L'Alphée  et  le  Cladée  avoient 
plusieurs  autels  à  Oh'mpie  (*')  ,  et  l'Achélous  ,  dès  les 
temps  les  plus  anciens  le  prince  dos  Fleuves  de  la  Grèce  , 
partageoit  avec  Amphiaraus  les  honneurs  qu'on  rendoit  à 
ce  héros  avant  de  consulter  son  oracle  ('^). 

Mais  on  n'adoroit  pas  seulement  les  Rivières  comme 
les  auteurs  de  la  fertilité  des  provinces  qu'elles  arrosent , 
on  tâchoit  aussi  de  se  les  rendre  propices  à  cause  d'au- 
tres qualités  éminentes  qu'on  leur  attribuoit.  Valère- 
Maxime  raconte  que  les  Apolloniates  ,  ayant  imploré  le 
secours  des  Epidamniens  contre  les  Barbares  ,  les  Epi- 
damniens  répondirent  qu'ils  leur  donnoiçnt  ,  pour  les 
défendre ,  le  fleuve  ^Eas  ,  qui  arrosoit  les  murailles  de 
leur  ville  ,  et  que  les  Apolloniates  ,  ayant  remporté  la 
■victoire  ,  en  firent  honneur  au  Fleuve  ,  leur  allié  ,  et 
lui  témoignèrent  leur  reconnoissance  par  des  sacrifices 
et  par   le    titre  de  général-en-chef  de  leurs  armées  ('^), 

Ce  récit  de  Valère-Maximc  pourroit  paroître  suspect , 
si  l'on  ne  trouvoit  des  récits  du  môme  genre  chei  les  au- 
teurs grecs.  Suivant  Hérodote,  Cléomène,  roi  de  Sparte, 
s'étant  proposé  de  faire  une  invasion  en  Argolide  ,  sa- 
crifia au  fleuve  Érasine  ,  mais ,  les  signes  observés  dans 
les  entrailles  des  victimes  ne  lui  étant  pas  favorables  : 
le  Fleuve  a  raison  ,  dit-il ,  de  ne  pas  trahir  ses  com- 
patriotes :  mais  ils  ne  m'échapperont  pas  pour  cela.  — 
S'étant  donc  adressé  à  la  3Ier  ,  il  embarqua  ses  troupes  ,  et 

(S3)   Pans.  II.  20.  5. 
(5*)      Paus.    VIII.   24.    6.    Pausanias   ajoute    que  les  statues 
des  Rivières  e'toient  toujours  en  ruarbre  blanc,    exceptée    celle 
du  Nil  ^  qui  e'ioit  eu  noir  ,  parceque  ce  fleuve  traverse  l'Etbiopie. 
(5  5)  Paus.  V.  U.  5.  ib.  15.  4. 
(Sff)  Paus.  I.  34.  2  11  avuit  encore  uu  autel  à  Megare  ,  ib.  41. 
5.  cf.  Hesych.  in  v.  Tlàv  iâÙQ  uxok  XfyfTfu. 

(")  Valer.  Max.  I.  3.  ext.  2. 
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les  mit  à  terre  au-delà  de  l'embouchure  de  la  riviè- 
re ('^).  Il  est  probable  que  Cléomènc  se  moqua  de 
la  Mer ,  comme  il  s'étoit  moqué  de  la  Rivière  ;  mais  il 
est  certain  qu'il  leur  offrit  des  victimes  à  l'une  et  à 
l'autre  ,  et  qu'il  se  garda  bien  de  passer  la  rivière  con- 
tre l'avis  des  devins ,  sans  doute  parceque  l'opinion 
qu'avoient  ses  soldats  du  pouvoir  de  l'Erasine  étoit  assez 
prononcée  pour  le  forcer  à  la  respecter. 

Strabon  rapporte  que  les  riverains  du  Méandre  avoient 
la  coutume  de  citer  cette  rivière  devant  leur  tribunal , 
lorsque  ,  par  ses  débordements  ,  elle  avoit  emporté  les 
bornes  ,  et  confondu  ainsi  les  limites  des  champs  situés 
sur  ses  bords.  Il  ajoute  qu'on  la  condamnoit  quelque- 
fois à  une  amende ,  qu'on  faisoit  payer  par  les  bateliers  , 
en  augmentant  le  droit  de  péage  qu'on  exigeoit  d'eux  (**). 
Si  ce  fait  est  exact ,  il  prouve  que  les  riverains  du  Mé- 
andre ,  malgré  le  respect  qu'ils  avoient  pour  ce  fleuve , 
n'en  agissoient  pas  moins  avec  lui ,  comme  les  sau- 
vages en  agissent  avec  leurs  fétiches  ;  et  ces  auteurs 
au  moins  qui  ne  voient  que  fétiches  dans  les  phé- 
nomènes physiques  ou  dans  les  parties  de  la  nature 
adorés  en  Grèce  ,  ne  s'étonneront  pas  de  cette  inconsé- 
quence du  sentiment  religieux. 

Les  Nymphes.  Après  les  Rivières  nous  avons  rangé  les 
Nymphes  ,  parcequ'une  grande  partie  de  ces  déesses  sont 
regardées  comme  les  filles  de  l'Océan  et  des  Fleuves  , 
opinion  que  l'on  trouve  chez  les  poètes  de  tous  les 
âges (*''').  Mais,  à  l'exemple  des  poètes  plus  anciens, 
ceux    qui    sont  venus  après  eux  ont  donné  le  nom  de 


(58)  Herod.  VI.  76.  (59)  Strab.  p.  869  B. 

(*^°)  Eschyle  fait  visiter  Prome'tliëe  par  les  Ocëanides.  Chez 
Quiate  de  Smyrne  .les  filles  du  Siraoïs  et  du  Xanthus  sont  des 
Nymphes  (XI.  245.  cf.  Colulh.  1.).  Dans  le  sixième  livre  de 
son  poème  e'pique  (vs.  470.  sq.) ,  le  même  auteur  a  imite'  la  ca- 
verne des  Nymphes  d'Homère  (Od.  N.  96  sq.). 
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Nymphes  aux  génies  lulélaires  de  toutes  les  parties  de 
la  nature  ,  des  montagnes  ,  des  vallées  ,  des  bois ,  des 
arbres  ,  des  champs  ,  des  prés  ,  des  lacs  ,  des  jardins  • 
et  partout  où  il  falloit  une  déesse  dont  les  fonctions  ou 
les  qualités  ne  pouvoient  s'accorder  avec  celles  d'une  des 
déesses  qui  tenoient  déjà  une  place  déterminée  sur 
l'Olympe  ,  on  avoit  recours  au  nom  de  Nymphe.  Phé- 
récyde  et  l'auteur  des  Cypriaques  avoient  déjà  fait  men- 
tion des  filles  de  Staphylus  ,  Oeno  ,  Spermo  et  Élaïs  , 
qui  fournirent  aux  Grecs  du  vin  ,  du  blé  et  de  l'hui- 
le C'^).  De  même  Phérénicus  parle  d'une  Nymphe  Carya 
(noisetier) ,  Oréa  (orme),  vEgire  (peuplier),  Sycéa  (figuier), 
et  ainsi  de  suite  C'*).  Les  Nymphes  sont  taulôt  filles  des 
Rivières  ,  tantôt  nourrices  des  dieux  les  plus  puissants  , 
ou  mères  des  héros  les  plus  célèbres.  Quelquefois 
les  Nymphes  ne  sont  que  de  simples  bergères  ("3)  ^  uq^ 
autre  fois  elles  sont  déesses  tulélaires  d'une  ville  ou 
d'une  province  (**).  L'existence  de  quelques-unes  est  bornée 
à  la  vie  de  l'arbre  auquel  elles  président ,  tandis  que 
d'autres  sont  élevées  au  firmament  pour  y  briller  aussi 
longtemps  que  l'univers  conservera  son  existence  (*^^), 

C^Vl  Plierec.  ap.  T/.^rtz..  ad  Lycojjfir.  570.  cf.  EiisUth.  ad  11. 
p.  759  m.  C'^}  Ap.  Albcn.  111.  I4. 

(^3)  BsxoXoL  Piulostr.  Imag.  IL  11  p.  829  iu.  Les  déesses 
oloTcoXol ,  quoique  appt-le'es  ^çwaani, ,  qui  assistèreul  à  la  nais- 
sance de  Minerve,  et  qui  prédirent  l'avenir  aux  Argonautes  (Apoll. 
Rliod.  IV.  1308  sq.)  ,  sont  évidemment  des  Nymphes.  Cf.  Gal- 
lini.  ap.  Schol.  ad  1322  Ce  sont  les  inêuies  auxquelles  Nicéuèle 
adresse  la  parole  ,    Epigr.  I  (Autliol.  ï.  I.  p.  205). 

i'^*}  P.  e.Égine  (Pmd.  Pylli.  VIII.  140  sq),  De'los  (Istlim. 
I.  in.  cf.  le  piosodiou  sur  De'los,  fr.  T.  III.  p.  43),  Thèbes  (Istliin. 
VII).  Ces  fictions  ëtoient  inèiue  leproduites  j)ar  l'art  La  ville 
même  dont  nous  venons  de  parier  e'toit  n  pic'scniee  en  statue 
(Paus.  IV.  31.  8)  ,  ainsi  que  la  ville  de  Megaiopolis  (Paus. 
VIII.  30  fin.)  et  plusieurs  autres. 

Cs)  Les  Hyades  et  les  Pléiades  appartiennent  à  la  classe  des 
Nymphes.  Chez  Ilygin  (fab.  182)  les  Hyades  sont  les  mêmes  qui 
auparavant  avoient  e'ie' appelées  Oce'anidos  ,  api  es  avoir  été  mé- 
tainorphose'es  préalablement  en  jeunes  hommes. 


17 

Prises  dans  leur  qualité  primitive  ,  les  Nymphes 
étoient ,  ainsi  que  les  Rivières  ,  les  sources  de  la  vie 
et  de  la  santé  C^^).  Comme  ces  dernières ,  les  Nymphes 
entretenoient  et  augmcntoient  la  vigueur  et  l'activité  du 
corps  dans  la  jeunesse  (Hsoorooqfo/).  Ainsi  qu'aux  Riviè- 
res ,    on    leur   offroit  les  prémices  de  la  chevelure  (*^''). 

Mais  il  s'en  failoit  de  beaucoup  que  le  pouvoir  des  Nym- 
plies  se  bornât  à  arroser  les  champs  ou  à  faire  tourner 
les  roues  d'un  moulin  (*^).  La  notion  de  santé  et  de 
fécondité  se  rattache  facilement  à  celle  de  bien-être  et 
de  félicitée^).  Ainsi  que  toutes  les  divinités  champê- 
tres ,  les  Nymphes  étoient  les  amies  des  Muscs.  Chez 
Théocrite  elles  enseignent  aux  bergers  le  chant  et  la 
musique  (^°).  Gomme  Apollon,  elles  révéloient  l'ave- 
nir ,  et  elles  étoient  considérées  comme  les  auteurs  de 
l'enthousiasme  prophétique  (7^).    U  n'est  donc  pas  éton- 


C"^)  L'auteur  du  LP  bymne  orphique  ,  après  avoir  ënume're 
toutes  les  différentes  fonctions  de  ces  déesses  et  les  lieux  qu'el- 
les iiabitoient ,  termine  par  ces  uiots  : 

NàfJiU  yjaa'  vyi,fi'v6v  àf^iZQÔq)Oi,ai'V  iv  biçraq. 

Le  bienfait  qu'il  attend  de  toutes  ,  quelque  différentes  qu'elles 
soient  d'ailleurs  ,  se  rattache  à  la  qualité'  primitive  de  de'esses 
aquatiques. 

('Î7)  P.  e.  Theodorid.  Epigr.  VI.  (Anthol.  T.  IL  p.  43).  Cette 
notion  e'toit  confîrme'e  p^r  la  salubrité'  des  eaux  mine'rales.  Auprès 
d'une  source  d'eau  mine'rale  en  Éiide,  ou  voyoil  ua  temple  con- 
sacre' aux  Nymphes  Calliphe'e  ,  Syoallaxis  ,  Pe'ge'e  et  lasis.  Paus. 
VI.  22.  4. 

("8)  Af.tipater  de  Thessalonique  (Epigr.  XXXIX.  Anth.  T. 
II.  p.  lOo  fin.  106)  conseille  aux  ouvriers  de  prendre  un  boa 
somme  ,  Ce'iès  ayant  ordonné  aux  Nymphes  de  faire  aller  le 
moulin,  en  sautant  sur  les  roues.  C'est  dans  le  même  sens,  et  avec 
aussi  peu  de  goiit,  que  la  grenouille  est  appelée  par  Platon  la  ser- 
vante des  Nymphes  (Epigr.  VIII.  Anthol.  T.  1.  p.  104). 

C^^)    Tl.eocr.    Id.  V.  17  sq.    Myrus  Epigr.  III.  (J.  C.  Wolff" 
VIII  poëtr.  fragm.  p.  30). 

(7°)  Theocr.  Id.  VII.  92  sq.  Dans  Longus  (Pastor.  III.  p, 
85)  ,   Daphriis   s'exprime   en   ces    termes  :    Nv/upâv  ttoIv  yévoç 

Mfkifxul  ,   z/Qvddfç  ,    y.al  " EX(i,oi/'  Tlàaut,  xnXrù  ,   Ttàaui,  fisai-xat. 

(^')    Les   Nymphes   Sphrngitidc.s   en    Béotie ,    PIut.Arist.il 
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nant  que ,  quoique  leurs  qualités  caractéristiques  soient 
la  bienfaisance  et  le  désir  d'augmenter  le  bonheur  sur- 
tout de  ceux  parmi  les  mortels  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  leur  plaire  (^*),  les  Nymphes  soient  quelquefois  re- 
présentées comme  des  déesses  qui  ,  par  une  inspiration 
momentanée  ,  peuvent  priver  les  hommes  de  l'usage  de 
la  raison  (''^),  pour  ne  pas  dire  que  leur  colère  n'éloit 
souvent  pas  moins  terrible  que  celle  des  autres  divini- 
tés (''*).  Enfin  on  alloit  jusqu'à  attribuer  aux  Nymphes 
le  pouvoir  d'accorder  la  victoire  aux  armées  ou  aux  flottes 
dans  les  endroits  auxquels  elles  présidoient.  La  Pythie 
conseilla  aux  Grecs  de  sacrifier  aux  Nymphes  avant  la 
bataille  de  Platée  (7^).  Suivant  Hérodote,  les  Perses  of- 
frirent des  sacrifices  à  Thétis  et  aux  Néréides  ,  dans  la 
tempête  qui  les  assaillit  près  d'Artémisium  {^^)-  Alex- 
andre ,  pour  se  rendre  propices  les  Néréides  ,  fit  jeter 
à  la  mer  des  victimes  et  des  choses  précieuses  (^^). 

Aussi  le  culte  des  Nymphes  ne  se  bornoit-il  pas  aux 
libations  ou  aux  couronnes  de  fleurs  que  leur  ofFroieut 
les  bergers  et  les  paysans  (^^).    Pour  ne  pas  parler  des 

Les  vVfi(poX'f]7rTol  sont  connus.  Maxirae  de  Tyr  (Diss.  XXXVIII. 
3.    T.  II.   p.  221   fin  )  appelle  Me'lesagoras  f'x  iV^i/^npwv  xâro;foç  » 

^fin  /Jioiçn  oô(foç  xul  n.avxi,y.6^. 

(72)  Parmi  une  foule  de  preuves  que  nous  en  offrent  les  poètes  , 
je  me  contente  de  citer  l'e'pij^ramrae  d'Alce'e  de  Messène  (XVII. 
Auth.  T.  l.  p.  241)  ,  ou  les  Nymphes  rendent  les  d- rnier.s  Loa- 
iieurs  a  He'siode  ,  et  ic  passage  de  Nicandre  ,  cile  p^r  Allie'ne'e 
(XV.  31),  oîi  les  Nymphes  ornent  de  fl -urs  la  tête  du  jeuue  et 
beau  loD  ,  a  sou  retour  de  la  chasse  ,  ou  il  venoit  de  tuer  uq 
sanp;lier. 

(73)  Jf.vul&falàYço^mxMi;.   Theocr.  ïd.  XIII.  44. 

(74)  Voyez  p.  e.  la  tradition  sur  la  peine  infli^e'e  au  Cre'tois 
Moins  ,  pour  la  violence  qu'il  avoit  ose'  faire  à  uoe  Nymplie. 
Plut,  de  orac.  defect.  T.  VU.  p.  644. 

(75)  pi„t.  Aristid.  11.  (7<î)  Herod.  VII.  191. 

(7  7)  Arrian.  E\p.  Alex.  I.  p.  32  cf.  Ind.  p.  546. 

(78)  P.  e.  Theocr    Id.  V.  Il  sq.  53  sq.   Lconid.  Tarent.  Epigr. 

XXX.   (Anthol.  T.  1.  p.  161).  Remarquons  encore  ici  la  uaïveté 

eufautiue   des  Grecs  ,   même  daus  le  culte  dont  ils  houoroieat  la 
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temples  et  des  autels  qui  leur  furent  consacrés ,  on  les 
invoquoit  solennellement  avec  Pan  et  Mercure  ,  dans  la 
fête  des  Thesmopliories  (^^).  En  Sicile  on  célébroit  en 
leur  honneur  une  fête  nocturne  (^°).  Los  Doriens  avoient 
ordonné  des  joutes  publics  pour  les  honorer  conjointe- 
ment avec  Apollon  et  Neptune  (^*^).  En  Béotic  les  fi- 
ancées leur  oU'roicnt  des  sacrifices  avant  le  mariage  ("*), 
Le  Soleil.  Nous  avons  vu  auparavant  que,  parmi  les 

objets  physiques  qu'adoroient  les  anciens 
habitants  de  la  Grèce  ,  la  Terre  ,  les  Fleuves  et  le  Soleil 
teuoient  la  place  la  plus  distinguée.  Mais  en  même  temps 
nous  avons  fait  observer  que  ,  bien  que  les  Grecs  aient 
personnifié  de  bonne  heure  ces  divinités  physiques  ,  le 
Soleil  cependant  n'est  guère  distingué  chei  Homère  des 
autres  corps  célestes  qu'on  adoroit  ,  si  ce  n'est  par  les 
troupeaux  qu'on  lui  assignoit ,  possession  qui  le  rendoit 
semblable  aux  anciens  rois  de  la  Grèce  ,  dont  les  prin- 
cipales richesses   consistoient  en  bétail. 

Ce  furent  les  poëtes  des  siècles  qui  nous  occupent  ici 
qui  se  chargèrent  de  fournir  au  Soleil  tout  ce  qu'il  lui 
falloit  pour  ressembler  aux  autres  dieux  de  forme  hu- 
maine qu'on  adoroit  en  Grèce. 

Maxime  de  Tyr  nous  apprend  que  les  Péoniens  ado- 
roient  le  Soleil  sous  la  forme  d'un  petit  disque  qu'ils 
avoient  placé  sur  une  longue  perche  (^^).  Voilà  bien 
certainement  la  forme  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle 
qu'on  put    lui    assigner.       Cette    forme    devoit  aussi  se 

diviuite.  ïiicadon  !as  ,  un  poète  assez  récent  ,  fait  encore  men- 
tion d'une  coi.quo  marine  cousacre'e  aax  Nymphes  pour  les  amu- 
ser (à  la  lettre  ,  puur  leur  servir  de  joujou  ,  Ttaiyviov) ,  Epier. 
il.  (Anlhol.  T.  Il    p.  42). 

{^^)  Ansloph.  ïhe.-,moph.  987. 

(8°)  Timaeus  ap.  Atluo.  VI.  56. 

(8^)  Scliol    Tl.eocr.  Id.  XVil.  69. 

C*'»)  //çoTf'Afta.  Plut.  Amat.  uarr.  T.  IX.  p.  92. 

(")  Max.  Tyr.  Diss.  VIII.  8.  (T.  I.  p.  142), 

2* 
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présenter  à  rimagination  toutes  les  fois  qu'on  pensoit 
aux  eirets  ordinaires  de  l'influence  physique  du  soleil. 
Plusieurs  auteurs  parlent  des  rayons  du  dieu  {^♦)  ;  sou- 
vent ces  rayons  ceignoient  sa  tête  ,  même  lorsqu'on  le  re- 
présentoit  sous  une  t'orrae  humaine  (^^)  ,  et  servirent 
dans  la  suite  à  indiquer  le  nombre  des  mois  de  l'année 
solaire  {^^). 

Mais  lorsque  ,  par  exemple  ,  la  fille  de  Polycrale  crut 
voir  en  songe  son  père  lavé  par  Jupiter  et  embaumé  par 
le  Soleil  (^^),  il  est  difficile  de  se  persuader  qu'elle  ait 
cru  voir  un  disque  ou  le  soleil  tel  que  nous  le  voyons 
parcourir  les  cieux. 

Dans  Homère  ,  le  Soleil  ,  quoique  en  possession  de 
troupeaux  ,  parcourt  encore  la  voûte  des  cieux  ,  comme 
un  astre  lumineux  (8*).  Dans  la  suite  on  lui  donna  un 
char  ,  tiré  par  des  chevaux  [^'^) ,  qui  ,    suivant  Pindare  , 

(^*)  Suivant  Mimnerme  (ap.Strab.p.80 -B.),  ces  rayons  étoient 
gardes  dans  un  tlialarae  d'or  dans  la  ville  d'jEe'Us.  'Mx^veç  i» 
OfS.    Heliod.  Atliiop.  II.  1  in. 

(^5)  P.  e.  P.ius.  VI,  24.  5.  De  même  sur  les  monuments. 
Voyez  p.  e.  la  statue  du  Soleil  qu'on  trouve  chez  Millin  ,  Ga- 
lerie Mythol.  Tab.  XV.  fig.  80.  Sur  les  monuments  d'une 
date  plus  re'cente  on  trouve  quelquefois  le  Soleil  avec  une  lêle 
aiîe'e  ,  p.  e.  Montfauc.  Antiq.  expl.  par  fig.  T.  I.  p.  118.  pi. 
64.  f.  8 

("<*)  Arle'midore  (Oneir.  IV.  49)  donne  l'explication  d'un  songe 
dans  lequel  quelqu'un  se  croyoit  le  Soleil  ,  mais  orné  seulement 
de  onze  rayons.  Cet  homme  devint  préteur  ,  mais  il  mourut 
après  onze  mois,  parceque ,  ajoute  l'interprète,  le  nombre  des 
rayons  n'étoit  pas  complet.  Ou  comprend  aisément  qu'il  en  falloit 
douze  ,  conjecture  qui  se  trouve  confirmée  par  les  passages  de 
Virgile  (Aeneid.  XII.  162  sq.)  et  de  Martiauus  Capella  (de  Nupt. 
Philol.  II)  cités  par  Reiffins  dans  sa  note  sur  ce  passage. 
(87)   Herod.  III.  12i. 

(  ^)  Voyez  plus  haut  T.  II.  p.  73.  not.  93.  Artémidore  dis- 
tingue très  bien  la  différente  manière  de  représenter  le  Soleil , 
lorsqu'il  dit  (Ooeir  11.36)  :  "Hhoç  ,  ovx  oïoç  iavlv,  àXV  oïoç  vtvô- 
ftiavat  iv  àv&çwTtis  lâta  fiXf7z6/i.fvoq  ,   axfviiv  ï^oiv  r/viôya, 

(8S>)  Suivant  le  scholiaste  d'Apollonius  (III.  311) ,  Hésiode  en 
fait  le  premier  meiition. 


soufflent  des  flammes  (»°).  Euripide  en  fixe  le  nom- 
breC^),  il  leur  donne  des  ailes  (^^),  et  il  cite 
même  le  nom  et  les  fonctions  particulières  de  l'un 
d'eux  (9').  L'art  ne  manqua  pas  d'imiler  les  fictions  des 
poëles('"*).  Et,  non  contents  de  lui  assigner  une  voi- 
ture pour  son  voyage  diurne  ,  quelques  auteurs  ,  tels  que 
Slésicliore ,  Pisandre,  Panyasis,  Mimnerme  et  Phérécyde, 
lui  accordent  une  coupe  d'or ,  pour  traverser  Tocéan 
pendant  la  nuit  de  l'occident  à  l'orient ,  où  il  relrouvoit 
son  char  C). 

Toutefois  les  troupeaux  n'ont  pas  été  oubliés  (^'') ,  et 
les  ApoUoniates  avoient  même  des  brebis  consacrées  au 
Soleil ,   dont  la  garde  étoit   confiée  aux  citoyens  les  plus 

('")  IIvQ  nvtôvToiv  àQyoq  'Cnitoiv.  01.  VII.  130.  cf.  fragiD.  T. 
111.  p.  59  sq.  et  Eurip.  Plioen.  ia. 

('ï)  Quaire.  Eurip.  Hel.  3'l9.  Ion.  82.  Phocu.  1.^15.  Ipli. 
A.  159. 

(»»)  Eur.  El.  /f66.  fr.  T.  II.  p.  463.  VIII.  Dans  l'Oresle 
(1001),  le  char  lui-même  est  appelé  nxeqoyTÔv  Ceci,  cependant, 
ne  signifie  souvent  autre  chose  que  vite.  Voyez  p.  e.  vs.  989  , 
mavàv  âiwYt^uTttoXwv  ,  et  (Phoen.  331)  inijvri  otxomtqoi;  signifie 
les  deux  frères  ,  Ete'ocle  et  Polyuice.  Dans  le  hymne  Home'riquc 
(XXVIII.  14),  les  chevaux  ne  sont  encore  que  èxvTtoâfç.  Cf. 
Hymn.  II.  69.  IV.  63,  88. 

('^)  jEthiops  ,  qui  fait  mûrir  les  vignes,  fr.  Eur.  T.  II.  p. 
493.  CLXIX.  ap.  Eustath.  ad  11.  p.  836.  I.  10.  11  paroît  qu'Eu- 
mèle  de  Corinthe  donna  aussi  des  noms  aux  chevaux  du  Soleil 
(Hygin.  fab.  183)  Voyez  la  belle  descriplioa  dans  le  XXX1° 
hymne  home'riquc. 

{^'^)  Le  Soleil  sur  sou  char  servoit  d'ornement  au  chemin 
qui  conduisoit  du  marche  au  Léchée,  à  Corinthe  (Paus  11.  3.2.)  , 
et  au  piédestal  de  Jupiter  Olympien  (Paus.  V.  II.  3). 

(S»*)  Ap.  Athen.Xl.  16,  38,  39.  Chci  Mimnerme  la  coupe 
est  ailée,  dans  Phérécyde  elle  étoit  attelée  de  clievaux,  a  ce  qu'il 
paroît.  Plusieurs  autres  auteurs  ,  Éscliyle  ,  Antimaque  ,  Tliéolyte, 
ont  imité  cette  fiction,  ib.  Suivant  Eschyle  ,  le  Soleil  fait  reposer 
ses  chevaux  chez  les  Éthiopiens  (ap.  Strab,  p.  58  B.  cf.  Aesch.  fr. 
T.  V.  p.  125.).  Voyez  le  passage  d'Euripide  cité  par  le  même 
auteur  ,  p.  58.  fin. 

C"^)  Apoll.  Rhod.  IV.  965  sq.  Les  vaches  y  sont  blanches 
avec  des  cornes  d'or. 


illustres  C'^).  Uhc  fois  revêtu  d'une  forme  humaine  ^ 
le  Soleil  pouvoit  avoir  un  palais (^*)  ,  il  pouvoit  faire  des 
voyages  en  compagnie  avec  les  autres  dieux  (^^) ,  faire 
des  cadeaux  à  ceux  qu'il  honoroit  de  sa  faveur  ('°°)  ;  il 
pouvoil  même  s'engager  dans  des  intrigues  amoureu- 
ses(*°'),  intrigues  dont  le  nombre  a  dû  s'accroitre  à 
mesure  qu'on  s'efforça  de  rattacher  à  son  culte  les  ancien- 
nes traditions  des  difl'érentcs  provinces  de  la  Grèce  ('  °^)  ; 
ajoutons  ,  et  à  mesure  que  s'augmenta  le  désir  d'inventer 
des  allégories.  Il  suffît  de  jeter  un  coup-d'oeil  sur  la 
description  des  douze  filles  du  Soleil  ,  dans  Quinte  de 
Smyrne ,  pour  se  persuader  que  ce  ne  sont  autre  chose 
que  les  douie  mois  de  l'année  (*°^)  ,  comme,  dans  un 
autre  endroit ,  les  quatre  filles  du  Soleil  et  de  la  Lune 
sont  évidemment  les  quatre  saisons  ou  les  quatre  périodes 
de  la  vie  humaine (^°*). 

Quant  au  pouvoir  qu'on  attribuoit  au  Soleil ,  nous  avons 
déjà  vu  auparavant  qu'il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  ex- 
clusivement aux  j)oëtes.  L'autorité  que  les  poètes  accor- 
dent aux  divinités  dépend  en  grande  partie  du  rôle  qu'ils 
leur  font  jouer  dans  leurs  ouvrages  ,  quelquefois  même 
d'une  façon  de  s'exprimer.  Certainement  Eschyle  n'a  pas 
pas  pensé  à  la  divinité  ,  lorsqu'il  représente  les  Euménides 
promettant  à  Athènes  les  bienfaits  de  l'influence  salutaire 
du   soleil  sur  la  terre  (^°')  ,    ni  Euripide  non  plus  ,   lors- 

(97)  Hcrod.  IX.  93.  Coo.  narr.  30. 
(S'a)  Apoll.  Rl.od.  III.  233  sq.  {^^j  Ib.  309  sq. 

(ïoo)  Eurip.  Med.  954  ^q.  1821. 
('  oï)  P.  e.  Plut,  de  fluv.  T.  X.  p.  7°21  fin.  722. 
('°^)  Comme  les  Yiicas  du  Pérou  ,  les  lamilles  royales  de  Rho- 
des ,    de  Cormllie  ,  de   la    Colcliide  ,   de   l'Éiide   rapportoieiit  à 
lui  leur  origine.        (*°^J  Quint.  Sniyrn.  II.  501  sq.  595  sq. 

('<>+)  ib.  X.  336  sq  Le  scholiaste  d'Arate  (ad  Pliaenom. 
■455  fin.)  dit  que  les  poëtis  tragiques  repiésinf oient  la  Lune  comme 
la  fille  du  Soleil  ,  parccqu'elle  lui  emprunte  sa  lumière.  Je  ne  me 
rappelle  |ia3  avoir  trouve  ceci  dans  les  pièces  de  llieatre  qui  nous 
mut  été  cooscrvées.     (^°^)  jË^cliyl.  Eum,  910 sq. 
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qu'il  fait  obscurcir   la  lumière  du  soleil  par  Jupiter  ,  in- 
digné du  crime  de  Thyeste(*^^). 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  inquiéter  davantage  des  opi- 
nions des  philosophes.  Nous  savons  que  Pylliagore  regar- 
doit  le  Soleil  ,  ainsi  que  la  Lune  et  les  Astres ,  comme  une 
divinité  (^°'') ,  tandis  qu'Anaxagore  n'y  voyoit  qu'une 
pierre  lumineuse.  Socrate  ,  bien  qu'il  condamiiàt  l'im- 
piété de  ce  dernier ,  parle  du  soleil ,  de  la  lune  ,  de  la 
foudre  et  des  vents  comme  de  parties  de  la  nature ,  et 
comme  de  phénomènes  physiques  qui  dépendent  de  la 
volonté  divine  C"^^).  Platon  considéroit  ces  corps  céles- 
tes comme  créés  par  le  Dieu  Suprême  ,  mais  toujours 
comme  des  êtres  animés  et  divins  (*  °  ^) ,  et ,  suivant  lui , 
Socrate  lui-même  adoroit  le  Soleil(**°).  Plutarque(' ^  ^), 
Porphyre  (^  ^  ^)  et  plusieurs  autres  sont  du  même  avis  que 
Platon.  Ces  opinions  particulières  ,  quoique  très  intéres- 
santes en  elles-mêmes  ,    ne  sont  ici  que  d'un  intérêt  sccon- 


(ï°'^)  Eur.  El.  727  sq.  cf.  Or.  1001  sq  Dans  la  traclitior.-  rap- 
portée par  le  scboliaste  (ad  Or.  SlOj  ,  c\"sl  le  soleil  lui-même  qui 
change  sa  course. 

(ï°7)  Diog.  Laërt.  p.  220.  C.  laml.l.  Vit.  Pyîli.  265.  Sui- 
vent Pliilostrate  ,  Apolioiuus  adora  fre'quenimetJt  le  Soleil.  Vit. 
Ajjoli.  I.  31.  11.38.  VII.  31. 

(ï^^;  Xeiiopli.  Memor.  IV.  8.  4  sq.  Ua  peu  plus  loin  ces 
plie'nomèijies  sont  appeie's  i.rTjçfTuiTwv  &(b)v  (Ik).  Li:  Soleil, 
il  est  vrai  ,  y  est  personnifie'  en  quelque  sorte  :  mais  c'est  une 
manière  de  parler  dout  ou  se  sert  encore  iournellemeut. 

(ïos')  Plat.  Tira.  p.  529  F.  fin.  G.  330  E.  F.  Suivant  lui, 
l'univers  e'toit  l'image  de  l'intelligence  suprême  (6  >tôo>oç  ^wo* 
OQâcoVf  fl/.(ùv  iê  vo?jrS  &tô,  ula&t]i6(;  y  /uf'ytOTOç  nul  àqi^oroQ,  , 
y.âXhiycbq    rt  y.al    rtlfÛTUCoç,   fïç  êitayàq  ,   iiovoyfviiq   wv.   ib.    p. 

532  fin.)  Je  ne  trouve  pas  que  cela  soit  contraire  au  titre  de 
dieu  ,  qu'il  donne  au  Soleil  ,  a  la  Lune  et  aux  Planètes  (Leg. 
Vil.  p.  6-40  fin.),  ni  a  la  manière  dont  il  condamne  l'opinion 
d'Anaxagore  (ib.  X.  p.  665  in.  cf.  670  in.  cf.  Diog,  Lacrt.  p. 
87  in.). 

("■°)  Plat.  Conviv.  p.  335.  C.   ^Qoa^v^dfifvoqTw  -^lio,. 

('")  Plat.Quaest.  T.  X.  p.  185.  adv.  Golot.  ib.   p."  616. 
(»^*)  Abstin.II.  36. 
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daire.  Le  peuple  adoroit  le  Soleil  ,  comme  il  adoroil  Ju« 
piter  et  Junoii  et  les  autres  divinités  les  plus  puissantes. 
Platon  assure  que  les  Grecs  lui  adressoienl  leurs  prières 
chaque  jour  (*  ^^) ,  et  Plutarque  dit  que  tous  les  hommes 
lui  ollrent  des  sacrifices  {^^^).  Aristophane  ,  bien  qu'il  le 
représente  comme  une  divinité  plus  adorée  par  les  Bar- 
bares que  par  les  Grecs(^*^),  lui  assigne  cependant  une 
place  à  côté  de  Jupiter  et  de  Neptune  (^  ^  ^).  Sur  le  piéde- 
stal du  Jupiter  Olympien  ,  on  voyoit  le  Soleil  et  la  Lune 
dans  la  compagnie  de  Jupiter  ,  de  Junou  ,  d'Apollon  et 
des  autres  divinités  olympiques  ('*^).  Le  Soleil  étoit  le 
dieu  tutélaire  de  plusieurs  républiques  riches  et  puis- 
santes (*^®);  elles  se  croyoient  redevables  à  lui  du  bon- 
heur et  de  l'abondance  dont  elles  jouissoient("^).  Les 
Rhodiens  célébroient  en  son  honneur  une  fête  à  laquelle 
des  princes  même  envoyoient  des  théories  (^^°).  Dans 
plusieurs  autres  villes  on  l'honoroit  par  des  processions 
solennelles  (^^^).  Sur  le  sommet  du  Taygèle  ,  qui  lui 
étoit  consacré  ,  les  Lacédémoniens  lui  offroient  des  che- 
vaux et  d'autres  victimes  (^  *'). 

(IÏ3)  Plat.  Leg.  X.  p.  665.  D.  Voyez  en  un  exemple  ,  Plut. 
Dion  ,  27.  (T.  V,  p.  299  fin.). 

(^'*)  Plut.  adv.  Colol.  T.  X.  p.  616.  OJç  (le  Soleil  et  la 
Lune)  TrdvTfç  âv&çfijTCoi.  d-vnat  xal  Ttçoaivyovrin  x«i  ai/iovrai.  cf. 
fr.  Sopli.  éd.  Bruuck.  T.  lil.  p.  48S.  XG.  ^i^f^ôvra  xixkov 
^i.l3  TràçTtQoaxrn'e:.     (^*')   Aristoph.  Pac.  405  sq. 

C^'^)  Aristoph.  Nub.  573  sq.  dans  le  choeur  des  Nue'es. 

—  Mfruç  êr   &-foZ<;, 

'Ev   {hrtjxoXal  Tf  daifiMv. 
(ï'7)   Paus.  V.  II.  3  in.       (»  18)  Voyez  plus  haut  T.  II.  p.  78. 

(»t^)   Pind.  01.  VII. 
('«°)  Appian.  IX.  2.  (T.  I.  p.  521.  éd.  Schweigh.)  et  Athen. 
XIII.  12,    Aristid.  Or.  XLIII  (T.  I.  p.  808).  Sur  le  colosse  de 
Rliodes  ,   voyez  Phil.  Byzant.  de  VII  mirac.  in  Thés.  Ant.  gr.  T. 
VIII.  p.  2665. 

(•=*')  A  Athènes  (Porph.  Abstin.  II.  7.  in.),  à  Ephèse  (Xenoph. 
Ephes.  V.Il.). 

("^)  Paus.  III.  20.  5.  11  y  avoit  encore  une  statue  du  Soleil 
dans  le  temple  de  Paphia  ou  Pasiphaé,  ib.  26.  1. 
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Il  est  inutile  de  nous  étendre  sur  les  motifs  du  culte 
qu'on  rendoil  au  Soleil.  Ces  motifs  ont  dû  être  les 
mêmes  pour  tous  les  payens  (* '^)  j  mais  ce  sont  les 
pays  oii  le  ciel  toujours  pur  et  serein  permet  de 
jouir  du  spectacle  ravissant  qu'offre  l'astre  du  jour , 
presqu'aussi  longtemps  qu'il  se  trouve  au-dessus  de  Tho- 
riïon  ,  qui  ont  dû  être  le  siège  principal  de  son  culte. 
Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  contempler  le  beau  ciel 
de  l'Attique  comprendront  facilement  les  regrets  expri- 
més par  les  mourants ,  au  moment  où  ils  étoient  forcés  de 
dire  adieu  à  la  vive  clarté  dont  jusqu'alors  ils  avoient 
joui('**)  ,  et  ils  ne  s'étonneront  pas  de  ce  que  la  pri- 
vation de  la  lumière  du  soleil  leur  inspiroit  le  plus 
d'horreur  pour  l'empire  des  morts  (^'^'),  et  qu'on  at- 
tribuoit  même  à  cet  astre  le  pouvoir  de  rendre  la  vue 
aux  aveugles  (*  **^). 

Le  Soleil  étoit  considéré  en  Grèce  comme  l'une  des 
divinités  les  plus  bienfaisantes.  Plutarque  assure  que 
ce    sont    ses   bienfaits    qui  lui  ont  valu  l'honneur  d'être 


(1*3)  Le  passage  du  Plutiis  d'Aristophane  ,  vs.  771  ,  contient 
une  indication  de  l'origine  du  culte  des  parties  de  la  nature  qui 
me  paroît  digne  d'être  observée. 

(»24)  Voyez  p.  e.  Sopli.  Aj.  836  sq.  Eur.  Hec.  412,  435  sq. 
Aie.  203  sq.  243  sq,   Iph.  A.  1S05  sq. 

(»")  'AvriXlov  âôfio,.  Eur.  Aie.  855.  cf.  ^sch.  VII.  c.  Theb. 
843.  ^fyyoç  flaoçâv  &fê  et  vivre  sont  synonymes.  Eur.  Or.  1025 
sq.  C'e'toit  le  pr'incipal  motif  de  cbe'rir  la  vie.  Aie.  725. 

0iXov    TÔ    qiéyyoç  Tsro  tS  &f5  ,  (piXor  J   Iph.  A.   1218. 

M^  iJ-'àTtoXfafjç  ao)çov  ■^âv  yàç  to  <fûq 

BUjtfi-v. 
ib.  1250.  Tb  <f5)q  xûâ  'àv&qiircoiai-v  ijât,aTov  ^Xiitfiv 

Tàl'iq&f  â'èâflç. 

(ï*")  P.  e.  dans  la  fable  d'Orion  (Scliol.  Arat.  322.  et.  Eu- 
rip.  Hec.  1067  sq.).  Nous  avons  auparavant  cite'  la  fable  de  Pbine'e 
puni  par  la  perte  de  sa  vue  pour  avoir  méprisé  le  Soleil.  L'un 
des  poètes  plus  récents  (Oppian.  Cyneg.  11.  612  sq.)  représente 
le  Soleil  métamorphosant  Phinée  en  taupe. 
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adoré  ('^7).  Un  autre  auteur  l'appelle  le  dieu  le  plus 
ami  du  genre  humain  (^*®).  Dans  Sophocle  il  est  dé- 
coré du  titre  de  père  de  tous  les  êtres  vivants  (^*^). 
Non  seulement  on  lui  atliibuoit  un  pouvoir  très  étendu 
sur  la  nature  (*^^),  mais  aussi  sur  le  sort  des  individus 
et  des  états(i3  2). 

L'influence  salutaire  du  Soleil  le  fit  adorer  comme  un 
dieu  bienfaisant  :  sa  station  élevée  et  l'éclat  de  sa  lu- 
mière le  firent  respecter  et  craindre  comme  une  divinité 
dont  l'oeil  pénétrant  découvre  les  recoins  les  plus  obs- 
curs et  les  actions  les  plus  secrètes.  Ce  sont  surtout  les 
poètes  tragiques  qui  font  souvent  mention  de  cette  qua- 
lité ,  dont  nous  avons  déjà  trouvé  des  traces  dans  Ho- 
mère (^3^).  C'est  le  Soleil  qu'invoquent  les  malheureux 
pour  le  prendre  à  témoin  de  leurs  infortunes  et  de  l'injus- 


(  »*n     Plut,  de  crac,  defect.  T.  VU.  p.  718  fis.  719  in. 

{^'^)  Xciiopl).  Ejili.  IV  â.  &f6ç  <pi,lav&çi,mordTo<;'  Suivant 
le  même  auieur  (V.  11  fio.),  on  !iu  offroit  des  cheveux  ,  comme 
aux  divinités  y.s^orçotpoi.  A  Mëgalopolis  il  portoit  le  titre  do 
aoy-CT^Q.  Pans.  VIII.  31.  4. 

Ov  ol  aocfioi-  kfysfii'  yfvvrjzrjr  &fâ)v  , 
KaÏTtavfqu  nàvxMv.  fr,  soj)h.  ed    Bruiick.  T.  III, 
p.    488.   XCI.    Le   choeur  dans  la  Me'dee  d'Euripidc  (1258)  at- 
tend de  lui  son  salut. 

(*^°)  Les  Cle'oiie'ens  lui  immolèrent  un  bouc  pour  qu'il  fît  cesser 
la  peste  qui  les  afBigeoit.  Paus.  X.  11.  h.  Dans  Xéuophon 
d'Eplièse  (IV.  2)  il  excite  une  terajiêle. 

^i3ij  ^  Tië/.ène  on  e'rigea  une  statue  en  l'honneur  du  Soleil 
Libérateur,  en  mémoire  de  la  victoire  remporte'e  sur  les  Perses. 
Paus.  II.  81.  8.  Alexandre  le  Grand  sacrifia  au  Soleil  par 
reconiioissance  itour  le  secours  qu'il  lui  avoit  prêle' pour  soumettre 
l'Orient.  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  229  1.  SO.  Q.  Curt.  IX.  in.  Sui- 
vant Philostrate  (Vit.  Apoll.  II.  12),  ce  prince  lui  consacra  l'ëlé- 
phant  de  Porus. 

^133^  Voyez  plus  haut,  T. II.  p.  75  —  77.  'O  jrdvz'  tTroTtTfvotv. 
Msàu  Choëph.  977.  HaytéTtxTjç.  ^sch.  fr.  T.  V.  p.  125.  n°. 
178.ed.Schutz.  'OTrnvÔTrrtjç  xvxXoç -^Xia.  Prom.  91.  Kçai^az(vo)i> 
xat'  oftfia.  Sopb.  Tracb.  102. 
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tice  dont  ils  sont  les  victimes  (^^^)  ;  c'est  au  Soleil  qu'on 
montre  l'épée  avec  laquelle  on  vient  de  se  venger  d'une 
injure  reçue  (*  3*);  c'est  au  Soleil  qu'on  s'adresse,  soit 
pour  connoîlre  le  lieu  où  se  trouve  une  personne  dont 
on  regrette  l'absence  (' 3*)  ,  soit  pour  lui  faire  parvenir 
quelque  nouvelle  dont  on  désire  lui  faire  part(^'<')j 
c'est  le  Soleil  dont  on  invoque  le  nom  sacré  ,  pour  at- 
tester la  vérité  de  ses  paroles  et  la  sincérité  de  ses  enga- 
ments(^^^).  Non  seulement  dans  Homère  et  dans  les 
poêles  tragiques  le  Soleil  est  invoqué  dans  le  serment , 
ainsi  que  la  Terre  et  les  autres  objets  physiques  (^  '  ^)  , 
mais  on  retrouve  son  nom  dans  des  traités  de  paix  (^3^) 


(»33j  Enrip.   S.ip))l.    261.    Mtd.   1251  sq.    Orcsîe  veut  qu'on 
moiilie   au   Soleil  le  xê'.cintnt  dai.s  lequi  I  son  père  Agamemnon 
avoil  ële  inassacie.   yEscItyl.  Ciioëj)li.  977  sq. 
(^'')  Scliol.  Euiip.  Or.  817. 
(^35j  Soph.  Tiacli.  9iM|    JLsch.  Agam.  640. 

C^"^)  Soph.  A|.  836  sq.  Il  est  assez  remarquable  qu'on  ne 
Uouve  aucune  meutioti  certaine  d'un  oracle  du  Soleil.  Dans 
Apollonius  de  Rhodes  .  il  est  vrai ,  on  trouve  U!i  oracle  commu- 
nique' par  ce  dieu  à  son  fils  (III.  597  sq.)  ;  dans  Tzetzès  (Antehom. 
50)  Apollon  est  prêtre  du  So'eil  et  devin  ;  chez  INoonus  (Dyon. 
XII.  29  sq.)  le  Soleil  montre  aux  Heures  les  tables  d'Harmonie 
sur  lesquelles  Phases  avoit  grave'  Us  décrets  du  destin  :  mais  tout 
cela  sont  des  fictions  poe'liques ,  qui  ne  peuvent  être  couside'ie'es 
que  comme  uu  supple'inent  à  l'histoire  fabuleuse  des  temps  plus 
anciens.  Elles  prouvent  aussi  peu  pour  les  opinions  vul^^aires  des 
Grecs  de  l'e'poque  dont  nous  nous  occupons  ici  ,  que  l'assertioa 
des  raaf^es  perses  ,  qui  prëtendoient  ,  selon  Hérodote  (VII.  37), 
que  le  Soleil  pi cdisoit  l'avenir  aux  Grecs.  Il  est  évident  que  ces 
mages  confondoii^nt  Apollon  et  le  Soleil ,  ainsi  que  le  faisoit  Datis 
(ib.  VI.  97,  118).  Paulmier  de  Grentesme'oii  trouve  que  c'est 
très  simple.  Ajiollo  ,  qui  est  sol  ,  dit-il.  Vid.  Wcssel.  ad  h.  1. 
(•«")  P.  e.  Eurip.  Herc.  fur.  858. 

('^^)  Eurip.  Med.  746  sq.  On  veut  que  Tyndare'e  fit  jurer 
les  amants  de  sa  fille  sur  les  entrailles  d'un  cheval  (Paus.  III.  20. 
9)  ,  et  Euslalbe  (cite  par  Siebeiis  ad  h.  1.)  assure  qu'il  le  fit 
j>arcequc  le  cheval  e'ioit  l'animal  consacre' au  Soleil  (x«;[t^àç  T«r 

('39)  Dans  le  traite'  conclu  entre  Philippe  de  Mace'doiûe  et 
Anuibal.  Polyb.  VIL  9. 


et  dans  des  serments  rapportés  par  des  auteurs  dont 
l'âge  dépasse  de  beaucoup  les  temps  dont  nous  parlons 
dans  cet  ouvrage  (^*°), 

C'est  par  respect  pour  le  Soleil  que  les  malheureux  se 
cachoient  le  visage  ,  d'après  l'idée  dont  nous  avons  déjà 
trouvé  des  vestiges  dans  les  lemj)s  héroïques,  que  le  mal- 
heur rend  les  mortels  iiidigiies  d'approcher  de  la  divi- 
nité ('**).  C'est  dans  l'espoir  de  détourner  le  malheur 
que  présagcoit  un  songe  funeste,  qu'on  le  montroit ,  pour 
ainsi  dire,  au  Soleil  (^*'*). 

La  conséquence  naturelle  de  tout  ceci  est  qu'on  attri- 
buoit  au  Soleil  une  part  très  active  dans  le  maintien  de 
la  justice  divine.  Nous  en  avons  vu  les  preuves  dans 
les  siècles  héroïques  ,  nous  en  trouvons  d'autres  chez 
les  poètes  tragiques  ("^ '^ ^ )  ;  les  unes  et  les  autres  sont 
confirmées    par  le   témoignage    de  l'histoire  (***). 

('4°)  Voyez  p.  e.  Aiithol.  T.  XIII.  p.  719  fin.  720  in.  Appui. 
Metam.  T.  1.  p.  23.  (per  solem  ,  videntem  deura)  ,  p.  184  (per 
oculum  solis). 

{'*')  Voyez  p.  e.  Eiirip.  Herc.  far.  1204,  1231.  Iphig. 
T.  1207  ,  et  Soph.  Oed.  Tyr.  1411  ,  ou  Crëon  veut  qu'on 
fasse  rentrer  l'infortune'  Oodipe  ,  pour  ne  pas  exposer  aux  yeux 
du  Soleil  un  homme  charge'  de  tant  de  forfaits  ,  bienqu'ils  eus- 
sent e'ië  involontaires. 

■  Tiiv  yovv  Tldvva  fiôoxsoftv  tpXôya 
Aiô(Zo&'  avaxToç  ' HXia  ,  lotord"  ayoq 
^AxâXvTtxov  SCO)  âfkxvivat.. 

(•*'»)  Soph.  El.  417.  Cependant  Hippocrate  (de  insomn.  p. 
378.  1.  20)  conseille  de  sacrifier  au  Soleil  après  les  songes  favo- 
rables. 

(i43)  Voyez  p.  e.  l'invocation  de  Cassandre  ,  £sch.  Agam. 
1324  sq.  Dans  l'Electre  de  Sophocle  ,  le  choeur  ,  dans  son  in- 
dignation au  sujet  des  crimes  et  de  l'insolence  de  Glytemnestre , 
atteste  en  même  temps  l' éclat  du  Soleil  et  les  foudres  de  Jupiter. 
Soph.  El.  816  sq.  Ot'dipe  est  persuadé  que  le  Soleil  embrassera 
sa  cause  et  accomplira  l' implication  dont  il  foudroie  Cre'on ,  son 
injuste  agresseur.  Sopli.  OEd.  Col.  865  sq. 

To^yàq   oi   xavx'ov  ,   uni   yivoi;  xo  aov  ,   &iwv 
'O  nâvTu  Xfiaaoïv  ,   "HXi.oç,  âoitj  ^iov 
Toi,HTov,olov  xà/A.è,ytjQâval9zoTf.  Lycophron  (Cass.129. 
cf.   Tzetz.   ad.   h.  1.)    appelle  The'mis  la  fille  du  Soleil. 

(»**)  Sccdasus  p.   e.  ,  en  invoquant  la  vengeance  des  Furies , 
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11  est  évident  par  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  le 
Soleil  ,  bien  qu'appartenant  aux  anciennes  divinités  de 
la  Grèce,  ne  perdit  rien  de  la  considération  dont  il  avoit 
joui  dans  des  siècles  plus  reculés ,  et  que  son  culte 
reçut  même  des  développements  remarquables  ,  surtout 
dans  les  républiques  où  il  éloit  adoré  comme  dieu  tu- 
télaire. 

Sur  l'ideiiiiié  II  y  a  même  une  particularité  qui  scm- 
prélendiieduSo-  ,,  .        ia  .    -i 

feil  cl  d'Apollon,  ble  avoir  du  contribuer  à  augmenter  consi- 
dérablement l'autorité  dont  jouissoit  le  So- 
leil ,  mais  qui  en  effet  ne  servit  qu'à  la 
confondre  avec  celle  d'une  autre  divinité  plus  jeune. 
Je  veux  parler  des  changements  introduits  par  les  nova- 
teurs qui ,  dès  le  commencement  de  la  période  qui 
nous  occupe  ici ,  représentèrent  les  dieux  de  la  troi- 
sième dynastie  (celle  de  Jupiter)  comme  des  images 
des  anciennes  divinités  physiques  et  morales.  Si  l'on 
s'étoit  contenté  de  dire  qu'Apollon  étoit  un  titre  qu'on 
donnoit  au  Soleil  ,  tout  l'avantage  eût  été  du  côté  de 
ce  dernier  (**')  ,  mais  ,  comme  ,  pour  éviter  ce  danger, 
on  imagina  de  prétendre  qu'Apollon  étoit  le  génie  ou 
l'âme  du  Soleil  (^*'^) ,  l'ascendant  du  jeune  dieu,  d'ail- 
leurs déjà  si  respecté  en  Grèce  ,  devoit  l'emporter  enfin 
entièrement  sur  son  rival. 

Dans  la  suite  nous  aurons  l'occasion  de  retracer  l'his- 

ponr  punir  l'attentai  commis  contre  ses  filles  ,  e'tend  ses  mains 
vers  le  Soleil  et  frappe  la  Terre  (Plat.  Araat.  uarr.  T.  IX.  p.  98 
fin.),  absolument  comme  le  fait  Althe'e  dans  Homère  ,  et  lasoa 
dans  Euripide  (Med.  1327  sq.).  On  veut  que  chci  les  Bithyniens, 
les  Juj^es  ,  en  prononçant  la  sentence  ,  se  tournoient  vers  le  So- 
leil ,  comme  la  source  de  la  justice  et  le  vengeur  des  injures. 
Eustath.  ad  II.  p.  314.  1.  20. 

(**5)  C'est  en  ce  sens  que  l'un  des  interlocuteurs  de  Plularque 
pouvoit  dire  que  le  Soleil  avoit  presque  fait  oublier  Apollon , 
ànoOTQfipMv   xij   ulad-'tjnfi,  v-ijv  âi,dvoi,av  àîtô  x5  hvvoç  ènÎTÔ  qiaiivô- 

fitvor.  de  Pyth.  orac.  T.  VII.  p.  576  in. 

(i+'îj  Plut,  de  Orac.  defect.  T.  VII.  p.  706. 
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loire  de  cette  corruption  de  l'ancienne  religion  des  Grecs, 
histoire  qui  prouvera  (jue  ce  mal  remonte  jusqu'au-delà 
des  temps  dont  nous  nous  occupons  dans  celte  partie 
de  notre  ouvrage.  Pour  le  moment  il  suffira,  je  crois, 
de  noter  les  changements  que  cette  innovation  apporta 
dans  les  idées  relatives  aux  divinités  dont  nous  avons 
à  faire  mention  ,  examen  qui  prouvera  que  celte  erreur 
ne  se  manifesta  pas  dans  toutes  à  la  même  époque ,  et 
que  même  le  développement  de  ces  nouveautés  ne  tint 
pas  toujours  une  marche  égale. 

Dans  Eschyle  ,  Apollon  et  le  Solei!  sont  encore  dis- 
tingués d'une  manière  évidente  et  palpable  ,  comme  dans 
Homère  (^*7). 

Parmi  les  poètes  tragiques,  Euripide  paroît  avoir  élé 
le  premier  qui  idcntiiia  les  deux  divinités  (^*^).  Les 
Perses  leur  en  avoient  donné  l'exemple ,  en  prenant  l'A- 
pollon et  la  Diane  des  Grecs  pour  leurs  dieux  le  Soleil 
et  la  Lune  (^'*^).  Il  ne  seroit  donc  pas  étonnant  que  Ly- 
cophron  l'eût  fait.  Cependant  je  ne  crois  pas  que  nous 
puissions  en  ceci  nous  en  remettre  au  jugement  de  son 
interprète  (^ '°).      Mais  l'historien  Philochore  donne  sans 

(«47)  .Ëschyl    Snpp!.  216  sq. 

KuXôfiev  uiyàç  ' Hkis  oonTjQÙsç  , 
'Ay^ov  t'  AnoXXin.  

Cassandre,  après  s'être  plaint  amcrcraeiit  de  l'injustice  d'Apol- 
lon ,  invoque  le  Soleil  comme  vendeur  de  sa  cause.  Ag nu.  1258  sq. 
cf.  1324  sq.  Il  est  e'vident  ,  par  l'cxplicatio!)  qu'en  donuL-  Scliiilz , 
que  le  pa.ssa;;e  VII.  c.  Tiieb.  843  ne  prouve  pas  quf  Ij  poêle 
regarde  AnoHon  et  le  Soleil  comme  id<'ntiqnes.  On  prut  dire 
la  même  chose  de  Viitâri  qn^krilLa^  qu'on  chanlo;t  en  l'Loiineur 
d'Aj)ollon  ,  dont  Tëlésille  fait  mention  (a)...  Atlien.  XIV.  10|. 
Pour  s'en  couvaincre,  ou  n'a  qu'à  comparer  ccpassagcavec  Pollu}( 
IX.  124. 

('48j  py.  Eurip.T.  II.  p.  463.  X. 

'  Jl  Y^QvaoipcyYiç  " HXi,' ,  (hç  i»,'  dTrwXtanç  , 
"O&êv  a'  'A/roXXo)v'  t/A(favèi;  xAr/^ft  /jçorôç. 

('+»)  Heiod.  VI.  97.  cl    118. 
('S°)  T'etzès,  pour  expliquer  rëpilliète  ^o^kîoç  »  donne  par 
Lycopiiron  à  Apollon(3.i2),  dit:  xov  OTTfqiioyôvov   xal   yfvvriTixôn, 

6^  «troc  yaç  ior.  tZ> jjXi,,^.  Cf.  id.  ad  Lyc.  426.  et  Chil.  I.  383, 
ûii  le  Soleil  est  appelé'  /tsatxwrâioç. 
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détours  au  Soleil  le  nom  d'Apollon  (*^^).  Dans  la  suite 
le  poëte  Dionysius  n'hésita  pas  à  placer  le  nom  d'A- 
pollon devant  l'hymne  connu  qu'il  adressa  au  Soleil ,  à 
donner  au  fils  de  Jupiter  le  nom  de  père  de  l'Aurore  , 
à  changer  sa  chevelure  en  rayons  de  lumière  ,  et  à  en- 
richir le  Soleil  de  ses  dépouilles ,  en  lui  donnant  sa 
lyre  et  en  représentant  les  astres  dansant  aux  sons  de  sa 
musique  (^  5^).  Cette  identification  est  encore  plus  évidente 
dans  les  hymnes  orphiques.  Tantôt  le  Soleil  y  est  orné 
de  toutes  les  épithètes  et  de  tous  les  attributs  d'Apol- 
lon (^^s^^  tantôt  Apollon  y  est  représenté  comme  le 
Soleil  (^54)^  ]y[^is  ces  hymnes  ne  méritent  d'être  cités 
que  lorsqu'il  s'agit  des  rêveries  des  néo-platoniciens.  Le 
Soleil  y  est  appelé  Jupiter  ,  et  Apollon  Pan  ,  et  ,  dans  les 
soi-disant  fragments  d'Orphée  ,  le  Soleil ,  Pluton  ,  Bac- 
chus ,  Jupiter  ne  sont  qu'un  seul  et  même  être(^**). 
Il  est  inutile  de  citer  d'autres  exemples  de  cette  er- 
reur. Remarquons  plutôt  que ,  bien  qu'elle  paroisse 
avoir  été  très  répandue  dans  la  période  romaine  (^  s  <y^  ^ 
cependant  l'ancienne  orthodoxie  trouvoit  encore  des  par- 
tisans très  xélés  (**'').  Dion  Chrysostome  parle  en- 
core   de   l'opinion    qui    confondoit    les   divinités    de   la 

(isi)  Pliilocli.  ap.  Siiid.  in  T^t-TOTiuvÔQfq.  cf.  Siebelis  et  Lenz  , 
Pliilocli.  fragrn.  p.  11. 

('")  Antliol.  T.  II.  p.  280.  II. 

(•53)   Hyran.Oiph.  VIII.      (i5+)    Hymn.  Orpli.  XXXIV. 
(ISS)  Orph.  éd.  Herni.  p.  455  ,  463  fin.  464. 

(ïsff)  L'un  (les  iiiterlocuteiirs  de  Piuîarqne  (de  fl  ap.  Delpb. 
T.  VII.  p.  516.  cf.  p.  527  fiu.)  assure  que  tous  les  Giecs  ,  pour 
ainsi  dire  ,  croyoiciit  A|iolloi)  et  le  Soleil  identiques.  Cf.  de  orac. 
defect.T.  VII.  p    705  fin. 

('S7j  Ui)  autre  personnage,  ii:tiodnit  par  Plutarque  dans  le 
dialof^ue  que  je  viens  de  citer,  se  de'clar<;  contre  l'idcntite'pre'tendue 
des  deux  divinités  (de  fl  ap.  Delpli.  T.  VII.  p. 34b  fio.  546  m.)  , 
et,  dans  le  dialnj^ue  sur  les  oracles  de  ia  Pythie  (T.  VII.  p.  o7o 
fin.  576  in.) ,  l'un  des  interlocuteurs  dit  que  le  Soleil  et  Afjoîloa 
lui  paroisseot  aussi  diffeVents  l'ua  de  l'autre  que  le  Soleil  et  la 
Luue. 
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Grèce  l'une  avec  l'autre ,  comme  d'une  supposition 
qui  n'étoit  pas  exempte  de  doute  (^*  8).  Après  avoir 
cité  Dion  Chrysostome  ,  il  pourroil  paroître  superflu  de 
parler  de  Callimaque  (^5^)  ,  et  même  d'Oppicn  i^^^°)  , 
qui  n'eurent  garde  d'imiter  Euripide  :  mais  ,  dans  les 
Argonautiques  qui  portent  le  nom  d'Orphée  ,  Apollon 
veut  défendre  lason  contre  la  colère  du  Soleil  ,  indigné 
de  ce  que  ce  héros  avoit  dérobé  la  toison  d'or  à  son 
fils  Mêles  [^ '^  ^  )  ;  dans  Philoslrate  ,  Apollonius  fait  des 
voeux  à  Apollon  et  au  Soleil  (^'^*).  Le  rhéteur  Aris- 
tide ,  dans  son  éloge  de  Rome  ,  en  énumérant  les  bien- 
faits qu'ont  répandus  sur  elle  les  dieux  immortels,  dit 
qu'Apollon  a  constamment  fait  fleurir  son  théâtre ,  et 
que  le  Soleil  a  toujours  contemplé  avec  des  yeux  pro- 
pices l'empire  romain  ,  parceque  ce  dieu  ,  qui  voit  tout, 
n'y  a  jamais  aperçu  aucune  injustice  ni  aucune  violen- 
ce (^''5).  Nous  laissons  cet  éloge  pour  le  compte  du 
panégyriste  (*"♦)  ,  mais  nous  prenons  acte  de  la  dis- 
tinction qu'il  fait  entre  les  deux  divinités. 

Mais  d'ailleurs  cette  opinion  ,  bien  qu'elle  ait  été  ac- 
cueillie par  plusieurs  philosophes ,  et  qu'elle  ait  même 
joui  d'un  certain  crédit  parmi  le  vulgaire  ,  n'a  jamais 
eu   aucune    influence   sur  le  culte  établi.     Pour  ne  pas 

(^58)  Dion.  Ghrysost.  Or.  XXXI.  (T.  I.  p.  570  fin.)  Il  dit 
tvioi, ,  mais  il  ajoute  qu'en  ge'néral  les  Rliodiens  e'toieut  daus  cette 
erreur. 

(is»)  Gallira.  Hymn.  ia  Dian.  181  sq.  cf.  169.  Dans  l'hymoe 
a.  De'los  (vs.l69  sq  )  ,  Apollon  parle  du  Soleil.  Ces  passages  prou- 
vent que  le  fragment  rapporte  dans  l'édition  d'Ernesti  ,  p.  254. 
II.  et  317.  XLVIII,  ne  sauroit  avoir  le  sens  que  lui  donne 
Bentley  dans  sa  iiolc  sur  le  dernier  de  ces  passages.  Aussi  la  leçon 
XOQi',  au  lieu  de  yjoQiov,  est-elle  de  son  invention. 

(i^o)   Oppian.  Cy.eg.  I.  9. 

("^')  Orph,  Argon.  1384-1370. 
('"«)  Philoslr.  Vit.  Apoll.  VIII.  12  (p.  357  fin.). 
(^«3^  Arisfid.  Or.  XIV.  (T.  I.  p.  368). 
(^^*)  On  pourroit  demander  si  par    hasard  le  Soieil  fermoit 
toujours  les  yeux,   lorsqu'il  passoit  au-dessus  de  Rome, 
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dire  que  les  Grecs  ,  qui  avoient  consacré  la  planète  Mer- 
cure à  Apollon  ,  ont  dû  croire  ce  dieu  différent  du 
Soleil,  comme  la  planète  olle-méme  en  diffère  (^'^*)  , 
les  Rhodiens  ,  lorsque,  dans  la  124"  Olympiade,  ils 
érigèrent  le  célèbre  colosse  en  l'honneur  du  Soleil  ,  sa- 
voient  très  bien  que  ce  dieu  n'étoit  pas  le  même  qu'A- 
pollon ,  dont  ils  avoient  aussi  plusieurs  temples  et  plu- 
sieurs statues  (^ ''*').  Nous  avons  déjà  vu  que  Phidias 
représenta  séparément  le  Soleil  et  Apollon  sur  le  piéde- 
stal de  Jupiter  Olympien.  Sur  le  frontispice  même  du 
temple  d'Apollon  à  Delphes ,  on  voyoit ,  outre  Apollon 
et  plusieurs  autres  divinités  ,  le  Soleil  couchant ,  ou- 
vrage commencé  par  Praxias  ,  fils  de  Calamis  ,  et  achevé 
par  Androsthène  ,  disciple  d'Eucadmus  ,  tous  les  deux 
postérieurs  à  Phidias  (^^^).  Du  temps  de  Pausanias  ,  et 
bien  plus  tard  encore  ,  la  Grèce  étoit  remplie  de  tem- 
ples ,  de  statues  et  d'autels  tant  du  Soleil  que  d'Apollon. 
Ils  avoient  chacun  leurs  sanctuaires ,  leurs  prêtres  , 
leur  culte  séparé  ,  et  jamais  on  n'a  entendu  dire  que 
quelqu'un  qui  vouloit  adresser  ses  voeux  au  Soleil  soit 
entré  pour  cela  dans  un  temple  d'Apollon ,  ou  que , 
pour  obtenir  quelque  bienfait  du  fils  de  Jupiter  ,  il  se 
soit   adressé    à    celui  d'Hypérion. 

Au  reste  il  est  assez  connu  qu'Apollon  n'est  pas 
le  seul  qui  ait  été  pris  pour  le  Soleil  ,  mais  qu'il  n'y 
a  presque  point  de  divinité  de  quelque  importance 
en  Grèce  ,    Jupiter  ,    Bacchus  ,   Hercule  ,  Esculape  ,    qui 

(«<fs)  Aristot.  demund.  1.  (T.  I.  p.  465.  F.). 

(ï<s<sj  Voyez  ,  à  ce  sujet  ,  Jacobs  ,  Anthol.  T.  VI.  p.  258  , 
dans  sa  note  sur  l'e'pigramrae  dont  fut  orne  le  colosse  ,  qu'où 
trouve  T.  I.  p.  75. 

(*'^^)  Paus.  X.  19.  3.  Les  passages  cite's  prouvent  jusqu'à 
l'e'vidence  que  Piutarque  se  trompe ,  lorsqu'en  faisant  mention  de 
l'be're'sie  dont  nous  nous  occupons  ici  ,  il  emploie  les  termes  ; 
xarà  Tsç  Ttarçisç  x«i  7taXulis<i  d-ta^éq.     de    OCCult,    viv.   T.  X» 

p.  644. 
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n'ait  été  métamorphosée  de  cette  manière  par  les  allégo- 
ristes.     Il  suffit  d'en  appeler  à  Macrobius  parmi  les  an- 
ciens ,  et  à  Dupuis  pour  les  modernes. 
Là  Lnne,  En    rendant    compte  des  opinions  religi- 

euses des  Grecs  dans  les  siècles  héroïques  , 
nous  avons  fait  observer  que  la  vénération  qu'ils  avoient 
pour  le  Soleil  surpassoit  de  beaucoup  celle  qu'ils  témoi- 
gnoient  à  la  Lune  ou  aux  Étoiles  (**'^).  Eschyle,  il  est 
vrai,  appelle  la  Lune  le  plus  ancien  des  astres C' ^)  , 
Platon  la  range  parmi  les  premiers  objets  du  culte  des 
habitants  de  la  Grèce ,  et  Porphyre  assure  qu'ancienne- 
ment il  y  avoit  en  Arcadie  des  cavernes  consacrées  à  la 
Lune(^'°):  mais  il  est  certain  qu'on  ne  trouve  aucune 
trace  du  culte  de  la  Lune  ni  dans  Homère  ni  dans 
Hésiode. 

Dans  la  période  qui  nous  occupe  ici ,  la  Lune  est  sou- 
V6hl  personnifiée  par  les  poètes.  Ces  auteurs  se  sont 
empressés  de  célébrer  son  amour  pour  le  bel  Endymi- 
on(*7i^j  jls  lui  ont  fourni  un  char,  attelé  de  che- 
vaux {^'^^),  qui  dans  la  suite  furent  échangés  pour  des 
vaches  ou  des  taureaux  (^^^)  ;    ils  l'ont  munie  de  flam- 

(ï'fs)  T.  II.  p.  80,81. 

{"^^)  iEschyl.  VU.  c.  Theb.  375.    Trçfafi^arov  èiaTçmv. 
(»7o)  Porph.  de  Antr.  Nymph.  20. 

(»7*)  Sappho  est  la  première  à  faire  mention  de  cette  fable 
(ap.  Schol.  ApoU.  Rhod.  IV.  57.  cf.  C.  F.  Neue,  Sapph.  fr.  p. 
97.  11°.  125;  voyez  d'ailleurs  Apollonius  lui-même  à  cet  endroit). 
Cf.  Thcocr.  Id.  Ili.  50.  XX.  37  ,  et,  dans  la  période  romai- 
ne,  Qiiint.  Smyrn.  X.  123  sq.  et  Hermesianax  (ap.  Athen. 
XIII.  71.  vs.  15.).  L'historien  Philochore  (ap.  Schol.  Arist.  Ran. 
1065)  parle  encore  d'un  autre  amant  de  la  Lune  ,  le  ce'lèbre  Eu- 
molpe.  Muse'e  ,  non  moins  ce'lèbre  que  son  père  ,  fut  le  fruit  de 
ces  amours. 

('7a)  Pi„d  01.  in.  35.  Eur.  Phoen.  183.  Hyton.  Hom. 
XXXI.    Tl.eocr.  Id.  II.  163. 

(•73)  Dionys.  E))igr.  Il  fin.  (Antliol.  T.  II.  p.  231).  Nono. 
I>ionys.I.2!5  sq.  222  etc.  Dans  Acliilleïatius  (1.4)  la  Lune  monte 
elle-même  un  taureau.  Je  tic  citerai  pas  Porphyre  (Autr.  Nydiph. 
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beaux  (^'*),  etc.  D'ailleurs  on  célébroit  des  fêtes  en 
i'honneur  de  la  nouvelle  lune(^'''),  on  lui  ofFroit  des 
taureaux,  et  des  gâteaux  qui  en  avoient  la  forme  (*''*5); 
à  Thalauiis  en  Laconie  il  y  avoit  une  source  qui  portoit 
le  nom  de  la  Lune(*7-^),  et  dans  l' Asie-Mineure  le 
lac  Siienusia  lui  étoit  consacré  (^''"). 

Les  développements  les  plus  remarquables  du  culte  de 
la  Lune  appartiennent  à  l'époque  qui  suivit  l'expédition 
d'Alexandre  le  Grand ,  et  encore  le  nombre  des  tem- 
ples et  des  statues  de  la  Lune ,  dont  il  est  fait  mention 
dans  Pausanias  et  dans  d'autres  auteurs  plus  récents  , 
est  très  peu  considérable  ,  même  comparé  à  celui  des 
monuments  érigés  en  l'honneur  du  Soleil  (^^^). 

18)  ,  car  ici  c'est  Barne'sius  qui  reprëseute  la  Lune  de  la  même 
manière,  eu  lisant  ino-itZiai,  rav()o)  (ièv  oeX-^v-t],  au  lieu  de 
fTtfl  xaîiQov  t^(v  ailrjvtj.  Ou  sait  qu'on  a  cberche  en  Egypte 
l'origine  de  cette  monture  ,  et ,  vu  le  temps  où  elle  paroît  avoir 
«le  introduite  ,  il  n'y  aurait  rien  d'absurde  dans  cette  supposition. 
BiJttigcr  (Kunstmylh.  p.  309)  trouve  dans  ces  taureaux  une  preuve 
du  mélange  des  idées  asialiques  avec  la  myliiologie  grecque.  Ce- 
pendant il  n'est  peut-être  pas  nécessaire  d'aller  si  loin  pour  en 
trouver  la  raison.  Les  cornes  de  la  demi-lune  ont  pu  aussi  bien 
avoir  suggéré  cette  idée  aux  Grecs.  A  Élide  sa  statue  étoit  ornée 
de  cornes  ,  comme  celle  du  Soleil  de  rayous.  Paus.  VI.  1k.  5. 
Phiiodcme  (Anlhol.  T.  II.  p.  72  in.)  l'appelle  ô(,KiQ(»q  ,-  Tzetzès 
(Anlehom.  201  sq.)  lui  donne  l'épitliète  de  xi.qôsana.  Voyez,  a 
ce  sujet,  Montfauc.  Antiq.  T.  I.  p.  117. 

(i^-î)  P.  c.  Eur.  Siippl.  992. 
(ï7  5j  Eurip.  Troad.  1071  sq. 

{^''^]  Pbanod.  etc.  fr.  éd.  Lenz.  et  Sieb.  p.  41  fin.  cf.  Eustath. 
ad  II.  p.  1224.1.  20  fin.  30. 

(  '  77)  Paus.  111.  26.  1.  ('  78)  Strab.  p.  951.  A. 

(^'*)  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  statue  en  Élide,  Quant  aux 
temples  ,  je  n'en  trouve  qu'un  seul  dans  cet  auteur  (Paus.  VI.  26. 
l)  ,  et  encore  les  interprètes  veulent-ils  cbanger  ce  temple 
{iJi,7]'vvov)  en  une  rivière.  Voyez  les  conjectures  mentioni  ées  par 
Siebelis  ad  b.  1.  Dans  la  fable  racontée  par  Aristopbane  dans 
Platon  (Symp.  p.  322.  D)  ,  les  bomracs  tirent  leur  origine  du 
sol«il  ,  les  femmes  de  la  terre  ,  les  androgynes  de  la  lune. 
L'on  voit  encore  ici  k  différence  qu'on  faisoit  entre  ces  objets 
physiques. 

3* 
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L'influence  qu'exerça  sur  la  mythologie  et  sur  les  idées 
religieuses  le  respect  qu'on  avoit  pour  la  Lune  en  Asie 
est  plus  remarquable.  Déjà  cette  déesse  avbit  fourni 
aux  Grecs  l'idée  de  leur  déesse  des  amours  ,  l'Astarte 
des  Orientaux  n'étant  autre  cliosc  que  l'Aphrodite  des 
Grecs,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut;  déjà  elle 
avoit  modifié  la  mythologie  de  plusieurs  autres  déesses  : 
dans  le  siècle  des  Alexandrins  la  Lune  devint  elle-même 
la  déesse  des  amours  en  Grèce ,  comme  elle  l'étoit  en 
Asie. 

Pour  s'en  convaincre ,  on  n'a  qu'à  se  rappeler  la  se- 
conde idylle  de  Théocrite  (^  ^'').  Et,  comme  la  Lune 
devint  la  déesse  tutélaire  de  ceux  qui ,  par  des  opé- 
rations miraculeuses  ,  tâchoient  de  pervertir  l'ordre  ha- 
bituel de  la  nature ,  elle  étoit  aussi  invoquée  par  les  amants , 
dans  les  opérations  magiques  qu'ils  instituoient  pour  at- 
tirer les  objets  de  leur  passion;  voilà  pourquoi  ,  sorcière 
elle-même  (*  ^^),  elle  devint  la  déesse  des  sorciers  et 
le  ministre  de  leurs  caprices  (^  ^*). 

Sur  l'ideniiié  pré-       Je  crois  quc  cette  modification  des  idées 
tendue  de  la  Lune        i    .•  .    ,      t  i  -i      / 

avec  plusieurs  au-  relatives  à  la  Lune  a  beaucoup  contribue 
très  déesses.  à  l'erreur  qui  la  fit  regarder  comme  iden- 

tique avec  plusieurs  autres  déesses. 
L'identification  avec  Diane  date  de  plus  loin.  Ce  futÉschy- 


(^^**)  Les  différentes  raisons  qu'on  donna  de  cette  qualile  de  la 
Lune  sont  enunie'rees  par  le  scholiaste  ,  ad  vs.  10.  Simétba  avoit 
reçu  ses  drogues  d'un  Assyrien  ,  vs.  161  sq.  Voyez  encore  la  jolie 
e'pigrarame  de  Philodème,    Anthol.  T.  II.  p.  72.  in. 

(^^^)  La  Lune  e'ioit  conside're'e  comme  cause  de  l'e'pilepsie 
(Artem.  Oueir.  II.  12  p.  160.  éd.  Reiff".  Orph.  Lith.  477)  et 
de  l'alie'nation  mentale  (Scbol.  Sopli.  Aj.  172.  p.  196  fin.  éd. Er- 
furdt.). 

(*^^)  Ils  prëtendoient  pouvoir  obliger  la  Lune  a  descendre 
sur  la  terre.  Voyez  p.e.  Apoll.  Rhod.  III.  531  sq.  Quelques-uns 
croyoient  que  cette  pre'tention  dut  son  origine  a  la  fable  d'Endy- 
mion.  Schol.  Apoll.  Rhod.  IV.  57. 
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le  qui  appela  la  Lune  la  fille  de  Latone ,  ce  qui  prouve 
qu'il  la  confondit  avec  Diane  (^  ^'),  quoique,  suivant  Hé- 
rodote ,  il  prétondit  que  Diane  étoit  la  fille  de  Cérès  (^  ^*), 
et  que  ,  suivant  le  sclioliaste  d'Euripide  ,  il  appelât  la 
Lune  fille  du  Soleil (^^*).  Si  ces  rapports  sont  exacts  , 
il  ne  nous  faudroit  pas  d'autre  preuve  de  l'incertitude  de 
ce  genre  d'innovations.  Au  moins  est-il  certain  que  dans 
Euripide  la  Lune  est  tantôt  fille  du  Soleil  (^  s")  ,  tantôt 
décorée  du  nom  de  Diane  (^  '  '). 

Il  y  avoit  certainement  des  auteurs  qui  persistoient  dans 
l'opinion  A'ulgaire  (^  ^^)  :  cependant  il  paroit  que  l'erreur 
dont  nous  venons  de  parler  a  été  plus  généralement  ré- 
pandue que  celle  qui  fit  confondre  le  Soleil  avec  Apollon. 
Pour  ne  pas  dire  que  les  épithètes  de  Diane  ,  Sélaspho- 
re(*  8^)  et  Phosphore  (*^°)  ,  ont  pu  y  avoir  contribué  en 
quelque  sorte,  la  différence  entre  le  culte  de  Diane  et  celui 
de  la  Lune  n'étoit  pas  si  bien  établie  que  celle  qui  exis- 
toit  entre  le  culte  d'Apollon  et  celui  du  Soleil.  Les  lieux 
consacrés  au  culte   de  la  Lune ,   ses  statues  et  ses  autels 


(ï»3)  ^scbyl.  fr.  T.  V.  p.  108. 

Ovt"   àaxfQWTtov    ofifiu  AriTmuq   )t6ç?jq. 

(ï34)  Herod.  IL  156.     (^^s)  ScW.  Eur.  Phoeu.  179. 

(<^8<^)  Eur.  Phoen.  179. 
(»«7)  Eur.  Ipb.  A.  1570. 

w   &'rjQoxrôv^  " Açx  f  iii, ,  nuZ  Ji,bi;  , 

Tb   Xa/j,7vç6v  fli.laasa'  iv  fvq}ç6v'u  yâoç. 

("")  P.  e.  Pindare  ,  01.  III.  35  cf.  46  ,  et  même  Nonnus 
encore  ,  Dion.  V.  488  sq.  cf.  517  ,  519.  XLVIIl.  818—327. 
Mais  dans  un  autre  passage  ,  Bacchus  doute  si  la  Lune  est  Dia- 
ne ,   He'catë  ou  Proserpine.   XLIV.  191  sq. 

('"^)  Paus.  l.    31.  2.    Dans  le  passage  de  Nonnus  cite  dans  Id 
note     préce'dente  ,    ce  poëte    emploie    même   le  mot   a* Jlaç  .• 
T^   {^UfXrjvTj)   atXnq  ioov   'ty,t)Oa  âi^fTQf/fv  "^QTtfiiç  vXrjv. 

('»°)  Paus.  IV.  31.8.  Plularque  (de  glor.  Athen.  T.  VII. 
p.  379)  assure  que  les  Athéniens  consacrèrent  à  Diane  l'anniver- 
saire de  la  victoire  de  Salamine  ,  parcequ'elle  fut  remporte'e  lors 
de  la  pleine  lune  :  je  prends  la  liberté'  de  croire  que  c'est  une 
explication  de  sa  façon. 
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étant  en  petit  nombi'e ,  il  a  été  certainement  assez  facile 
de  la  confondre  avec  une  déesse  dont  on  voyoit  par- 
tout les  temples  et  les  images  ,  ou  même  de  prétendre 
que  cotte  Diane  en  l'honneur  de  laquelle  on  les  avoit 
érigés  n'étoit  autre  que  la  Lune  (*^*). 

Si  l'on  confondoit  la  Lune  avec  Diane  ,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'on  l'ait  confondue  avec  Lucine.  Rien  n'a  dû 
paroître  plus  naturel  que  d'attribuer  à  la  Lune  une  in- 
fluence marquée  sur  la  menstruation  ,  et  par  conséquent 
aussi  sur  la  grossesse   et  la  délivrance  des  femmes  (^^*). 

La  Lune  à  été  confondue  avec  Héoaté  à  cause  du 
pouvoir  surnaturel  qu'on  lui  attribua  après  l'intro- 
duction des  idées  orientales  dont  nous  venons  de 
faire  mention  (^^^).  L'astre  de  la  nuit»  dont  la  lumière 
inspire  une  douce  mélancolie  et  qui  souvent  est  témoin  du 
bonheur  des  amants  ,  pouvoit  facilement  être  considéré 
comme  favorisant  les  intrigues  et  les  supercheries  qu'ils 
mettent  en   oeuvre  pour  jouir  du  bonheur   désiré.     On 

C'^^j  Ceci  est  clairement  prouve'  par  les  images  de  Dia- 
ne avec  le  croissant  sur  la  tête  ,  et  avec  un  flambeau  a  la 
mail).  Monlfauc.  Antiq.  T.  I  p.  154.  pi.  91  fig.  2.  On  pré- 
tend même  que  ia  de'esse  qui  visite  Endymion  (ib.  pi.  92.  fi;^.  4) 
soit  Diane.  Mais  ici  le  croissant  et  Endymion  lui-même  semblent 
assez  indiquer  que  c'est  la  Lune  et  non  Diane  qu'on  a  voulu  repre'- 
senler.  Visconti  (Mus.  Pio-Clcment.  T.  IV.  p.  115)  avoue  que 
Diane  n'a  jamais  e'të  repre'sente'e  comme  l'amante  d'Endymion. 
Pourquoi  donc  ce  savant  antiquaire  a-t-il  place'  sous  cette  image  : 
Diayia  ed  Endimione? 

(i^'^)  Plut.  Sympos.  III.  10.  (T.  VIII.  p.  613)  Scbol.  Hom. 
II.  *•  -403.  Dans  la  suite  on  la  regardoit  en  ge'neral  comme  la 
source  de  la  fertilité.  Nonn.  XLIV.  191.  nayxqô^o<;.  cf.  219  sq. 
Suivant  Tzeizès,  les  vaches  de  la  Lune,  qu'il  confond  avec  Diane, 
comme  de  coutume  ,  sont  le  symbole  du  labourage  ,  parcequ'elle 
est  la  source  de  la  fertilité  des  champs.  Antehom.  301  sq.  ^fQÏ^ 
xaQTto!;  et  ko/flT],     Hynin.  Oiph.  IX.  5  ,  6. 

('^')  L'on  eu  trouve  des  exemples  chez  Plut,  de  orac.  defect. 
T.  VII.  p.  640.  Lyd.  de  mens.  III.  4  Un.  Orph.  ed.  Herm.  p. 
491  fin.  Mais  chez  Theocrite  (li.  II.  10  ,  12)  la  Lune  et  Hëeat^ 
sohl  encore   invoquées  se'parement. 
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l'avoit  fait  depuis  longtemps  en  Orient  :  on  suivit  cet 
exenciple  en  Grèce.  La  Lune  devint  la  déesse  des  amou^ 
reux  et  des  sorciers.  Hécate  ,  sans  se  mêler  beaucoup 
d'amour  ,  étoit  ce])endant  sorcière  ainsi  que  la  Lune  ,  et , 
çc  qui  plus  est  ,  elle  étoit  déesse  infernale  ,  ainsi  que  la 
Lune,  déesse  de  la  nuit(^^*),  opposée  au  Soleil  ,  qui 
par  sa  lumière  dissipe  les  ténèbres  et  lève  le  voile  qui 
couvre  les  mystères  de  l'amour  ('^'). 

Non  content  de  confondre  la  Lune  avec  Lucine,  Diane, 
ou  Hécate,  on  l'a  encore  confondue  avec  Minerve  (*^*'),  et 
on  a  fini  par  en  faire  une  figure  panthée  des  plus  compli- 
quées. On  en  trouve  un  exemple  dans  la  description 
qu'en  donne  Appulée.  Dans  cet  auteur  ,  elle  est  la  maî- 
tresse de  l'univers  ,  la  Providence  ,  la  source  du  bonheur 
et  de  la  félicité.  C'est  l'Isis  égyptienne ,  c'est  la  déesse 
de  l'amour  de  l'Asie  ,  enrichie  de  tous  les  attributs  des 
divinités  grecques  ,  qui  elles-mêmes  s'y  trouvent  confon- 
dues dans  le  désordre  le  plus  étrange  et  le  plus  ridicu- 

Elle  a  ici  le  front  orné  de  l'image  de  la  lune  et  ceint 
d'un  diadème  de  serpents  et  d'épis  de  bled  ,  elle  est  cou-> 
verte  d'un  manteau  parsemé  d'étoiles  ,  elle  tient  à  la  main 
un  sistre  et  une  urne.  Elle-même  elle  déclare  qu'en  Phry- 

(^^■*j  Le  rapport  entre  la  Lune  et  les  divinite's  infernales  est 
indique'  dans  l'association  de  cette  de'esse  et  de  Proserpinc  ,  ainsi 
que  Ce'rès  avoit  ële'  mise  en  rapport  avec  la  Terre.  Plut,  de  fac. 
io  orb.  lun.  T.  IX.  p.  716. 

(*^5j  On  ge  rappelle  sans  doute  le  tour  qu'il  joua  à  Mars  et  à 
Ve'nus  ,  dans  l'Odyssëe. 

|ii><îj  Voyez  p.  e.  Plut,  de  fac.  in  orb,  lun.  T.  IX.  p.  647  fin. 
Tzetz.  ad  Lycophr.  519  (p.  63.  a)  et  Nonn.  Dion.  V.  70  sq. 

{^^^)  Lucius  ,  en  lui  adressant  la  parole  ,  doute  si  elle  est  la 
Diane  d'Ephèse  ,  Venus  Uranie  ou  Proserpine  ,  et  cette  Proser- 
pinc y  est  repre'sente'e  avec  les  attributs  de  Ile'caté.  Appui.  Me- 
tam.  XI.  p.  754.  Voyez  encore  p.  806 — 808.  Rerum  Naiura 
parens ,  elemenîorum  omnium  domina ,  satculorum  pro^enies 
initialis  ,  summa  numinum ,  regiua  manium  ,  prima  coelitum  , 
deorum  dearumque  faciès  uniformis.  p.  761. 
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gie  on  l'adore  comme  Cybèle ,  en  Attique  comme  Mi^ 
nerve  ,  dans  l'île  de  Chypre  comme  Vénus  ,  dans  celle  de 
Crète  comme  Diane  ,  en  Sicile  comme  Proscrpine  ,  à 
Eleusis  comme  Cérès ,  enfin  comme  Junon ,  Bellone , 
Hécate  ,  et  en  Egypte  comme  Isis  (*^®). 
Le»  Étoiles.  Le  culte  des  Étoiles  a  partagé  le  sort  de 

celui  de  la  Lune.  Les  Grecs  ,  quoiqu  adorant 
les  objets  physiques  dès  les  temj)s  les  plus  anciens  ,  pa- 
roissent  avoir  accordé  d'abord  toute  leur  attention  au 
Soleil.  En  général ,  le  sabéisme  des  Grecs  est  d'une  date 
plus  récente  que  celui  des  peuples  de  l'Asie  (^^^),  eï 
c'est  encore  la  communication  entre  l'Orient  et  l'Occident 
ouverte  par  les  expéditions  d'Alexandre  le  Grand  qui 
donna  à  ce  culte  les  développements  les  plus  remarqua- 
bles. Dans  les  temps  héroïques  on  n'en  trouve  aucune 
trace  certaine.  Chez  Sophocle  ,  Philoctète  invoque  les 
corps  célestes ,  mais  il  n'est  pas  probable  qu'il  ait  voulu 
parler  des  étoiles  ('^°'').  Dans  une  autre  pièce  de  cet 
auteur ,  Bacchus  est  appelé  le  chorège  des  astres ,  mais 
les  astres  n'y  sont  nullement  qualifiés  de  divinités  (*°*). 
On  peut  dire  la  même  chose  d'Euripide ,  qui  tout  au 
plus  donne  aux  étoiles  le  litre  de  Nymphes  agiles  ,  qui 
parcourent    avec    célérité    les     ténèbres  (*°^)  ,     et     de 

(1*8]  Ib.  p.  762  sq.  Voyez  encore  la  descripliou  de  la  pro- 
cession ce'le'bre'e  eu  son  honneur  p.  767  sq.  Il  n'esl  certainement 
pas  e'ionnant  qu'on  lui  consacrât  le  cynocéphale  ,  animal  éuanger 
a  la  Grèce  (Arlem.  Oneir.  IL  12.  p.  160  in.)  ,  et  qu'on  lui 
donnât  même  la  forme  hybride  des  divinités  orientales  (0i/A,vç 
T*  xal  àçoijv.    Hymn.  Orph.  IX.  4.). 

(^99)  Plat.  Epm.  p.  703.  D. 

(»°«')  Soph.  Phil.  1330. 

m   rà  7cdvT^   lâôvxtç  dfA,<p'  ifiol   xvKXoy. 

L'action  se  passe  pendant  la  journe'e  ;  ainsi  Philoctète  ne  pou» 
voit  pas  invoquer  les  étoiles.  Je  crois  qu'il  a  pensé  ici  au  Soleil  , 
et  peut-être  à  la  Lune.  Cependant  je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  ces 
interprètes  dont  parle  Bruuck  dans  sa  note  ,  qui  croient  que  Phi- 
loctète se  soit  adressé  ici  a  ses  yeux.  (^°^)   Anti};.   1131. 

(*°*)  Je  crois  avec  Marklaud  que  c'est  là  la  signification  de» 
ÙHv&ôui,  vi'iKfitu  ,  dont  il  est  question  Suppl.  993. 
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Théocrite  ,  qui  personnifie  les  étoiles  comme  com- 
pagnes de  la  nuit(=^°3^^  H  n'y  a  que  Platon,  ou 
quel  que  soit  l'auteur  de  l'Epinomis ,  qui  les  représente 
comme  des  êtres  doués  d'une  intelligence  divine  (*°*). 
Dans  la  suite  nous  aurons  occasion  de  parler  des  per- 
sonnes dont  les  noms  furent  donnés  à  des  constellations. 
Il  est  inutile  de  nous  en  occuper  ici  ;  car  ,  bien  que  cet 
honneur  approchât  de  l'apothéose  ,  il  est  cependant  très 
rare  de  voir  qu'on  rendit  des  honneurs  divins  à  ces 
astres  («°  5). 

En  général ,  les  passages  d'historiens  qui  paroissent  prou- 
ver l'existence  d'un  culte  rendu  aux  étoiles  sont  aussi  rares 
que  ceux  où  les  poètes  en  font  mention.  Nous  avons  déjà 
remarqué  que  les  sept  colonnes  que  Pausanias  trouva 
en  Laconie  ,  et  qu'on  disoit  représenter  les  sept  planètes , 
ne  prouvent  rien  pour  les  temps  avant  le  retour  des 
Héraclides  {'^°'^).  Je  ne  crois  pas  qu'on  soit  d'avis  qu'el- 
les prouvent  davantage  pour  le  siècle  qui  a  suivi  cette 
émigration.  Les  Phliasiens ,  pour  engager  la  chèvre 
céleste  à  ne  pas  nuire  à  leurs  vignes  ,  à  l'époque  où 
elle  se  lève ,  avoient  doré  une  chèvre  d'airain  qui  se 
trouvoit  sur  leur  marché  ,  et  ils  lui  rendoient  encore  d'au- 
tres honneurs  (*°'')  :  mais  cette  précaution,  quand  même 
il  seroit  prouvé  qu'elle  fut  prise  dans  la  période  dont 
nous  venons  de  parler ,  doit  plutôt  être  considérée  comme 
une  chose  extraordinaire ,  que  comme  une  preuve  d'un 
culte  établi  des  corps  célestes.  L'on  en  trouve  un  autre 
exemple    dans  les  sacrifices  qu'on  prétend  avoir  été  of- 

(*o8)  Theccr.  Id.  IL  fia.  cf.  Eurip.  Ion  ,,  1151. 

C®*)  Plat.  Epiti.  p.  701.  A.  B.  Ici  les  Étoiles  sont  des  divi- 
nités d'un  rang  inférieur.  Cf.  Max.  Tyr.  Dissert.  XVII.  12.  (T. 
I.  p.  336  fia.  337  in.) 

^aosj  jf.[  g5t  p_  g^  l'hommage  que  rendirent  les  Troezéniens  au 
cocher  céleste  ,   auquel  ils  donLereutle  iiom  de  leur  héros  Hippo- 
lyte.  Paus.  II.  82.  1.        (^°<5)  Paus.  IIL  20.  9. 
(»«?)  Paus.  IL  13.  4. 
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ferla  par  Aristée  au  Sirias  ,  dans  l'île  de  Céos ,  pour 
l'engager  à  modérer  les  chaleurs  qu'il  faisoit  naitre  et 
qui  produisoient  des  maladies  contagieuses  ('^^ 8). 

Pour  se  persuader  de  la  vérité  de  ce  que  nous  ve^ 
nous  d'avancer ,  on  n'a  qu'à  comparer,  avec  les  poè- 
tes qui  doivent  ici  nous  servir  de  guides  ceux  de  la 
période  romaine. 

Ici  les  Étoiles  ,  ainsi  que  la  Lune ,  jouent  un  rôle 
bien  plus  important  que  dans  les  auteurs  plus  anciens. 
Le  pseudo -Orphée ,  dans  ses  Argonautiques  ,  raconte 
qu'il  implora  entre  autres  le  secours  des  Etoiles  ,  lors- 
qu'il alloit  s'embarquer  pour  la  Golchide  (*°^).  Dans  les 
hymnes  orphiques  ,  les  Étoiles  sont  représentées  comme 
les  divinités  qui  font  connoître  les  décrets  du  destin , 
et  on  leur  attribue  un  grand  pouvoir  sur  le  bonheur 
des  mortels  C^^^).  Les  traces  de  l'astrologie,  si  peu 
connue  des  anciens  Grecs,  sont  ici  très  évidentes  (*'^); 
dans  un  autre  hymne ,  le  dieu  Mars  est  confondu  avec  la 
planète  qui  porte  son  nom  {'^^'^) ,  confusion  qui  dérive  de 
la  même  source  que  toutes  les  autres  erreurs  dont  nous 
avons  déjà  fait  mention.  Dans  Nonnus ,  les  Étoiles 
gardent    l'entrée    du    Ciel  (^^3),    elles   combattent   Ty- 

(**')  Apoll.  Rhod.  111.  516  sq.  Millier  (Proleg.  zu  ein.  wis- 
sensch.  Mythol.  p.  195)  est  d'avis  que  le  Siriiis  est  la  seule  e'toile 

?iii  fîit  idore'e  par  les  Grecs.  Mallu  iireiisement  le  passage  de  Coaoa 
19.  cf.  Athen.  IIL  56)  qu'il  allècjue  ue  prouve  rien  eu  faveur  de 
sa  thèse  ;  car  le  massacre  de  clÉJens  à  Ar;os  dout  il  est  ici  ques- 
tion n'avoit  pas  lieu  à  cause  du  Sirius  ,  mais  a  cause  de  l'enfant 
de  Psamatbe' ,  qui  venoit  d'être  de'chire'  par  des  chiens. 

{^à9j  Orph.  Argon.  84-3.        (*'°)  Orph.  Hymn.  VII. 
(*•»)  De  même  daus  Noimus  (VI.  232  sq.).   Ici  la  position  re- 
lative des  planètes  est  notée  a  l'occasion  du  déluge  que  Jupiter  fit 
uaître.      Voyez    encore    les    prédictions   faites  par   les  Étoiles. 
XIII.  240  sq.  414  sq. 

C^^l  Orph.  Hymn.  LXXXVIII.  6  sq. 
(*^3)  Elles  en   ferment  la  porte  ,  afin  que  personne  n'y  entre  , 
pendant   l'absence  des  dieux.  Noun.  Dion.  II.  177  sq.     Chacune 
des  con.stellations   a   ici   sa    place  et  son  emploi ,   et  toutes  sont 
personnifiées. 


phon(^  ^  *).  L'Étoile  du  matin  annonce  à  Astrée  l'arrivée  de 
Cérès(*'5)^  elle  fait  des  guirlandes  (*' *^)  ,  elle  détèle  les 
chevaux  du  Soleil  ('^^'').  Mais  ceci  n'est  rien  en  com- 
paraison d'un  autre  passage  où  les  Étoiles  dansent  et 
chantent  C ^  ^).  On  ne  sauroit  le  prendre  en  mauvaise 
part  à  Typhon  qu'il  veuille  marier  la  Vierge  au  Boo- 
tès(**^).  Aussi  les  Corybantes  ne  manquent-ils  pas 
d'offrir  des  sacrifices  aux  Étoiles  (*'^°). 
L'Aurore.  De     toutes   les   personnifications    d'objets 

physiques  ,  il  n'y  en  a  aucune  qui ,  dès  les 
temps  les  plus  anciens  ,  ait  été  plus  achevée  que  celle 
de  l'aurore  (*'^^).  Par  conséquent  les  poètes  les  plus 
récents  n'avoient  presque  rien  à  ajouter  à  son  image. 

L'on  retrouve  chez  eux  les  chevaux ( '^  ^  *) ,  le  palais (**^), 
et  jusqu'aux  couleurs  qui  distinguent  l'Aurore  chez  Ho- 
mèreC^^*).  Q'jin'^e  de  Smyrne  ,  qui  avoit  à  s'occuper 
fréquemment  de  la  déesse  du  jour  ,    soit  qu^il  la  repré- 

(*ï4)  Ib.  I.  passim.  cf.  XXXVIII.  §99  sq. 

(»isj  Ib.  VI.  18.     (2^«)  Ib.  44  sq.     (2^7)  Ib.  XII.  9  sq. 

(»'«)  Ib.  XXXVIIL  137  et  148  sq.  cf.  VI.  46  sq.  oùHespérus 
exécute  une  danse.         (*'^)  Ib.  II.  §62  sq. 
("°)   Ib.  XIII.  168  sq. 
(291)  Voyez  plus  haut.  T.  H,  p.  84. 

(^^^)  Soph.  Àj.  664.  XfvxoTTùiXoç.  Euripide  ,  qui,  dans  l'une 
de  ses  trage'Jies  (Troad.  848 — 859) ,  donne  à  l'Aurore  un  qua- 
drige ,  comme  au  Soleil  ,  ne  lui  accorde  qu'un  seul  cheval  dans 
rOresle  (1004,  /xovottûXoç)  ,  ce  qui  s'accorde  avec  Lycophron 
(Alex.  16),  qui  lui  fdit  monter  le  Pe'gase.  Suivant  son  commen- 
tateur ,  elle  l'avoit  demande'  a  Jupiter  ,  lorsqu'il  se  fut  de'bar- 
rasse'  de  son  premier  maître  ,  Belle'iophon.  Cf.  Eustath.  ad  Od. 
p.  74.  1.  10.  Dans  ses  Postliomerica  (136  sq.)  ,  T^etiès  place  le 
Pe'gase  a  côte'  des  deux  chevaux  raentionne's  par  Homère  ,  ainsi 
que  l'avoit  déjà  fait  Ascle'piade  (Schol.  Hom.  Z.  15o).  Il  semble 
lui-même  très  content  de  cette  élégance  ,  qu'il  appelle  une  nou- 
velle acquisition  {vfâvi]roç).    Voyez  sa  note  sur  ce  passage. 

(""2)  Dans  Homère  ce  sont  oUia  xai  x°Ç°'-  »  dans  l'île  d'^Eée  ; 
chez  Quinte  de  Smyrne  c'est  une  caverne  (VIII  in.). 

i^^"^)  Eurip.  Troad.  856.  Theocr.  Id.  II.  U8.  Seulement 
Euripide  lui  donne  des  ailes  blanches,  qu'elle  n'avoit  pas  dans 
Homère  (Troad.  848.  UvKÔmfçoc). 
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sente  protégeant  son  fils  Memnon  ,  soit  qu'il  décrive  les 
eflets  de  la  douleur  qu'elle  ressent  à  cause  de  la  mort 
de  ce  fils  si  chéri ,  a  eu  évidemment  devant  les  yeux 
une  déesse  des  temps  héroïques  (*  *'). 

Au  reste  ,  on  conçoit  aisément  que  la  fable  de  Mem- 
non ,  de  sa  statue  sonore  et  des  oiseaux  qui  ,  par  leura 
combats  et  leurs  chants  lugubres ,  honorent  sa  mémoi- 
re ,  ait  dû  recevoir  des  développements  considérables 
par  les  relations  plus  fréquentes  qu'eurent  les  Grecs 
avec  l'Egypte  et  l'Orient  (»^<'). 

Ajoutons  que  chez  les  poètes  plus  récents  la  déesse 
Éos  est  plus  souvent  la  lumière  du  jour  que  chez  Ho- 
mère ,  ce  qui  fit  qu'on  l'appela  souvent  Héméra  (*'*^)  , 
expression  qui  quelquefois  signifie  aussi  le  temps  ou  la 
vie(==^»). 

(*'*)  Voyez  en  ge'ue'ral  le  II  livre  des  Paralipomena.  Il  lui 
donne  encore  les  Heures  pour  compaj^nes,  1.  48  sq.  II.  6o3  sq. 

(32*)  Voyez  Quint.  Smyrn.  II  fin.  Dion.  Per.  248  sq.  et 
Eustath.  ad  h.  1.  Oppiau.  Cyneg.  II.  150,  qui  place  Memnon 
en  Assyrie,  TzeU.  Ghil.  VI.  606  sq.  ^iian.  H.  A.  V.  1.  Orph. 
Argon.  â68,  865,   566. 

(«37)  Eurip.  Troad.  848.  cf.  Tzelz.  ad  Lyc.  16.  Lycopbron 
(Alex.  941)  et  Callimaque  (Tzelz.  ad  h.  1.)  lui  donnent  encore 
un  autre  nom,  celui  de  Tito.  Pausanias  parle  d'une  statue  de 
He'me'ra  ,  enlevant  Cëphale  (I.  3.  1),  et  d'un  bas-relief  qui  re- 
présente le  combat  entre  Achille  et  Memnon,  en  pre'sence  de 
leurs  mères  ,  Thétis  et  Hëmëra  ,  qui  implorent  le  secours  de  Ju- 
piter ,  chacune  pour  son  fils.  Paus.  V.  22.  2.  Le  poëte  Muse'e, 
au  contraire  ,  emploie  le  nom  Éos  pour  indiquer  le  jour.  Her. 
et  Leandr.  110. 

0/yyoç  dvaarfiXuaa  xaxTj'i'ev  iq  ârOiv  "Hb)ç,  cf.  Hesych.  in  V. 
Dans  Pindare  ,  lason  invoque  les  Jours  («^«ra  tiJipQova).  Pyth, 
IV.  248.  Daus  Sophocle  ,  Ajax  invoque  séparément  le  Soleil  et 
la  lumière  du  jour  ((fafyy^ç  i^/^fça<;  oèXaç.  VS.847.),  roir  Vau- 
rore  est  synonyme  de  viore  ,  ainsi  que  voir  le  soleil.  Apoll. 
Bhod.  III.  728.  Les  poètes  de  la  période  romaine  ajoutoient  a 
l'Aurore  l'  'Oq&çoç.  Voyez  ce  que  nous  avons  déjà  fait  observer 
à  ce  sujet,  T.  II.  p.  82.  not.  121  sq.  Ajoutez  y  Orpb.  Argon. 
368.  (vs.  563,  566,  Aurore  et  "ÛQ&Qoq  sont  identiques)  et 
Wonn.  Dion.  XXXI.  138.  XXXVIL  86. 

(»*")  'HftiQa  signifie  le  temps  dans    le  passage  de  Pindare 
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Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  observer  qu'on  ne 
s'en  tint  pas  conslamment  à  la  généalogie  sanctionnée 
par  l'autorité  d'Hésiode.  Ce  poëte  avoit  appelé  l'Aurore 
la  soeur  du  Soleil  :  Dionysius  la  représente  comme  sa 
fille  (*'^^).  Les  poètes  de  la  période  romaine  la  firent 
naître  de  la  Nuit,  et  ils  changèrent  entièrement  son  ca- 
ractère C^^o^^ 

On  voit  bien  que ,  si  nous  avions  pu  nous  résou- 
dre à  passer  sous  silence  une  divinité  qui  se  dis- 
tingue si  favorablement  parmi  les  anciennes  personnifi- 
cations physiques  ,  nous  aurions  pu  nous  dispenser  de 
parler  de  l'Aurore  dans  cet  endroit.  Elle  ne  peut  guère 
être  considérée  autrement  que  comme  une  fiction  poé- 
tique. Le  rôle  que  lui  assignèrent  les  anciens  poètes 
est  bien  plus  important ,  il  est  vrai ,  que  celui  qu'ils 
accordent  à  plusieurs  autres  divinités  de  ce  genre,  mais 
cela  n'empêche  pas  que  ,  pour  autant  que  nous  en  sa- 
chions au  moins  ,  elle  ne  fut  jamais  un  objet  du  culte 
public. 

LesVenis,  Si    nous    n'avions    qu'à    consulter  ici  les 

poêles  ,  nous  pourrions  dire  la  même  chose 

des  Vents  ,   et  nous  pourrions  nous  contenter  d'en  ap- 

oîi  il  dit  que  dans  l'espace  d'un  mois  elle  ceignit  de  trois  cou- 
ronnes la  tête  de  Xe'nophon  de  Corinthe  ,   01.   XIII.  53.  sq. 

"Eçya  Ttoâaçxîjii  à/^rça 
QrjXf  xàXXi^ox'  àfA.<fl  xofiruç. 
'Hiiiqa  signifie  la  vie  où  le  même  poëte  dit  que  nous  ne  sa- 
vons pas  quand  nous  finirons  àoy^i'/^ov  '^/xéçuv.  Ou  pourroit 
croire  que  cette  expression  ne  désigne  pas  ici  une  personne  , 
si  le  poë!e  ne  l'avoit  pas  indiqué  clairement ,  en  qualifiant  He'- 
me'ra  de  fille  du  Soleil,  jrartT'  '^Xis.    01.   II.  58  sq. 

("9)  Dion.  Epigr.   II.  vs    7.    AntLo!.  T  II.  p.  2S0. 

(^3°)  C'est  Tzetzès  dont  je  veux  parler  (Hora.  281  sq.). 
Ici  l'aimable  et  sensible  déesse  d'Homère  devient  une  fille  que- 
relleuse et  ingrate.  Le  contraste  entre  les  téuèbres  et  la  lu- 
mière est  ici  allégorisé  par  une  querelle  domestique  entre  deux 
femmes ,  qui  se  boudent  et  s'enfuient  à  l'approche  l'une  de  l'autre. 
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peler  à  ceux  dont  nous  avons  rapporté  les  fictions  plus 
haut. 

Nous  retrouvons  ici  la  caverne  de  Borée  en  Thra- 
ce(*''),  son  amour  pour  Orithyïe  (*2^)  ,  ses  fils  Zélés 
et  Calais  (*^^);  en  général  la  personnification  des  Vents 
est  très  bien  prononcée.  Les  modifications  que  ces 
fictions  ont  subies  entre  les  mains  des  poêles  nous  in. 
téressent  trop  peu  pour  le  but  que  nous  nous  sommes 
proposé  ,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  rapporter  en 
détail.  Qu'Eschyle  place  Zéphyre  parmi  les  géants  (*3  4^  ^ 
qu'un  autre  lui  fasse  enlever  Ghloris  ,  la  fille  d'Arclurus, 
comme  Borée  avoit  enlevé  Orilbyïe(^^')  ,  qu'un  troisiè- 
me représente  les  Nym()hes  hyperboréennes ,  Upis  , 
Loxo  et  Hécaërge  ,  comme  filles  de  ce  dieu  ('^ '*^)  ,  tout 
ceci  ne  peut  être  pour  nous  que  d'un  intérêt  fort  se- 
condaire. Seulement  je  me  contente  de  faire  observer 
que  la  distinction  faite  par  Hésiode  entre  les  Vents ,  fils 
de  l'Aurore ,  et  ceux  qui  ,  suivant  lui ,  étoient  fils  de 
Typhon  ,  n'est  observée  par  aucun  des  poètes  plus  ré- 
cents (^^  7). 

Il  est  bien  plus  important  pour  nous  de  connoître  les 
honneurs  qu'on  rendoit  en  Grèce  à  ces  divinités.  Con- 
sultons les  preuves  que  nous  en  offrent  le  culte  public , 
les  monuments  et  les  témoignages  de  l'histoire. 

('^^)  Callira.   Hymn.  in    Dyl.   65. 
(*32)  Voyez,  sur  la  uagëdie  perdue   d'Éscliyle  qui  traitoit  ce 
sujet,  ^schyl.   fr.  éd.    Scliulz  ,  T.  V.  p.    183  sq. 

(2  3S)  p,nd.   Pyth.    IV.   S21  sq.   Apoll.  Rhod.   I.   211  sq. 

(2  s*)  ^sch    Agam.  699. 
(23  5)   piiif,    de   fluv.    T.     X.  p.'  728.     C'est   sans  doute  un 
poêle  auquel  l'auteur  a   emprunte'  cotte  fable. 

(  =  3<î^  Callim.  H.  in  Del.  292. 
(23^)  Voyez  plus  haut  T.  II.  p.  87.  Remarquons  toutefois 
que  ,  parmi  les  hymnes  orphiques  ,  on  en  trouve  sur  Zephyre  , 
sur  Borëe  ,  et  sur  Nolus  (H.  orph.  LXXX  ,  LXXXI ,  LXXXII.) , 
les  trois  vents  qui  ,  suivant  Hésiode  ,  ctoient  fils  de  l'Aurore,  et  que 
l'Eurus  seul  n'a  pas  e'të  mentionné.  Est-ce  à  dessein  ,  ou  l'hymue 
sur  l'Eurus  a-t-il  pe'ri  ? 
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Nous  ne  parlerons  pas  des  Tritopatores  d'Athènes  , 
les  Athéniens  eux-mêmes  n'étant  pas  d'accord  entre  eux 
sur  la  nature  et  les  fonctions  de  ces  êtres  divins  {***). 
Nous  citerons  plutôt  le  témoignage  d'Hérodote  ,  suivant 
lequel ,  l'oracle  de  Delphes  ayant  conseillé  aux  Grecs 
d'implorer  le  secours  des  Ver.ts  ,  dans  îc  danger  où  ils 
se  trouvoient  lors  de  l'invasion  des  Perses ,  les  Delphiens 
érigèrent  un  autel  en  leur  honneur  et  leur  offrirent  des 
victimes  C^  3  9^, 

Encore,  les  Athéniens  ayant  reçu  du  même  oracle 
l'avis  de  s'adresser  à  leur  gendre,  ils  invoquèrent  Borée, 
qui  avoit  épousé  Orithyïe  ,  la  fille  d'un  roi  d'Athènes. 
Hérodote ,.  en  racontant  celte  histoire  ,  ajoute  prudem- 
ment qu'il  ne  sauroit  dire  si  les  Athéniens  invoquèrent 
Borée  avant  la  tempête  qui  dispersa  une  grande  partie 
de  la  flotte  ennemie ,  ou  après  que  la  bourasque  avoit 
déjà  commencé  à  exercer  ses  ravages  parmi  elle.  Aussi 
n'ose-t-il  décider  si  le  Borée  s'est  levé  parceque  les  A- 
théniens  l'avoient  appelé  à  leur  secours  ;  mais  il  assure 
que  les  Athéniens  en  étoient  si  bien  persuadés  ,  qu'ils  lui 
consacrèrent  un  temple  sur  les  bords  de  l'Iiisse  ,  pour  lui 
en  témoigner  leur  reconnoissance  ('^*°).  De  même  les 
Delphiens  ,  non  contents  d'avoir  offert  des  victimes  aux 
Vents  ,  pour  les  engager  à  venir  à  leur  secours  ,  leur 
en    offroient   encore  de  temps  en  temps  ,    après  le  bien- 

^238j  De'moQ  piëlend  que  les  Tritopatores  e'toient  des  Vents  ; 
un  autre  assure  qu'ils  en  e'toient  les  jiorîiers  ou  les  gardiens, 
et  qu'ils  portoieut  les  noms  d'Amalcicle  ,  Protocle  et  Proto- 
cle'on  ;  un  troisième  les  conside're  comme  identiques  avec  les 
Centimanes,  Coltus  ,  Briare'e  et  Gyges.  Suid.  in  v.  cf.  Phi- 
locb.  fr.  éd.  Lenz.  et  Sieb.  p.  11  et  not  ad  h.  l.  Au  moins 
est-il  certain  qu'on  leur  atlribuoit  une  influence  marquée  sur 
la  fécondité  des  femmes.  Si  les  Tritopatores  étoient  effective- 
ment des  Vents  ,  ce  seroil  un  rapprochement  curieux  avec  la 
tradition  sur  la  qualité  fécondante  de  Zéphyre. 
{^3Sj  Herod.  VII.  178. 
(=4o)  Herod.  VII.   189  cf.  Paus.  I.  19.   6. 
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fait  reçu,  pour  leur  prouver  qu'ils  n'avoîent  pas  à  faire 
à  des  ingrats  (**^). 

Parmi  les  Vents  ,  Borée  paroit  avoir  eu  la  plus  grande 
autorité.  Pindare  l'appelle  le  roi  des  Vents  (^'^ 2)  :  ce- 
pendant Zéphyre  avoit  aussi  plusieurs  temples  et  plusieurs 
autels  en  Grèce  (**^).  Il  .doit  même  paroitre  assez  natu- 
rel que  l'affection  ait  eu  plus  de  part  au  culte  qu'on 
rendoit  à  Zéphyre.  Dans  le  j»assage  de  Bacchylidès 
que  nous  venons  de  citer ,  il  est  question  d'un  temple 
consacré  à  Zéphyre ,  parcequ'il  avoit  amené  la  fertilité 
des  vignes  et  une  bonne  récolte  (***).  Au  contraire, 
les  fétcs  qu'on  célébroit  à  Athènes  en  l'honneur  de  Bo- 
rée prouvent  assez  qu'il  devoit  ce  culte  à  la  crainte  qu'il 

(2*n  Herod.  VIL    178. 

(*■**)  BaaiXfvç  àvà^wv.  Pjth.  IV.  323.  Nous  avons  observe 
auparavant  qu'Éole  n'est  pas  mentionne  par  Honaère  comme  dieu 
dus  Vents.  Je  ne  vois  pas  que,  dans  la  période  qui  nous  occupe 
ici  ,  on  se  soit  départi  de  cette  opinion.  Les  poêles  plus  récents, 
au  contraire  ,  semblent  lui  accorder  une  plus  grande  autorité.  Dans 
Quinte  de  Smyrne  ce  n'est  plus  aux  Vents  eux-mêmes  que  s'a- 
dresse Mercure  ,  pour  les  engager  a  venir  ,>llumer  le  bîichcr  d'A- 
chille ,  ainsi  qu'il  le  fait  dans  l'Iliade,  mais  c'est  à  Eole  qu'il 
fait  son  message  (III.  699  sq.).  De  même  Iris  est  envoyée  à  Eole  , 
pour  l'inviter  a  ordonner  a  ses  satellites  de  détruire  la  flotte  des 
Grecs  auprès  du  promontoire  Capharée  (XIV.  466  sq.).  Toute- 
fois ,  dans  Nonnus  Borée  refuse  d'obéir  a  Eole  (Dion.  XLVII. 
806  sq.),  preuve  que  même  dans  les  poêles  les  plus  récents  l'auto- 
rité d'Eole  n'est  pas  encore  établie  sur  des  bases  très  solides. 

(*'*2)  Il  est  fait  mention  d'un  temple  de  Zépliyre  ,  dans 
un  fragment  de  Bacchylidès  (fragm.  Bacchyl.  éd.  C.  F.  Neue  , 
p.  47  fin.  48  in.).  Pausanias  parle  d'un  autel  de  Zéphyre  en 
Attique  (I.  S7.  1).  Les  Vents  a  voient  un  autel  en  commun  à 
Coronée.     Paus.   IX.   34.  2. 

(a*4)  Bacchyl.  fr.  p.  kl  fin. 

'Evâtjfi,o<;   zov  v-rjov    en*    àyQÔ   TÔcT'    dvf&tjxfv 

Tût     Ttâvxmv    àvffJ.MV     TTtOTCÎTW     ZtipVQH). 

Eilanfvo)   yàç   ol    ijA^*    fiou&ôoç  ,    hcpça  rây^i'axa 
Ai'KH'^nr]  7tfTiô\(iiv   naçTiov    an*   daTa)(vo)v. 
Quelques  interprètes  veulent  lire  TiçTivrâva)  dans  la  seconde  ligne. 
C'est   l'épithète    que    Dioscoride  donne    a    ce   vent.    Epigr.  VI. 
(Anthol.  T.  I.  p.  24S)  Cf.  Philodera.  Epigr.  XXV.  (Anth.  T.  II. 
p.  77). 


49 

inspiroil  (^'*5).  Encorp»  dans  la  retraite  des  dix- mille, 
Borée  s'acharna  contre  les  Grecs  ,  et  ce  ne  fut  que  pour 
apaiser  sa  colère  qu'on  lui  ofirit  des  victimes  (^**5). 

Cependant  Borée  ne  fut  pas  le  seul  vent  dont  on  tâchât 
d'adoucir  la  férocité  :  les  cérémonies  secrètes  observées 
en  l'honneur  des  vents  dans  la  Sicyonie  n'avoieiit  pas 
d'autre  but.  On  y  ajoutoit  même  des  incantations  ,  qu'on 
disoit  avoir  été  inventées  par  Médée(**7).  Et  d'ail- 
leurs la  reconnoissance  des  Athéniens  envers  Bo- 
rée prouve  que  ,  par  son  impétuosité  même ,  il  pou- 
voit  faire  du  bien  à  ses  amis ,  et  qu'ainsi  la  manière 
dont  on  envisageoit  son  pouvoir  dépendoit  en  grande 
partie  des  intentions  qu'on  lui  attribuoit.  Les  Thuriens 
offrirent  à  Borée  le  droit  de  cité  et  lui  assignèrent 
une  maison  et  des  terres.  C'est  qu'il  leur  avoit  rendu 
le  même  service  qu'aux  Athéniens ,  en  dispersant  la 
flotte  de  Dénys  le  tyran,  qui  vint  les  attaquer  (**^). 
A  Mégalopolis  aucune  divinité  n'étoil  plus  honorée  que 
Borée  (®*^),  à  cause  de  la  protection  qu'il  avoit  ac- 
cordée à  cette  ville ,  en  faisant  écrouler  les  machines 
qu'Agis,  roi  de  Sparte  ,  avoit  érigées ,  pour  s'en  rendre 
maître  (*^°).  Il  est  k  présumer  que  Dénys  et  Agis  aient 
été  aussi  persuadés  de   l'injustice   et  de  la  férocité  de  ce 

(***)  Hesycb.     in    v.    Boçtaoïiol  ■      »*«  àvorot  {àvoaot.) 

nvffiXSkv.  Meursius  (Leclt.  Att.  p.  56)  veut  lire  'iva  ol  N6to<, 
nvitaaiv.  Il  me  semble  que  ce  seroit  un  peu  singulier  d'offrir  des 
sacrifices  a  Bore'e  ,  pour  que  le  Notus  soufflât. 

|^24<sj  Xenopb.  Inab.  IV.  3.  3,4.  Les  devins  conseillèrent 
aux  Grecs  ,  assaillis  par  un  veut  impétueux  dans  les  plaines  cou- 
vertes de  neige  de  l'Arme'oie  ,  d'offrir  des  sacrifices  a  Bore'e  ;  et, 
en  effet  ,  Bore'e  se  laissa  fle'chir.  Au  moins  chacun  fut  persuade' 
que  le  vent  avoit  diminué  considérablement  après  le  sacrifice. 

(2+7j  Paus.  II.  12.  2.  'HiAtqéfifvoç  TÛv  icvfViiâTUiv  t'o  àyqi.ov 
Plus  haut  nous  avons  dcjà  dit  un  mot  des  àv(i/.oAoZzai  corinthiens. 
Cf.  Hesych.  ia  v. 

(»*«)  ^lian.  V.  H.  XII.  61. 
(>*»)  Paus.  VIII.  36.  4.       (^*»)  Paus.  VIII.  27.  9. 
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dieu  que  leurs  adversaires  le  furent  de  son  honnêteté  et 
de  sa  bienveillance. 
Typhon.  Clicz   les   poëtes  qui  vécurent   après  Hé- 

siode ,  Typhon  est  toujours  le  père  des  vents 
nuisibles  et  la  personnification  d'un  ouragan,  com- 
me il  l'avoit  été  chci  cet  auteur  (^^^).  Il  paroît  même, 
par  un  passage  d'Aristophane ,  qu'à  Athènes  on  avoit  la 
coutume  de  sacrifier  un  agneau  noir ,  à  l'approche 
d'un  orage,  pour  apaiser  la  colère  de  Typhon  ('^**). 
En  Arcadie  on  immoloit  des  victimes  pour  les  oura- 
gans ,  les  foudres  et  le  tonnerre  ,  dans  un  endroit  oîi 
l'on  croyoit  que  le  combat  des  géants  avoit  eu  Heu  (**'). 
Par  la  suite  Typhon  perdit  presqu'entièrement  ce  carac- 
tère primitif,  quoiqu'il  restât  toujours  le  représentant  du 
mal  moral  et  du  mal  physique.  Les  poëtes  le  représen- 
tèrent comme  l'ennemi  de  Jupiter  et  comme  un  géant 
énorme,  auquel  ils  donnèrent  la  forme  la  plus  hideuse  et 
la  plus  absurde  (^**)  ;  chei  les  rhéteurs  il  devint  le  père 
des  tyrans  ,  comme  Jupiter  étoit  le  père  des  rois  légiti- 
jQgg^ass^.  ig  peuple  donna  le  nom  de  typhons  et  de 
géants  à  toute  sorte  d'êtres  malfaisants ,  à  peu-près  comme 
l'on  oppose  chez  nous  les  diables  aux  anges  ('^**').     Ea 

(=»")  p.  e.  Aristoph.  Nub.  835.  Eq.  508.  Oppian.  Hal.  V. 
217.  Ste'sichore  le  représente  comme  fils  de  Junon  ;  chez  He'siode 
il  etoit  fils  de  la  Terre.  Stesiclior,  ap.  Etym.  M.  in  v. 

(=")  Aristoph.  Ran.  871 ,  872.    cf.  Suid.  in  v. 

^253^  Paus.  VIII.  29.  2.  Aristote  a  de'crit  le  phénomène  , 
Meteor.  III.  1.  cf.  de  mund.  4.  (T.  I.  468.  G.) 

{'^^*)  Je  pense  ici  à  la  description  qu'en  donna  Nonnus  (Dion. 
I).  Ici  le  pouvoir  de  Typhon  est  affoibli  par  des  charmes  ,  des 
incantations  (XIII. 479  sq.) ,  ainsi  que  celui  des  Vents ,  et  le  poëte 
lui  donne  en  conse'quence  le  titre  assez  peu  convenable  de  q>i,)id- 
o.doç{h  415). 

(=«55)  Dion.  Chrysost.  Or.  I.  (T.  I.  p.  65  fin.) 

("S"^)  Ceci  est  évident  par  la  manière  dont  Plutarque  emploie 
cette  de'noraination  ,  de  Superst.  T.  VI.  p.  655.  Pour  faire  sentir 
l'horreur  des  sacrifices  humains ,  il  dit  :  Croyez-vous  que  ,  si 
des  typhons  ou  des  géants  gouvernoient  l'univers  ,  après  en  avoir 
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Sicile  on  croyoit  Typliou  toujours  occupé  à  vomir  des 
tourbillons  de  llamines  et  de  fumée  par  le  cratère  de 
l'Etna  (=^5  7). 

L' Arc-en-ciel.  j^fj  Jjelle  Iris  fut  la  déesse  des  poètes  épi- 
ques. Pour  autant  cpie  je  sache ,  il  n'eu 
est  fait  mention  qu'une  seule  fois  dans  les  tragédies 
qui  nous  ont  été  conservées ,  savoir  daos  l'Hercule  furi- 
eux d'Euripide ,  où  elle  accompagne  Lyssa  ou  la  Fureur. 
Dans  les  poèmes  é])iques  ,  au  contraire  ,  elle  est  presque 
constamment  la  messagère  des  dieux.  Dans  les  Argonau- 
liques  d'Apollonius  C*^")  et  dans  les  hymnes  de  Gallima- 
pue  (^^^) ,  elle  est  la  servante  assidue  de  Junon  ,  et  tou- 
jours prête  à  exécuter  ses  ordres,  il  n'en  est  pas  autre- 
ment dans  les  poèmes  d'un  âge  plus  récent  (^*'°). 

Cependant  l'Iris  de  Galliuiaque  est  bien  différente  de 
celle  d'Homère.  Chez  ce  poète  elle  est  prévenante  et  obli- 
geante ,  il  est  vrai ,  mais  le  désir  de  servir  les  autres 
dieux  ne  l'empêche  pas  d'être  remplie  du  sentiment  de  sa 
dignité  et  d'adresser  même  des  remontrances  à  la  déesse 
la  plus  sage  de  l'Olympe C^^^)  :  chez  Gallimaque  elle  est 
couchée  aux  pieds  de  Junon  ,  comme  un  chien  (se  sont 
les  propres  expressions  du  poète) ,  elle  tâche  de  deviner 
ses  caprices ,  et  elle  s'empresse  d'exécuter  ses  ordres 
cruels    contre    l'infortunée    Latone  {^'^'^).     Cet  exemple 

cLasse  les  dieux  ,  croyez-vous  qu'ils  de'sireroient  d'autres  offran- 
des? —  Voyez  encore  ce*  que  dit  le  même  auteur  de  ce  Typhon 
qui  s'empara  de  l'oracle  de  i)elpbes  ,  de  fac.  in  orb.  luu.  T.  IX. 
p.  725.  Ici  ces  êlrcs  malfaisants  sont  aussi  appele's  Ttrvoi.  Ce 
sont  de  véritables  dëmous.  Philostrale  raconte  que  le  peuple 
appela  typhon  un  foetus  monstrueux  à  trois  têtes.  Vit.  Apoll 
V.  13.  (-57)  pialostr.  Vit.  Apoll.  V.  14. 

("«)  Apoll.  Rhod.  IV.  7S3sq. 
(^59)  Caîlim.  H.  in  Del.  215  sq. 
(256)  Dans  Quiuîe   de  Smyrae   (XÏI.   193)  elle  attelé  le  char 
de  Jupiter  ,  et  elle  est  envoye'e  par  Minerve  à  Éole  (XIV.  466  sq.). 
(»«■)  Voyez  plus  haut ,  T.  II.  p.  98. 
l^^^)  Cailim.  H.  in  Del.  66  sq. 
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prouve  que  les  fictions  des  poëtès ,  quoique  ordinaire- 
ment assez  arbitraires,  renferment  cependant  quelquefois 
des  indications  remarquables  au  sujet  de  l'esprit  du  siècle. 
Dans  Homère  ,  Iris  est  la  messagère  d'un  prince  de  la  Grèce 
libre  et  florissante.  Dans  Gallimaque  elle  est  la  servante 
complaisante  d'une  princesse  absolue.  Dans  Nonnus  (pour 
faire  encore  un  pas  de  plus)  dans  Nonnus  elle  n'est  qu'une 
esclave ,  qui  se  laisse  enivrer  par  les  serviteurs  de  la  déesse 
à  laquelle  elle  est  envoyée  par  son  maitre  {'^^^). 

Si  les  novateurs  qui  confondirent  les  différentes  divi- 
nités de  la  Grèce ,  prirent  Apollon  pour  le  Soleil  ,  il 
n'est  pas  étonnant  sans  doute  qu'ils  regardassent  la  messa- 
gère des  dieux  comme  identique  avec  la  Renommée  (*<**)  ; 
métamorphose  qui  cependant  ne  lui  a  pas  fait  autant  de 
tort  que  celle  par  laquelle  on  la  représenta  avec  une  tête 
de  taureau  ,  absorbant  les  eaux  des  rivières  ('^*'').  Cette 
idée  malencontreuse  doit-elle  peut-être  son  origine  au 
désir  d'exprimer  la  pensée  d'Homère  qui  représenta  l'arc- 
en-ciel  comme  un  mauvais  présage  ?  S'il  en  est  ainsi , 
il  faut  d'autant  plus  approuver  la  sage  réserve  de  Quinte 
de  Smyrne ,  qui  ,  au  lieu  de  représenter  ce  phéno- 
mène comme  un  symbole  de  la  colère  de  Jupiter  (fic- 
tion imitée  par  les  poètes  d'un  âge  encore  plus  rappro- 
ché) (^<^'î)  ,  la  fait  regarder  comme  un  présage  d'un 
vent  rafraichissant  ou  d'une  pluie  abondante  (^'^''^^ 

(2"^)  Remarquez  l'expression  du  poète,  azôna  âSkov  (XllU 
11)  et  xaçijfidQfsaa  (vs.  17).  Quinte  de  Smyrne  ,  qui  imita  pro- 
bablement les  anciens  poètes  cycliques  ,  fait  ici ,  comme  ailleurs , 
une  exception  à  la  règle. 

(«<ï4)  Eustatli.  ad  II.  p.  1183.  I.  10. 
r3«s)  Plut,  de  plac.  philos.  III.  8.  (T.  IX.  p.  541  fin.) 
(a««)  P.e.par  Tzetîès  (Antehom.  210  sq.)  ,  qui  compare  l'arc- 
énciel  aux  comètes  : 

^^A«a  yàç  ijyt  tixvxrat  xtlftaroç  i;i   aQijoç 
'AazQàai,v   épavCoiç  fvri,Xau7eîaiy  Xaa  nouiixaKi. 
(^*7)  Quiot.  smyrn.  I.  63  sq. 

Ea&Xôv   o-^j*     àvtfioio  ,   xttl  vtrS  iyyiii;  lôrToq. 
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Ce  ne  sont  pas  les  seuls  changements  qu'aient  subis  les 
idées  relatives  h  cette  déesse.  INous  avons  observé  que  , 
dans  les  siècles  héroïques  ,  Iris  n'avoit  pas  été  rangée  parmi 
les  déesses  qui  accordèrent  des  faveurs  aux  dieux  ou  aux 
mortels.  Dans  la  période  qui  nous  occupe  ici  ,  on  l'a  re- 
présentée comme  touchée  de  la  beauté  de  Zéphyre  (*''®). 

Encore  avons-nous  remarqué  que  nous  n'avons  pu  trou- 
ver aucune  trace  d'honneurs  rendus  à  l'arc-en-ciel. 
Dans  le  siècle  dont  nous  parlons  ici ,  les  Déliens  au  moins 
offroient  à  Iris  une  certaine  espèce  de  gâteaux  ,  composés 
de  farine,  de  miel  et  de  raisins  secs(*'^^).  Observons 
toutefois  que  l'arc-en-Ciel  ,  comme  tapt  d'autres  phéno- 
mènes physiques  ,  appartient  presque  exclusivement  au 
domaine  des  poètes  ,  et  qu'il  est  même  incertain  si  ja- 
mais la  personnification  en  ait  été  réalisée  par  les  artis- 
tes (*7o). 

La  Nuit.  Nous  avons  vu  la  personnification  de  la 

Nuit  prendre  un  caractère  différent  d'après 
le  point  de  vue  sous  lequel  la  considéroient  les  poëtcs. 
Nous  voyons  la  même  variation  se  réproduire  dans  la  pério- 
de dont  nous  nous  occupons  ici.  Tandis  que  l'un  des  poètes 
considère    la   Nuit  comme  une   divinité   infernale  (*7^), 


Il  compare  ici  la  joie  des  Troyens  à  cause  de  l'arrivée  de  Pen- 
the'sile'e  à  celle  que  ressentent  les  agriculteurs  en  apercevant 
i'arc-en-ciel. 

^2(î8j  Yoyez  les  passages  cite's  plus  baut ,  T.  II.  p.  99.  not. 
186.  {^°^)  Seuius  ap.  Athen.XIV.  53. 

(*^°)  Tischbein  est  d'avis  que  la  femme  ailc'e ,  couverte 
d'un  manteau  e'toile'  ,  qui  verse  une  liqueur  dans  une  patère  , 
repre'sente'e  sur  l'un  des  Vases  d'Hamilion  (T.  IV.  tab.  16), 
est  l'image  d'Iris  :  mais  cette  opinion  est  tout-au-plus  une  con- 
jecture assez  hardie. 

(*7i^  Le'onidas  de  Tarente  la  range  ,  avec  Pluton  et  Mercure  , 
parmi  les  èyyuio,,  Epigr.  LXVIII  fin.  (Anth.  T.  I.  p.  172). 
il  paroît  qu'Euripide  fait  allusion  à  son  origine  de  l'Eie'bus. 
Or.  177.  Bacchylidès  (ap.  Schol.  Apoll.  Rhod.  III.  467)  appelle 
He'cale  sa  fille. 
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tin  autre  la  représente  comme  la  nourrice  des  astres  (*''*). 
Arate  la  considère  comme  la  déesse  qui  assigne  aux 
constellaliojis  le  poste  qu'elles  doivent  occuper  au  firma- 
ment. Chei  lui  la  Nuit  est  une  divinité  bienfaisante , 
qui,  par  commisération  pour  les  iniorlunés  mortels, 
les  éclaire  et  les  guide  dans  leurs  voyages  au  moyen  des 
étoiles  C^^  3^^  L'oracle  qu'elle  avoit  à  Mégare  atteste  la 
haute  opinion  qu'on  avoit  de  sa  sagesse  (* 7"*).  Mais 
d'ailleurs  le  culte  de  la  A'uil  ne  paroît  pas  avoir  été  très 
étendu.  Seulement  les  poètes  se  chargèrent  de  lui  don- 
ner ,  ainsi  qu'au  Soleil  ,  un  char ,  attelé  de  chevaux 
noirs  (*''^). 

L'Éiher.  Dans  Hésiode,  l'Éther  éloit  le   fils  de  la 

Nuit.  Nous  avons  fait  observer  qu'on  l'invo- 
quoit  fréquemment  dans  les  tragédies.  Ajoutons  qu'il 
est  probable  qu'il  ait  été  confondu  de  bonne  heure  avec 
d'autres  divinités.  Souvent ,  il  est  vrai ,  le  mot  é- 
ther  ne  paroît  signifier  autre  chose  que  l'air  atmosphéri- 
que.    Dans    Callimaque    c'est  i'éther   qui   répercute  les 


^372)     Xçvoîb>v  aaTQo)v  TQocpôç.    Eur.  El.  54. 

(273)  Arat.  Phienom.  408  sq.  La  descriptiou  de  la  manière 
dont  elle  fait  dispaioître  les  astres  est  d'un  j^oûl  un  peu  moins 
épure' ,    694  sq. 

{^^*)  Paus.  J.  40.  S.  Le  pseudo-Orple'e  fait  aussi  mention 
de  ses  xç-tja/ioi.  Argon.  28. 

i^"^^)  Aristoph.  Thesm.  1074  sq.  cf.  fr.  Emip.  p.  422. 
T.  II.  n°.  XXVIII.  ^scbyl.  Ghoèpli.  6oS.  ^,^).dy.7l7ro<;.  iEschyl. 
fr.  T.  V.  p.  54.  Eurip.  Ion,  1150  sq.  Apoll.  Rliod.  1193. 
Le  scboLaste  (ad  h.  1.  p.  565.  ï.  II.  éd.  Bruuck.)  fait  observer 
que  cette  fiction  est  postcïieure  à  Homère.  Sophocle  (Aj.  663) 
a  encore  yvxxàq  nixkoq.  EuripiMe ,  dans  son  Oresie(178),  la 
représente  ailée  {x«rct7rTf^oçj.  La  leçon  ôaàoq>6Qo<i  dans  le  scbo- 
liaste  d'Apollonius  (111.  467)  est  confirmée  par  une  imajje , 
décrite  par  Phiiostratc  ,  ou  elle  lient  un  flambeau.  Icon.  I.  3  fin. 
Enfin  Apollonius  (IV.  627  sq.)  fait  mention  de  sa  demeure 
(îTÎiAai,  xai  idi&i.bu  JVvKzài;),  qu'il  place  auprès  des  sources  du 
Rhône. 
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sons  (*^^).  Une  autre  fois  les  poètes  semblent  le  distinguer 
comme  l'air  des  hautes  régions  ('^ '''').  Mais  dans  l'une  des 
épigrammes  de  Méléagre  l'éther  est  personnifié  avec  la 
terre  et  la  mer(*^^).  El,  lorsque  Eschyle  représente 
Prométhée  invoquant  l'Ether  comme  le  dieu  qui  répand 
la  lumière  commune  à  tous  (^^^),  lorsque  Euripide  dit 
en  termes  précis  que  l'Éther  est  Jupiter  (='^°)  ,  on  voit 
assez  que  ces  poètes  se  sont  départis  de  l'ancienne  simpli- 
cité d'Homère.  Au  moins  est-il  certain  que  chez  les 
poètes  plus  récents  l'éther  joue  un  rôle  bien  plus  re- 
marquable que  chez  Homère.  Tant  la  manière  dont  le 
Prométhée  d'Eschyle  l'invoque,  que  les  expressions  du  per- 
sonnage de  Ménandre  font  soupçonner  qu'on  lui  a  attribué 
une  omniprésence  semblable  à  celle  du  Soleil  (^8^) ,  et 
ceci  ,  joint  à  sa  qualité  de  transmettre  les  rayons  de  ce 
corps   céleste,    pourra   avoir  contribué  à  le  faire  prendre 

(*7tr)    Hymii.  in  Del.  237. u-èn-aa    â'    aî&ijq 

/âAjtfoç   àvxTjy^riae   âi^aîtqvalTjv  oXoXvyijv, 
Absolument  comme  dans  Quinte  de  Smyrne  (II.  5S5). 

àf»,(fï    à'   aç'   ul&i]p 

^Eaxfvf. 
(*''')   Dans   riou   d'Euripide  (1078)  l'éther  est  appelé' dar?- 
ço)?rôç  ,  dans  les  hymnes  orphiques  (V),  àaTfço^éyy^ç  ,  nvQiTtvaç 
et  irptipav^q. 

(*78)    Le  poêle,   assurant  qu'il  ne  sauroit  indiquer  les  parents 

de  l'amour,  dit:  Uze  yàç  Al&iiq  , 

Ov  X&fûv   97]al  TfxtZv  xhv  ^çaavv  ,   ê  IléXayoq.     (vm"T.    XGI 

Anthol.  T.  I.  p.  27). 

(«7»)     ^schyl.  Prom.  1092. «  vTd^rwr 

Al&ijç  xoi,v6ç  (fuôç  eii.iaaoiv. 
(aso)  Eurip.  fragm.  T.  II.  p.  480. 

'Oçâç   xov    vtpû    lôvâ'    àitfkQov    aî&cqa , 
Kttï    y^v    7rtQi,l   (XovO-'   vyfiaZç  iv    àynâlai,!;  , 
TSrov  vôni^î^e    Z'^ru,  lôvâ'  -tjyâ  &f6v. 
L'un  des  personnages  de  Me'nandre  prend  !e  mot  àyç  dans  le 
même  sens  :    'Atjq  ,   '6v  àv  viq  ôvot»,dafK  xul  dia.    Menandr.  et 
Philera.  fr.  éd.  Grot.  et  Cier.  p.  338. 

C^i)  Eurip.  Iph.  A.  363.  Me'ne'las,  en  faisant  des  reproches 
à  son  frère  sur  son  inconstance  ,  dit  entre  autres  que  l'Éther  lui- 
même  a  e'ie'  te'moin  des  paroles  qu'il  avoit  profe're'es  ; 

Oiroç  «tizoç    f'artr   aî&TjO ,   oç    cdâ'   ijy.saev    oéd-ev. 


pour  le  Soleil  lui-même,  ainsi  que  l'oiil  fail  les  auteurs  d'uu 
âge  plus  récent  encore.  Lucien  ,  parlant  de  la  sagesse  de 
la  nature  ,  évidente  dans  la  génération  des  animaux , 
ajoute  qu'elle  est  secourue  dans  ce  travail  par  l'adresse 
sacrée  du  grand  Etlier  ,  expression  qui  a  tout  l'air  d'un 
proverbe  (*"'). 

Remarquons  enfin  qu'Aristophane  n'est  pas  le  seul 
qui  représente  les  Nuages  comme  des  divinités.  Dans 
un  âge  plus  rapproché  de  nous  ,  Artémidore  les  range 
p.irmi  les  divinités  avec  le  feu  éthérien  ,  les  éclairs ,  la 
lumière  et  plusieurs  météores  (*"  3) ,  et  l'Orphique,  au- 
teur des  hymnes  qui  portent  le  nom  du  poëte  thrace  , 
leur  consacre  même  une  prière  séparée  C^^*). 
Le  Sommeil.  Les    Grecs    représentoient   comme  divi- 

nités les  affections  physiques  du  corps  hu- 
main ainsi  que  les  phénomènes  de  la  nature.  Elien  , 
en  racontant  la  manière  dont  le  dauphin  })rend  son 
somme,  qualifie  son  sommeil  même  de  divinité  (*^^). 
La  Sommeil  ,   comme  chez  les  anciens  poètes  ,   frère  de 

('"')  Lucian.  Haie.  7.  [T.  1.  p.  183.)  — wç  koyàç  ,  xi-z^van; 
Tkyâv  IfçaZç  al&fçoç  nfydkn  TrQoa/çbtfif'vt;.  Dans  Nonnus  (Dion. 
XL.  407.  cf.  366  sq.)  ,  Astrochiton  Hercule  est  le  Soleil ,  et 
ce  Soleil  est  en  même  temps  Jupiter  ,  Saturne,  Apollon  etc.  ,  et 
entre  autres  aussi  l'Élher.  Dans  un  autre  endroit  l'Étber  est 
exclusivement  Uranus  ,  le  Ciel  ,  le  père  de  Saturne  (XXL  2o-4)  , 
tandis  que  ,  dans  les  Argouautiques  orphiques  (14)  ,  l'Éther  est  le 
fiis  de  Saturne. 

(^«»)  Arleiuid.  Oatir.  H.  34.  p.  200  fin.  201  in.  Hiç  a:&i' 
çtof  ,  ]Vf(ft] ,  JTuç-^hu,  Joxiâfç,  Sflaç.  Appien  (de  reb.  Syr. 
58)  rapporte  qu'a  Sc'leucie  Sëleucus  fil  adorer  la  Foudre.  Dans 
la  prièi-e  d'Orpbëe  o:i  trouve  les  êQÛrua.  qilôytç  àytiui.  vs.  3. 
(OrpliJca  ,  |).  251).  Pindare  avoit  dCjà  cliantë  les  eaux  du  ciel , 
filles  de  Nepiiélë  (e^érta  vââxu  o/if^çiu  ,  Traiôeç  Ni^ikaç.  01. 
XI  in).  (^84)   Hymn.  Qrph.  XXL 

{-^')  Le  dauplijn  a  aussi  sa  part  de  ce  dieu  ^  dit-il:  àvTtvoç 
âè  nui.  àfi,oiçoç  -rSâf  rû  &f5  êâf  «roç  iartv.  Lorsqu'il  s'en- 
dort, il  est  vaincu  parle  dieu  [v^xû/ievoç  râ  &f5)  H.  A.  XL  22. 
Ceci  exj.lique  facilement  la  fiction  de  Licymnius  de  Chios  (-"i. 
Àtlien.  XIIL  17)  qui  représente  le  Sommeil  aimant  Endymion. 
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la  Mort  et  fils  de  la  Nuit(*'"^),  est  rangé  parmi  les  di- 
vinités les  plus  puissantes  (*^'^)  ,  et  la  Grèce  vit  en 
plusieurs  endroits  ériger  en  son  honneur  des  statues 
et  des  autels  (^^^j. 

La  Mort.  On    voyoil    à    Sparte    une    statue    de  la 

Mort  à  côté  de  celle  de  son  frère  ,  le  Som- 
meil (=8^).  Plutarque  parle  d'un  temple  de  la 
Mort  dans  cette  ville  (''''°).  La  Mort  et  le  Sommeil 
étoient  représentés  avec  la  Nuit  sur  le  coffre  de  Cypsé- 
lus  {^^^).  Ces  passages  prouvent  assez  que  les  té- 
moignages de  Philostrate  (*^'^)  et  d'Arrien  ^^  "3)  ,  qui 
assurent  que  les  habitants  de  Gadès  en  Espagne  étoient 
les  seuls  qui  chantassent  des  hymnes  en  l'honneur  de  la 
Mort,  ne  signifient  pas  qu'en  Grèce  on  ne  lui  vouât  aucun 
culte  (aï»*);  ce  qui  cependant  n'empcchoit  pas  que  sou- 
vent la  Mort  ne  fût  dépeinte  par  les  poètes  de  c6  pays 

(  =  8«)  Eur.  Cycl.  597.  cf.  Coluth.  Rapt.  Hel.  3S6  ,  avec  la 
correclion  élégante  et  probable  de  d'Orville. 

(^87)  ^'^yai.  Soph.  Phll.  820.  0fwr  VTfaroç-  Apoll.  Rhod. 
IV.  146.  Les  Orphiques  (Argoij.  1007  sq.)  en  font  une  person- 
nification de  la  tranquiililé  et  du  re[jos  eu  général.  Ici,  comme 
dans  les  hymnes  (LXXXV) ,  il  est  le  roi  des  dieux  et  des  hommes. 
On  ne  croira  certainement  pas  que  ceci  soit  contraire  a  la  fiction 
d'Alexis  qui  l'appelle  s  d-vrixài;  àâ'  à&avdvoç.  Eustath.  ad  11. 
p.  1463. 1.20. 

(^88)  Pausanias   (IL    10.  2)  fait  mention  de  deux  statues  du 

Sommeil  dans  le  voisinage  du  temjjle  d'Esculape  a  Sicyon.    L'une 

de  ces  statues  représentoit  \c  Sommeil  faisant  endormir  un  lion. 

Il  en  vit  une  autre  à  Sparte  (III.  18.1).   A  Troezèue  on  offroit  sur 

le  même  autel  des  sacrifices  au  Sommeil  et  aux  Muses  ,  parceque  , 

ajoute   l'auteur  ,    on  croyoit  le  Sommeil  ami  des  Muses  (IL  31.  5). 

(»«^)  Paus.  III.  18.  1.  i^^°)  Plut.  Cieom.  9in. 

(=»»)  Pans.  V.  18.  1. 

(2^»)   Philosir.  Vit.  Apoll.  V.  4  in. 

(-493)  Arrian.  ap.  Eustath.  ad  Diou.  Per.  453.  Kal  Oaydrs 
àKi.0  (se.  leçov)  ,  t^ç  yÏQaÇ  fH  KOtvij  àvuTtuv/.Tj  ,  ':^y5v  t(ù  rt- 
i-tVTai(i)   oçiio). 

(»s'4)  Dans  le  fragment  d'Éscliyle  (fr,.  147.  T.  V.  p.  102)  ce 
poète  ne  dit  pas  qu'on  ne  vouoit  aucun  culte  a  la  Mort ,  mais 
seulement  qu'il  est  inutile  de  le  faire. 
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avec  les  couleurs  les  plus  hideuses.  Dans  Euripide , 
ïhanatos  (la  Mort)  vient  armé  d'une  épée ,  pour  im- 
moler ses  victimes  (*^^)  ,  il  se  désaltère  en  buvant  le 
sang  répandu  sur  la  tombe  des  défunts  (^'"').  Dans  un 
autre  endroit  il  est  rangé ,  avec  l'Envie  et  le  Meurtre , 
parmi  les  mauvais  génies  (^'^^^  Dans  la  suite  on  l'a 
confondu  avec  Plulon.  3Iais  Euripide  au  moins  l'en 
distingue   encore  avec  soin  (^^^). 

La  Jeunesse.  H    est    inutile    de   nous   arrêter   aux   fic- 

tions des  poètes  relatives  à  la  plus  aimable 
de  toutes  les  déesses.  Hébé  ,  bien  que  quelquefois  rem- 
placée par  une  autre  divinité  dans  sa  fonction  de  ver- 
ser le  nectar  aux  dieux  immortels  (^'^) ,  est  toujours 
la  source  intarissable  de  jeunesse  et  de  forces  pour  les 
bienheureux  habitants  de  l'Olympe  (3°*').  Mais  ce  qui 
mérite  surtout  notre  attention  ,  c'est  qu'au  moins 
dans    les    temps    dont    nous    parlons  ici  nous  trouvons 

(^^*)  Eurip.  Aic.73sq. 

(295^  Ib.  846  sq.  Hercule  s'einpaie  de  lui  ,  et,  en  le  pressant 
fortemeut  entre  ses  bras  ,  il  le  force  de  lui  rendre  Alceste.  ib.  cf. 
1142sq. 

C*57j  Eurip.  Troad.  764.  Cependant  il  est  connu  que  les  ar- 
tistes se  gardoieut  bien  d'imiter  en  ceci  les  jioëtes.  Les  images  de 
la  Mort  n'avoient  rien  de  terrible  ni  d'effrayant.  Voyez  l'e'crit 
connu  de  Lessing  sur  ce  sujet. 

(2^^)  Eurip.  Aie.  24  sq.  cf.  874.  Voyez  aussi  la  fable  connue 
d'Ésope,  jEsop.  fab.  éd.  Schneid.  p.  24.  Dans  Sophocle, 
Ajax  ,  il  est  vrai ,  dit  qu'il  vt ira  la  Mort  ,  lorsqu'il  sera  descendu 
dans  le  royaume  des  te'nèbres  (vs.  845  ,  846)  ,  mais  je  ne  crois 
pas  que  nous  ayons  le  droit  d'en  conclure  qu'il  la  prend  pour 
Pluton.  Veut-on  des  exemples  de  l'identification  dont  je  viens  dépar- 
ier,  on  les  trouvera  entre  autres  chez  Tzetzès  ad  Lycophr.  50  et 
Chil.  XIII.  35  sq.  Schol.  Hom.  II.  I.  158. 

(•^^^j  Alce'e  et  Sappho  lui  substituent  Mercure  ,  un  poëte  alex- 
andrin (ap.  Athen.  X.  25)  Harmonie. 

(3ooj  Voyez  p.  e.  Pmd.  ]Sem.  VIII  m.  Chez  Euripide  elle 
rend  au  vieux  lolaus  la  force  et  l'agilité  du  jeune  âge.  Heracl. 
851    sq.    Chez   Philosîrate  (Icou.  II.  20  fin.)  elle  est  la  ivwTâT^ 

xai   TlçéO/ivTâTT]    tZ)i,   ûfbiv,   et    il  ajOUtC  :    tTi'   uvxijv    yàç   y.âxfï- 
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des  traces  certaines  d'honneurs  rendus  à  celle  dées- 
se. Au  milieu  d'un  bois  de  cyprès  à  Plilius  s'élevoit 
un  temple  consacré  à  Hébé ,  qu'on  appeloit  autrefois 
Ganymèdc  ,  et  qui  paroît  aussi  avoir  été  distinguée 
par  le  titre  de  Dia  (la  divine).  Les  Phliasicns  non 
seulement  célébroient  des  fêtes  en  son  honneur ,  et 
l'adoroient  avec  ferveur  ,  mais  ils  avoient  aussi  attaché  à 
son  culte  une  institution  qui  fait  autant  d'honneur  à  la 
déesse  qu'à  ses  adorateurs.  L'enceinte  sacrée  étoit  un  asyle 
pour  les  suppliants.  Délivrés  de  toute  crainte  par  la 
protection  de  la  déesse  ,  ils  avoient  la  coutume  de  lui 
consacrer  leurs  chaines  ,  en  les  suspendant  aux  arbres 
qui  entouroieat  le  lemple(3°^).  Suivant  Mnaséas  ,  Hébé 
avoit  un  temple  en  commun  avec  Hercule.  Dans  l'en- 
ceinte sacrée  on  nourrissoit  un  grand  nombre  de  coqs  et 
de  poules  ,  consacrés  ,  les  uns  au  dieu ,  les  autres  à  la 
déesse  (3°*). 

Ce  n'est  que  pour  marquer  les  progrès  que  fit ,  dans 
la  période  qui  nous  occupe ,  le  désir  de  personnifier 
des  objets  ou  des  phénomènes  physiques  que  nous  fe- 
rons mention  de  quelques  personnifications  dont  il  ne 
fut  pas  encore  question  dans  les  poètes  plus  anciens  {^°^). 

(3°')  Paus.  IL  13.  3.  cf.  Strab.  p.  587.  A.  Pausanias  ajoute 
que  le  temple  e'toit  aucien  ,  et  qu'il  n'y  avoit  aucune  statue  ,  cè- 
dent 011  dontioit  uue  raison;  l'auteur  cependant  n'a  pas  juge' à 
propos  de  nous  la  faire  connoître. 

(302)  Ap.  TEiian.  H.  A.  XVII.  46.  Il  n'indique  pas  l'endroit 
oh  ce  temple  se  tronvoit.  J'invite  mes  lecteurs  à  lire  la  de- 
scription de  la  manière  range'e  et  de'cente  dont  ces  coqs  se  condui- 
soient  envers  leurs  belles. 

po3j  i[  f.^1  inutile  de  les  citer  toutes.  Cependant  il  y  en  a  qui 
peuvent  servir  a  nous  donner  une  ide'e  de  l'origine  de  celles  qui 
ont  obtenu  assez  de  cre'dit  pour  leur  mériter  les  honneurs  de  la 
divinité'.  Il  suffit  de  citer  cette  e'pigramme  de  He'dyle  (Anthol. 
T.  I.  p.  2â5  fin.) 

Avoiiiiekêç  Bdx-^s  xal  i-vat/ielSç  *AqiQoâiTtj<; 
rewâtai   è-vyârtjç  Xvatftekijç   Iloâdy^a' 
Comparez  la  Tragopodagre  de  Lucien  ,  surtout  vs.  99  sq. ,   où  la 
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Les  personnifications   dont  je  veux  parler  sont  celles  de 
la  Santé,  du  Temps  et  de  l'Écho. 

La  Sanié  (Uy-  QuoJcpie  nous  ne  trouvions  dans  les  poètes 
plus  anciens  aucune  mention  faite  de  la  San- 
té ,  considérée  comme  déesse ,  cependant 
je  crois  que  cette  personnification  a  été  déifiée  de  bonne 
heure.  Suivant  quelques  savants  ,  le  charmant  petit  poè- 
me sur  la  Santé  ,  conservé  par  Athénée  ,  est  d'une  date 
asseï  ancienne  (3°*).  Dans  une  élégie  de  Critias  ,  elle  est 
appelée  la  déesse  la  plus  agréable  au  genre  humain  ('°^). 
Dans  les  banquets  on  l'honoroit  par  des  libations  (3°*^). 
Hippocrate  l'invoque  dans  son  serment ,  avec  Apollon  et 
la  déesse    Panacée  (^°^).     Le  poëte   Licyranius   l'appeU 


Podagre   est  appelée  fille   d'Ophion  ,    ne'e  en  même  temps  que  le 
Soleil  et  l'Aurore  (T.  IlL  p.  650). 

(364)  Ap.  Athen.  XV.  63.  cf.  Ilgeo.  Scol.  XXVH.  Athéuée 
attribue  ce  poëtne  à  Ariphroa  de  Sicyon.  Sextus  Empiricus  (c. 
Malheni.  XI.  -49)  cile  un  pocme  de  Licymnius  ,  dont  trois  vers 
sont  les  mêmes  que  ceux  qu'on  lit  diins  l'hymne  conserve'  par 
Athëfie'e.  Ce  passage  a  échappé  à  rattentioii  du  savant  e'diteur 
des  Scolia.  Cf.  J.  G.  Grim  ,  de  Scoliis  Graecorum  ,  p.  74. 

(3Ô5)  Ap.  Alhen.  X.  41.  xfQTtvoTâzTj.  vs.  21.  cf.  Hymu. 
Orph.  LXVIIL 

{3o«)  Antiph.  ap.  Athen.  XL  73. 

(3'»7j  Hippocr.  Jusjur.  0pp.  éd.  Foës.  p.  1.  Celte  Panace'e 
e'toit  l'une  des  diviiiile's  nàQtâqot,  de  Hygiëe  et  d'Esculape.  Je 
crois,  avec  Gessner,  que,  dans  le  LXVII"  hymne  orphique,  aiXkfti- 
iQoq  ne  signifie  autre  chose  que  Tidfifdçoq.  Suivant  quelques-uns  , 
elle  e'toit  fille  d'Esculape  (Paus.  V.  20.  1).  Elle  est  mentionnée 
avec  Apollon  (Thean.  Epist.  in  J.  C.  WolffMul.  graec.  fr.  pros.) 
et  avec  Mercure  (Corn.  N.  D.  Opusc.  Myth.  p.  163).  Il  est  inu- 
tile de  rappeler  a  mes  lecteurs  combien  de  fois  Hygiée  se  trouve 
sur  les  médailles  dans  la  compagnie  d'Esculape  et  de  Télesphore. 
Quelquefois  Hygiée  ,  hormis  ses  attributs  ordinaires ,  le  serpent 
et  la  patère  ,  est  couronnée  de  laurier  ,  ou  on  la  trouve  assise 
sous  un  laurier  (p.  e.  Montfaucon  ,  l'Antiq.  expl.  par  figures  , 
T.  I.  pi.  190.  fig.  6).  On  a  cru  y  voir  la  déesse  triomphant  de 
la  maladie  ;  mais  le  laurier  n^indiqueroit-il  pas  plutôt  ses  rap- 
ports avec  Apollon  ,  de  même  qu'on  la  voit  quelquefois  accom- 
pagnée d'un  loup  (ib.  fig.  4). 
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le  la  mère  d'Apollon  (3o«).  Hygie'e ,  Panacée  et  la 
nymphe  lasus  avoient  avec  plusieurs  autres  divinités 
un  autel  en  commun  auprès  du  temple  d'Amphiaraus  à 
Oropus(3  0  9). 

Les  Grecs  adoroient  encore  une  déesse  appelée  Sotérie. 
Elle  avoit  une  statue  à  Patres  ,  et  un  temple  à  ^gium  en 
Acliaïe  (^  ^  °).  Comme  cette  statue  lui  fut  consacrée  par 
Eurypyle  après  son  retour  à  la  raison  ,  le  savant  inter- 
prète de  Pausanias  ,  M.  Siebelis  ,  en  conclut  que  Sotérie 
avoit  rapport  à  la  santé  de  l'âme  ,  comme  Hygiée  indi- 
quoit  la  santé  du  corps  (^  ^  ^). 

Le  Temps.  La    Santé  a  eu  part   aux  honneurs    du 

culte  publie  ,  le  Temps  ne  dépasse  guère  les  bornes  de  la 
fiction  poétique,  mais  cette  fiction  l'a  égalé  en  pouvoir 
aux  dieux  les  plus  puissants (' ^'^).  Eu  égard  aux  diffé- 
rents points  de  vue  sous  lesquels  on  peut  considérer 
le  temps  ,  il  n'est  pas  plus  étonnant  d'entendre  Euripide 
appeler  le  Temps  celui  qui  n'a  point  eu  de  parents  (^^')  , 
celui  qui  se  réproduit  lui-même  (^^'^j  ,  que  d'entendre 
Cratinus  (^^  5)  faire  mention  de  sa  famille  et  de  ses 
amants.  Il  n'est  pas  plus  difficile  de  s'imaginer  qu'on  ait 
pu  attribuer  au  Temps,  comme  à  une  divinité,  ce  qui  se 
fait  dans  le  temps.     C'est  sous  ce  rapport  que  le  Temps  a 

(3°8)  Ap.  Sext.  Emp.  c.  Matb.  XI.  49. 
(309)  Paus.  I.  34.  2  fio. 
(3'o)  Paus.  VII.  21.  2  fia.  et  24.  2. 
(311)  Siebelis  ad  Pausan.  1.1. 
(3»»)  Pind.  01.  II.  32.  Xçôvoç  ,  ô  Ttâvxmy  TfarrjQ.  fr.  T.  m.  • 

p.  107.  L.  ar«xT«  TÛv  Ttàrxoyv  iiitiqfiâXXavxa  Xqôvov  iiaxâ- 
ço)v.    cf.  Soph.  Oed.  Col.  605.    ô    irayxçaT^ç   Xçôvoq. 

(3'3)  Eurip.  fr.  VI.  T.  II.  p.  432.  é  êâ^ràç  «'x,rç. 

(31*)  Ib.  fr.  III.  T.  II.  p.  468. 

'Axdfiaç    re    ;fço*oç  Tteçl  y'   àevdto 
PtviA,àTi  7ti.7jQij  qtomâ  ,   xLuxwv 

(3^5)  Crat.  fr!7d.  Ruakei.  p.  64.  n".  VIII. 

MéyiOTov   xLuTtTov   Tvquyi/ov 
Ov    ai)  nftpaXjiYtqirriy   &tol   xaXSot- 
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élé  considéré  comme  le  créateur  du  ciel  et  des  météo- 
res (^^''),  comme  larbitrc  souverain  des  choses  humai- 
res  et  comme  le  juge  des  actions  tant  bonnes  que  mau- 
vaises ,  dont  aucune  n'échappe  à  sa  perspicacité  (^^^). 
Encore  ,  le  Temps  ,  destiné  par  Jupiter  à  diminuer  le  cha- 
grin {'  ^  ') ,  est-il  naturellement  le  dieu  des  pauvres  {'  ^  '). 
Il  paroit  qu'Euripide  emploie  le  mot  yEon  comme  sy- 
nonyme de  Chronos(^^'^).  Dans  Sophocle  ^Eon  est  la 
vie,  mais  encore  personnifiée  (^^^).  Chez  les  poètes 
plus  récents  il  joue  un  grand  rôle  ,  et  semble  pouvoir 
être  considéré  comme  le  génie  du  temps  ;  mais  ,  pour  se 
convaincre  que  VJEoa  de  cette  époque  n'est  plus  le  dieu 
des  Grecs  dont  nous  parlons  ici ,    on  n'a  contempler  la 


(3»^)  Eurip.  fr.  T.  II.  p.  472.  J^q6v^  xaXàv  TtoUai^a,  zéx- 
Tovoç  ao<p5.     Dans   Lycophron  (305)  il   dirige  la   Lune   dans  sa 

course   {^Mr^yriq   iXioaMV    Avxkov). 

(3f7)  Eur.  fr.  XXV  (T.  II.  p.  455). 

Oiix   ioTi,   TiçÛTTovrâq    fi,   ixoyO-rjqov   Xn&fZv' 
'Oiv   fi/.fTtft'  yàç   6    Xtyôvoç ,   oç   rà   TcàvQ-'   ôoâ. 
Soph.  fr.  éd.  Brunck.  T.  III.  p.  417. 

Uq'oq    xavxu    KQVTtXf  nfjâèv  ,    toç   ô  Tcâv&'oQÛv 

Kaï  Ttâvô-^    ditéb)v ,  nâvr'  àvâTtvvaatt'  Xçôvoç-     cf.  Oed. 

Tyr.  1209.    Oed.  Col.  1522. 
Pind.  fr.  T.  III.  p.  85.  IX. 

'AvdQÛv   di>xaùo)v   '/qÔvoç  Obixijq    aQiaxoç, 
Pind.  01.  X.  63.  "O  x'  èifXéyxo)v  i^Svoç 

'AkdO-ftav   —    X^ôroq. 

Il  assiste  ici  avec  les  Moires  à  rmstitution  des  jeux  olympiques 
par  Hercule. 

(3")  Phil.  fr.  éd.  C.  P.  Kayser.  p.  35. 

Xçôvoç  ôç  èx  z/tôç  aXyea  7tiaofi>v 

cf.  Soph.  El.  175.    Xçôvot;  yàç   fv/iftQijç    &t6q. 

(8  «9)  Philod.  fr.  XIX  Antth.  T.  II.  78. 

Totç   nxioy^oZq  o   ^QÔvoq  taxi,  &t6ç. 

(320)  Eur.  Heracl.  900.  ^^'ojv,  Kq6v^  Ttatç.  M.  BoUiger  (Kunst- 
myth.  p.  226)  croit  que  ceci  appartient  a  U  doctrine  des  Orphi- 
ques. Voyez  Orph.  Prec.  ad  Mus.  28 ,  29  ,  ou  jEon  est  distingue  de 

^^(3^^')  Soph.  PhiL  1324. 

'  Ji   axvyvbç   uImv  ,   rt    fi'ê'xi,    ârjx^   ^X'"»   "*"' 
Bkènovza  ,   xêx  âyiyxttç   ftç  'Atâs   ti,oXfZr. 
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forme  hétéroclite  que  lui  ont  donnée  les  artistes  (5*'^). 
Pour  ne  rien  omettre  ,  nous  ajoutons  que  chez  les  Or- 
phiques l'on  trouve  encore  des  personnifications  de  l'An- 
née et  du  Mois  ('*'),  et  que  Ly dus  prétend  que  les  Ly- 
diens ont  adoré  l'Année  (^'**).  Élien  assure  la  même 
chose  des  Espagnols  de  Gadès(^'^'). 
L'Écho.  Dans    Sophocle  ,    l'Écho   est  encore     un 

phénomène  physique  {^'^'^)-  Pindare  donne 
le  nom  d'Écho  à  la  déesse  qu'il  appelle  dans  un  autre 
endroit  Angélia  ,  fille  de  Mercure(2*7).  Dans  la  suite 
non  seulement  l'Écho  fut  personnifiée,  mais  on  la  repré- 
senta comme  aimée  de  Pan  ,  et  par  lui  mère  de  cette 
ïambe  qui  s'eflorça  de  dissiper  la  tristesse  de  Gè- 
res (**2);    on    lui    érigea    des  statues  (^*^),    et  on  lui 


^saaj  Voyez  la  description  de  l'iEoQ  chez  Noonus,  Dion.  VII. 

Atvdov  /StôïOio  —  TToufnijv. 
et  xçôvs  arQo<fdX^YYU  xvUvâmv.   XXXVI.  422. 
Pour  les  repre'sentations  sur  les  monuments  ,  voyez  entre  autres  Mil- 
lin,  Galer. myth.  T.  I.  pi.  X VIII.  fig.  A*.  Cependant ,  suivant  Tzet- 
zès   (Cliil.    X.   268   sq.) ,   Lysippe   avoit  deja  fait  une  image  du 
Temps.     (323)  pj-ec,  ad  Mus.  18,  40.  'Erouvxbç  et  Myv. 

{^^*)  Lyd.  de  meus.  III.  14.  Il  ajoute  que  le  nom  de  la  ca- 
pitale de  la  Lydie  (^'âçtfi.ç) ,  par  la  valeur  des  lettres  qui  le  com- 
posent ,  donne  le  nombre  de  360. 

(3=^5)  ^lian.  ap.  Eustath.  ad  Dion.  Per.  453. 

("«^j   Soph.^iilj.  187.    fiaçfi- 

aç  â'   à&vçôyXoyaaoç 

Oî/tojyâç   VTto   ■jittxav. 
cf.  Eurip.  Hec.  110,  qui  l'appelle  la  fille  du  rocher. 
("?)  Pind.  01.  XIV.  29.  cf.  VIII.  106. 

(328)  Voyez  la  jolie  idylle  de  Moschus  (VI).  Schol.  Eurip. 
Or.  962.  Schol.  Nicand.Alexiph.130.  L'histoire  tragique  d'Écho  , 
de'chire'e  par  les  pâtres  à  l'instigation  de  Pan  ,  qui  par  eux  voulut 
se  venger  du  refus  que  la  belle  lui  avoit  fait  essuyer  (Long.  Pas- 
tor.  III.  p.  85  ,  86)  ,  n'est  e'videmment  autre  chose  qu'une  fiction 
allégorique.  Suivant  ïzetzès  (ad  Lycophr.  309) ,  lynx  fut  la  fille 
d'Echo  et  de  Pan. 

(3»^»)  Arch.  epigr.  XIV.  Anthol.  T.  [I.  p.  83.  Callistr.  Stat.  1. 
(ad  cale.  Philostr.  éd.  Olear.  p.  891  in.) 
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voua  un  certain  culte ,  au  moins  si  nous  pouvons  nous 
en    rapporter    au    témoignage    de    Philostrate  à   ce  su- 

jet(^3o). 

Nous  terminons  ces  réflexions  sur  la  mythologie  phy- 
sique  des   Grecs  par  les  observations  suivantes. 

lo.  Quelques-uns  des  objets  physiques  ont  acquis  , 
sous  la  main  des  poètes  ,  une  personnification  plus  dis- 
tincte   et    plus    évidente  :    tels  sont  le  Soleil  et  la  Nuit. 

2o.  La  manière  de  représenter  quelques  autres  a 
subi  un  changement  assez  remarquable;  ce  sont  sur- 
tout l'Arc-en-ciel  et  l'Ether. 

30.  Plusieurs  autres  qui  ne  paroissent  pas  avoir  été 
adorés  dans  les  siècles  héroïques  se  trouvent  mentionnés , 
dans  les  temps  dont  nous  parlons  ici ,  comme  des  objets 
du  culte  publie  ;  ce  sont  la  Mer  ,  l'Océan ,  la  Lune  , 
Typhon  ,  le  Sommeil ,  la  Nuit ,  la  Jeunesse  ,  l'Arc-en-ciel 
et  les  Étoiles  ;  cependant  nous  avons  vu  que  les  indica- 
cations  qui  en  sont  parvenues  jusqu'à  nous  ne  sont 
pas  également  évidentes.  Le  culte  de  quelques  autres 
objets  a  reçu  des  développements  assez  considérables. 
Tels  sont  la  Terre  ,  le  Soleil ,  les  Rivières  et  les  Nym- 
phes. Il  n'y  a  que  le  Ciel  ,  les  Montagnes  ,  l'Aurore , 
l'Éther  et  la  Mort  qui  ,  même  dans  la  période  dont  il 
s'agit  ici ,  ne  soient  pas  rangés  parmi  les  objets  du 
culte. 

40.  Nous  avons  pu  observer  que ,  dès  le  commen- 
cement de  la  période  qui  nous  occupe  dans  ce  mo- 
ment ,  ou  s'avisa  de  confondre  les  divinités  physiques  avec 
d'autres  qui  jusqu'alors  en  avoient  toujours  été  soigneu- 
sement distinguées  ,  la  Terre  avec  Rhéa ,  le  Soleil  avec 

(396)  Philosta.  Imag.  H.  34  (p.  859).  Il  dit  qu'à  Dodone  oa 
adoroit  {Tfvi/irjrai.)  l'image  d'Écho ,  représenlée  comme  une 
femme  qui  tenoit  la  main  devant  la  bouche  ,  comme  pour  indiquer 
qu'elle  se  croyoit  vaincue  par  les  sons  perpclueb  des  vases  de 
cuivre. 
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Apollon ,    la    Lune  avec  Diane  et  Hécate ,    l'Éther  avec 
le  Soleil ,  avec  le  Ciel  et  même  avec  Jupiter. 

50.  Nous  avons  tâché ,  dans  l'exposition  des  idées 
relatives  au  culte  des  objets  physiques ,  de  distinguer 
les  opinions  consignées  dans  les  ouvrages  des  poêles 
et  celles  qui  résultent  des  témoignages  des  historiens. 
Suivant  les  premiers  ,  la  part  qu'avoient  les  objets  phy- 
siques à  la  justice  divine  étoit  bien  plus  considéra- 
ble dans  cette  période  que  dans  celle  qui  la  précède. 
Ce  n'est  plus  au  Soleil  seul  ,  mais  c'est  encore  à  la 
Terre  et  à  l'Ether ,  auxquels  est  attribuée  une  omnipré- 
sence corporelle  qui  les  met  en  état  de  prendre  con- 
noissance  des  actions  tant  bonnes  que  mauvaises  des 
mortels.  Combien  de  fois  n'en  appelle-t-on  pas  à  la 
justice  de  ces  objets  dans  les  tragédies  ,  combien  de 
fois  ne  sont-ils  pas  invoqués  dans  les  serments  et 
dans  d'autres  occasions  solennelles. 

Les  exemples  que  nous  offrent  les  témoignages  des 
historiens  sont  loin  d'être  aussi  nombreux  :  cependant 
ils  suffisent  pour  prouver  que  les  poètes ,  quoiqu'ils 
puissent  avoir  un  peu  exagéré  ,  n'ont  cependant  pas 
manqué  de  consulter  l'esprit  public  ,  et  que  leurs  ou- 
vrages expriment  ordinairement  assez  bien  les  opi- 
nions du  peuple.  Ce  sont  surtout  les  corps  célestes  , 
et  spécialement  le  Soleil  et  la  Lune  ,  pour  lesquels  le 
respect  s'est  augmenté  considérablement  dans  cette  pé- 
riode ,  surtout  dans  le  siècle  qui  suivit  celui  d'Alexandre 
le  Grand.  Les  troupeaux  du  Soleil,  qui ,  dans  les  siècles 
héroïques ,  ne  serabloient  exister  que  dans  l'imagination 
d'Homère  ,  prennent  une  existence  réelle  dans  l'histoire 
d'Hérodote.  Jusque  dans  le  siècle  d'Annibal  ,  et  bien 
plus  tard  encore ,  le  Soleil  ,  avec  plusieurs  autres 
dieux  ,  est  pris  à  témoin  des  traités  solennels  entre  les 
nations  ;  les  rhéteurs  qui  vécurent  sous  les  empereurs 
romains  menaçoient  leurs  auditeurs  de  la  colère  du  Soleil, 

5 
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absolument  comme  l'avoienl  fait,  dans  les  siècles  héroïques, 
les  personnages  introduits  par  le  poëto  ;  et  la  Lune  qui  , 
dans  ces  temps  reculés  ,  n'étoit  presque  connue  que  com- 
me l'amante  d'Endymion  ,  devient  après  Alexandre  l'une 
des  plus  puissantes  déesses ,  la  reine  des  cieux ,  la  pro- 
tectrice des  amants ,  l'opératrice  des  sortilèges  et  des 
miracles  les  plus  étonnants  :  preuve  convaincante  de 
l'influence  des  idées  religieuses  de  l'Asie  ,  et  du  chan- 
gement qu'a  subi  la  mythologie  grecque  par  la  commu- 
nication réciproque  d'opinions  entre  les  deux  parties  du 
monde  ,  entre  l'Occident ,  attaché  à  l'anthropomor- 
phisme et  à  l'apothéose ,  et  l'Orient ,  la  mère  du  sabéis- 
me  et  des  superstitions  qui  en  dérivent. 


CHAPITRE  XXVIII. 

Mythologie  morale.  —  La  Fortune  (Tyche').  —  La  Richesse 
(Plutiis).  —  La  Loi  (Thémis).  —  Les  Heures.  L'Ordre  (Eu- 
Doruia)  ,  le  Droit  (Dice)  ,  la  Paix  (lie'ué).  —  La  Discorde  et 
sa  proge'uilure.  Le  Serment.  L'Oubli.  La  Famine.  —  La 
Victoire,  la  Violence. — La  Renomme'e.  —  PersonniGcations  de 
sensations  et  de  facultés  de  l'eipril.  L'Amour  (Eros) ,  le  De'sir 
(Hime'ros  ,  Polhos)  ,  Autéros.  —  Les  Grâces.  —  L'Indigna- 
tion (Ne'mësis).  —  La  Pudeur  (Aedos).  —  La  Terreur  et  la 
Crainte  (Phobos ,  Deiraos).  —  La  Rage  (Lyssa).  —  La  Mé- 
moire (Miiémosyne').  —  Les  Songes.  — L'Aveuglemenl  (Até). — 
Les  Prières,  —  La  Raillerie  ou  la  Censure  (Momus).  —  La 
Persuasion  (Pilho).  —  Réflexions  générales  sur  les  personnifi- 
cations morales  dont  il  n'a  pas  élé  question  chez  les  auteurs  de 
Ja  période  précédente.  —  Celles  qui  ont  reçu  les  honneurs  du 
culte  public.  —  La  Concorde.  —  La  Valeur.  —  L'Occasion 
(Kairos).  —  La  Nécessité  (Ananké).  —  L'impudence  (Anai- 
deia).  —  La  Voracité  (Addéphagia).  — Le  Rire  (Gélos). — 
Réûexions  générales  sur  les  développements  que  reçut  la  my- 
thologie morale  dans  cette  période. 

Mythologie    rao-  JJ 'après    l'ordre    que    nous    avons    suivi 
raie.  ,  ,  .,  ^       .       , 

dans  la   première   partie  de  cet  ouvrage , 

nous  passons  aux  persoiiiiificalions  que 
nous  avons  désignées  par  le  titre  général  de  personnifi- 
cations morales  ,  celles  qui  se  rapportent  aux  différentes 
situations  dans  lesquelles  l'homme  peut  se  trouver,  aux 
circonstances  ou  aux  propriétés  des  choses  qui  l'environ- 
nent ,  aux  émotions  qu'il  éprouve ,  aux  vertus  qu'il 
exerce  ou  aux  crimes  dont  il  se  rend  coupable.  Nous 
avons  fait  observer  alors  que  quelques-unes  de  ces 
personnifications  remontent  à  la  plus  haule  antiquité , 
mais  que  la  plupart  sont  d'une  origine  plus  récente. 
Ajoutons  que  celles  même  qui  sont  d'une  date  plus 
ancienne  ont  pris  sous  les  mains  des  poètes  un  aspect 
entièrement  nouveau ,   modification   qui    rend    notre  tâ- 
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chc  bien  plus  difficile  dans  ce  chapitre   que    dans  celui 
qui  pre'cède. 

la  Foriiinc  (Ty-  Nous  avons  traité  d'abord  des  personnifi- 
cations de  situations  ,   et  de  celles  de  leurs 
causes  et  de  leurs  effets. 

Quant  à  la  première  personnification  dont  il  fut  question 
alors,  nous  n'en  avons,  pour  ainsi  dire,  trouvé  que  le 
nom  dans  Hésiode.  Et  encore  n'avons  nous  pas  osé 
décider  si  la  Tyché  d'Hésiode  est  la  personnification  du 
Sort ,  telle  que  nous  la  trouvons  chez  les  poêles  plus 
modernes.  Ce  qui  est  certain  c'est  que  le  mot  Ti^pj 
(sort)  est  employé  mille  fois  par  les  poètes  ,  ainsi  que 
par  les  prosateurs  ,  sans  qu'il  y  soit  question  d'une  di- 
vinité ou  même  d'une  personnification.  C'est  le  mot 
que  les  Grecs  avoient  constamment  à  la  bouche  ,  et  que 
nous  employons  souvent  nous-mêmes  ,  lorsque  nous  n'a- 
vons pas  l'intention  de  nous  expliquer  sur  les  causes  de 
quelque  événement ,  ni  de  faire  observer  la  direction 
que  lui  imprime  la  Providence.  D'après  ces  no- 
tions, rviTj  est  tantôt  le  bonheur  (*) ,  une  autre  fois  le 
malheur  (*),  souvent  un  accident  quelconque  (').  Quel- 
quefois riffij  est  opposée  à  un  événement  dont  les  causes 
sont  connues.  locaste  ,  croyant  que  Polybe  est  le  père 
d'Oedipe  ,  dit  :   On  voit  que  ce  n'est  pas  Oedipe  qui  l'a 

(')  Soph.  OEd.  T.  \k\.  AvTfi  ys  iA,iyToi,  a'7  Tvy_Ti  d^ûXeoty. 
C'est  dans  ce  sens  qu'elle  est  représentée  prenant  des  villes  dans 
au  filet  pour  Tiraotliëe  ,  vElian.  V.  H.  XIII.  43. 

(=')  Soph.  OEd.  T.  262  ,  1027.  Dans  Ajax  (480),  v  àyuyxaia 
Tixn  ^st  le  malheur  qu'on  ne  sauroit  éviter.  Hécube  ,  dans  Eu- 
ripide (786) ,  s'appelle  elle-même  la  rixi]  ,  le  malheur.  Voilà 
aussi  pourquoi  l'on  donnoit  au  bonheur  le  nom  de  tv^ti  àya&ij. 
Elle  avoit  un  autel  à  Olympie  (Paus.  V.  15.  4.  cf.  IX.  39.  4  in.) 
et  une  statue  à  Athènes  (jElian.  V.  H.  IX.  S9). 

(3)  Soph.  OEd.  T.  767.  Dans  le  Philoctète  les  vixa.  ix  &t5>y 
âo&evoat  sont  opposées  aux  ixsaUi,  fika/3ai.  Voyez  la  belle  de- 
scription de  la  Fortune  chez  Lucien  (Necyom.  16.  T.  I.  p.  -477 
fia.  sq.). 


tué,  mais  que  c'est  le  sort  (rt/j(iy)(*)  j  et  ainsi  rv'iq  si- 
gnifie aussi  le  hasard  ,  en  opposition  directe  avec  la  pré- 
voyance (5),  et  même  avec  la  providence  divine  C). 
Soua  ce  rapport  Tyché  étoit  si  loin  d'être  rangée  parmi 
les  divinités  que  l'opinion  qui  lui  allribuoit  la  direction 
des  affaires  humaines  étoit  taxée  d'impiété,  et  qu'on  ne 
pouvoit  reconnoitre  son  existence,  sans  nier  celle  des 
dieux  ('^j. 

Au  contraire ,  lorsqu'on  considéroit  Tyché  comme  la 
Fortune,    son  être  coïncidoit,  pour  ainsi  dire,   avec  la 

(4)  Sonh.  OEd.  T.  940. 
(s)  Soph.  OEd.  T.  968. 

Tl   â'dv  (po^oZx^  âv&Q(07toq,  w   '^^  '•^7?   ^^'XV^ 
K(inxeZ  ,  Ttçôvota  â'  iarlv  êâevôç  a  a  <[■>]<;  ; 
Dans  le  même  sens  Oedipe  lui-même  s'appelle  iils  de  la  Tyché, 
vs.    1071.    Le  messager   dans  l'Aiiligonc  (vs.  11  42)  en  parle  eu 
ces  termes  : 

Tov    evzvyisvxu   x'ov    rt   âvarx'/^ëvT^    àfi. 
Suivant  le   fragment  d'Euripide    (T.  IL   p.  488.   n°.  1.S9)  ,   elle 
dirige  les   affaires   de  peu   d'importance  ,   tandis  que  Jupiter  ad- 
ministre les  éve'iiements  d'un    intérêt  plus  élevé.     C'est  elle  dont 
Nicostrate  (ap.  Aihen.  XV.  47j  dit  : 

Tvj^rj  ,   zà   &vriT(ov  TtçdyfiaTa.  ot^6voi>u   de 
Tv(pXôj'     Tl' ,    xàaiyxuKxov   ioxîv ,   <a   nàxiq, 
cf.  Menandr.  fr.  éd.  Giot.  p.  360.  |tx. 
Enfin  c'est  cette  déesse  qui  est  qualifiée  de  mère  du  KXtjqoc  (Eurip. 
ap.  Plut.  Symp   IL  10.  T.  Vill.  p.  55'ij  ,  jiassage  qui  s'accorde 
admirablement  bien    avec  la   Ir^idition  alléguée  par   Pausanias  , 
qui   dit  que   Palamède   déposa   dan^  le  lemple  de  Tyché  à  Argos 
les  dés  qu'il  venoit  d'inventer  (IL  20    3). 

H  Chei  Euripide  (Hec.  488  sq.) ,  Tdtiiybius  doute  s'd  faut 
croire  que  Jupiter  gouverne  le  monde,  ou  s'il  faut  nier  l'existence  des 
dieux  et  attribuer  tout  au  hasard  (rt'/iyv  âè  Tcàwu.  xàv  ^çotoVi; 
inia^tanfZv),  En  ce  sens  xîiyi^'ti  est  ànçovô^xoç  xôofia  âi'oix'^atç  , 
gioçà   ii    dât/ko)v    flç    àâ?]).ov   xal    «trô/taror.     Suid.  in  V. 

{^)  Dans  Euripide  (Cycl.  601),  Ulysse  dit  que  Poiyphème  ne 
se  soucie  ni  des  dieux  ni  des  hommes,  a  moins,  ajoule-l-il,  qu'on 
ne  veuille  ranger  parmi  les  divinités  le  hasard  : 

"H  xijv   xvytiv   /iiv   âaùfiov'  ^yfîa&ut  ^(jfmv. 
Dans  l'Hélène  du  même  poëte  (1652)  ,  rî-/^  est  opposée  au  Des- 
tin. Thoas  dit  que  Tyché  lui  avoit  donné  Ipiiigéuic,  et  le  choeur 
lui  répond  que  le  Destin  la  lui  ravit. 
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Providence.  Ion  ,  jeune  homme  honnête  et  pieux , 
adresse  la  parole  à  Tyché  comme  à  celle  qui  change 
souvent  le  sort  des  hommes  ,  et  qui  les  rend  tantôt  heu- 
reux et  tantôt  malheureux  C^).  Archiloque  place  Tyché 
au  même  rang  avec  les  Moires  (^).  Pindare  ,  bien  qu'il 
se  plaigne  de  l'incertitude  de  la  Fortune  ,  ne  manque 
pas  de  lui  assigner  une  place  parmi  les  déesses  dont  je 
viens  de  parler  (^°),  et  de  la  représenter  comme  iden- 
tique avec  la  Providence  (**).  Alcman  appelle  la  For- 
tune la  soeur  de  la  Légitimité  et  de  la  Persuasion , 
et  la  filie  de  la  Prévoyance  (*  *).  Eschyle  dit  qu'el- 
le est  le  principe  et  la  fin  des  choses  humaines ,  la 
dispensatrice  de  la  gloire  et  du  bonheur  ,  là  déesse 
qui  récompense  l'industrie  ,  qui  console  dans  le  malheur 
et  qui  fait  nailre  le  jour  au  milieu  des  ténèbres  de  l'in- 
fortune (^^). 

Il    n'en    est    pas   autrement   chez  les  philosophes  ('*) 
ni  chez  les  rhéteurs  (*  ^). 


(8)  Eur.  loo,  1512  sq. 
(^)   navra  Tixv  ««^  MoZça  ,  HfQUXtfç,  èvdçl   âLâotou. 
(ï°)  Ap.  Pans.  VII.  26.  3.  cf.  fragtn.  T.  III.  p.  119  in. 
(")  Olymp.  XII  iii.  Elle  est  ici  la  fille  de  Juinter  Éleutherius. 

(^*)   Evvoftlnç  nul  Hfi&Si;   àâflq>i]  xal  IlQOfi^d-eiuç  &vydzi]Q. 

Ap  Plut,  de  fort.  Rom.  T.  VII.  p.  261.  cf.  F.  T.  Welcker, 
AIcm.  fr.  p    56.  n°.  XLV. 

(^3)  Ce  fragment  me'rile  d'être  lu  ,  ainsi  que  la  belle  traduc- 
tion qu'en  a  fait  Grolius,  fragra.  iEsch.  T.  V.  p.  192. 

(^''^)  Voyez,  le  raisonnement  remarquable  de  l'auteur  des 
Magna  moralia  (H.  18.  Arislot.  0pp.  T.  II.  p.  137).  cf.  Moral. 
adEudem.  VII.  U  (p.  213). 

(^^)  Isocrate  parle  de  Tycbe' comme  l'on  parleroit  de  la  Pro- 
videuce  (Phil.  Oralt.  Att.  T.  II.  p.  126).  Éschine  (c.  Ctesiph. 
Oratt.  Alt  T.  III.  p.  419.  1.  US)  fait  mention  de  dcÙMo>v  et  de 
Tr/»;.  Démosllicne  (pro  coron.  Oralt.  Att.  T.  IV.  p.  294  in.) 
s'exprime  eu  ces  termes  ;  Jai/iovoç  -tj  ti/j/ç  lo^iti  ,  et,  dans  ua 
autre  endroit  (c.  Pliil.  I.  ib.  p.  50  in.),  il  dit  ;  xà  rûv  &fmv  t-è- 
nevfç  xal  ta  lijç  rvy^riq.  Ceci  s'accorde  avec  l'expression  de 
d-tê  TvxT]  (Pind.  Nem.  VI.  41) ,  de  daii*ovoç  xv^ri  (ib.  01.  VIII. 
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Aussi  la  Fortune  ne  raanqua-t-elle  ni  de  statues 
ni  de  temples.  Eschyle  l'avoit  déjà  représentée  avec 
des  ailes  dorées  et  une  balance  à  la  main  C'').  Pin- 
dare  lui  donna  deux  gouvernails  (''').  Elle  avoit 
des  statues  dans  le  temple  de  Junon  à  Olympie  (^  ^)  , 
à  Thébes(»»)  à  Thespies  (*°)  ,  à  Sicyone  ( '^ * ) ,  des 
temples  à  Még;are(**),  à  Gorinlhe  (*^),  auprès  de 
l'oracle  de  Troplionius(**)  ,  à  Thèbes(*5),  et  l'on  fi- 
nit par  donner  son  nom  à  la  constellation  de  la  Vier- 
ge C^'^).  Suivant  Plutarque  ,  Tiraoléon  consacra  même 
un  temple  à  Tyché  ,  considérée  comme  le  hasard  (^^). 
La  Richesse  (Plu-  La  Richessc  est  invoquée  par  les  Thes- 
mophoriaxuses  d'Aristophane  (*^)  r  mais 
d'ailleurs  ce  dieu  est  plutôt  l'objet  de  l'attention  des  poètes 
que  de  l'adoration  du  public (^^).     Le  caractère  de  divi- 

68)  ,  de  Ti/';^!,  iK  x5  ûtU  (Thuc.  V.  104).  Souvent  w(5r^oç 
€t  Tv^ij  sont  synonymes.  Pind.  01.  VIII.  19.  Pyth.  III.  1S»2. 
JIÔTiiu  Tv-j^ri  se  trouve  ib.  Pyth.  II.  102. 
(16)  Voyez  note  13. 
(ïî')  Voyez  note  12.  cf.  Plut.  T.  VU.  p.  281.  Il  est  connu 
que  dans  la  suite  on  a  couside'rablemeut  augmente'  ses  attributs  ; 
qu'on  lui  a  donne'  !a  corne  d'abondance  ;  qu'on  l'a  placée  sur  un 
globe  ;  qu'on  lui  a  orne'  la  lêle  d'un  modius  ,  d'un  croissant  ou 
d'un  soleil.  Voyez  ,  p.  e.  ,  Montlaucon  ,  Antiquité'  etc.  T.  I. 
pi.  196.  n°.  1  ,  5.  pi.  197.  a".  .3,  4.  Quelquefois  elle  tient  une 
roue,  pi.  198.  n°.  5,  6. 

(»8)  Paus.  V.  17.  1.    Élien  (H.  k.  XII.  39)  parle  d'un  temple 
enÉlide.  (^s»)  Paus.  IX    16.  1. 

(2°)  Paus.  IX.  26.  5.  (»')  Paus.  II.  7.  5. 

(»«)  Paus.  I.  43.  6.  (  =  3)  Paus.  II.  2.  7. 

(«*)  Paus.  iX.  3.  4.  (^5j  Paus.  IX.  16.  1. 

(s"^)  Eratosth.  Gatast.  9. 
{»7)  AvTo^,aria.  Plut.  Timol.  36.  cf.  Menandr.  fr.  éd.  Grot. 
p.  106.  TavTÔfiaTov.  Dans  un  autre  endroit  (de  sui  laud.  T. 
VIII.  p.  H6)  Pliilaïque  ne  parle  que  d'un  autel.  On  consultera 
avec  intérêt  sur  Tyclie' ,  G.  Zoëgas  Abhaiidl.  herausgeg.  von 
F.  G.  Welcker.  p.  32  sq. 

(=^8)  Aristopb.  Thesm.  306. 
(a*)  On  repre'sentoit  la   Richesse  sur  des  monuments  publics , 
il  est  vrai ,  mais  ces  images  sont  plutôt  conside're'es  comme  des 
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fiilé  est  à  peine  reconnoisable  dans  la  comédie  connue  d'A- 
ristophane qui  porte  le  nom  de  Plulus.  Il  est  inutile  de 
dire  pourquoi  Jupiter  l'avoit  rendu  aveugle  (^°).  Théognis 
l'appelle  le  plus  beau  des  dieux  ,  mais  il  ne  lui  donne  ce 
titre  que  par  ironie  ,  puisque  par  lui  l'injuste  paroît  être  un 
honnête  homme  ('*).  Au  reste,  Piutus  est  bien  plus  souvent 
méprisé  que  loué.  Euripide  l'appelle  le  père  de  la  pré- 
somption (^*) ,  et ,  suivant  Timocréon  de  Rhodes,  il  est 
la  source  de  tous  les  malheurs  (^^).  Les  favoris  delà 
fortune  en  parlent  rarement  ;  ceux  qui  s'en  occupent  sont 
les  pauvres  ,  et  les  pauvres  doivent  la  décrier  ou  la  mé- 
priser. 

La  Loi  (Thémis).  Nous  avons  VU  que  les  Grecs  ne  per- 
sonnifioient  pas  seulement  le  Sort  ou  la 
Fortune  en  général ,  et  l'abondance  qu'on  est  accoutumé 
à  considérer  comme  l'un  de  ses  dons  les  plus  précieux, 
mais  qu'ils  personnifioient  aussi  la  distribution  même 
de  ses  faveurs  ,  et  spécialement  l'équité  et  la  justice 
qui  présidoient  à  cette  opération.  Dans  les  siècles  hé- 
roïques ,    Thémis ,    déesse  célèbre  par  sa  justice  et  par 

productions  de  l'iraaginalion  des  artistes  que  comme  objets  du 
culte.  Voyez  p.  e.  la  Richesse  porte'e  par  la  Paix  à  Athènes 
(Paus.  I.  8.  3)  ,  et  par  la  Fortune  à  Thèbes  (Pans.  IX.  16.  1), 
ou  j/cTCe'c  à  côlc  de  Minerve  Ergane  àïhespies  (Paus.  IX.  26.5). 

(*'-')  Aristoph.  Plut.  87  sq.  Dans  le  tableau  décrit  par  Philos- 
Irate  (Icon.  H.  27.  p.  853j  ,  il  a  conserve'  l'usage  de  ses  veux  , 
parcequ'il  y  représente  la  richesse  que  la  Providence  avoit  accor- 
de'e  aux  Pihodiens. 

(sï)  Thcogn.  823.  éd.  Wcick. 

2vii  aol  xul  xttxoç  wr  yiyvofiui,  fO&k6(;  èvtjQ.  cf.  527  sq. 
C'est  le  Quiconque  est  riche  est  fout  de  Boileau.  L'on  trouve 
plusieurs  sentences  semblables  dans  Euripide.  Voyez  p.  e.  fragm. 
T.  II.  p.  416.  XIV.  p.  418  Gn.  p.  420  in.  XIV.  XV. 
(3"=)  Eurip.  fiaum.  T.  II.  p.  448.  X ,  XI. 
(33)  IJ.en.  Scol.  XLIV.  Le  char  noir  de  la  Richesse  (oA/?» 
ytfXui,v'ov  açiA.a),  dans  Euripide  ,'Hcrc.  fur.  780),  est  wne  figure 
un  peu  hardie,  explique'e  d'une  manière  plus  hardie  encore  par 
Josu.i  Baruès.  La  manière  dont  Lucien  représente  Piutus  (Timon  , 
29.  T.  I.  p.  142)  est  toul-à-fait  de  sa  façon. 
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sa  sagesse  ,  étoit  censée  veiller  à  l'ordre  et  à  la  tran- 
quillité dans  les  banquets  des  dieux ,  en  distribuant 
elle-même  à  chacun  d'eux  la  portion  qui  lui  étoit  due  ; 
on  la  représentoit  aussi  comme  présidant  à  l'oracle 
de  Delphes  (3*).  Les  poètes  subséquents  ont  marché 
dans  les  traces  de  leurs  prédécesseurs.  Eschyle  relève 
encore  la  dignité  de  Thémis  en  lui  donnant  pour  fils  Pro- 
méthée  ,  l'un  des  dieux  les  plus  sages  et  les  plus  prévoy- 
ants de  rancienne  dynastie ('^).  Pindare  la  représente 
siégeant,  comme  Dicé,  à  côté  de  Jupiter  (5'^).  Apollo- 
nius de  Rhodes  imite  les  anciennes  traditions  qui  di- 
soient que  Thémis  surpasse  en  sagesse  Jupiter  lui- 
même  (^^).  Un  rhéteur  qui  vivoit  sous  les  empereurs 
romains  parle  encore  de  Thémis  à  peu-près  dans  les 
termes  qu'avoit  employés  Homère(^^). 

Mais ,  si  les  auteurs  plus  récents  n'ont  dérogé  en 
rien  au  respect  que  témoignoient  à  Thémis  les  poètes 
anciens,  ils  l'ont  encore  représentée  comme  l'une  des 
principales  divinités  chargées  du  soin  de  maintenir  l'ordre 
dans  la  société  et  de  punir  ceux  qui  osèrent  le  troubler  : 
preuve  remarquable  de  l'influence  des  progrès  de  la  civi- 
lisation politique  sur  les  opinions  religieuses.  Dans 
Eschyle  ,  les  Danaïdes  comptent  sur  la  protection  de  Thé- 
mis (^^);  dans  l'Electre  de  Sophocle,  le  choeur,  indi- 
gné des  crimes  commis  par  Clytemnestre  et  par  Egisthe  , 
invoque  la  vengeance  de  Thémis  ainsi  que  les  foudres  de 

(34)  Voyez  T.  IL  p.  130  ,  131.  Ajourez  y  ^schyi.  Eum.  in. 
Eurip.  Iph.  T.  12S0  sq. 

(2  5)  ^schyl.  Prom.  18,  Elle  est  ici  ^ç^o/SéAoç.  Elle  donue 
des  conseils  à  sou  fils  (vs.  209  sq.)  et  lui  prédit  l'avenir 
(vs.  873  sq.) 

(3")  2:mzf^ça,  Juàç   ifvi3  ^ÛQ^âçoq.    Pind.  01.  VIII.  28. 
(37)  Apoli.  Rhod.  IV.  800sq. 

(3«)  Anstid.  Or.  XLIV  (T.  I.  p.  837.  1.  20).   '£xxA,a.'«.  x«i 

fiaXtVT'tjQKi.  ,  a  ê-eâv  17  TCÇfOfivrdTTj  ovvâyfi>  Of/itç.  Cf.  Hom. 
Od.  B.  68.         (39)   ^schyl.  Suppl.  362.    'U.aia, 
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Jupiter (♦*').  Dans  Euripide,  Me'dée  la  prend  à  témoin 
de  l'injustice  du  parjure  qui  l'abandonne  contre  la  foi  des 
serments  ('♦M.  S'en  remettant  à  sa  justice,  Médée 
avoit  quitté  la  maison  paternelle  pour  suivre  lason  dans 
des  pays  lointains  et  étrangers  ,  lason  ,  qui  par  Thérais 
lui  jura  une  fidélité  éternelle.  Voilà  pourquoi  Médée  la 
rend  responsable  de  son  infortune  ('^*).  En  général  , 
les  idées  qu'on  se  formoit  de  l'amour  de  la  justice  propre 
à  cette  déesse  ont  un  caractère  d'humanité  qui  la  dislingue 
favorablement  des  autres  divinités  chargées  du  maintien 
de  l'ordre  dans  la  société  (*^). 

Les  temples  ,  les  autels  et  les  statues  qu'on  consacra 
à  Thémis  prouvent  que  le  développement  des  idées  qui 
la  concernent  ne  se  borna  pas  aux  productions  des  poè- 
tes. Suivant  Strabon  ,  elle  avoit  un  temple  en  Thessa» 
Iie(++).     Elle    en    avoit   un   à  Athènes  i^+*)  ,  à  Épidau- 

{*">)   Sopb.  El.  1059.   'yiXX',  ê  TÔv  z/toç  àarçaTTàv, 
Kai  ràv  êçaviay   Oèftiv, 
Jaçov  éx.  ànôvriTOi. 

(41)  Eur.  Med.  160. 

(*»)  Ib.  208  sq.  Elle  dit  que  Themis  (qu'elle  appelle  ici 
■OqkIu)  l'a  frauspoftée  en  Grèce.  Le  scholiaste  (ad  205)  ex- 
plique l'e'pithète  oçnln  par  oqxwv  i'qioçoç  xal  avv&?ixwT>  TtQÎiTavtçs 
mais  il  paroît  qu'il  la  confond  avec  Dice'  {rrj  TinQtâQM  t<o  Jii 
Jt/.MoavvTi).  Il  n'est  pas  certain  si  ,  dans  les  Bacchantes  (370  sq.) , 
il  est  aussi  question  de  Themis  :  le  choeur  invoque  une  déesse 
qu'il  appelle  6ala,  et  à  laquelle  il  attribue  des  ailes  dore'cs  ;  il  la 
prend  a  le'uioia  des  paroles  injurieuses  de  Pentbee. 

(+3)  Remarquons  en  passant  que  Themis  ,  ainsi  que  plusieurs 
autres  divinite's  ,  perdit  sou  ancienne  dignité  dans  les  fictions  ar- 
bitraires des  poêles  du  bas  âge.  Dans  Nonnus  non  seulement  elle 
est  re'duite  à  suspendre  les  armes  de  Typhon  aux  portes  de  l'O- 
lympe (Dion.  H  fin,)  ,  mais  elle  y  remplit  même  les  fonctions  de 
sage-femme  auprès  de  Ve'nus  ,  accouchant  de  Be'roë  (0*>tç  E2- 
Itl&vua.  XLI.  162).  Au  contraire,  Quinte  de  Smyrne  fait  encore 
le  plus  brillant  éloge  de  la  sagesse  et  de  l'éqnile  de  cette  de'esse 
ve'ne'rdble  ,  lorsqu'il  la  représente  re'tablissant,  par  ses  remontran- 
ces,  la  paix  entre  les  habitants  de  l'Olympe  ,  XIL  202  sq.  Dans 
les  Argonautiques  orphiques  (vs.  551)  ,  The'mis  est  surtout  consi- 
de'rc'e  comme  la  de'esse  qui  surveille  l'accomplissement  des  devoirs 
de  l'hospitalité.       {**)  Strab.  p.  665.  B.     (*s)  Paus.  I.  22.  1. 
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Tc{*^)  et  à  Thèbes,  orné  d'une  statue  de  marbre 
blanc  {*^).  Dans  l'Altis  à  Olympie  ,  on  voyoit  une  statue 
de  Thémis  dans  le  sanctuaire  consacré  à  Junon  {"♦*). 
L'autel  des  Tliémides  à  Troezène  avoit  déjà  été  bâti ,  à 
ce  iju'on  disoit ,  par  le  sage  Pitlhée  (*^). 
Les  Heures.  L'Or-  Pour  se  convaincre  que  la  difficulté  que 
dre    (Eiinoniia).  ^  /  j  i  ••.  i 

Le  Droit  (l)icé).  "ous  ont  causee ,  dans  les  poètes  plus 
La  Paix  (ïréné).  anciens,  les  différentes  acceptions  des  Heu- 
res ,  filles  'de  Thémis ,  n'est  pas  moindre  dans  ceux 
qui  les  ont  suivis  ,  il  ne  faudroit  que  l'une  des  odes 
les  plus  célèbres  de  Pindare.  Dans  cette  ode,  le 
poëte  représente  d'abord  les  trois  soeurs  comme  les  au- 
teurs de  l'ordre  public  et  comme  les  dispensatrices  de  la 
richesse  ('°)  ,  et  un  moment  après  il  les  orne  de  fleurs 
et  leur  attribue  des  fonctions  qui  ne  nous  permettent 
pas  de  douter  qu'il  ne  les  ait  considérées  comme  des 
personnifications  physiques  ('^). 

La  dernière  signification  est  la  plus  usitée.  C'est  en  ce 
sens  qu'elles  sont  les  nourrices  d'Aristée  (*^)  et  de  Bac- 
chus('^).  Les  Heures  apportent  des  fleurs  et  surtout  des 


i*(^)  Paus.  II.  27.  6.  (47)  Paus.  IX.  23.  4. 

C^s)  Paus.  V.  17.  1. 
{*')  Pdus.  II.  31.  8.  Ou  n'attachera  pas  grande  importance  , 
sans  doute  ,  au  rapport  de  Philochore  (ap.  Suid.  in  v.  0f>tç),  qui 
fait  voyager  The'mis  montée  sur  une  vache  ;  mais  ce  rapport  prou- 
ve au  moins  que  sa  personnification  avoit  fait  des  progrès  bien  plus 
sensibles  que  celle  de  plusieurs  autres  divinile's  de  ce  genre. 

(so)  Pind.  01.  XIII.  6.  fiâ&Qov  7voXio)v  xai4.la„  TcXéxs.  Abso- 
lument dans  le  même  sens  Dion  Chrysostome  ,  dans  son  tableau 
allégorique  ,  repre'seute  les  trois  Heures.  Eunomia,  Dicëet  Ire'ne', 
comme  les  compagnes  de  Basileia  (la  Monai'chie)  Or.  1  (T.  I.  p, 
67  fia.  68  in.) 

(52)   Pind.  01.  XIII.  23  sq,  nolvàv&.v^o,. 
(58)  Pind.  Pyth.  IX.  104. 
(52)  JkovvaKxdfç.  Callim.   Epigr.   L.  Bacchus  avoit  une  statue 
dans  le  temple  des  Heures.  Philoch.  ap.  Atheo.  II.  7.  cf.  V«  27. 
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roses  {'*);  elles  en  font  des  couronnes  pour  récompenser 
les  poètes  qui  ont  remporté  le  prix  dans  les  fêles  de 
BacchusC);  elles  arrangent  la  couche  de  Jupiter  et 
d'Europe  (**^) ,  et  en  général  les  poètes  représentent  les 
Heures  comme  déesses  du  printemps  (*^). 

Au  contraire  ,  l'atlribulion  si  commune  dans  Homère , 
suivant  laquelle  elles  sont  les  déesses  du  temps ,  se  trouve 
rarement  mentionnée  par  les  poêles  de  la  période  qui 
nous  occupe  ici.  Elle  est  rappelée  plus  fréquemment 
par  les  auteurs  du  bas  àge('^).  Chei  eux  les  Heures 
deviennent  les  Saisons  ,  caractère  qu'elles  avoient  déjà 
dans  la  procession  de  Bacchus  à  Alexandrie ,  décrite 
par  Athénée C^jj  et,  poursuivant  ainsi,  on  en  a  fait 
les  Mois ,  ce  qui  fait  qu'au  lieu  de  trois  Heures  ,  on  en 
obtient  quatre  et  même  douie.  Aussi ,  bien  loin  de 
n'apporter  que  des  roses  et  des  fleurs ,  l'une  d'elles  est 
toute  couverte  de  neige  et  de  glace  (*^°). 

(«♦)   Aathol.  lyr.  éd.    F.   Meblborn  ,  p.    3. 
•  àv&fOifV  elaçlvoiOtv 
Ola  (foç5ai>v   àqau. 
Cf.   F.  Wullner  de  cycl.  ep.  poët.  p.  77.  et  G.  G.  Millier  de  cycl. 

graec.    ep.    p.    9'i.    u".     15.        'Slqâv  ai^nav'   fiavif-ij  çô&a- 

Chaerem.  ap.     Aiheu.  XIII.  88.  Cf.  Arislœ.i.  Ep.  I.  3.  fin. 
(S5j  Caliina,  Epigr.   L.  éd.  Grasv.  p.  222. 
(S'ï)  Mosch.  Id.  II.  160.     Daus  l'hyinue  orphique  (XLIII) ,  les 
trois  Heures  ,   de'esses    de  la   ualure  ,  sout  même    désigue'es  par 
les    noms    spéciaux    qui    indiquent    leur  caractère  moral ,    Eu- 
nomia ,    Dicë    et    Irëue'  ;     et    Thémis  elle-même  y  est  appele'e 

xaQTVoâoTfiçr]    (vs.  9). 

(")  'Etaqiyai,.  Elles  sont  aussi  repre'senle'es  dans  cette  qua- 
lité sur  les  monuments.  Voyer  Muller ,  Monum.  Livr.  I.  pi. 
XIII  ,  fig.  45. 

(58)  Aathol.  T.  XllI.  p.  790.  Mazçôç  d,T'  àâivo»  âq  flç  ipaoç 
■tjyayov  ~ Jllqni,.  Noniius  les  métamorphose  elles-mêmes  en  sage- 
femmes  {Xfy,onâfq.  Dion.  III.  382.  IX.  12.).  AnthoL  ib.  p. 
825.  fin.  'Jlqâmv  'îajttqov  //.irçov.  Chez  ISounus  ,  xvxXââfc; 
mqai,  (11.328).  iifa7iiA.^Q,yby  ï/yi^ov  "JIqtjç  (v.  602.). 
(ss')  Athen.  V.  27. 

(*"*)   Voyez  l'élëgante  description  de  Nourius  ,  Dion.  XI.  484. 
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Dans  un  passage  de  Porphyre  ,  les  déesses  du 
temps  (ici  filles  du  Soleil)  sont  distinguées  des  déesses 
de  la  fertilité  (filles  de  Gérés) ,  munies  de  deux  cor- 
beilles ,  l'une  remplie  de  fleurs ,  symboles  du  printemps , 
l'autre   de  fruits,  productions  de  l'automne  (<5^). 

Que  les  poètes  ,  eu  représentant  les  Heures  comme 
des  personnifications  physiques  ,  ne  faisoient  qu'exprimer 
les  opinions  du  vulgaire  ,  ceci  est  prouvé  par  la  prai- 
rie consacrée  à  ces  déesses  auprès  de  Sparte  C*),  par 
les  sources  des  Heures  dont  parle  Théocrite  {^^)  et 
par  la  coutume  des  Athéniens  de  cuire  la  viande ,  dans 
les  sacrifices  offerts  aux  Heures  ,  au  lieu  de  la  rôtir  , 
indiquant  par  là  ,  suivant  Philochore  ,  qu'ils  attendoient 
de  ces  déesses  des  étés  abondants  en  pluie  (<5 4),  Aussi 
leur  offroit-on  ,  ainsi  qu'à  Gérés  ,  des  fruits  et  des  lé- 
gumes (<^^). 

Cette  acception  générale  des  Heures  n'empéchoit  pour- 
tant pas  qu'on  ne  considérât  chacune  en  particulier  com- 
me une  personnification  morale.  Eunomia  est  une  déesse 
qui  maintient  l'ordre  et  la  tranquillité  dans  les  états  C^""). 
Dans  Euripide,  Iréné  est  la  plus  belle  des  déesses  ("^^j  ^ 
l'amie  des  Muses,  la  source  de  la  richesse  (^'s)  •  elle 
se   rapproche    même  plus  ou  moins  de  la  qualité  géné- 


cf.  XIT.  17  sq.  Nonnus  distingue  même  les  douze  Heures  {&vya~ 
rfqtq  Xv-Aà/SarToç  ib.)  et  les  quatre  {rfTçd^vyeç  ''llqui,.  XXV. 
864.).  Les  quatre  (filles  du  Temps)  reçoivent  les  douze  filles  de 
l'Année  (XII.  15  sq.   cf.  90  ,  96). 

C^*)  Porphyr.  ap.  Euseb.  Praep.  EuanR.  III.  11  (p    lU  B). 
(«-»)  Coluth.  335  ,  336.  {^')  Theocr.  Id.  U9. 

(tf+)  Philoch.  ap.  Alben.  XIV.  72. 
(<5S)  Diod.  Zon.  Epigr.  II.  (Anthol.  T.  II.  p.  67).    Elles  sont 

appele'es  ici  lvavka/.o(foiTi.âfCi   et   àXuiq-tjXui,, 

{^^)  Pind.  01.  IX.  2i  sq.  Siixf.qu  et  /.fyaAcSrfoJoç.  De  même 
cliez  I3emoslhène  (c.  Aristog.  I.  Orait.  Ait.  T.  V.  p.  69fîu.), 
ij   nâaaç     xai.  frôA^tç  xnl  yùçaq  aui^fi: 

(«7)  Eurip.  Or.  1682  fr.  IV.  T.  II.  p.  436. 
(«îs)    Eurip.  Suppl.  488. 
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rique    des    filles  de  Thémis  ,   puisqu'elle  est  décorée  du 
titre  qu'on  donne  à  plusieurs  divinités  physiques  ,  celui 

de    KSQOTQOCpOi  C^^)' 

A  l'exemple  de  la  fiction  qu'on  trouve  déjà  dans  Hé- 
siode ,  Dicé  est  représentée  par  Sophocle  siégeant  à 
côté  du  trône  de  Jupiter,  son  père(''°).  Arate  a  dé- 
veloppé l'idée  d'Hésiode  en  représentant  Dicé  vivant  dans 
l'âge  d'or  avec  le  genre  humain ,  et  lui  apprenant  à 
avoir  du  respect  pour  la  justice,  jusqu'à  ce  que,  la 
violence  des  passions  ayant  étouffé  l'amour  de  la  jus- 
tice dans  le  coeur  des  infortunés  mortels ,  la  déesse  les 
abandonna  à  leur  sort  (^M.  Dans  sa  signification  pri- 
mitive, comme  dans  ces  endroits  d'Hésiode  et  d'Arate  , 
Dicé  n'est  autre  chose  que  la  justice  (7=^).  Quelquefois 
elle  est  spécialement  la  justice  exercée  par  Jupiter  (^3). 
Dans  les  fictions  des  poètes  tragiques ,  elle  n'est  sou- 
vent autre  chose  que  la  personnification  du  châtiment 
même  infligé  par  la  justice  divine(^*).    Suivant  Eschy-i 

i"^)  Eur.  Bacch.  420. 
(7*)  Soph.OEd.  Col.  1376.  cf.  Demosth.  c.  Aiistog.  I,  (Oratt. 
Ait.  T.  V.  p.  69  fin.)  Enrip.  fr.  p.  453. 

(71)  Arat.  Phaeuom.  96  seq.  cf.  Oppian.  Halicut.  II.  66-4  sq. 
Ici  Dice  ,  qui  avoit  quitle  la  terre  sous  Hésiode,  revient  NB. 
sous  le  règne  de  Se'vère  ou  de  Ciracalla.  On  peut  cornpirer  avec 
cet  endroit  le  beau  passage  d'Eschyle  (Agarn.  775)  oîi  Dice' est 
repre'senle'e  séjournant  dans  riuimble  demeure  de  l'homme  de 
bien  ,  et  fuyant  les  palais  dores  des  méchants. 
('2)  De  même  dans  ces  vers  d'Escliylc; 

"Otiov  yàç   la/vç   avi^vyoiau    xcù   âixtj , 
rioi?]  ^vvo)qIç   rijaâf   xaoTfiféTfça; 

fr.  T.  V.  p.  213  in. 

Et  surtout  dans  le  passage  d'Euripide  (Hel.  1008)  ou  Théonoëdit: 
"Evfovi  â'iiçov  Tiyç  Jixri(i  ifx,oi   fiêya 
'Ev    zf]  givoft" 
C'est  encore  dans  ce  sens  qne,  dans  Platon,  Mercure  est  repre'sentë 
envoyé'  par  Jupiter  pour  donner  aux  mortels  la  Justice  et  la  Pu- 
deur. Protag.  p.  198.  D. 

(7  3)  Eurip.  Med.  764.  ^tUy  Z7jy6<;. 
(74)  Pour  se  persuader  combien  ces  idées  e'toient  vagues  ,  et 
combien   il  e'ioit  facile  d'augmenter  le  nombre  des  divinite's  grec- 
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le ,  Dicé  poursuit  en  silence  le  coupable  et  s'empare 
de  lui ,  dans  quelqu'endroit  qu'il  se  trouve ,  et  quel- 
les que  soient  les  précautions  qu'il  ait  prises  pour 
cacher  ses  crimes  (7*).  Tantôt  c'est  un  filet  (^'')  ,  tan- 
tôt c'est  une  massue  (^7),  une  autre  fois  c'est  un  glai- 
ve (7^)  dont  elle  est  armée.  Partout  c'est  une  déesse 
puissante  (79)  et  terrible  (8*') ,  informée  de  toutes  les 
actions  des  humains  (^^),  embrassant  la  cause  des 
opprimés  et  des  suppliants  (^*),  punissant  le  crime  ,  ab- 
solument comme  les  Furies  ,  plutôt  par  le  désir  de  ren- 
dre au  méchant  le  mal  qu'il  a  fait ,  que  par  quelque 
autre  motif (^^^^  j|  ^§1  même  digne  de  remarque 
que   Dicé   est  souvent  mentionnée  avec  les  Furies  (^*)  , 

ques  ,  on  n'a  qu'à  voir  Sophocle  Ant.  449  ,  où  il  est  questioa 
d'une  Dice'  qni  habite  avec  les  dieux  infernaux  {^vvotKoç  rmv 
Màrw  &ewv) ,  tandis  que  chez  les  autres  poètes  elle  re'side  avec 
Jupiter.  Naturellement  les  dieux  infernaux  avoient  aussi  leurs 
droits  et  leurs  justes  pre'tentions.  C'est  absolument  la  même  chose , 
mais  elle  doit  être  distingue'e  aussitôt  qu'il  est  questioa  de  diffé- 
rentes personnes. 

(?s)  Choeph.    59  sq.  ^schyl.  fr.  T.  V.  p.  187  in.  cf.  Eurip. 
Phœn.  1717.  Eurip.  fr.  T.  IL  p.  467.  V.  p.  480.  II. 
(7«)  ^sch.  VIL  c.  Th.  592.  ayçf.;>«. 
C?)  Eurip.  Hipp.  1172.    çôttvqov. 
(7S)  Eurip.  Bacch.  991.    ^np^igioçoç. 
C»)  Eurip.  El.  958.  («°)   «î>ôr.«  ,  yroir^A^oç. 

('i)  Eurip.  El.  771.    yrâ*^'  oQÛaa.     JUija  '6q,&u?.fioç  est  une 
expression  très  usite'e.  Soph.  fr.  éd.  Brunck.  T.  III.  p.  464.  n».  II. 
■  TÔ  ^çiatov   âf  zijç   Jivit](; 

(Si)  Eurip.  Heracl.  105.  Soph.  OEd.  T.  273.  iEsch.  VII.  c. 
Th.  6S1. 

(^3j  On  n'a  qu'à  voir  la  manière  dont  on  s'exprime  à  sou  e'gard  , 
p.  e.  à  l'occasion  de  la  peine  que  Clytemnestre  porte  de  ses  forfaits, 
Eur.  El.  1155.  Voyez  encore  l'exclamation  d'Alcmène  contre 
Eurysthe'e  ,  Eurip.  Heracl.  441.  Eufin  Dice'  t'a  atteint  ! 

(8*)  P.  e.  Soph.  Tracth.  811.  Aj.  1377.  /triy/^w*  r^'Eç^y^iç 
xrtl  TtXtaqioQoi;  JUr;.  Euripid.  Med.  1389  ,  1390.  Chez  Lyco- 
phron  (1040),  la  Furie  est  appelée  TÛççod-oç  z/îxi/ç-  Orph.  Arg. 
354.  Dans  un  fragment  d'Euripide,  les  Furies  (ici  rtjitwçtat)  habi- 
tent avec  elle.  T.  II.  p.  422.  XXVI. 
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et  quelle  semble  quelquefois  prendre  leur  place  (8*). 
Observons  enfin  que  ,  dès  le  siècle  de  l'école  alcxan- 
drine  ,  le  nom  de  Dicé  a  été  donné  à  la  constellation  de  la 
vierge  ,  ce  qui  ccrtaincmcnl  a  donné  occasion  de  la  repré- 
senter comme  la  fille  d'Astrée  (^*'). 
La  Discorde  et  sa       La  Discorde  ,  fille  de  la  Nuit ,  est  menti- 

procénilure.     Le  ,  ,         p  •  i  ...^       j     i         ' 

Serment.   L'Ou-  onnee   quelquefois  par  les  poètes  de  la  pe- 

bli.    La  Famine,  ^iodo  dont  nous  nous  occupons  ici  (  ^  ^) ,  plus 
fréquemment  par  ceux  d'un  âge  plus  rap- 
proché (^^).     Le   Serment,    fils   de    la  Discorde,  se   re- 
trouve aussi  quelquefois  dans  les  compositions  des  poètes 

(*5)  Absolument  comme  l'on  dit  :  t5  d-avàvToq  'Eqiwvç    (c'est 
à  dire  la  de'esse  qui  s'est  cliaige'e  du  soin  de  venger  sa  mort)  ,   ou 
trouve   aussi  U   Dicé    de   l'homme  tue'   (roi;    &uv6vvoç   ^  âix'ti)^ 
JKsch.  fr.  T.  V.  p.  170,  no.  244.  et  Agam.  1433.  t^ç  è^^ijg  nav. 
àôq  JixTjv,  "Artjv  ,  'Eqi^vvvv  &\    C'est  aiusi  encore  qu'Oreste  pou- 
voit   prier   son    père    d'envoyer    Dicé   pour  le    venger.     iEscli. 
Choeph.  493.  Elle  est  même  appelée  Tro^râ.  Choeph.  927. 
"EfioXf  i^év    âixa    n^i,a^iSai,(;   X(>ôrw  , 
BaQvâi,xo<;  7toi,và   cf.    938  seq. 
Quoique  dans  un  autre  endroit  on  lise  : 

Bo)/iàv   uîâfOao    âixaç, 

TTOS- 

và  yÙQ  iniaxai   Eum.    531  sq. 
Cependant   sur  le  coffre    de   Cypsélus  elle  avoit  été  représentée 
comme  une  belle  femme  frappant  l'Injustice  ^'^Jixta),  remarqua- 
ble par  sa  laideur.  Pans.  V.  18.  1. 

(S")  Arat.  Phaenom.  96  sq.  cf.  Scliol.  ad  98  et  Eratosth.  Ca- 
tast.  9.  La  fiction  d'Euripide  ,  suivant  laquelle  elle  est  fille  du 
Temps  ,  est  entièrement  propre  à  ce  poêle ,  et  s'explique  facilement 
par  ce  que  uous  avons  observé  plus  haut  à  l'égard  de  cette  der- 
nière divinité. 

(«7)  ^scb.  VII.  c.  T.  711.  jta.âoXHoyQ.  cf.  1030.  Enrip. 
Phoen.  805.  Elle  paruissoit  aussi  sur  le  coffre  de  Cypsélus.  Paus. 
V.  19.  1. 

(^^)  La  description  de  Quinte  de  Smyrne  (X.  53  sq.)  n^est 
qu'une  imitation  des  passages  connus  d'Momère  et  d'Hésiode. 
Seulement  ces  imitations  sont  pour  l'ordinaire  un  peu  chargées. 
Ici  la  Discorde  vomit  des  flammes,  cf.  Tryphiod.  562. 
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de  notre  période  (^  ^) ,  et  même  un  fils  du  Serment  ,  qui 
remplit  les  mêmes  fonctions  dans  l'oracle  donné  à  Glau- 
cus  ,  rapporté  par  Hérodote  (^°).  Quant  aux  calamités 
qu'Hésiode  considère  comme  la  progéniture  de  la  Discor- 
de ,  elles  ne  sont  pas  mentionnées  plus  fréquemment 
par  les  poètes  plus  récents  que  par  les  anciens  ,  et  par 
conséquent  ne  doivent  pas  nous  arrêter  ici.  JNous  avons 
fait  auparavant  mention  d'un  passage  d'Hésiode  sur  la  Fa- 
mine. Nous  y  ajoutons  ici  la  parodie  ,  conservée  dans 
un  fragment  de  Cratinus  (^^).  Encore  avons  nous  soup- 
çonné que  Léthé  (l'Oubli)  signifie  l'Ingratitude.  Ce 
n'est  pas  dans  ce  sens  que  nous  la  retrouvons  dans  Eu- 
ripide (s>^). 

C»)  p.   e.   Pind.  Nern.  XI.   30.    Soph    OEd.  Col.  1758.  « 

TtdvT^  diwv  Aoç    opxoq. 

(»o)  Htrod.  VI.  86. 
(91)  Crat.  fragm.  éd.  Runkel ,  p.  74.  no.  VIII.  Simonide 
appelle  la  Famine  è-^&^àv  ax'voix'fiTijQft ,  âvo/A.fvfa  &f6v.  Bruack. 
Poel.  Gnoin.  p.  98.  vs.  102.  Ajoutuus  (p)e  ,  suivaut  Polyen  , 
la  Famine  ou  la  Fdim  e'toil  repie'seule'e  Aaws  un  tableau  suspendu 
dans  Je  temple  de  Minerve  Chalcioecos  a  Sparte  ,  sous  la  forme 
d'une  femme  maij^re  et  pâ!e  ,  avec  les  bras  lie's  derrière  le  dos. 
Polyaen.  Stralep;.  II.  15.  cf.  Atlun.  X.  75.  Plutarque  enfin 
(Symp.  VI.  8.  T.  "VIII.  p.  771)  rapporte  que  les  Smyrne'ens 
offroieut  des  sacrifices  a  la  /îe/?ço)Oïtç ,  que  nous  appelons  la 
boulimie  ,  quoique  Plularque  en  cet  endroit  les  distingue. 
(S'a)   Eurip.  (Or.  213). 

' Jt   itôxvia    krj&rj  tâv   xaxSiv  ,   <oç    fi   aoqiij  , 
Kal  ToZao   âïiarv/oîiatr  fùxTuin   O-fôq. 
On  se  rappelle  ce  passap;e  d'Euripide,  en  lisant  celui-ci  de  Quinte 
de  Smyrne  (XIV.  167). 

AXXà   ïà   fuiv  Ttov   TTavTtt  fitXuç    (fô.itoç    ivzbq  ffQyei' 
ud^d-?;ç-ê   yàç    fot,xf    xaxiôv   nf/xvijO&rto    f  v'    fQy«)v. 

Dans  l'hymne  orphique  (LXXXV.  8),  elle  est  la  soeur  du  Som- 
meil et  de  la  Mort.  Mais  le  scholiaste  d'Euripide  (ad  1.  l.)  nous 
avertit  que  Lethe  est  Latone  !  D'ailleurs  une  des  fontaines  dans 
le  voisinage  de  l'oracle  de  Trnphonius  e'toit  consacre'e  a  Lethe' , 
l'autre  à  Mne'mosyne'.  Paus.  IX.  39.  4.  Plutarque  rapporte  que 
les  anciens  preteudoient  que  Le'théëtoit  la  mère  de  Bacclius(Symp. 
VII.  5.  T.  VIII.  p.  817)  ;  il  parle  encore  d'un  autel  de  cette 
déesse  dans  le  temple  de  Neptune  et  de  Minerve  à  Athènes 
(Symp.   IX.   6.    T.  VIII.  p.  954  fin.  955  in.).    H  est  inutile 
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La  Vicloire ,  la  Nous  avons  rangé  parmi  les  pcrsonnifi- 
calioHs  de  situations  les  quatre  enfants  du 
Sl}'x(^')  ,  la  Victoire,  la  Violence,  la  Force  et  le  Zè- 
le ,  mais  il  n'y  avoit  que  la  première  qui  méritât  notre  at- 
tention. La  place  qu'occupent  les  trois  dernières  dans  les 
productions  des  poètes  de  la  période  actuelle  n'est  pas 
plus  distinguée.  Le  Zèle  n'est  mentionné  que  très  rare- 
ment (^*).  La  Force  et  la  Violence  sont  connues  par  le 
rôle  que  leur  a  fait  jouer  Eschyle  dans  son  Pro- 
méthée(^*);  mais  il  n'y  a  que  la  Violence  qui  par- 
tageât les  honneurs  du  culte  public.  Pausanias  rappor- 
te qu'elle  avoit  un  temple  sur  l'Acrocorinthe  avec  la  Né- 
cessité (Ananké) ,  et  que  l'entrée  en  éloit  défendue  au 
public  (^*').  Au  contraire  ,  la  vénération  qu'on  avoit  pour 
la   Victoire   égaloit    celle  qu'on    téraoignoit    aux    divini- 


d'examiner  si  cetîe  Lëlhe  étoit  la  même  que  la  fille  de  la  Discorde. 
S'il  eu  est  ainsi  ,  elle  paroît  avoir  e'ie  considérée  comme  le  plus 
propre  a  faire  oublier  le  mal  qu'avoil  fail  sa  mère.  D'après  le 
passaj^e  de  Plnlarque  dont  nous  venons  de  parler ,  l'autel  de 
Le'tlie'  dans  le  temple  de  Neptune  e'ioit  uu  symbole  de  la  réconci- 
liation de  ce  dieu  avec  Minerve  ,  en  faveur  de  laquelle  il  avoit 
dû  renoncer  a  ses  pre'teiitions  sur  l'Atlique. 

(î's)  La  Victoire  ,  fille  de  Mars  ,  est  une  fiction  plus  réceute» 
Hymu.  Orph.  LXXVIII.  4. 

{^'^)  La  signification  que  nous  avons  cru  devoir  donner  alors 
au  mot  ZfjXoç  se  trouve  confirmée  par  un  passage  d'Oppien 
(Haliunt.  IV.  213) ,  où  le  Z^^koç  est  appelé  le  compagnon  de  la 
Fureur  {lîaaTjq  àvanfioç  iazlv  iznZçoç)  et  représenté  comme  la 
source  la  plus  féconde  de  chagrin  et  de  misère. 

("5)  La  manière  dont  s'exprime  Vulcain  a  son  égard  semble  in- 
diquer que  sa  forme  n'étoit  pas  des  plus  engageantes.  Prom.  78. 
Dans  les  Cbuëpbores  (241),  Electre  souhaite  que  la  Force  ,  le 
Droit  et  Jupiter  assistent  son  frèie  Oresle  dans  son  entreprise. 
Chez  Callimaque  (Hymn.  in  Jov.  67),  fii-tj  et  xâçioç  sont  men- 
tionnés comme  des  qualités  de  Jupiter  ,  et  cependant  il  paroît  que 
le  poëte  ait  aussi  pensé  à  la  personnification  ,  puisqu'il  dit  que 
Jupiter  a  placé  le  dernier  à  côié  de  son  trône.  Dans  Lycophron 
(520)  Bia  est  un  surnom  de  Miaci  ve.  Voyez  encore  Plut.  Them. 
21.  Nous  en  parlerons  dans  la  suite, 

(S"^)  Paus.  IL  4.  7. 
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tés  les  plus  célèbres  ;  et ,  bien  que  la  victoire  soit  sou- 
vent accompagnée  par  la  violence ,  et  ordinairement  un 
effet  de  la  force  ,  il  faut  en  savoir  gré ,  ce  me  semble  ,  à 
l'humanité  et  au  bon  goût  des  Grecs  de  ce  qu'ils  se  sont  bor- 
nés à  adorer  celle  des  filles  du  Styx  qui  devoit  être  consi- 
dérée comme  l'une  des  causes  de  la  gloire  et  du  bonheur 
des  étals  ,  tandis  qu'ils  avoient  soin  de  soustraire  aux  yeux 
du  public  les  circonstances  moins  favorables  qui  l'accompa- 
gnent. La  Victoire  est  la  compagne  constante  de  Jupiter 
et  de  Minerve ,  dont  l'un  est  l'arbitre  de  la  fortune  des  com- 
bats ,  l'autre  la  déesse  la  plus  guerrière  de  l'Olympef^^). 
Le  Jupiter  de  Phidias  avoit  une  statue  de  la  Victoire 
sur  la  main.  Quatre  images  de  la  Victoire  ornoient 
son  trône  (^^).  Le  Jupiter  que  Pausanias  vit  dans  le 
Pirée  tenoit  aussi  une  Victoire  (^').  Minerve  avoit  un 
rapport  si  intime  avec  la  Victoire  ,  qu'elle  en  portoit  le 
nom(^°°).  A  Olympie  on  voyoit  la  Victoire  à  coté  de 
Minerve  (^°^).  La  Minerve  du  Parthénon  soutenoit  une 
image  de  la  Victoire  ,  comme  le  Jupiter  dont  nous  ve- 
nons de  parler  {^°'^).  On  la  trouve  cependant  aussi  dans 
les   temples    d'autres  déesses,  au  moins  de  Junon('°^). 


(^7)  [1  est  d'autant  plus  étonnant  que  la  Victoire  joue  ra- 
rement un  rôie  dans  les  poèines  e'piques.  Dans  ceux  qui  appar- 
lienncMit  à  notre  jte'riode  cjle  n'est  mentionne'e  nulle  part ,  de  ce 
que  je  saclie.  Dans  Nonnus  elle  assiste  Jupiter  et  coudait  son  char 
(II.  205  sq.  701  sq.),  et  elle  vient  au  secours  de  Gadmus  ,  daus 
son  combat  avec  le  dragon  (VII.  430  S({.) 

(S»»)  Paus.  V.  II.  1  ,  2.  C»)  Paus.  I.  l.  3. 

^ioO|  jY'^^  'JSfjvrj,  Eur.  Ion.  1329.  Dans  nu  autre  endroit 
Minerve  est  appelée  simplement  Mxtj.  457.  cf.  Suid.  in  v.  Le 
choeur  dans  les  Chevaliers  d'Aristophane  prie  Minerve  de  leur 
amener  la  Victoire,  vs.  378  sq.  cf.  Corn.  N.  D.  p.  189.  (Opusc. 
Mytli.  éd.  GhI.).  (i°')  Paus.  V.  26.  3. 

('°2)  Paus.  I.  2-4.  7.    Dans  le  Scutum  [lerculis  (338  sq.),  elle 
monte    son   char   tenant  la  Victoire  et  la  Gloire.     Ceci  doit  avoir 
ete'  très  incommode.     Minerve   et   la    Victoire  sont  encore  men- 
tionnées ensemble  par  Quinte-Curce,  IV.  13.  13.   VIII.  12.  24. 
('°3)  P.  c.  a  Olympie.  Paus.  V.  17.  1. 
6* 
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A  Athènes  on  offroit  des  sacrifices  conjointement  à  Jupiter 
le  Sauveur,  à  3Iinerve  et  à  la  Victoire  (*°*).  Au  reste, 
les  imagos  de  celte  déesse  ont  dû  se  multiplier  à  mesure 
que  s'étendoit  la  gloire  militaire  des  nations  de  la 
Grèce.  Les  Athéniens  ,  non  contents  d'avoir  consacré 
un  temple  à  la  Victoire  sur  rAcropolis(*°^)  ,  lui  éri- 
gèrent encore  une  statue  à  Pylus  ,  pour  conserver  le 
souvenir  de  la  victoire  qu'ils  y  avoient  remportée  sur 
les  Lacédémoniens  (^°*).  Les  Lacédémoniens  avoient 
orné  leur  temple  de  Minerve  Ergane  de  deux  ima- 
ges de  la  Victoire ,  en  mémoire  des  batailles  na- 
vales d'Ephèse  et  d'iEgos  Potamos  ,  dans  lesquelles 
Lysandre  avoit  battu  les  flottes  athéniennes.  Ces  Vic- 
toires étoient  représentées  montées  sur  des  aigles  (^°^). 
La  Victoire  faisoit  même  l'ornement  des  monuments  éri- 
gés en  l'honneur  des  vainqueurs  dans  les  jeux  pu- 
blics (^^s). 

Le  Renommée.  La  Renommée  (Phémé),  que  l'on  retrouve 
de  temps  en  temps  dans  les  compositions 
des  poètes  de  cette  période  (*°^).  ne  paroît  cependant 
pas  avoir  été  adorée  généralement  par  toute  la  Grèce. 
Pausanias  au  moins ,  pour  prouver  la  piété  des  Athé- 
niens ,  allègue,  entre  autres  divinités  moins  connues  ,  la 
Renommée,  dont  on  voyoit  un  autel  à  Athènes  (^  *°). 
Eschine  fait  aussi  mention  de  cet  autel  ,  et  il  ajoute  que 

(i°4)  Demosth.  Proem.  54.  (Oratt.  Alt.  T.  V.  p.  630). 

(^°5j  Paus.  I.  22.  4. 
{»o'^)  Paus.  IV.  36.  4.  {^°^)  Paus.  IIL  17.  4. 

^108)  Paus.  VL  18.  1.  Ici  la  Victoire  moute  le  char  à  côte'  du 
vainqueur.  Chez  Monlfaucou  (Antiq.  etc.  T.  l.pl.  208.  n».  10), 
on  voit  la  Victoire  courounant  Hercule. 

(»«>')  P.  e.  Pind.  Istlira.  IV.  32.  Sopb.  El.  1062.  x^oria 
ifiiia.  OEd.  T.  47-4.  Elle  est  appelée  la  fille  de  l'Esperaoce  , 
ib.  158.  Ddus  Euripide  (Hel.  826),  qT/jurj  tk  paroît  être  la  per- 
sonnification d'une  voix  divine  qui  aunoucc  l'avenir,  ou  d'un 
pressentiment  cause  par  la  Providence, 
(^xo)  Paus.  I.  17.   1.    Aristide  (Or.   XL.  T.  I.  p.  734  fin.) 
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les  hommes  de  mauvaise  vie  n'adorent  pas  cette  déesse , 
de  crainte  de  trouver  en  elle  une  accusatrice  immortel- 
le (*'*).  Ce  passage  est  un  exemple  de  la  manière 
dont  les  Grecs  savoient  tirer  parti  de  leurs  person- 
nifications. Car ,  lorsqu'on  voit  l'impudence  avec  la- 
quelle ce  calomniateur  ose  invoquer  l'autorité  de  sa 
déesse ,  pour  flétrir  la  réputation  de  Démosthène  ,  l'un 
des  plus  grands  hommes  de  son  siècle ,  il  faut  croire 
que  cette  déesse ,  qu'il  n'ose  soupçonner  de  fausseté  , 
à  cause  de  sa  nature  divine  ,  n'est  autre  chose  que  la  Ca- 
lomnie, qui ,  d'après  un  auteur  plus  récent,  étoit  la  mère 
de  la  Renommée  (^  ^  ?). 
Personnifications       Parmi  les  personnifications  de  sensations , 

de  sensations  et  ,  ,   ,  .  »    ,,  » 

de  facultés  de  i^o^is  avons  accorcie  le  premier  rang  à  lA- 
r^spnt.L'Amour  mour.  Nous  avons  VU  que ,  d'après  Hésiode , 

fEros),  le  Désir  ,         ,  ' 

(Himéros,  Po-  il  etoit  1  une  des  divmites  les  plus  ancien- 
thos),  Antéros.  ^g^  ^113).  ]>fous  avons  alors  fait  entrevoir 
les  changements  considérables  que  cette  personnification  a 
subis  dans  la  suite.  C'est  ici  l'endroit  de  les  faire  con- 
noitre  plus  en  détail. 

Malgré  la  conclusion  qu'on  a  cru  pouvoir  tirer  de 
la  haute  naissance  qu'Hésiode  attribue  à  l'Amour,  il 
est  bien  plus  facile  de  s'imaginer  qu'un  peuple  encore 
peu  cultivé  ait  personnifié  l'émotion  si  naturelle  qui  rap- 
proche les  deux  sexes  ,  que  de  croire  qu'il  ait  pu  con- 
cevoir l'existence  d'un  être  qui  coordonnât  les  difi'éren- 
tes  parties  de  l'univers ,  ou  même  qu'il  ait  représenté  , 
sous  les  formes  du  dieu  de  l'amour ,  une  force  inhérente  à 

parle  des  autels  de  x3iijâtav  en  pluriel  ;  mais  ceci  ne  prouve  rien 
pour  les  siècles  dont  nous  nous  occupons  ici. 

(I")  vEschin.    c.  Timarch.  (Oratt.  Att.  T.  III.  p.  291  ,  292). 

(^**)  Acliill.  Tat.  VI.  10.  Veut-on  un  exemple  de  la  mauière 
arbitraire  dont  les  poëifs  arrangeoient  souvent  ces  êtres  imagi- 
naires ,  on  n'a  qu'a  voir  la  manière  assez  détaillée  dont  cet  auteur 
raconte  ici  la  naissance  de  la  Renommée. 

(«ï3)  T.  II.  p.  142. 
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la  matière  ,  par  laquelle  celle-ci  se  rapproche  insensible- 
ment ,  pour  former ,  par  une  espèce  d'attraction  ou  de 
cohésion ,  les  éléments  divers  du  monde.  Il  faut  dire 
la  même  chose  des  auteurs  qui  s'en  tiennent  à  des  fic- 
tions conformes  à   celle  d'Hésiode. 

Ibycus  représenta  l'Amour  comme  le  fils  du  Chaos.  Par- 
ménide  assura  que  l'amour  étoit  le  premier  dieu  créé  par 
Vénus  (^'*).  Acusilaus  l'appela  le  fils  de  la  Nuit  et  de 
l'Éther.  Sappho  le  déclara  élre  le  fils  du  Ciel  et  de  la  Ter- 
re. L'Auteur  des  poëmes  orphiques  le  fit  naître  de  Satur- 
ne (*'').  Alcée  prétendit  qu'il  étoit  le  fils  de  Zéphyre 
et  d'Iris  (^  ^  *').  Un  poète  plus  récent  le  fait  naître  dans 
la  mer  ,  comme  on  le  raconloit  ordinairement  de  sa  mère 
Vénus  (^^^).  Simonide  paroît  avoir  été  le  premier  qui 
ait  représenté  l'Amour  comme  le  fils  de  Mars  et  de 
Vénus  (»^  8). 


("*V  Plut.  Amor.  T.  IX.  p.  32.   cf.  Plat.  Conviv.  p.  317.  E. 

(*'*)  L'on  trouve  ces  diffe'rentes  opinions  chez  le  scholiasle 
d'Apollonius  de  Rhodes  ,  III.  26.  Argum.  Id.  XIII.  Theocr. 
éd.  Valck.  p.  U  fin.  Paus.  IX.  27.  2.  Le  scholiaste  dit  qu'I- 
bycus  repre'sentoil  Eros  comme  l'a  voit  fait  He'siode  :  mais  He'- 
siode  ne  dit  pas  qu'il  e'toil  fils  du  Chaos  ;  il  se  contente  de  dire 
qu'il  naquit  après  lui.  Le  scholiaste  de  Theocrite  assure  que  , 
suivant  Sappho  ,  l'Amour  e'toit  fils  du  Ciel  et  de  Ve'nus. 
Blomfîeld  a  voulu  corriges-  ce  passage  d'après  celui  du  scholiaste 
d'Apollonius  ;  mais  M.  Neue  ,  dans  son  édition  des  fragments  de 
Sappho  (p.  97.  CXXIV),  fait  observer  très  à  propos  que  Pausa- 
nias  a  aussi  accuse'  Sappho  de  ne  pas  être  d'accord  avec  elle-même 
à  ce  sujet.  Toutefois,  suivant  Maxime  de  Tyr  ,  l'Amour  n'e'toit 
pas  le  fils  ,  mais  le  ministre  de  Ve'nus,  dans  les  poè'm^isde  Sappho. 
Neue  ,  Sapph.  fr.  p.  85.  LXXXI. 

|i-td:|  j^p,  pim^  Amat.  T.  IX.  p.  67.  L'auteur  des  arguments 
des  Idylles  de  Theocrite  (Id.  XllI.  p.  14)  change  Iris  en  Éris. 
Voyez,  a  ce  sujet,  A.  Matihiae  ,  ad  Alraei  fragra.  p.  26.  XXIV. 
On  voit  que  cette  fiction  n'est  pas  si  récente  que  je  le  croyois 
auparavant  fT.  II.  p.  142.  not.  S8). 

(*'7)  Antip.  Sidon.  Epigr.  V.  (Anthol.  T.  IL  p.  6). 

("8)  Schol.  Apoll.  Rhod.  m.  26.  Argum.  Theocr.  Id.  XIII. 
cf.  Gaisf.  Poët.  gr.  min.  T.  II.  p.  393.  no.  116. 
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Il  est  asseï  évident  que  ces  faits  ne  s'accordent  pas 
avec  le  témoignage  de  Platon ,  qui  assure  qu'aucun  poète 
n'avoit  encore  donné  des  parents  à  l'Amour ,  et  qu'A- 
cusilaus  étoit  du  même  avis  qu'Hésiode.  M.  de  la  Barre 
en  infère  que  toutes  ces  fictions  sont  controuvées  (^ '^). 
Cependant ,  comme  il  est  certain  que  le  fils  de  Vé- 
nus exista  avant  les  dialogues  de  Platon ,  il  faut 
absolument  supposer  que  le  philosophe  ait  parlé 
ici  de  l'Éros  d'Hésiode  et  nullement  de  celui  d'Ana^ 
créon.  Parménide  lui  même ,  qu'il  cite ,  avoit  déjà 
dit  que  Vénus  étoit  la  mère  d'Éros.  Plutarque  ("^°) 
cite  le  même  vers  ,  mais  il  y  ajoute  ce  qui  précè- 
de ,  ce  que  Platon  n'avoit  pas  fait.  Au  reste ,  il 
n'est  pas  difficile  de  s'imaginer  qu'anciennement 
on  se  soit  représenté  l'Amour  sous  des  formes  plus 
graves  et  plus  sévères  que  dans  la  suite ,  et  que 
le  changement  d'opinion  à  son  égard  ait  amené  aussi 
quelque  variation  dans  le  rang  qu'on  lui  accordoit 
dans  la  famille  céleste.  Nous  avons  vu  que ,  dans  les 
siècles  plus  reculés ,  celte  émotion  étoit  éminemment 
tragique ,  et  que  ce  ne  fut  que  lorsque  le  luxe  et  la 
corruption  des  moeurs  eurent  fait  quelques  progrès , 
qu'on  commença  à  lui  attribuer  des  formes  plus  agré- 
ables et  plus  engageantes.  Certes  ,  le  garçon  espiègle 
qui  récompensa  l'humanité  d'Anacréon  par  un  mauvais 
tour  qu'il  lui  joua  ne  sauroit  raisonnablement  prétendre 
de  siéger  parmi  les  graves  divinités  qui  gouvernoient 
l'univers  avant  Saturne ,  et  qui  méprisoient  Jupiter 
comme  le  jeune  usurpateur  du  trône  de  son  père. 
Tant  y  a  que  même  dans  la  description  d'Hésiode 
on  reconnoît  la  personnification  de  l'émotion  qui  unit 
les   deux  sexes  ,    que  les  épithèles   que  lui  donna  Sap- 


("»)  Mém.  de  l'Acad.  d.  Inscr.  T.  XVIIl.  p.  35  sq. 
("<»)  Plut.  Amor.  T.  IX.  p.  32. 
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pho  ne  laissent  pas  plus  de  doute  à  cet  égard  (***), 
et  que  l'un  des  plus  anciens  poètes  ,  Alcman ,  le  repré- 
senta déjà  comme  un  méchant  garçon  (^**).  En  tout 
cas ,  bien  quÉros  ait  obtenu  sous  les  mains  des  poètes 
plus  récents  un  aspect  moins  sévère  et  une  naissance 
moins  illustre ,  il  seroit  absurde  de  croire  que  dans 
les  temps  héroïques  ce  dieu  eût  été  la  personnificati- 
on d'une  des  forces  cosmogoniques  ,  et  que  dans  la 
suite  il  n'ait  signifié  qu'une  émotion  physique  néces- 
saire à  la  conservation  de  l'espèce.  31ais  aussi  y  a 
t-il  peu  de  divinités  qui  se  soient  tant  ressenties  de 
la  mobilité  de  l'imagination  des  poètes  grecs  que 
l'Amour. 

Ces  variations  ne  tiennent  pas  même  une  marche  régu- 
lière. Elles  ne  se  règlent  que  d'après  la  phantaisie  des 
poètes  (**^),  qui  tantôt  ne  voyoient  dans  Éros  que  le 
représentant  des  jeux  folâtres  de  la  jeunesse ,  tantôt 
faisoient  ressortir  en  lui  les  effets  de  la  passion  sou- 
Tent  funeste  et  presque  toujours  invincible  dont  il  éloit 
la  personnification  ,  et  qui  une  autre  fois  le  représen- 
toient  comme  la  force  générique  répandue  dans  tous 
les  êtres  vivants,  et  même  dans  les  plantes  et  les  mi- 
néraux. Ces  points  de  vue  se  remarquent  chei  les  po- 
êles de  tous  les  âges. 

C'est  sous  le  premier  aspect  qu'Eros  se  présente  dans 
les  jolies  productions  d'Anacréon  et  dans  une  foule  de 
petits  poèmes  du  genre  qui  lui  a  emprunté  son  nom. 
Le  jeune  dieu  ailé  ,  armé  de  son  carquois  et  de  ses 
flèches  ,  quelquefois  d'un  flambeau ,  est  trop  connu  pour 
qu'il     soit    nécessaire    de    nous   y  arrêter  un  seul  mo- 

("0    r).vy.ini,KÇo<i  ,   àXyealâwçoç  ,    /iv&ottXôkoç.       >'cuC  ,     fr. 

Sappho.  p.  90.  XCVII. 

C»^)  F.  T.  WelcV.cr,  Alcm.  fr.  p.  50.  XXXIV. 
(»?»)  Voyez  le  reproche   que   leur  eu  fait  PJutarque  ,   Aniat. 
T.  IX.  p.  67. 
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ment  (**♦).  C'est  sous  ce  rapport  qu'il  est  représenté 
ordinairement  comme  soumis  à  sa  mère  Vénus ,  qui 
l'envoie  aux  mortels  pour  leur  inspirer  la  passion  à 
laquelle  elle  préside (^  **)  ,  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'il  ne  soit  souvent  aussi  méchant  envers  sa  mère 
qu'envers  les  personnes  contre  lesquelles  elle  l'em- 
ploie (***^).  C'est  sous  ce  point  de  vue  que  doivent 
être  considérés  le  grand  nombre  d'Amours  (Erotes) 
qu'où  trouve  souvent  mentionnés  par  les  poètes.  {^*  7). 
£nfîn  on  peut  ranger  dans  la  même  classe  la  person- 
nification du  Désir  (Himéros ,  Pothos) ,  qu'on  trouve  mille 
fois,  soit  comme  synonyme  de  l'Amour  (^**)  ,  soit  com- 
me   un    être    différent  de  lui  (**'),    soit  en  singulier, 

(*^*)  Voyez  ,  outre  la  plupart  des  poèmes  qui  portent  le  nom 
d'Anacre'on  ,  les  ëpigrammes  d'Aiclépiade  (Anlhol.  T.  1.  p.  144), 
celui  d'AIpLe'e  (Anth.  T.  II.  p.  llo.  Illl  et  le  charmant 
petit  poème  de  Platon  sur  le  Cupidoa  endormi  Cib.  p.  108. 
XXIX).  Voyez  encore  Coluth.  de  rapt.  Hel.  29  ,  251  sq.  et 
surtout  l'Idylle  connue  de  Moschus  où  Venus  décrit  son  fils,  qui 
venoit  de  lui  échapper. 

(***)  C'est  ainsi  qu'il  est  repre'sente'  dans  le  poëme  e'pique 
d'Apollonius,  III.  23  sq.  La  description  delà  manière  dont  d 
frappe  Me'de'e  d'une  de  ses  flèches  (ib.  275  sq.)  est  tout-à-fait 
dans  le  goût  moderne. 

('"*)  Vovez  en  un  exemple  dans  le  même  poëme  ,  ApoU.  Ar- 
gon. III.  9Ô  sq. 

(xarj  Y^,^,^2  ,  p.  e.  ,  Mehlh.  Anthol.  Lvr.  p.  8  ,  17.  ApoU. 
Rhod.  m.'  452  ,  687  etc.  Theocr.  Id.  VIll.  llo  sq. ,  pour  ne 
pas  parler  dune  infinité'  d'e'pigrammes  erotiques  où  il  en  est 
question.  Dans  le  roman  d'Hèliodore  ,  The'a^ièue  jure  par  Venus 
et  les  Amours  (IV.  18  fin.).  Colutiius  (Rapt.  Hd.  83  sq.) 
les  représente  tous  comme  fils  de  Vénus  ,  Philostrate  (Icon.  I. 
6.  p.  770)  comme  fils  des  î^ymphes  ,  et  comme  des  personui' 
ficaUons  des  diflëreutes  émotions  que  cause  l'Amour. 

(^*«)  P.  e.  Meleas;r.  epigr.  VIII.  (Autliol.  T.  I.  p.  5.) 
XCVII(p.  29).  Chez  Euripide  (H  ppol.  o26)  Éros  otâçf^  7t6&oy, 
et  Méiéagre  appelle  les  ailes  d'Eros  ta  :ioâr^yà  ttô&ojv  w«r«-- 
r*,oa.  EpVLlI-(Ait!iol.T.I.p.I7.)  Antipter  de  Sidon  (XXXI. 
Anth.  T.  II.  p.  14.)  appelle  l'Éros  «le  Praxitèle  Himéros. 

("*)  P.  e.  Meleagr.  Epigr.  XXIX.  (Anihol.  T.  I.  p.  11). 
Les  statues  d'Eros ,    Himéros  et  Pothos  ,  qui  étoient  l'ouvrage  de 
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soit  en  grand  nombre ('^°). 

On  doit  s'attendre  à  voir  les  poètes  tragiques  saisir 
plutôt  le  côté  sérieux  de  l'amour.  Dans  les  Trachinien- 
nes  de  Sophocle  ,  il  est  représenté  comme  une  divinité 
puissante  ,  à  laquelle  il  est  inutile  d'opposer  aucune  ré- 
sistance (^^*).  Suivant  le  même  poëte  ,  les  dieux  immor- 
tels ,  et  Jupiter  lui  même ,  le  maître  du  tonnerre ,  s'op- 
poseroient  envain  à  sa  puissance  (^^*).  Mais,  tout  en 
faisant  ressortir  le  pouvoir  illimité  d'Eros ,  l'impossibilité 
de  se  défendre  de  ses  traits  et  les  suites  souvent  funestes 
qu'amène  la  passion  qu'il  inspire ,  ces  poètes  font  sou- 
vent allusion  à  la  douceur  de  cette  passion  irrésistible, 
et  à  l'attrait  puissant  par  lequel  l'Amour  captive  mal- 
gré eux  les  hommes  les  plus  sensés  et  les  plus  amis  de 
la  sagesse. 

Le  choeur  des  vieillards  dans  l'Antigone  de  Sophocle 
célèbre  Eros  comme  le  maître  de  la  nature ,  comme 
plus   puissant    que   les  dieux    immortels ,    comme   celui 

Scopas  ,  etoient  différentes  l'une  de  l'autre  ,  et  exprimoient  cha- 
cune le  caractère  du  dieu  qu'elles  repre'sentoienl.  Chez  Lucien 
(Deor.  Bial.  XX.  15.  (T.  I.  p.  265  fin.  266  in.) ,  Éros  et  Hi- 
me'ros  sont  les  fils  de  Ve'nus.  cf.  Anthol.  lyr.  p.  38.  vs.  26. 
Be'ger  a  cru  retrouver  Eres  Hime'ros  et  Pothos  sur  une  pierre  re- 
pre'senlëe  dans  Montfaucon,  T.  I.  pi.  118.  n".  3.  Montfaucon  ne 
veut  pas  garantir  cette  interpre'tation.  Aussi  elle  paroît  assez  arbi- 
traire. 

('30)  Asclep.  Epigr.  XV.  Anthol.  T.  I.  p.  U7.  Meleagr. 
Epigr.XI.  (ib.  p.  6.) 

{'31)  Soph.  Trach.  422  sq.  cf.  355. 

('32)  Sopb.  fr.  éd.  Brunck.  T.  III.  p.  458  fin.  Voyez  en- 
core Eurip.  fr.  éd.  Barn.  T.  II.  p.  430.  III.  Ce  sont  ces  ide'es 
qui  sans  doute  ont  donné  naissance  à  l'histoire  du  supplice  au- 
quel Eros  fut  condamne'  par  les  dieux  ,  celui  de  perdre  ses  ailes  , 
qui  furent  données  ensuite  à  la  Victoire.  Voyez  Aristophont. 
fr.  in  H.  Grot.  Exe.  p.  841  fin.  843  in.  cf.  Eustath.  ad  II. 
p.  831.  I.  1  et  p.  979.  La  fable  de  Néntés  ,  fils  de  Néiée  ,  aimé 
}).ir  Venus,  et  auquel  celle-ci  ,  pour  le  punir  de  son  ingratitude, 
ôla  les  ailes  qu'elle  lui  nvoit  données ,  et  qu'elle  donna  ensuite 
à  son  nouveau  ministre  Éros,  ne  se  trouve  que  chez  Élien  , 
H.  A.  XIV.  28  ,  de  ce  que  je  sache  au  moins. 
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qui  jette  le  trouble  dans  le  coeur  de  la  jeunesse  et  lui 
fait  souvent  oublier  son  devoir  ;  et  cependant  il  l'ap- 
pelle en  même  temps  celui  qui  siège  dans  les  fossettes 
des  joues  de  la  jolie  fille  (^^ 3).  Chez  Euripide  ,  l'Amour 
est  un  jeune  dieu ,  avec  des  ailes  où  brillent  les  cou- 
leurs les  plus  variées  ,  le  portier  des  thalamcs ,  le  dieu 
qui ,  par  les  regards  enivrants  d'une  jeune  beauté ,  allume 
le  désir  et  répand  les  sensations  les  plus  douces  dans 
le  coeur  de  son  amant  j  et  cependant  cet  amour  est  le 
souverain  arbitre  du  sort  de  l'homme  ,  et  ses  traits 
allument  des  flammes  plus  resplendissantes  que  l'éclat 
des  astres ,  plus  brûlantes  que  le  feu  lui-même.  C'est 
cet  amour  qui ,  planant  sur  la  surface  de  la  terre  et 
de  la  mer  ,  soumet  à  son  pouvoir  les  bétes  féroces  et 
les  monstres  de  l'océan  ,  comme  les  hommes  et  les 
dieux  immortels  (^  ^*). 

Ils  est  d'ailleurs  inutile  de  faire  observer  que  ,  com- 
me Eros  étoit  la  personnification  de  l'amour ,  la  manière 
dont  on  s'exprimoit  à  son  égard  a  dû  différer  d'après  la 
manière  dont  on  envisageoit  cette  passion  (^^*).  C'est 
ainsi  que  le  dieu  le  plus  aimable  et  le  plus  folâtre  devient 
souvent  un  génie  malfaisant  et  un  fléau  du  genre  hu- 
main (*'*').  C'est  en  ce  sens  qu'Alexis,  dans  une  de 
ses  comédies  ,  pouvoit  dire  que  l'Amour  n'éloit  ni  dieu 
ni  mortel ,  ni  homme  ni  femme  ,  ni  stupide  ni  de  bon 
sens  ,  mais  qu'il  y  avoit  en  lui  quelque  chose  de  tout 
cela  (^  s  7). 

("3)  Soph.  Anlig.  773  sq. 
(»34)  Eurip.    Hippol.    S2S  sq.    1268  sq.     ^arâToi/  &aldf^mv 
xXijâovxoÇ'   Tiçarvoq  àvâçùv.      lIomi^XÔTtreçoç.      Xqx'no(pn7]<;. 

^i3  5j  Voyez  p.  e.  les  reproches  que  lui  fait  un  des  personna- 
ges d'Euripide  ,  fr.  V.  T.  II.  p.  439.  Voyez  encore  Oppian. 
Hal.  IV.  11  sq.  et  les  passages  cites  par  Athe'iie'e  ,  XIII  13  sq. 

(ï3<î)  Apoll.  Rliod.  IV.  445sq.  Bion.  Id.  17.  Theocr.  etc. 
Carm.  éd.  Vaick.  p.  235. 

(*2^)  Le  passage  mente  d'être  consulte',  H.  Grol.  Exe.  ex 
Trag.   et   Com.  p.  591  fin.    593  in.    Le  rapprochement  avec  les 
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Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  ,  dans  les  prières  qu'on 
adressoit  à  l'Amour  ,  on  s'efforçât  surtout  de  l'engager  à 
accorder  aux  hommes  les  douceurs  de  l'émotion  qu'il  in- 
spire ,  et  de  leur  épargner  les  fureurs  qui  souvent  en  sont 
les  suites  (^3^).  Voilà  pourquoi  on  le  représentoit  avec 
deux  sortes  de  flèches  ,  dont  les  unes  rendoient  heureux 
ceux  qu'elles  frappoient ,  tandis  que  les  autres  trou- 
bloient  la  paix  de  l'àme  et  faisoicnt  naître  une  infinité  de 
maux(^^^).  Au  reste  ,  quoique  Éros  n'ait  pas  pu  facile- 
ment trouver  sa  place  parmi  les  divinités  chargées  du 
maintien  de  la  justice  ,  cependant  on  trouve  assez  de 
preuves  de  l'opinion  que  sa  colère  étoit  terrible  pour 
ceux  qui  raéprisoient  leurs  amants  ,  ou  qui  lui  refusoient 
à  lui  même  les  honneurs  qui  lui  étoient  dus('*°). 

Mais  ces  points  de  vue ,  quelque  divergents  qu'ils 
puissent  paroître ,  s'accordent  tous  avec  la  notion  primi- 
tive et  avec  l'impression  que  l'amour  fait  sur  le  coeur 
humain.  Il  étoit  réservé  pour  les  poètes  orphiques  de 
métamorphoser  la  personnification  d'une  émotion  aussi 
naturelle  en  un  être  de  pure  invention  ,  qu'on  pourroit 
regarder  comme  l'image  du  dieu  suprême.  Tel  est 
l'Amour   des   Argonautiques   orphiques ,  être  amphibie , 


Orphiques  ,  qui  le  repre'sentoient  comme  àçafvo&^Xvç  ,  est  assez 
comique.  La  différence  devient  encore  plus  sensible  ,  lorsque  les 
poêles  s'avisent  de  prendre  le  mot  eçox;  dans  un  autre  sens  , 
savoir  comme  l'amour  de  la  vertu  ou  de  la  sagesse.  P.  e.  fr. 
Eurip.  T.  IL  p.  458.  XV  ,  et  p.  492.  CLXV. 

(^3")  Comme  dans  l'endroit  cite'  not.  134,  fn-rjâ*  a^(5rô-/toç 
ii-d-oiç.  C'est  dans  le  même  sens  qu'il  faut  expliquer  la  prière 
assez  peu  respectueuse  qu'on  trouve  parmi  les  fragments  d'Eu- 
ripide (T.  IL  p.  421.  Androm.  Vil). 

(139J  Eurip.  Iph.  A.  548  sq.  Atbéuée  (XIII.  14)  attribue  ces 
vers  au  poète  Che'ie'mon. 

(140)  Voyez  p.  e.  Plut.  Amor.  T.  IX.  p.  70.  Paus.  IX.  27. 
§.  Tiieocr.  Id.  XXllI  fin.  PUne  (H.  N.  XXXVI.  4.  8)  parle 
d'une  image  d'Éros  armé  de  la  foudre.  Ou  croyoit  que  c'étoit 
une  statue  d'Alcibiade. 
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qui  réunit  en  soi  les  deux  sexes  ,  dont  la  figure  est  res- 
plendissante de  lumière  ,  et  qui ,  doué  d'une  sagesse  su- 
blime ,  a  créé  le  monde  et  assigné  sa  place  à  chacune 
des  parties  qui  le  composent  (^* ').  On  ne  sauroit  dou- 
ter que  ces  poètes  n'aient  eu  en  vue  de  se  prévaloir  des 
fictions  anciennes  ,  pour  assurer  à  leur  Eros  une  place 
bien  plus  distinguée  qu'il  n'en  avoit  jamais  occupé. 
Au  moins  l'auteur  du  poème  épique  dons  je  viens  de 
parler  l'appelle-t-il  le  plus  ancien  des  dieux  ,  comme 
l'avoit  fait  Hésiode  ,  et  le  fils  de  la  Nuit ,  d'après  Acu- 
silaus  ('**). 

Mais  on  n'a  qu'à  comparer  ces  auteurs  pour  se  persuader 
que  cet  Eros  orphique  est  un  être  bien  différent  de  celui 
des  poètes  plus  anciens.  Le  nom  seul  qui  le  dislingue 
ici,  Phanès ,  suffiroit  pour  nous  en  convaincre.  Il  faut 
dire  la  même  chose  de  cet  Acmonide  de  Simmias  ,  re- 
présenté comme  un  vieillard  avec  une  barbe  épaisse , 
le  roi  du  ciel  et  de  la  terre  ,  né  dans  le  temps  où  la 
Nécessité  gouvernoit  le  monde ,  le  dieu  auquel  les 
éléments  sont  soumis ,  qui  fait  tout  par  la  persuasion 
et  sans  aucune  violence  ,  et  qui  juge  les  dieux  immor- 
tels (^*3). 

La  confusion  est  augmentée  par  ceux  qui  ont  tâché 
de  réunir  les  deux  points  de  vue  dont  nous  venons  de 
parler.  Nonnus  par  exemple  ,  bien  qu'il  représente  l'A- 
mour comme  le  petit  espiègle  d'Anacréon  ,  aiguillon- 
nant le  taureau  qui  enlève  Europe  {^^^)  ,  lui  fait  donner 


C^^)  Orpb.  Argon.    14  sq.    426  sq.    J'ai  admis  ici  la  conjec- 
ture de   Pierson  :   oç  çd  t'  ïçvofv    Je  crois   avec  Gesner  que 

â(,^vrj(;    sipjlîifie    aQ(jfvo&r,}ivq. 

{'*^)  Ib.    13   et    426.    Le  rapport  de  Diodorc  (T.  1.  p.  32) 
sur  la   naissance  d'Osiris  mérite  d'être  consulte'  ici.     On  voit  qu'il 
a  puise'  a  la  même  source.    Voyez  aussi  le  58"  hymne  orphique. 
(ï43)  Simm.  Alœ.  Anthol.  T.  L  p.  189, 

(^44)  Dieu.  L  80.  cf.  Luc.  Dial.  mar.  XV.  3.  (T.  L  p.  326). 
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par  Jupiter  les  épithètes  les  plus  magnifiques  (***).  Peu 
après  le  même  dieu  ,  qui  avoit  été  appelé  le  fils  de  Vénus 
et  représenté  jouant  avec  Hymenée  et  Ganvmede  (*'♦'') , 
obtient  une  naissance  aussi  ancienne  que  le  monde  (**'). 
Et  ce  grave  personnage  qui  régit  l'univers  (^*8)  a  la 
curiosité  d'un  enfant  ;  aussi  Vénus  le  prend-elle  sur 
ses  genoux  (^**). 

11  faut  bien  distinguer  ces  balourdises  des  charmantes 
fictions  de  ces  autenrs  qui  se  sont  prévalus  à  dessein  de 
cette  confusion  d'idées  pour  rendre  plus  piquants  les 
traits  de  satyre  par  lesquels  ils  raillent  les  opinions 
populaires  ou  les  rêveries  de  ces  philosophes  mêmes 
qui  corrorapoient  la  mythologie  simple  et  naturelle  des 
Grecs ,  pour  en  faire  des  allégories  ,  productions  absurdes 
et  ridicules  de  leurs  insomnies.  Le  spirituel  Aristophane 
en  a  le  premier  donné  l'exemple  dans  le  passage  connu  de 
sa  comédie ,  les  Oiseaux  ,  où  il  raille  cette  philosophie 
dont  nous  venons  de  parler  ,  ce  qui  prouve  que  ,  de  son 
temps  ,  ces  rêves  orphiques  avoient  déjà  obtenu  quelque 
crédit.     Les  oiseaux ,  pour  prouver  qu'ils  avoient  existé 

('**)  'Hv^oxeic  ytré&Xtjt;  TrzfQÔfiç  (ib.376.),  fiiov  <f^Xozi^oioq 
noi,ni',v  (ib.400.)i  yànov  :rQb)T6a:Toçoq  CQXV  (ib.398.),  àxfç.o^f'^ç 
yorôfK    y.Viieçrr,ti;Q    Yeyé&k7;c;,    ib.  XXXIII.  o9. 

('■*'')  Ib.  XXXIII.  5o  sq.  Ajoutons  qu'en  ceci  même  le  poète 
ne  s'accorde  pas  avec  lui-nièrae  ,  puisque  ,  dans  un  autre  en- 
droit ,  il  appelle  Éros  fi's  de  Zepliyre  et  d'Iris  ,  XXXI.  1 10. 
Éros  jouant  avec  Gmvmeie  est  une  fiction  qui  revient  assez 
souvent,  voyez  p.  e.  Luc.  Deor.  dial.  IV.  2.  (T.  I.  p.  211)  ,  Phi- 
lostr.  jun.  Icon.  8  (p.  872),  Apoll.  Rhod.  lll.  lU  sq. 

(^^'j  UnvâapiàzMq  1  àâànaaxt  ,  ,-Jioaa6f  ,  aiyxçove  xôcftov. 
XXXIII.  109.  Et  cependant  sa  naissance  de  Vëuus  est  racontée 
en  détail.  XLI.  129  sq. 

(148)  yji_  110.  A:ûvnyofitv(ùi>.  Dans  cet  endroit  d  est  ap- 
pelé' ao<fbc;  nvToâlâaxToç  ,  et  il  va  cbercher  ses  flèches  dans  la 
maison  du  Chaos.  Sed  ohe  ,  jam  satis  !  On  me  pardonnera  ,  j'es- 
père ,  d'avoir  cité  ici  ces  auteurs  plus  lécents.  Il  étoit  nécessaire 
pour  faire  sentir  Tabsurdilé  de  l'opinion  de  ces  savants  qui  pré- 
tendent que  l'Amour  d'Hésiode  ne  dilTcre  pas  du  Phaiiès  des 
Orphiques.  (ï**»)  Ib.  114  sq.   143  sq. 


avant  les  dieux  immortels  ,  assurent  qu'ils  descendent  im- 
médiatement de  l'Amour  et  du  Chaos  ,  l'Amour  étant  né  de 
l'oeuf  qu'avoit  pondu  la  Nuit ,  dans  le  sein  ténébreux  de 
rÉrébus('5°).  Lucien  suit  son  exemple ,  en  rapprochant 
l'opinion  qui  représente  l'Amour  comme  l'une  des  divini- 
tés les  plus  anciennes  et  celle  qui  en  fait  lune  des  plus 
jeunes  (^*^).  Antagoras  ,  considérant  le  bien  et  le  mal 
que  fait  l'Amour  ,  déclare  ne  plus  savoir  que  penser  de 
lui,  s'il  est  le  plus  ancien  des  dieux,  le  fils  de  la  Terre  , 
ou  celui  des  Vents ,  ou  enfin  s'il  est  le  jeune  dieu ,  fils  de 
Venus  (*'^).  Dans  le  joli  romande  Longus  ,  l'Amour, 
quoiqu'il  se  présente  sous  la  forme  d'un  garçon  qui  vient 
mettre  à  contribution  le  verger  du  vieux  Philétas  ,  se  dé- 
clare être  plus  âgé  que  Saturne  et  que  le  Temps  lui-mé- 
me(^53). 

Une  autre  observation  ,  bien  plus  essentielle  ,  et  qui 
tient  de  près  au  point  de  vue  sous  lequel  nous  considé- 
rons de  préférence  les  fictions  de  \&  mythologie  grecque  , 
c'est  que  le  dieu  de  l'amour  est  considéré  souvent  comme 
le  protecteur  de  ceux  qui ,  sous  prétexte  de  se  livrer  tout 
entiers  aux  sentiments  qu'inspire  l'amitié ,  ou  croyant 
même  faire  l'amour  en  philosophes ,  tournent  leurs  af- 
fections  vers  de  jeunes  personnages  du  même  sexe  ,  et 

('5°)  Arisloph.  Av.  69-4  sq.  Le  savant  Wesseliug  allègue  ce 
passage  d'Arislophane  pour  expliquer  l'endroit  de  Diodore  que 
nous  avons  cite'  un  moment  auparavant.  Je  soupçonne  qu'il  n'a 
pas  vu  qu'Aristophane  ne  fait  mention  de  ces  sottises  que  pour 
s'en  moquer. 

('S')  Lucian.  Deor.  Dial.  II  in.  (T.  I.  p.  205  fin.  206  in.) 
cf.  dcSaiiat.  7.  (T.  11.  p.  271). 

("S^)  Antag.  Epig.  II.  (Anth.  T.  I.  p.  192).  Il  lui  attribue 
aussi  un  oûna  âi,(fv6v. 

(*53)  Long  Pastor.  II.  p.  84.  La  description  de  son  pouvoir 
p.  35  fin.  et  86  est  en  tout  conforme  aux  descripiions  que  l'on 
trouve  chez  Euripide  ,  chez  Oppien  et  chez  d'autres  poètes.  C'est 
dans  le  même  sens  que  Nicélas  Eugenianus  (Amor.  Drosill.  et 
Gharicl.  m.  11 5)  l'appelle  6  7içfo^vT7]i;  .tkîtç  ,  rb  ttço  toi  Kqô- 
yov   /i'Qêçoç. 
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donnent  ainsi  dans  des  écarts  que  ni  la  philosophie  ni  le 
bon  sens  même  ne  sauroient  jamais  excuser.  Sous  ce  rap- 
port, Éros  est  d'abord  le  dieu  de  l'amitié  ("*).  Dans 
les  gymnases ,  la  statue  d'Éros  étoit  placée  à  côté  de  celles 
de  Mercure  et  d'Hercule  (^^^).  Suivant  Zenon,  Éros 
est  le  dieu  de  l'amitié  et  de  la  concorde  et  l'un  des  plus 
fermes  soutiens  de  la  sûreté  de  l'état  {^^'^)  ;  suivant  Euri- 
pide il  est  le  dieu  de  la  sagesse  {^^^)- 

Malheureusement  l'apparence  de  ce  dieu  de  l'amour 
des  mâles  est  aussi  trompeuse  que  cette  passion  elle  mê- 
me. Il  faudroit  répéter  ici  les  réflexions  que  nous  ont 
suggérées  les  passages  de  Xénophon  ('  '®)  à  son  égard  et 
le  Phèdre  de  Platon.  Euripide  ,  dans  l'endroit  cité  ,  con- 
seille aux  jeunes  gens  de  ne  pas  fuir  l'amour ,  mais  de 
s'y  livrer  avec  modération  ('^^).  Il  est  vrai ,  les  Lacédé- 
moniens  ,  lorsqu'ils  ofi'roient  des  sacrifices  à  l'Amour ,  avant 
le  commencement  de  la  bataille  ,  les  Cretois ,  lorsqu'ils  lui 
faisoient  offrir  des  sacrifices  par  les  jeunes  hommes  les 
plus  distingués  par  leur  beauté  ,  les  Samiens ,  lorsqu'ils 
appeloient  la  fête  de  l'Amour  la  fêle  de  la  Liberté  (Eleu- 
theria)  {^^°),  n'ont  pu  avoir  eu  l'intention  de  sanction- 
nes par  la  religion  l'une  des  passions  les  plus  absurdes 
et  les  plus  dégradantes  ;  ils  n'ont  eu  en  vue  que  les  effets 
salutaires  d'une  sainte  amitié  :  et  cependant  ce  Gharmus , 


fQ(»ç  wv6ii.naxai,'  Dion.  Ghrysost.  Or.  III.  (T.  1.  p.  lââ).  Quel- 
quefois il  e'toit  en  effet  regardé  comme  le  dieu  de  la  concorde.  Le 
père  d'Aristobule  ,  dans  Plutarque  (Amor.  T. IX.  p.  2)  ,  lui  offre 
des  sacrifices  ,  à  l'occasion  de  la  paix  qui  venoit  d'êlre  re'tablie 
entre  ses  })aretits. 

('55)  Athen.  XIII.  12.  (i5<î)  Ib. 

(»i7)  Eurip.  fr,  T.  II.  p.  492.  CLXV. 
^is8j  Voyez  p.  e.  Conviv.  VIII  in. 

^I59J  J-Q    â^lQÛV    ■jTQokfyv)    ToZOk    VfOl.ai'V 

Mr/TTOTf    qifvytt'V  , 

(^<îô)  Auctt.  ap.  Athen.  XIII.  12. 
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qui  avoit  consacré  une  statue  à  l'Amour  dans  le  sanctu- 
aire de  la  déesse  de  la  sagesse,  étoit  l'amant  dé- 
claré de  Hippias  (**'*)  J  cependant  on  disoit  que  les 
amants  qui  couronnent  les  portes  de  ceux  qu'ils  aiment 
offrent  en  même  temps  un  hommage  à  l'Amour ,  le 
beau  jeune  homme  lui-même  étant  l'image  vivant  du  plus 
beau  des  dieux  ,  et  sa  maison  le  temple  qu'il  daigne  ho- 
norer de  sa  présence  {^'^^)- 

Mais  ,  encore  une  fois  ,  il  est  inutile  de  répéter  ce  que 
nous  avons  dit  à  ce  sujet.  Il  suffit  ici  d'avoir  fait  obser- 
ver, d'abord,  qu'Eros  est  souvent  considéré  comme  le  dieu 
de  l'amour  des  mâles  ,  et  Vénus  comme  la  déesse  de  l'a- 
mour des  femmes  (**^^)  ,  et,  en  second  lieu,  que  ce 
dieu  de  l'amour  des  mâles  est  souvent  le  vieux  Éros  , 
tandis  que  le  jeune  dieu  ,  fils  de  Vénus  ,  est  le  dieu  de 
l'amour  des  femmes  ,  distinction  sans  doute  plus  en  har- 
monie avec  les  opinions  des  anciens  Grecs ,  que  celle 
dont  nous  venons  de  parler.  C'est  en  ce  sens  que  Pau- 
sanias  ,  dans  Platon  ,  dislingue  Eros  ,  le  fils  de  Vénus 
Uranie ,  le  dieu  de  l'amour  des  mâles  ,  d'avec  Eros  ,  com- 
pagnon de  Vénus  Pandémos  {^*^*)  ;  c'est  en  ce  sens 
que  Lucien  représente  l'amour  masculin  comme  une 
vieille  divinité ,  le  premier  de  tous  les  dieux  ,  différant 
entièrement    de    ce    jeune    dieu,     fils    de    Vénus,    qui 

{^°^)  Atben.  XIII.  89.  Dans  l'inscription  sur  le  piédestal  de 
cette  statue  ,  l'Amour  est  qualifie  de  7toXv/i-^x'^'>'°<i-  Plutarque  (Sol. 
1  fin.)  dit  que  cette  statue  fut  e'rige'e  par  Pisistrate  ,  l'amant  de 
Charmus. 

(»«'')  Glearcli.  ap.  Atlien.  XV.  9.  (T.  V.  p.  441 .  éd.  Schweigh). 

(»'^3)  Meleagr.  Epigr.  III.  (Antbol.  T.  I.  p. 3  fin.).  C'est  ain- 
si que  l'amour  des  mâles  est  coiiside're'  comme  un  pêche'  con- 
tre Ve'nus ,  Athen.  XIII.  84.  Je  crois  cependant  que  la  dis- 
tmction  que  l'on  trouve  chez  Plutarque  est  plus  conforme  aux 
opinions  ge'ne'ralement  reçues.  Ve'nus  y  est  la  de'esse  qui  pre'side 
à  l'acte  de  la  ge'ne'ration  ;  Éros  est  l'amour  qui  eu  fait  tous  les 
charmes.  Plut.  Amor.  T.  IX.  p.  31  fin.  32  ia. 
(''*)  Plut.  Symp.  p.  318.E. 

7 
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ne    s'occupe    que    de   l'art  de  plaire  aux  femmes  ('*'*). 

C'est  l'Éros  masculin  auquel  le  dieu  Autéros  doit  son 
existence.  Suivant  la  tradition  rapportée  par  Pausanias  , 
on  le  regardoit  comme  un  géuie  qui  poursuivoil  ceux  qui 
avoient  maltraité  leurs  amants.  Un  jeune  Athénien  appelé 
Mélès  ,  dégoûté  des  instances  de  son  amant  Timagore  ,  qui 
étoit  un  étranger  demeurant  à  Athènes  ,  lui  avoit  dit 
qu'il  n'avoit  qu'à  se  rompre  le  cou.  Timagore  ,  qui  fai- 
soit  toujours  ce  que  lui  disuit  le  beau  jeune  homme  qu'il 
admiroit ,  ne  manqua  pas  de  lui  obéir,  ce  qui  jeta  Mélès 
dans  un  tel  désespoir  qu'il  ne  tarda  pas  un  moment  à 
suivre  son  exemple.  Depuis  ce  temps  là ,  dit  Pausanias  , 
les  étrangers  ou  métoeces  adoroient  Antéros  ,  le  vengeur 
d'Eros,  et  lui  érigèrent  un  autel  à  Athènes  (^<'*^).  Dans 
la  fable  rapportée  par  Elien  ,  Antéros  est  le  génie  de 
l'amour  mutuel  ('*^).  Dans  le  gymnase  d'Elis  ,  ces  deux 
jeunes  dieux  éloieut  représentés  se  disputant  une  branche 
de  palmier  (*^^).  On  pourroit  croire  qu'ici  Antéros  signifie 
plutôt  la  Jalousie ';^*5 9), 

Il  est  difficile  de  concevoir  ce  qu'ait  voulu  dire  Platon  , 
lorsque .  dans  son  Banquet,  il  fait  assurer  par  l'un  des  con- 
vives que  non  seulement  on  n'a  jamais  composé  d'hymne 
sur  l'Amour  ,  mais  aussi  qu'on  ne  lui  a  consacré  ni  tem- 


('«^s)     Luc.    Amor.  32,  37  (T.  II.  p.  432  ,  438).  Pliilosfrate 
(IcoD.  I.  6.  p.  770)   disUngue  aussi  l'Éros  oïiçdyi,oç  de  cette  foule 
de  petits  Amours  qui  environnent  les  amants. 
('««^j  Paus.  1.30.  1. 
(i«7)  ^lian.  H.  A.  XIV.  28  (T.  I.  p.  330.  éd.  Jacobs). 

(iCSj  Paus.  VI.  23.  -4  cf.  2.  Cette  image  a  été  paifaitement 
reudue  dans  un  bas-relief  de  M.  le  duc  d'Albret ,  Montfauc.  Aq- 
tiq.  T.  I.  pi.  122.  L'on  voit  chei  le  même  auteur  l'image  d'une 
cornaline  ou  se  trouve  une  figure  barbue  ,  armée  d'une  massue  , 
couverte  d'une  peau  de  sauplier  .  et  munie  d'une  inscription  poÉ' 
tant  Antéros^  mais  Montfaucon  (T.  I.  p.  144)  croit  que  c'est 
le  nom  de  l'ouvrier ,    ei  que  la  figure  représente  Hercule. 

(*'^^)  Le  mot  àvvfQâv  a  en  effet  cette  sigoification.  Voyez 
p.  e.  Plut.  Lyciirg.  18  fin. 
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pies  ,  ni  autels ,  et  qu'on  ne  lui  oO're  nulle  part  des  sa- 
crifices (' ''°).  Nous  savons  que  non  seulement  Eros 
avoil  des  statues  en  plusieurs  endroits  de  la  Grèce  (*^*)  , 
mais  aussi  que  les  Athéniens  lui  otFroient  des  sacrifices 
dans  l'Académie ,  que  les  Spartiates  et  les  Cretois  ne  li- 
vroient  jamais  une  bataille  sans  avoir  sacrifié  à  Eros  , 
que  les  Thespiens  célébroient  tous  les  cinq  ans  en  son 
honneur  une  fête  magnifique ,  ornée  de  combats  de 
musique  et  de  gymnastique  (Erolidia)  (^ ''*)  ,  et  que  les 
Saraiens  lui  avoient  consacré  un  gymnase  et  des  jours 
de  fête  qu'ils  avoient  décorés  du  nom  de  fête  de  la  Liberté 
(Eleutheria)  C'^).  Et,  bien  que  quelques  unes  des 
statues  mentionnées  ci-dessus  puissent  être  d'une  origine 
postérieure  à  la  période  dont  nous  parlons  ici  ,  le  culte 
de  l'Amour  dans  l'Académie ,  où  Platon  lui-même  en- 
seignoit ,  date  du  siècle  de  Pisistrate ,  les  honneurs  que 
les  Thespiens  rendoient  à  l'Amour  remontent  aux  temps 
les  plus  anciens  ,  et  il  est  probable  que  les  Pariens  dont 
le  respect  pour  ce  dieu  égaloit  celui  que  lui  témoignoient 
les  Thespiens  ,  l'aient  déjà  adoré  au  moins  avant  le  temps 
ou  vécut  Platon  (^^*). 


(  '  7oj  Barthélémy  a  commis  la  même  erreur.   Voyez  à  cet  e'gard 
Visconti,  Mot.um.  Borjïh.  p.  105,  106. 

(*''*)  Nous  avons  déjà  parle'  de  celle  dans  le  gymnase  d'É- 
lis  ,  et  de  celle  dans  l'Acade'inie.  LEros  de  Praxitèle  est  connu. 
Paus.  I.  20.  1.  cf.  IX.  27.  3  ,  ou  il  est  aussi  question  de  ce- 
lui de  Lysippe.  Eros  arme'  de  son  arc  se  voyoit  dans  le  temple 
de  Vénus  à  Corintbe.  Paus.  II.  4  fin.  Dans  le  tholus  d'Épidaure 
l'Amour  étoit  représenté  avec  une  lyre  ;  ses  armes  étoienl  à 
côté  de  lui.  Cet  ouvrage  étoit  du  célèbre  Pausias.  Paus.  II.  27. 
3.  Sur  le  piédestal  du  trône  de  Jupiter  Olympien  on  voyoit  l'A- 
mour recevant  Vénus  sortant  de  la  mer.  Paus.  V.  11.  3  fin. 
(•72)  Paus.  IX.  31.3.  Plut.  Amnr.  T.IX.p.  1. 

('73)  Athen.  XIII.  12.   cf.  Eustath.  ad  II.  p.  1517.1.20. 

C"^)  Pausanias     (IX.    27.    1.)    assure     avoir  vu  à  Thespies 
une  statue  de  l'Amour  très  ancienne. 
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Los  Grâces.  Nous  ii'avons  presque  rien  à  ajouter  à  ce 

que  nous  avons  dit  dans  le  second  volume 
au  sujet  des  Grâces.  Elles  sont  constamment  soit  la  per- 
sonnification de  la,  reconnoissance  ou  de  celle  qualité  in- 
définissable qui  répand  un  charme  inexprimable  sur  tou- 
tes les  actions  ,  qui  embellit  souvent  ce  qui  pourroit  dé- 
plaire,  et  sans  laquelle  la  beauté  même  reste  privée  de  son 
plus  puissant  attrait.  Voilà  pourquoi  Platon  conseilla  à  l'au- 
stère Xénocrate  d'offrir  des  sacrifices  aux  Grâces  ,  dées- 
ses qui,  chez,  les  poêles,  font  ordinairement  partie  du  cor- 
tèo^e  de  Vénus(*7*).  Sans  elles,  dit  Pindare,  les  fêtes  et  les 
banquets  des  dieux  immortels  même  manqueroient  d'éclat; 
la  sagesse  et  la  beauté  leur  empruntent  la  qualité  qui  les 
rend  chères  aux  mortels  (^'^'^).  Ce  sont  ces  Grâces  qui 
donnoienl  la  victoire  dans  les  jeux  publics  (^^^).  Mais 
souvent  aussi  elles  ne  sont  que  la  personnification  de  la 
reconnoissance,  acception  qui  cependant  ne  pareil  pas  avoir 
été  la  significalion  primitive  de  ces  déesses  (^ ''®).  C'est 
sous  ce  point  de  vue  que  Théognis  les  place  dans  la  com- 
pagnie de  l'Espérance  ,  de  la  Bonne  Foi  ,*  de  la  Mo- 
destie (/"^)j  c'est  cette  acception  qu'a  eue  en  vue  Théo- 
crite  dans  son  idylle  sur  Hiéron  (^  8^) ,  et  à  laquelle  se 
rapportent  les  deux  boites  de  Simonide  ,  dont  l'une  ,  celle 
des  Dons,  étoil  pleine  ,  tandis  que  celle  des  Grâces  éloit 
vide(^^^).  La  Grâce  à  laquelle  les  Cherronésiles 
avoient     consacré    un    autel ,     en    mémoire   de    la    gé- 


(i7S)  Voyez  p.   e.   Cypr.  Carm,   Auct.   ap.  Atlien,    XV.  30. 
cf.  Wullner  .  de  Cycio  graec.  cp.  p.  77  ,  78. 

(«î'ff)  p,„d.  01.  XIV.  cf.  Hymu.  orph.  LX. 
(»")  Pind.  01.  XIV.  '27.   Bacchyl.  fr.  éd.  G.  F.  Ncue  ,  p.  71. 
vs.  11   sq.    Ce  petit  poëme  à  élë  attribue  à  Calliraaque.     Cf.  Cal- 
lim.  Epigr.p.  222. 

(I78J   Voyez,  à  ce  sujet,  Visconti  ,  Monum.  Borgb.  p.  71  fin. 
72  in.  {^79)  Theogn.  35  sq.  éd.  Weicker. 

(»80)  Theocr.  Id.  XVI. 
('8»J  Argum.  Id.  XVI.  Theocr.  p.  16.  éd.  Valcken. 
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nérosité  des  Athéniens  ,  qui  les  avoienl  délivrés  du 
pouvoir  de  Philippe  de  Macédoine  ,  n'est  autre  chose 
que  la  Reconnoissance(*  ^*).  Aristote  prend  les  Grâ- 
ces dans  le  même  sens ,  lorsqu'il  parle  de  leur  tem- 
ple ,  dans  cette  partie  de  sa  morale  où  il  traite  de  la 
gratitude  (*  ^3)  ;  enfin  c'est  aux  déesses  delà  reconnois- 
sancc  qu'on  allribuoit  des  ailes ,  pour  signifier  qu'il 
faut  être  prompt  à  reconnoîlre  un  bienfait  (^  ^'^).  Il 
est  même  évident  qu'on  a  pris  quelquefois  les  Grâces 
pour  la  personnification  de  la  bienfaisance  ;  au  moins 
ce  n'est  qu'en  ce  sens  que  Démocritc  pouvoit  dire  d'un 
homme  qui  répandoit  ses  bienfaits ,  sans  avoir  aucun 
égard  au  mérite  de  ceux  qu'il  favorisoit ,  qu'il  prosti- 
tuoit  les  Grâces,  quoique  vierges  (^  ^^).  Plutarque  ex- 
plique par  cette  qualité  les  noms  propres  des  trois 
Grâces  ,  en  disant  que  celui  qui  donne  ressent  une 
joie  bien  plus  pure  que  celui  qui  reçoit  (^  ^''). 

Quant  au  culte  des  Grâces  ,  il  est  presque  inutile  de 
dire  que  ces  déesses  ,  qui  étoient  déjà  adorées  par  les 
Grecs  dans  les  siècles  reculés  dont  nous  avons  parlé 
auparavant ,  n'ont  manqué  ni  de  temples  ni  d'autels  dans 
les  temps  où  la  civilisation  avoit  fait  des  progrès  si  remar- 
quables.    Pour  '  ne    pas   parler  du   temple  qui   leur  fut 

(Ï82)    Deraosth.  pro  Coron.  (Orall.  Att.  T.  IV.  p.  229  ) 
(»83)  Arisîot.    de  Mor.   ad   Nicora.  V.  8   (T.  II.  p.  42.  D.), 
cf.  Aristot.  Epist.  ib.  p.  844.  b.  fin. 

(■8*)  Scliol.  Aristid.  T.  III.  p.  55  in. 
(*8Sj  Democr.   Apophtb.   in.    J.  G.  Oreli.  Opusc.  Grasc.  vett. 
sentent,  et  moral.  T.  I.  p.  132.  1. 

^i8<s)  piiit^  philosoph.  esse  cura  princip.  T.  IX.  p.  113  fin. 
114  in.  '^yXntrjv  xal  Eiipçoovrrjv  xul  Qaleiav  y  ib  yàç  àyak- 
XôiAfyov  Mul  xaZçov  iv  tm  âiâovxi,  xijv  yâQi,v  7cXfZ6v  taci,  xal 
xa&a^ôjTfçov.  Au  reste  la  pe'ne'aiopie  de  ces  de'esses  offre  les 
mêmes  variaiions  que  celle  de  plusieurs  autres  divliiilëj.  Anti- 
maque  les  appeloit  filles  du  Soleil  et  d'Égle.  Herme'siaiiax  rangea 
parmi  elles  la  de'"sse  d*^  la  Persuasion.  Paus.  IX.  85.  1  fin. 
Un  auteur  plus  récent  (Nonnus)  commémore  Bacclius  et  Corouis 
comme   leurs  parents.     Dion.XLVIII.  555.  cf.  XXXIII  in. 
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consacré  dans  les  lieux  où  on  les  avoit  d'abord  ado- 
rées (*^^),  la  Grèce  étoil  remplie  de  leurs  slalues(*  8"). 
Dans  l'Allis  à  Oljmpie  on  voyoit  un  autel  qui  leur  étoit 
consacré  conjointement  avec  Bacchus  (^  "^)  ,  et  en  Arca- 
die  on  leur  oiTroit  des  sacrifices  aussi  bien  qu'aux  Eu- 
ménides  ,  sans  doute  par  reconnoissance  pour  la  grâce 
que  ces  déesses  y  avoient  accordée  à  Oreste  (^*°).  Les 
Grâces  avoient  même  l'honneur  de  se  voir  honorées  par 
des  rites  mystérieux  (*^'). 

L'indignaiion.  Lorsque  nous  avons  fait  mention ,  dans  les 

'  siècles  héroïques,  de  personnifications  d'é- 

motions désagréables  ,  l'Indignation  ne  nous  a  occupés 
qu'un  moment  ,  puisque  les  développements  les  plus  re- 
marquables de  cette  fiction  appartiennent  à  la  seconde 
période  de  noire  histoire.  La  notion  de  l'indignation 
divine  s'y  retrouve  encore  quelquefois  ,  il  est  vrai ,  sans 
aucune  personnification  (*^^)  ,  ainsi  que  dans  Homère, 
mais  d'ailleurs  non  seulement  la  personnification  est  sou- 
vent très  évidente  chez  les  poètes ,  mais  les  temples  et 
les  autels  consacrés  à  Némésis  prouvent  aussi  qu'on 
lui  avoit  assigné  une  place  parmi  les  divinités  de  la 
Grèce. 

Dans  la  tragédie  dont  je  viens  de  parler,  la  personne 
commence  déjà  à  se  détacher  de  la  simple  notion  ,  dans 

(i«7)  Paus.  IX.  38.  1. 

(«^^)  Voyez  les  statues  remarquables  décrites  par  Pausanias 
{VI.  24.  5).  Les  Grâces  e'toienl  d'abord  rcpiësente'es  voilées. 
Dans  la  suite  elles  e'ioieut  uues.  Paus.  I.  1.  Ce  ciiauj-ement  tieut-il 
à  la  corruplioii  progressive  des  moeurs?  La  mauière  dont  on 
faisoit  allusion  a  cette  qualité  dans  le  proverbe  ul  •/dçi.Tfç  yvfivai 
(Suid.  il"  V.)  ne  l'indique  pas.  Ce  proverbe  signifie  qu'il  faut 
faire  du  bien  sans  eu  attendre  quelque  récompense. 

('8î>J  Paus.  V.  U  fin.  {^^°}  Pans.  VIII.  34.  2. 

(»^*)  Paus.  IX.  35.  1.  Sont-ce  les  Gliarisia  ,  fête  nocturne 
dont  parle  Eustathe  (ad  Od.  p.  664.  1.  30)  ?  Cf.  Hcsych.  in  y. 
Xaçiatu.  Les  Tbesmoplioriazuses  les  invoquent  avec  les  autres 
divinités.  Gérés,  Proserpine  ,  Mercure.  Aristopb.  Tiiesm.  808. 

(i»2j  p.  e.  Soph.  Phil.  515.     xàv  îk  &ewv  viiita^v  iKfvyây 
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l'endroit  ou  Néoptolème  attribue  à  l'influence  irrésistible 
de  l'indignalion  divine  le  désir  des  Alridcs  de  se  res- 
saisir de  la  personne  de  Philoctète  ,  qu'ils  avoient  aupa- 
ravant abandonné  à  son  sort  (*^^).  Absolument  de  la  mê- 
me manière  Hérodote  dit  que  l'Indignation  divine  punit 
Crésus  ,  pour  avoir  eu  la  vanité  de  se  croire  le  plus 
heureux  de  tous  les  mortels  ('^*).  C'est  à  la  même 
Indignation  que  les  Athéniens  attribuoient  le  malheur  qui 
frappa  Périclès  ,  lorsque  ce  grand  homme ,  qui  avoit  fait 
une  loi  suivant  laquelle  persoime  ne  pouvoit  être  comp- 
té parmi  les  citoyens  d'Athènes  dont  le  père  et  la  mère 
n'eussent  pas  joui  du  droit  de  cité  ,  perdit  l'un  après 
l'autre  tous  ses  fils  nés  d'une  Athénienne,  de  sorte  que  ,  s'il 
ne  voulut  voir  traité  en  étranger  le  seul  fils  illégitime 
qui  lui  restoit ,  il  fut  obligé  de  révoquer  la  loi  qu'il 
avoit  proposée  lui-même  lorsqu'il  se  croyoit  encore  sûr 
de  revivre  dans  une  nombreuse  postérité  (*^').  On 
retrouve    les    mêmes    idées    chez  Plularque  (*^'^).     Sui- 

(»»3j  Soph.  Phil.  599. 

Tiq  6   Tiôd-oç  uvTovç   t'xfr*,    ij  &e<i>v  fila 
Kal  vfftfOi-q,   o^Tiêf)  ïqy'   àiÂ,vvovai/V    xaxâ  ; 

(tS+)  Herod.  I.  34  in.  ^'EXa/ie  *'«  &eS  vf^eai,?  iA,fydXf]  KqoZ- 
oov'  tuç  tlxdaa(, ,  oti>  ivà/itae  imvtôv  elvat  àv&qù)7t(av  ànâvrav 
èX^KÔraTov. 

(^^î)  Plutarqiie  (Pericl.  37)  appelle  cela  vtiieatjTà  Tctt&fZv 
et  il  ajoute  que  les  Athéniens  ,  persuadés  qu'il  n'y  avoit  que  l'hu- 
manité {dv&Qw--  va  •  je  crois  avec  Reiske  qu'il  faut  lire  dvO-ço)7ri~ 
vo)v  xe  âtiad-ui-)  qui  pûl  alléger  ïes  peines  ,  iui  permirent  d'ab- 
roger son  ordonnance.  Ce  Irait  donne  la  juste  idée  de  ce  que 
les  Grecs  entendoient  par  ces  expressions.  Celui  qui  se  croyoit 
au-dessus  de  l'infortune  humaine  ,  étoit  puni  par  l'Indignation 
divine  (rf^fOJ/Tà  fTtuQ-fy)  ;  c'étoit  le  devoir  de  ses  semblables 
de  le  consoler  par  l'humanité  (ce  mot  a  ici  une  signification  dou- 
ble ,  comme  l'on  voit]  ,  par  l'humanité  qui  lui  avoit  manquée 
à  lui-même.  Ici  dv&-çw7ti,va  signifie  aussi  bien  l'indulgence  envers 
les  malheureux  ,  que  la  modestie  qui  empêchoit  les  heureux  de 
s'enorgueillir  de  leur  bonheur.  En  effet  c'étoit  bien  la  la  religion 
du  peuple  le  plus  humain  de  la  terre  ! 

(is<T)  Mar.  n  in.  .Em.  Paul.  22  fin.  36.  cf.  Diod.  Sic.  T. 
II.  p.  195.  1.  70. 
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vanf  lui  ,  on  attribua  à  Nëmésis  le  malheur  de  Philo- 
poemen ,  parccqu'il  avoit  osé  dire  qu'un  bon  général 
ne  doit  pas  se  laisser  surprendre  par  l'ennemi.  Léon 
de  Byzance ,  répondant  à  un  bossu  ,  qui  lui  reprocha 
sa  vue  courte,  lui  dit:  Tu  as  la  Némésis  sur  ton 
dos(»5  7). 

C'est  cette  Indignation  que  l'on  craignoit  d'exciter  si 
l'on  s'enorgueillissoit  du  bonheur  qu'on  venoit  d'éprou- 
ver C^^),  ce  qui  lui  faisoit  souvent  donner  le  nom  d'en- 
vie ((p&ovoi){^'-'^)  t  quoique  d'ailleurs  la  déesse  Némésis 
n'ait  rien  de  commun  avec  celte  émotion  (*°°).  L'en- 
vie est  l'effet  immédiat  de  la  vanité  humaine  :  Némésis 
est  la  déesse  qui  punit  les  envieux  et  qui  peut  écarter 
les  suites  fâcheuses  de  l'envie,  raison  pourquoi  on  s'a- 
dressoit  souvent  à  elle  dans  ce  but(*°'). 

(ï*7)  Plut,  de  cap.  ex  host.  util.  T.  VI.  p.  329  fui.  Symp. 
IL  1  (T.  VIIL  p.  508.) 

(*^^)  jEsch.Proin.936,  01  TrQoaxwoivTfç Tiiv*u4âçdarfi,av,aoçoim 
Lorsque  tu  vois  un  homme  s'enorgueiUiF  de  ses  richesses  et 
de  sa  haute  naissance,  lorsque  lu  le  vois  regardant  avec  dédain 
autour  de  soi ,  tu  peus  t'y  attendre  de  voir  Nemesis  l'atteindre 
bientôt.  'EjTaiqfxai,  yàQ  tif:i;ov  ,  ova  ntï'çov  nfoi].  Eur.  fr.  T. 
IL  p.  482.  26. 

{^^^)  Lorsque  Adinète  se  rejouit  d'avoir  retrouve  son  e'pouse  , 
Hercule  lui  dit  :  q,9-6voç  âf  ny  ytroi^rô  itç  &fwv.  Euripid.  Aie. 
1138.  Phiioctèîe  ,  en  accordait  à  Ne'optolème  sa  demande  de 
toucher  les  armes  d'Hercule  ,  lui  dit  :  xàv  q,&-6rov  âî  7rçoay.i'aov, 
Mil  ff°*  ytvîa&tunoXvTtov'  aiiâ,  etc.  Sopb.  Fhil  766  sq.  Que 
(pQ-ôvoq  signifie  ici  la  même  chose  que  Ne'me^is  est  clairement 
prouve  par  les  paroles  d'É;îistlie  (Soph.  El.  1462)  ,  qui,  croyant 
voir  le  cadavre  d'Oreste  ,   dit  : 

Vi  Ziv  1   âfâoQxa   (fido/i,' ,   avfV  q>&6vov  fifv   ov 
UfTTTCoitôq'  fî   â'fTTfOTi.   Nffieaiç  ,  ov    kèyiH' 

^2  06^  Dans  Euripide  (Tioad.  763),  Hélène  est  appelée  la  fille 
d'un  mauvais  ge'nie ,  de  l'Envie  (gii^ôvot;),  du  Meurtre  ,  delà 
Mort.  Ici  (f&ôvot;  est  l'envie  humaine  ,  ainsi  que  dans  Eurip.  fr. 
T.  IL  p.  450.  V.  p.  462.  II  ,  et  dans  le  discours  contre  Ari.sto- 
giton  (Demosth.  c.  Aristog.  I.  Oratt.  Att.  T.  V.  p.  82.  1.  52  fin.), 
cil  l'Envie  ,  la  Querelle  ,  l'Impre'calion  et  plusieurs  autres  vices 
sont  repre'sente's  comme  les  habitants  de  l'empire  des  morts. 

(«**)  Eurip.  Rhes.  342. 
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Quelquefois  aussi  l'Indignation  divine  est  confondue  avec 
le  Droit  (Dicé)  ('^°'^)  ;  quelquefois  elle  offre  à  peu  près 
la  même  notion  que  la  Furie  (*°^)  ;  mais  ce  ne  sont  que 
des  exceptions.  Les  idées  qui  ont  fait  naître  celte  per- 
sonnification sont  communes  à  toutes  les  nations  et  à  tous 
les  hommes  ,  mais  il  étoit  réservé  aux  Grecs  d'en  faire 
une  déesse.  On  trouvera  rarement  quelqu'un  qui  ne 
craigne  parfois  l'inconstance  de  la  fortune  ,  et  qui  ne  la 
craigne  surtout  dans  le  moment  oîi  il  se  trouve  élevé  au 
faite  du  bonheur.  Les  Grecs ,  instruits  par  l'expérience 
et  doués  d'une  grande  sensibilité  pour  les  émotions  tragi- 
ques ,  regardoient  le  bonheur  comme  l'apanage  de  la 
divinité ,     et    ils  étoient  si  persuadés  de  la  nécessité  de 

* AâQàoTfiu   fièv  5    â    ^i-hq  jraTç  , 

Dans  un  autre  endroit  (ib.  454  sq  )  c'est  Jupiter  qu'on  prie  d'e'- 
carter  le  if&ôvo^.  Un  peu  plus  loin  (468)  c'est  :  a-iv  â^  Aâ  Quart  La 
Xfyp).  Arislote  place  la  véiieauc;  ,  comme  vertu  ,  entre  les  deux 
extrêmes  vicieux  ,  le  cf&ovot;  et  \!i7ri,xuvQ(xuiiia'    Mor,  ad  Nicom, 

n.7. 

(■"■a)  Eurip.  Or.  1361.  La  colère  divine  suscile'o  contre  Hé- 
lène est  a))pele'e  vf/ifoi^t; ,  et  Rhes.  199  Ne'me'sis  est  designe'e  par 
le  nom  de  Jixu  {rj  xadi.x''  (TtoTtrtvd,.  Suid.  in  v).  Chez  Platon 
(Leg.  IV.  p.  601.  D.)^'erae'sis  est  le  ministre  de  Dice',  elle  }'Uoit 
les  enfants  qui  ne  respectent  pas  leurs  parents  ;  chez  Plutarque 
(de  sera  num.  vind.  T.  VIII.  p.  234.)  Dice  et  Erinnys  sont 
les  ministres  d'AdrasIée.  11  est  souvent  difficile  de  distinguer  les 
différentes  divinités  chargées  du  maintien  de  la  justice.  D'après 
l'étymologie  ,  Ninfai.(;  ne  signifie  autre  chose  que  0fi/.i.q;  c'est 
la  détsse  qui  veille  a  l'équité  dans  la  distribution  des  biens 
et  des  maux  (ré>*tr).  Aussi  le  mot  **>;atç  est-il  pris  quelquefois 
dans  le  sens  Ae  distrihution,  comme  la  ■»'*>fatç  vTroxçizâv,  la 
distribution  des  rôles.    Hesych.  in  v. 

('°^)  P.  e.  lorsque  Electre  invoque  l'Indignation  de  son  frère, 
qu'elle  croyoit  mort,  vffifovç  roîi  {tuvôrroq.  Soph.  El.  785. 
Apollonius  de  Rhodes  la  place  à  côlé  de  la  Furie,  évidemment 
dans  le  sens  de  vengeance  divine.  IV.  1048.  Quelquefois  le  mot 
Némésis  est  pris  dans  le  sens  de  colère  ,  d'indignation ,  excitée  par 
une  injustice.  Agoracrite  appela  sa  Vénus  Némésis  ,  après  que  les 
Athéniens  eurent  assigné  le  prix  à  la  Vénus  d'Alcamèue ,  seule- 
geus  parcequ'il  étoit  Athénien  ,  tandis  qu'Agoracrite  étoit  étran- 
ger. Plin.  H.  N.  XXXV.  4.  3. 
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souffrir  ,  imposée  aux  foibles  mortels  ,  que  plus  ils  se 
voyoient  favorisés  par  la  fortune,  et  plus  ils  en  crai- 
gnoient  les  revers  C**^*).  Ce  sont  ces  idées  qui  dominent 
dans  l'histoire  de  Polycrate  et  dans  celle  de  Grésus  chez 
Hérodote  (^*^  5^.  çt  ^  jjjci^  qyg  quelquefois  elle  prenne 
un  aspect  un  peu  farouche  ,  la  personnification  de  l'Indi- 
gnation divine  ,  non  seulement  comme  une  déesse  qui 
punit  les  hommes  enorgueillis  du  bonheur  dont  ils 
jouissent  ,  mais  aussi  comme  une  divinité  bienfaisan- 
te ,  qui ,  pourvu  qu'on  reconnoisse  son  pouvoir  ,  écarte 
les  suites  fâcheuses  qu'un  mot  inconsidéré  pourroit 
d'ailleurs  avoir  ,  est  une  idée  éminemment  humaine  et 
digne  du  génie  qui  caractérise  les  Grecs.  G'cst  celte  déesse 
qui ,  suivant  Callimaque ,  tient  compte  des  paroles  peu 
mesurées  de  la  vanité  C*"^);  c'est  elle  que  les  femmes 
phéniciennes  d'Euripide  invoquent  comme  témoin  de  l'in- 
solence de  Gapanée  (^°^);  c'est  elle  dont  on  voyoit  le 
temple  élevé  dans  le  lieu  même  qui  avoit  été  témoin  de 
son  pouvoir.  Pausanias  raconte  que  les  Perses  ,  lorsqu'ils 
descendirent  en  Attique  ,  avoient  apporté  un  bloc  de  mar- 
bre ,  pour  en  faire  un  trophée  ,  après  la  victoire  dont 
ils  se  tenoient  déjà  assurés.  Après  la  défaite  qui  confondit 
leur  orgueil  et  les  couvrit  de  honte  ,   Phidias  donna  au 


^104^        JS^oToîç  rà    /ifî^oj    rwv  ii,ta<t)v  rixzet  rôoovç  y 
Ofâv   âè    driyzôç  nôOfiov   oi   TtQémt   qiéçtiv. 

Eurip.   fr.  T.  II.    |j.  482.     XXIX.  cf.   Aatiph.  Epigr.  XLIII. 
(Anih.  T.  II.  p.  166.) 

Hàwa    Xôyov   7Cf<pvXa^o   tov  AYPION-   êâè   xà  f^^xçà 
A-tjd-fi,  T-Tjv    ylwaotji;    âvrÙTtuXov    ]\fixeai,v. 
cf.    Plat.    Pliaed.    p.    392.    D.       Mij    y^iya     Uyt  ,    M     Ttç     ly/tôii/ 
^udxavla   7Tt()i,VQf4''ij   ràv    Xôyov. 

(*°5)  De  même  Philippe  pria  que  son  bonheur  pût  être 
compense'  par  quelque  petit  revers.  Plut.  Cousol.  ad  Apoll.  T. 
VI.  p.  398. 

("°'')  Gallim.  H.  in  Cer.  57.  Nîn,tai,ç  âè  ttaxàv  lyQâxiiaro  (pavâv 
Il   paroît  que  Nonnus  a  imite'  ce  passage  ,  Dion.  I.  481. 
AâçT]axin'.   TÔaTji'  tyçâ^fiaro  (potv-ijy. 

(='°7)  Eur.  Phœo.  189. 
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marbre  ,  destiné  à  perpétuer  le  souvenir  de  Ja  victoire 
qu'ils  avoienl  cru  remporter  ,  les  formes  de  la  déesse 
qui  avoit  puni  leur  audace (*°^). 

La  personnification  de  celle  belle  conception  a  amené 
les  mêmes  abus  que  l'on  retrouve  presque  partout  dans  la 
mythologie  grecque.  L'idée  éminemment  morale  est  de- 
venue une  femme  ,  objet  de  la  concupiscence  de  Jupiter. 
Suivant  l'auteur  du  poëme  intitulé  Cypriaca ,  Jupiter  avoit 
poursuivi  Némésis  par  terre  et  par  mer,  et  avoit  pris 
toutes  les  formes  possibles  pour  la  séduire.  Il  n'y  a  ici 
que  la  résistance  qu'  offrit  la  déesse  qui  soit  en  harmonie 
avec  le  caractère  moral  qu'on  lui  assignoit ,  résistance  qui 
cependant  j)aroîl  avoir  été  infructueuse  ,  puisque  Némé- 
sis devint  la  mère  d"Helène(^°^)  et  ,  suivant  d'autres, 
des    Dioscures  (**°).     Les    poètes  de  l'école  d'Alexan- 


(«°8)  Paus.  I.  33.  2.  cf.  Parmenion.  Epigr.  VL  Anthol.  T. 
II.  p.  185.  Quant  aux  attributs  de  la  déesse  dont  il  esl  question 
dans  ce  j>assage  ,  je  crois,  avec  Herder,  que  les  cerfs  qui  ornoient 
son  diadème  sigoifietit  la  fuite  et  la  de'faite  des  Perses  ,  comme  les 
Victoires  indiquent  le  succès  des  nimes  athéniennes.  La  branche 
de  pommier  qu'elle  tient  dans  la  main  est,  je  crois,  une  allusion 
à  la  qualité  qu'on  lui  attnbuoit  de  punir  surtout  l'insolence  des 
amants  heureux,  raison  pourquoi  ,  suivant  Pausanias  lui-même  , 
les  Smyinéens  lui  doimèrent  des  ailes,  comme  a  Eros  (ib.  7). 
Le  gobelet  enfin  ,  avec  les  images  des  Élbiopiens  ,  ne  me  paroît 
pas  une  allusion  a  la  piélé  de  celte  nation  ,  comme  le  croit  M. 
Siebelis  ,  mais  tout  simplement  une  indication  de  l'origine  de 
Némésis  ,  qu'on  dK>oit  fille  de  l'Océan  ,  auprès  duquel  habiioient 
les  Éthiopiens.  Voyez  les  différentes  conjectures  ap.  Sieb.  ad 
h.  1.  Piine  (H.  N.  XXXVl.  5)  rapporte  différemment  l'origine 
de  la  fiémésis  de  Rhamnus  :  mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  il 
ne  soit  pas  permis  de  croire  que  les  deux  auteurs  aient  parlé  de 
deux  différentes  statues. 

(^"î»)  Auct.  Carm.  Cypr.  ap.  Atheu.  VIII.  10.  cf.  F.  WiiU- 
ner  ,  de  Cycio  ep.  p,  71  fin.  72. 

(2f°)  Tzetz.  1.  1.  et  Schol.  Cdllim.  H.  in  Diaii.  232.  Suivant 
lescholiaste  d'Euripide  (,ad  Or.  1887j ,  Léda  prit  la  forme  de  Né- 
mésis. Suivant  Eustathe  (ad  11.  p.  1442),  la  Némésis,  mère  d'Hé- 
lène ,  n'étoit  pas  la  déesse  dont  nous  parlons  ici ,  mais  une  femme 
du  même  nom. 
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drie  parlent  d'Adrastée  ,  nourrice  de  Jupiter  (***),  II 
n'est  pas  sûr  que  celte  Adrastée  étoit  INéraésis,  mais 
il  est  certain  que  cette  déesse  portoit  le  môme  nom  (^  *  *). 
Les  auteurs  d'un  âge  plus  récent  encore  chargèrent 
l'image  de  Némésis  de  plusieurs  nouveaux  attributs. 
Hormis  la  bride  et  le  fouet ,  qui  sont  des  symboles  plus 
anciens ,  on  lui  assigna  encore  une  roue  ,  ce  qui  Ja  fit 
confondre  avec  la  Fortune  ,  et  on  la  fit  monter  sur  un 
char  tiré  par  des  gryphes  à  quatre  j)attes  ,  ce  qui  devoit 
signifier  les  quatre  parties  du  monde  où  elle  régnoit  (**  ^). 
Mais  ce  qui  doit  nous  paroitre  plus  intéressant  c'est 
de  trouver  un  exemple  de  l'opinion  que  Tlndignalion  , 
hormis  les  fonctions  propres  à  son  ministère  ,  protégeoit 
aussi  spécialement  ceux  qui  se  consacroient  à  son  service. 
C'est  ainsi  que  les  habitants  de  la  ville  deSinyrne,  rétablie 
par  Alexandre  le  Grand  ,  racontoient  que  les  déesses  qu'ils 
honoroient  sous  le  nom  de  Némésis  avoient  apparu  à  ce 
prince  ,  endormi  auprès  de  leur  temple  ,  et  lui  avoient 
ordonné  d'y  bâtir  la  nouvelle  Smyrne(**'^). 

("ï)  Apoll.  Rhod.  III.  133.   CalUm.  H.  in  Jov.  47. 

^2i2j  Plusieurs  passages  de  ceux  que  nous  veuons  de  citer  le 
prouvent.  Suivant  quelques-uns  ,  ce  nom  si^'nifie  Y  Inévitable, 
Voyez,  à  ce  sujet,  plus  haut  T.  II.  p.  1S6.  Ajoutons  qu'il  y  avoit 
une  statue  d'AdrasIee  dans  le  temple  d'Apollon  à  dirha.  Paus. 
X.  87  fin. 

('■'3)  Noun.  Dion.  XLVIII.  875  sq.  U  y  est  encore  question 
d'une  aQTtT].  ys.  438.  (cf.Suidas  in  v.  Nèntaïc,  ,  Try^j),  et,  chez  le 
scholiaste  d'Eschyle  (Prom.  936  fin.),  d'une  rose  ,  d'une  urne  , 
d'une  balancée!  d'une  bride.  Ti^rjesi  'Aâqàaxfi,a.  Anlhol,  T.  III. 
p.  6.  Remaïquoiis  encore  les  ficiious  des  poêles  plus  re'cents  , 
p.  e.  de  Meleigre,  Epipr.  XXII  (Anthol.  T.  I.  p.  9  fin.  10 
in.)  Epigr.  XXXIV,  (p.  13  iu.),  Aulomed.  Epigr.  II.  (T.  II. 
p.  190  fin.)  Moiitfaucon  (T.  II.  p.  185.  n».  5)  veut  que  la  figure 
ailée  ,  avec  uue  roue  à  ses  pieds ,  un  laraeau  et  un  ruban  flottant 
a  !a  main  ,  dont  il  est  question  ici  ,  soit  une  î^éme'sis  :  il  est  aussi 
facile  d'y  voir  la  Fortune.  On  peut  dire  la  même  chose  des  fi- 
gures pi.  195,  7  ,8,  9. 

("<j  Cf.Dion.Chrys.Or.XL.(T.II.p.  165.).  Némésis,  comme 
plusieurs  autres  divinités  ,  Tbémis  ,  Éros ,  Elpis  ,  se  trouve  ici  en 
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Après  les  preuves  que  nous  venons  d'en  alléguer ,  il  est 
inutile  de  nous  occuper  séparément  du  culte  de  Némé- 
sis(=^»5). 

La  Pudeur  (Aedos).  Némésis  étoit  la  personnification  de  la 
juste  indignation  contre  l'arrogance  ;  cette 
arrogance  elle-même  étoit  personnifiée  par  les  Grecs, 
comme  nous  le  verrons  bientôt.  Ce  n'est  que  pour  suivre 
l'ordre  que  nous  nous  sommes  prescrit  en  traitant  ce  sujet 
dans  le  second  volume  de  cet  ouvrage  ,  que  nous  parlerons 
préalablement  de  la  personnification  d'une  vertu  qui  est 
l'opposé  de  l'arrogance ,  savoir  celle  qui  ,  au  lieu  de  nous 
engager  à  nous  croire  supérieurs  aux  autres  ,  nous  in- 
spire de  la  considération' pour  leur  opinion  et  nous  anime 
d'un  louable  désir  de  mériter  leur  estime  {^^^).  C'est 
la  vertu  que  les  Grecs  appeloient  Aedos  ,  et  que  nous 
pourrions  rendre  parle  mot  Pudeur",  quoiqu'il  n'en  exprime 
pas  exactement  la  notion.  On  a  remarqué  souvent  que 
les  Grecs  ,  qui  se  représentoient  leurs  dieux  comme  des 
hommes ,  leur  altribuoient  leurs  erreurs  et  leurs  vices  : 
mais  il  est  juste  d'observer  qu'ils  les  ornoient  aussi  de 
leurs   vertus.     La   personnification    de    celle    dont    nous 

pluriel.  Paus.  VIT.  5.  1.  cf.  IX.  32.  2.  Les  Neme'ses  de  Smyrne 
e'toient  filles  de  la  Nuit,  comme  celle  d'Hésiode.  La  de'esse  adorée 
à  Rhamtius  en  Altique  étoit  fille  de  l'Océan.  Cependant  il  n'est 
pas  duuteux  que  ce  ne  soit  la  même  déesse.  M.  Béger  a  cru  retrou- 
ver ces  déesses  sur  une  médaille  ou  l'on  voit  deux  femmes  à  côté 
d'un  homme  couche  ou  appuyé  sur  son  bouclier.  Montf.  T.  IL 
p.  307.  Mais  ces  femmes  ne  sont  pas  ailées  ,  comme  l'étoient  les 
r^éme'jes  de  Sinyme.  Voyez,  en  général  ,  sur  les  lepréseutations 
de  cette  déesse  ,  Visconti  ,  Mus.  Pio-Clem.  T.  II.  p.  91  sq. 

(^'5)  Seulement  i!  faut  faire  observer  que  ,  dans  Démosthène 
(c.  Spud.  Oratt.  Att.  T.V.  p. 284  in.)  ,  il  est  question  de  JVe/ieatla. 
Harpocration  parle  aussi  de  Jeux  en  l'honneur  de  Némésis  ,  mais 
d'une  manière  douteuse.  Il  croit  qu'ils  ont  fait  partie  des  céré- 
monies funèbres.  Cf.  Demosth.  éd.  Aug.  T.  IX.  p.  26.  Platoa 
en  parle  dans  le  même  sens.  Leg.  IX.  p.  659.  G. 
piû)  Theogn.  29.  éd.  VVelck. 

Aldiùç   /ity  yàç    6}.o)kfv.    âvatâfit]    âè   xai  vfiçtç  , 
Nucjaaaa   àix-tjv  ,  y^v   ttaxà  nàauv   fXf" 
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parlons  est  représentée  placée  à  côté  du  trône  de  Jupiter , 
puisqu'on  ne  pouvoit  supposer  que  Ui  divinité  même  n'eût 
pas  égard  au  jugement  des  autres  dieux  ou  même  des 
mortels  C  7).  C'est  elle  qui  anime  les  guerriers  du  dé- 
sir de  l'immortalité  C^*^)  ,  et  qui  retient  la  jeunesse 
dans  les  bornes  du  devoir  et  de  la  décence.  C'est 
elle  qui  arrose  les  champs  où  le  chaste  Hippolyte  avoit 
cueilli  les  tleurs  qu'il  offrit  à  sa  déesse  ,  la  chaste  Dia- 
ne (^'^).  On  voit  qu'Aedos  signifie  aussi  bien  crainte 
du  blâme  que  pudeur.  Une  fois  seulement ,  de  ce  que 
je  sache,  elle  exprime  cette  idée  exclusivement  ;  savoir 
lorsqu'Icarius  lui  consacra  une  statue  dans  l'endroit  où  sa 
fille  ,  Pénélope  ,  malgré  les  instances  de  son  père  pour 
rester  auprès  de  lui  ,  se  couvrit  la  figure  de  son  voile , 
pour  lui  témoigner  son  désir  de  suivre  Ulysse  (*'^°).  Les 
Grecs  eux-mêmes  lui  donnoicnt  quelquefois  le  nom  de 
Honte  (a.Vxt/i' !?)(*=''). 

Au  reste ,  bien  que  souvent  les  poètes  donnent  à  la  Pu- 
deur le  titre   de  déesse  ,  comme   à   une  infinité  d'autres 

(»i7)  Sopb.  OEd.  Col.  1261. 

'  fOrt  yàç  xal   Z?]vl  aiv&axoç  &ç6v(i)v 

Aîâùx;   (7t*  eçYot.q   îTÛat. 
("8)  pind.  Nera.  IX.  8S  sq.  cf.  79. 
(*'^)   Eurip.  Hippol.  78.    Alâw(;  de  jrora^iatat  xfjTreiet,  âçoaobç, 
Cependaut  ,    voici     encore    un   exemple   de  la   manière  absurde 
dont  les    Grecs  employoieut  la    notion   de  diviuiië.     Creusa    dit 
à  Ion  qu'elle   a  honte    de   lui   apprendre  ce   qu';l  vouloit  savoir 
{alâéftf&tt)  ,     et  loa  re'pond  :    En  ce  cas  ,  c'est  fini ,    car  c'est 
une  de'esse  paresseuse  {à^yàç  ■j  d-êôi;).  Enrip.  Ion.  336  ,  337. 
(*=^*)  Paus.  III.  20.  10. 
(»2ï)  P.   e.  jEsch.  VII.  c.  Tiieb.  394. ,   ou  Éte'ocle  dit  d'un  de 
ses    ge'ne'raux   qu'il  a  e'gard  pour  le  trône  d'^^^oxivTj  ,  ce  qu'il  ex- 
plique    par:     AiaxQ<i^v  yÙQ  dçyàq  ,   fii/  Kctitot;  â'  tivru  çiXei.       On 
voit  que  ceci   ne    s'accorde   pis  avec  l'ide'e  que  nous  avons  de  la 
honte  ,   qui  est  plutôt  ou  une  foiblesse  ,    ou  une  suite  naturelle  du 
de'faut  de  pudeur.  Voyez  encore  Eurip.  fr.  T.  II   p.  448  io. 
'Jl  Ttôvvi'   Â^âûx;  ,    fX&e  toTç   Tvâaiv    /îçoTorç  , 
Zvvovaa  rdvuloxvvzov  i^jjçov  qiçfvâv- 
La    différence   entre   alâûç   et   alax^v-rj   est  bien   marquée  dans 
l'Etym.  Gudianum  in  v.   alâùç. 
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vertas  et  sensations  ,  cependant  elle  ne  paroît  pas  avoir 
occupé  une  place  très  distinguée  dans  le  culte  public. 
L'auteur  du  discours  contre  Aristogiton  dit ,  il  est  vrai  , 
que  Ton  trouve  partout  des  autels  de  la  Pudeur  (*=^*)  : 
mais  ,  lorsqu'on  voit  la  manière  dont  Pausanias  parle  de 
celui  qu'il  avoit  vu  à  Athènes  ,  on  seroit  tenté  de  regar- 
der cette  assertion  de  l'orateur  plutôt  comme  un  mouve- 
ment oratoire  que  comme  un  fait  positif  (**'). 
La  Terreur  ei  la  On  dit  que  Thésée  offrit  des  sacrifices  à 
Crainte  (Phobos  ,    ,       r^  i  i       /~i      •    . 

Deimos).  ^^    1  erreur  ,   et  que   la   Lrainle  avoit  reçu 

l'honneur  d'une  statue  à  Gorinlhe  par  or- 
dre de  l'oracle  de  Delphes  (^*'*).  Il  est  au  moins  incer- 
tain si  Alexandre  offrit  des  sacrifices  à  la  Terreur  ,  avant 
la  bataille  d'Arbèles  (**').  L'on  vo) oit  à  Sj)arte  un  tem- 
ple de  cette  divinité  ,  mais  elle  n'y  étoit  pas  adorée 
comme  un  pouvoir  nuisible  ,  dont  il  fallût  apaiser  la 
colère  ,  mais  comme  une  sensation  salutaire  et  néces- 
saire au  maintien  des  lois.  11  est  évident  qu'ici  le  mot 
(fo^oi  signifie  plutôt  la  Crainte  que  la  Terreur  (**''') , 
qui  d'ailleurs  est  constamment  placée  parmi  les  méchantes 
divinités  (^'^ 7). 

La  Rage  (Lyssa).        La  Rage  ne  se  trouve  que  comme  per- 
sonnage dans  les  tragédies.    Eschyle  l'avoit 

("=*)  Demosth.  c.  Arisîog.  1.   (Oratt.  Ait.  T.  V.  p.  77. 1.  35.) 
("3)  paus.  L  17.  I. 
("4)  Voyez  T.  II.  p.  146. 

("S)  Plut.  Alex.  SI.  (T.  IV.  p.  73  fm.).  Quelques  manus- 
crits ont  ici   «Poi/îoj,  d'autres  ipicpr». 

("«)  Plut.  C'ieom.  9. 

{'^^'')  Chez  Eschyle  (Vil.  c.  Th.  45)  les  guerriers  ennemis 
de  Tlièbes  jurent  par  Mars,  Bellone  et  la  Terreur.  Lucien  (de 
luct.  6.  T.  II.  p.925)  place  les  <Pô/?ot,  avec  les  Furies,  parmi  les 
divinite's  infernales  ;  Arle'midore  y  range  la  Crainte  et  la  Terreur. 
Oncir.  II.  34.  Il  n'y  a  que  quelques  auteurs  très  récents  qui  les 
repre'seiUent  sous  un  jour  plus  favorable.  Dans  Nonnus  (Dion. 
II.  414  sq.)  ,  ces  divinile's  combattent  avec  Jupiter  contre  Typhon. 
Dans  Appule'e  (Metam.  X.  741) ,  elles  appartiennent  au  cortège 
de  Minerve. 
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iutroduite  dans  une  tragédie  que  nous  ue  possédons 
plus(*^^);  l'Hercule  Enragé  d'Euripide  est  la  seule 
pièce  qui  nous  mette  en  état  de  juger  de  la  manière 
dont  on  représentoit  cette  déesse.  La  Rage  y  est  fille  de  lîf 
Nuit  et  du  sang  de  Saturne  ,  détestée  de  tout  le 
monde,  cruelle,  hideuse  (**^).  La  Démence  (Mania), 
qui  est  représentée  ici  comme  un  effet  de  la  "Ra- 
ge(=^3°),  est  mentionnée  en  pluriel  par  Théognis, 
comme  les  nourrices  d'Eros(^^*);  mais  chei  Quinte  de 
Smyrne  c'est  le  même  personnage  que  la  Rage ,  évo- 
quée de  l'empire  des  morts  par  Minerve ,  pour  aveugler 
l'esprit  d'Ajax  (*'*). 

La  Mémoire  (Mné-       La  mère  des  Muses  est  rarement  men- 

mosyuéj.  ..         /  ,  ■  i    • 

tionnee  par  les  poètes  ;  cependant  on  lui 

avoit  consacré  des  statues  (*3  3^  ^  qi  \[  paroît  qu'on  l'as- 
socioit  aux  honneurs  qu'on  rendoit  à  ses  filles  (*^*). 
Les  Songes.  Les  Songes  ,  qui ,  chez  Hésiode  ,  doivent 

l'existence  à  la  Nuit  ,  sont  les  fils  de  la 
Terre  dans  Euripide  (''^^^^  Apollonius  de  Rhodes  les 
place  sous  la  direction  de  Mercure  (^^  6^  ^  comme  divi- 
nité infernale  (*^  7).     Ce  ne  sont  que  des  fictions  poéti- 

("8)  ^sch.  fr.  T.  V.  p.  106.  no.  155. 
(»*»)  'Arvi^éva^oç.    Eur.  Herc.  fur.   834,  843  sq.     Je  crois 
que  les  cent  têtes  dont  il  est  question  vs.  882  sont  une  me'tapliore. 
Au  moins  il  me  paroît  peu  probable  qu'on   ait  donné  a  Lyssa 
cette  forme  sur  le  théâtre. 

(23Ô)  ib.  835,  878. 
(='3i)  Theogn.  123g.  éd.  Welck. 
(»32)   Quint.  Smyrn.  V,  360.   cf.  451  sq. 
(  =  33)  P.  e.  Pans.  1.2.  4. 
(*34)  Dans  Athénée  (XI.  111)  on  lui  fait  des  libations. 
(»85)  Euripid.  Hec.  70.  cf.  Iphig.  T.  1260  sq. 

X&ùiv  ixexvâaaxo  (fàotiata. 

("•î)  Apoll.  Rhod.  IV.  1733.  cf.  Schol.  ad  1732.^ 
(237)  J'ai   dit  auparavant  qu'il   est  probable  qu'on  plaçât  l'ha- 
bitation des  Songes  dans  l'empire  des  morts  (T.  II.  p.  151.  not. 
90.)  :  l'auteur  des  Argonautiques   orphiques  l'y  place  en  efiet. 
Argon.  Orph.  11-47. 
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ques  ,  car  ,  quoiqu'on  représentât  les  Songes  par  des  sta- 
tues ^^  s  sj  et  (Jang  ^çg  tableaux  (^^^  9)  ^  il  „e  paroît  pas 
qu'on  leur  ait  accordé  les  honneurs  du  cuite  public  (^*°). 
L'Avetiglemeni  La  pcrsonniOcatiou  do  l'Aveuglement  re- 
vient quelquefois  chez  les  poêles  de  la  pé- 
riode actuelle,  dans  le  même  sens  que  chez  Homère  (=*■♦»)  ; 
quelquefois  elle  est  prise  dans  une  signification  plus 
générale,  comme  la  déesse  du  raal(^**),  ou  comme 
une  vengeresse  (**')  :  mais  il  n'y  a  qu'un  poëte  très 
récent  qui  l'ait  introduite  comme  personnage  dans  son 
poëme  ('^**). 

(238)  p,  e.  Pans.  IL  10.  2. 

("Sî»)  P.e.  Philostr.  Imag.  I.  27  fin.  p.  803  in.  Le  Songe  y  est 
repre'sente'  avec  une  tunique  noire  sous  un  habit  blanc  et  avec  une 
corne  à  la  main  ,  par  allusion  à  la  porte  de  corne  dans  Homère  , 
par  ou  sortoient  les  Songes  vrais. 

(**°)  Pausanias  (IV.  26.  6)  dit  d'Épiclète  :  6  âe  ^iaaç  xai 
fv|â/i*fvoç  rw  ■TtftprivÔTi,  oviiçari,.  Ceci  Semble  signifier  qu'il  sa- 
crifia au  Songe  :  mais  je  crois  que  l'auteur  a  voulu  dire  qu'il 
sacrifia  à  celui  qui  lui  avoit  apparu  en  songe  ,  comme  l'a  rendu 
Clavier.  Voyez  Sieb.  ad  h.  I.  D'ailleurs  on  sacrifioit  au  Soleil  , 
à  Mercure  etc.  après  un  songe  ,  mais  nulle  part  ,  de  ce  que  je 
sache  ,  on  lit  de  sacrifices  offerts  aux  Songes  eux-mêmes. 

(»*')  P.  e.  Archiloch.  fragm.  éd.  J.  Liebel.  p.  123.  Solon. 
fragm.  éd.  N.  Bachius  ,  p.  81.  C'est  aussi  en  ce  sens  que  le 
choeur ,  dans  Eschyle  ,  dit  qu'Atc  a  e'rige'  son  trophe'e  dans  la 
porte  de  Thèbes  ,  à  l'endroit  ou  Ele'ocle  et  Polynice  tombèrent 
victimes  de  la  haine  mutuelle  qui  les  avoit  aveugle's.  VIL  c.  Theb. 
935. 

(***)  C'est  en  ce  sens  qu'Hélène  est  appele'e  Ate'.  Eur.  Aodr. 
103.  Il  est  remarquable  qu'OEdipe  ,  dans  Sophocle  ,  appelle 
ses  filles  des  Aies  (OEd.  Col.  526).  Ici  Ate'  est  le  malheur  lui- 
même  ,  non  sa  cause. 

^343)  Clytemnestre  la  place  au  même  rang  avec  Dice' et  avec 
la  Furie  ,  Aesch.  Agara.  1483. 

Ma   Tijv    T^Af^or  T'^ç   èjjifjq  naiâbç    JittTjv , 
"Avijv   'Eqovvvv  &'. 

Electre  dit  qu'elle  estenvoye'e  par  Jupiter  pour  pu;iir  les  criminels, 
ib.  371.  Le  choeur  parle  de  sa  colère,  ib.  1069.  Chez  Rhianus  , 
elle  punit  les  hommes,  înLriqn  (péçovaa  Z^mï  Jixrjx'.  Rhian. 
vs.    17.   Poët.   Gnom.    Branch.  p.  131. 

(-'^'^)  Chez  Nonnus  (Dion.  XI.  113sq.)  elle  entraîne  Ampelus 
dans  sa  perte  ,  pour  satisfaire  la  vengeance  de  Junon. 
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Les  rrièros.  Ce  n'est  que  pour  ne  pas  négliger  l'oc- 

casion de  faire  observer  l'usage  qu'a  fait 
un  pocle  de  notre  période  d'une  personnification  intro- 
duite par  Homère  ,  que  nous  faisons  mention  d'un  pas- 
sage d'Euripide  où  Médée  se  plaint  de  ce  que  Créon  , 
manquant  de  respect  aux  Prières  (Liles) ,  refuse  d'écou- 
ter sa  juste  demande  (**') ,  et  d'un  autre,  où  Adraste 
prend  à  témoin  la  Terre ,  le  Soleil  et  d'autres  divini- 
tés de  ce  que  ces  mêmes  déesses  n'ont  pu  lui  faire  ob- 
tenir la  protection  qu'il  venoit  d'implorer  à  Athènes  (***'). 
L'auteur  des  Argonautiques  orphiques  emploie  cette  per- 
sonnification dans  le  même  sens(**^).  Les  Prières  sont 
ici  les  déesses  ([ui  embrassent  la  cause  de  celui  dont  les 
prières  n'ont  pas  été  écoutées. 

La  Raillerie  ou  la  Nous  avous  VU  que  la  Raillerie  ou  la 
Censure  (BIoiuus.)  Ceugurg  ^  divinité  que  Hésiode  place  par- 
mi les  enfants  de  la  Nuit ,  n'a  été  qu'indiquée  par  ce 
poè'te(*'*8).  Il  est  douteux  si  Simonide,  dans  sa  satire 
sur  les  femmes,  la  représente  comme  une  personne (**^). 
Les  auteurs  plus  récents  font  fréquemment  mention  de 
cette  personnification.  Alcée  de  Messène  lui  attribue 
des  ailes  ,  peut-être  pour  indiquer  la  célérité  avec  la- 
quelle   la    censure    se    répand  (*'°).      H    faut    que    dès 

(245J  Eurip.  Med.  326. 

'Aki.'   i^flàç  lit,   nèâtv   at&éar]  jitrâç  ; 

(=»*«)  Eurip.    Suppl.'    262. 

'Jtç  oîiâèv   i7/*rr  ijçxeoav  Avrai  &tS>v. 

(247^  Orph.  Arg.  109.   «  yàp  ârt/*o«. 

'Ixeais  Zijvbç  xotiçat  Atxai  ■ 

(248)  Voyez  T.  IL  p.  152. 

^a49j  Eh  parlant  de  la  femme  qui  tieut  de  la  nature  de  l'a- 
beille ,  il  dit  ;  xtinri  yàq  oïrj  nâ/ioç  ov  nqoat.^âvet.  Simon.  VS. 
84.  Brunck.  Poet^  Gnom.  p.  97.  C'est  dans  le  même  sens  que 
ce  poëte  dit  :  Ttavxl  â'  iti*  ï'çyw  Mio/iôç  ,  6v  êâ*  -ijçMç  Jaiâa- 
Aoç  êU<Pvyf.  Epigr.  LXXXIII.    Voyez  Anthol.  T.  VII.  p.  848. 

("°)  Aie.  Mess.  Epigr.  V.  Auibol.  T.  l.  p.  238.  En  par- 
lant d'un  acteur  ,  nomme  Dorothe'e  ,  il  dit  : 

MSvoq    à'   fîv    liqoZav   Jiiûviooio  7iQo<fr/TaK; 
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avant  le  siècle  de  Platon  la  personnification  ait  été  sanc- 
tionnée par  les  opinions  du  vulgaire  ,  puisque  ce  phi- 
losophe s'en  sert  comme  d'un  proverbe  (*^  ^).  Le  conte 
qui  représente  Momus  se  creusant  envain  la  tête ,  pour 
trouver  quelque  chose  à  remarquer  sur  la  déesse  Vé- 
nus ,  et  s'en  prenant  enfin  à  sa  chaussure  ,  a  le  même 
caractère  (^^*).  H  n'y  a  certainement  point  d'au- 
teur qui  ait  employé  ce  personnage  si  souvent  que 
Lucien ,  mais  ,  à  en  juger  par  la  manière  dont  il 
s'exprime  sur  son  compte ,  il  est  assez  évident  que ,  de 
son  temps  même  ,  Momus  étoit  encore  regardé  comme 
l'une  des  divinités  les  plus  jeunes  de  la  Grèce  (**^). 
La  Persuasion.  Hésiode  avoit  placé  la  Persuasion  parmi 
(Piiho).  jgg    Océanides.     Nous  avons    déjà  remar- 

qué que  Sappho  la  représentoit  comme  la  fille  de  Vé- 
nus C^**).  Eschyle  suivit  son  exemple  (*^*),  et  pres- 
que tous  les  poètes  placent  Pitho  dans  le  cortège  de 
Vénus(a5<')j  aussi  Pindare  appelle-t-il  les  courtisa- 
nes   les    servantes   de  Pitho  ('^^ 7).       Quelquefois  mémo 

(asi)  PlatOU.  de  Rep.  VI.  p.  470.  C.  o-ùr  èiv  6  Mii/^ot;  rôy^ 
TObovTov  ii,î/A,rpai,To.  C'est  le  même  proverbe  qu'on  trouve  chez 
Aristaenète  ,  Epist.  I.  1.  (p.  6)  ,  ou  il  dit  de  sa  maîtresse  :  zijv 
ifiTjv   —    ovâ^   àv  o  Mûfioç  iv  ila)(ùavM  ^oj^T^aano. 

('«sa)  Aristid.   Or.  XLIX.  (T.  II.  p.' 333.  l.  '10).     Philoslrale 

(Epist.   XXI.   p.    922)   dit  qu'il  remarqua  que  son  soulier  faisoit 

trop   de  bruit ,   lorsqu'elle   marchoit.    Il   paroît  que  Lucien  a  eu 

en  vue  ce  conle  ,  Deor.  Dial.  XX.  in.  (T.  I.  p.  254). 

(^53)  Luc.  Jup.  Trag.  22  fin.  (T.  II.  p.  668). 

(254)  T.  II.  p.  152.  not.  99. 

{^^*)  ^sch.  Suppl.  1040  sq.   Harmonie  y  est  sa  soeur. 

(»s<^)  Ibycus  ap.  Atlieu.  XIII.  17  fin.  Meleagr.  Epigr. 
LXXXIX  (Anthol.  T.  I.  p.  26)  XCIÏ  (p.  27).  Antip.  Sidon. 
Epigr.  LXX.  (ib.  T.  II.  p.  25).  Dans  Golulhus  (Rapt.  HeL 
28)  elle  arrange  la  couronne  nuptiale.  Sur  le  trône  de  Ju- 
piter Olympien  ,  la  Persuasion  e'ioit  représentée  offrant  une  cou- 
ronne à  Ve'uus.  Pans.  V.  11.  3.  Lj  temple  de  Ve'.ius  a  Me'gare 
eloit  orne'  de  la  statue  de  Pitho  et  de  celle  d'une  déesse  sembla- 
ble ,    Pare'goros.  Paus.  I.  43.  6. 

(«5  7)  Pind.  ap.  Athen.  XIII.  33.  cf.  Piud.  éd.  Heyn.  T.  III, 
p.  21. 

8* 
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cette  déesse  est  représentée  comme  l'une  des  Grâ- 
ces (**  8).  Mais  en  général  elle  étoit  la  personnification 
du  pouvoir  irrésistible  que  l'éloquence  exerce  sur  le 
coeur  de  l'homme  ,  ce  qui  fit  dire  à  Euripide  qu'il 
n'y  a  pas  d'autre  temple  de  la  Persuasion  que  la  pa- 
role, et  pas  d'autre  autel  que  la  nature  humaine  (*'^), 
et  ce  qui  a  sans  doute  donné  naissance  à  la  fable  qui 
la  représentoit  comme  aimée  de  Mercure  (**^°).  Il 
n'est  certainement  pas  étonnant  que  ce  pouvoir  soit 
qualifié  différemment  d'après  l'intention  de  celui  qui 
le  met  en  oeuvre  ,  et  qu'ainsi  le  fouet  de  Pilho  soit 
représenté  comme  l'instrument  qu'employa  Vénus  pour 
forcer  Médée  à  oublier  sa  patrie  et  ses  parents ,  et  à 
n'écouter  que  la  passion  qui  l'enflammoit  (**'^),  que  l'in- 
fluence de  Pilho  soit  qualifiée  de  trompeuse  (»<y*)  ,  et  qu'on 
la  représentât  même  comme  la  fille  d'Até(**'^):  tandis 
qu'une  autre  fois  elle  est  respectée  par  les  dieux  eux- 
mêmes  comme  une  déesse  à  laquelle  ils  étoient  rede- 
vables du  pouvoir  de  persuader  (**'*) ,  et  à  laquelle  il 
n'étoit  pas  permis  de  résister.     Sa  fonction  approche  ici 

(^5S)  Suid.  in  V.  JiTâç^Tfç.  Illa  substitue  à  Thalie. 
(^59j  Eurip.  fr.  T.  II.  p.  423.  Autig.  II. 

OïiK  lOTk   ITei>&ovç  IfQov   akko  ,  nXriv   Aôyoç, 
Kul  ^o)/ji6ç  avT^ç   ïazi'V   àv&QÛTtov  (pvat,ç. 
(2(ïôj  r^oQuus   (Dion.  VII.  221)  en  parle  comme  d'une  fiction 
connue. 

(="^ï)  Pind.  Pyth.  IV.  390.  ^âav^y^  llfu&ovç.  Ici  Venus 
donne  l'iyux  à  lason.  Chez  Tzetzès  (ad  Lycopbr.  309)  il  est 
question  d'une  fiction  suivant  laquelle  cet  oiseau  fut  auparavant 
une  femme  ,  fille  de  la  Persuasion.  Le  passage  de  Pindare  peut 
servir  à  expliquer  l'origine  de  cette  fable  ,  qui  d'ailleurs  n'est  pas 
difficile  à  deviner. 

(=«««)  JoXia.  Msch.  Choeph.  721. 
(*'^3)  iEsch.  Agam.   892.     S^àra,  d'à  TâX^va  nt^&m , 

TTQofiovXô'^rui.ç  àiftQzoç  "^raç. 
(***)  Ch€z  Éscbyle  (Eum.  957)  Minerve  elle-même  dit: 

'  arÎQyo)  â'  Ofifiazu  Uft&ovç, 
'Ozt  ,aot  ykûaaav  kuI  arô^'  iTtÛTia 
TIqôi;    tôçcT'  ày^ioïc,   àjzuvrjvaijiévai;. 
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de  celle  des  Prières  ('**'').  Au  reste  il  est  inutile  de 
faire  observer  que,  si  cette  déesse  a  eu  des  autels  ,  elle 
a  dû  les  avoir  à  Athènes.  On  dit  que  Thésée  y  in- 
troduisit son  culte  (*<'*^).  Chaque  année  on  lui  offroit 
dans  celte  ville  des  sacrifices  C^^^). 
Réflexions  gêné-       Les    personnifications  dont  nous  venons 

raies  sur  les  pcr-     ,  ,  ,,         .  j  ' 

sonnificaiions       de  parler  sont  celles  dont  nous  avons  de- 
morales  dont  il  jà    fajt  connoître  l'origine  dans  les  siècles 

n  a  pas  été  ques-  ''  ° 

lion  chez  les  ai:-  héroïques.     Nous  avons  pu  nous  convain- 
teurs  de  la  péri-  ^^^  ^^^^^  j^  plupart  cllcs  durent 

ode   précédente.  ni  ri 

l'existence  à  l'imagination  des  poètes  ,  qui , 
dans  leurs  fictions,  représentoient  comme  des  personnes 
non  seulement  les  vertus  et  les  vices ,  les  afTeclions  du 
coeur ,  les  facultés  de  l'esprit  ,  mais  jusqu'aux  actions 
mêmes  de  l'homme  ,  leurs  causes  et  leurs  effets.  11 
n'est  donc  pas  étonnant  que  leur  nombre  s'accrût  de 
plus  en  plus  ;  et ,  puisqu'une  foule  de  divinités  qu'a- 
doroienl  les  Grecs  n'ont  pas  eu  d'autre  origine  ,  on  sent 
aisément  que  parmi  les  personnifications  inventées  plus 
tard  il  y  en  aura  eu  plusieurs  qui  partagèrent  les  hon- 
neurs du  culte  public  avec  les  fictions  plus  anciennes. 
Si  nous  avons  fait  connoitre  les  développements  des 
idées  relatives  aux  personnifications  déjà  existantes  ,  nous 
ne  pouvons  certainement  pas  nous  dispenser  de  parler  de 
celles  dont  nous  trouvons  les  premières  notions  dans  la 
période  qui  nous  occupe  ici.  Cependant,  en  distinguant 
ainsi  les  fictions  anciennes  de  celles  qui  paroissent  plus 
récentes ,  nous  ne  prétendons  nullement  assurer  que 
celles-ci  n'aient  été  connues  avant  l'époque  à  la  quelle 
nous   les   trouvons    mentionnées    pour  la  première  fois. 

("^*)    La  même  déesse  conjure  les  Furies  par  la  sainte  majesté' 
{àyvàv  offiaq)  de  la  Persuasion,  ib.  873. 
(»««)  Paus.  1.  22.  â. 

(*«')  Isocr.    de  Antid.   (Oratt.   Att    T.  II.  p.  -401,  1.  249). 
Demosth.  proœm.  54  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  630). 
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Fidèles  à  notre  qualité  d'historien  de  la  civilisation  re- 
ligieuse des  Grecs  ,  nous  devons  suivre  l'ordre  que 
nous  prescrivent  les  auteurs  qui  nous  servent  de  gui- 
des ;  mais  -nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  faire  ob- 
server que  rien  n'est  plus  difficile  que  de  fixer  l'époque  à 
laquelle  chacune  des  fictions  dont  ils  font  mention 
ait  été  inventée  ou  reçue  parmi  les  divinités  de  la 
Grèce.  La  vivacité  et  la  mobilité  de  l'imagination  non 
seulement  dos  poètes  mais  même  des  gens  du  peuple 
ont  dû  en  produire  à  chaque  moment  ,  pour  ainsi  di- 
re ;  et  ce  ne  sont  pas  les  siècles  de  la  civilisation  encore 
naissante ,  qui  seuls  en  offrent  des  exemples.  La  mé- 
taphore employée  par  Eschyle ,  lorsqu'il  appelle  le  sable 
le  frère  de  la  boue  ^^"^  »)  et  la  fumée  la  soeur  du  feu  (**^')  , 
quoiqu'elle  semble  peu  digne  du  cothurne  ,  doit  ce- 
pendant paroitre  plus  excusable,  lorsqu'on  voit  que,  dans 
ces  passages ,  le  poëte  n'a  fait  autre  chose  que  de  répé- 
ter des  locutions  familières  et  accréditées  parmi  le  peu- 
ple. Il  y  a  de  ces  expressions  qui  sont  qualifiées  de 
proverbes  par  le  poëte  lui-même  ,  comme  celle-ci  :  J'es- 
})ère  voir  arriver  l'Aurore  avec  une  bonne  nouvelle  de  la 
Nuit,  samère(*^°).  Telles  me  paroissent  encore  celles-ci  : 
L'obéissance  est  la  mère  du  succès  (*^*).  La  tyrannie  est 
la  mère  de  l'injustice  C^^^).     Le  travail  est  le  père  de  la 

(**«)   jEsch.  Agam.  502.    fiaçrvçeZ  &i  (101,   xâatç 

n-TjXov   liyovqoç    âv^iia  xôviç  làât. 

('««»)  iEsch.  VIL  c.    Theb.  479. 

Akyvvy    niXaituv  ,   alôXTjv  tivçôç  xâoiv. 

("6)  ^sch.  Agam.  271. 

EvdyyeXoç  fiiv  ,    wontQ   i)   naqoiiLln  , 
"£ù)ç   y  {VOIT  0   fiTjTQOç    fiqiQovTjç   Ttâqa.   cf.  285. 
La   diction   est   plus  piquante  encore  dans  l'original  ,  à  cause»de 
la  signification  e'quivoque  du  mot  tvqiqôyTi  ,  qui  signifie  aussi  bien 
une  bonne  pensée  que  la  nuit. 

^a?!^  nti,&aq^la   yàç   iart.  t^ç  fi^rçalini;. 

Myr^ç.  Msch.  VII.  C.  Theb.  209. 

(»'»)    Eurip.  fr.  T.  II.  p.  483.  XLV. 

'H  yàç    rvçavvlç   àâiniaq  t'-V'^VQ  *V''' 
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gloire  (*' 3).  La  tempérance  est  la  voisine  de  la  pie'- 
té  {•'■♦).  Un  exemple  frappant  de  cette  manière  de  par- 
ler se  trouve  dans  Hérodote.  Envoyé  par  les  Athéniens  , 
pour  mettre  à  contribution  les  îles  de  la  mer  JE^éc,  Thémis- 
tocle  s'adresse  aux  Andriens  ,  disant  qu'il  venoit  à  eux  , 
sous  les  auspices  de  deux  divinités  très  puissantes  ,  la  Per- 
suasion et  la  Nécessité.  Les  Andriens  lui  répondirent  que 
les  dieux  des  Athéniens  étoient  excellents  ,  et  que  ceux 
de  leur  île  ne  pouvoient  leur  être  comparés  ,  mais  que 
parmi  eux  il  y  en  avoit  deux  qui  ne  vouloient  jamais  les 
quitter,    la   Pauvreté   et  la  Détresse  C^ 7'). 

Toutefois  il  est  assez  connu  qu'il  y  a  peu  de  poètes  qui 
aient  poussé  l'audace  dans  ces  métaphores  aussi  loin  que 
l'a  fait  Eschyle.  Il  y  en  a  même  qui  sont  très  difficiles  à 
rendre  dans  une  autre  langue.  Dans  la  Thébaïde ,  le  glaive 
qui  a  décidé  la  querelle  des  deux  frères  ennemis 
est  appelé  l'étranger  envoyé  par  les  Scythes ,  le  fé- 
roce dispensateur  de  l'empire  et  des  richesses ,  qui 
n'a  laissé  aux  compétiteurs ,  privés  l'un  et  l'autre  de  la 
possession  qu'ils  convoitoient ,  qu'un  petit  espace  de  terre 
assez  grand  pour  recevoir  leurs  corps  (*  7*^).  Il  est  inutile 
de  parler  des  poètes  comiques  ,  dont  la  licence  en  ce 
genre    dépassoit   toutes    les    bornes  (*77).     Les    artistes 

(*''*)  Ib.  p.  453  in.  IIôvoç  yàç,  wç  Xéyovai'V,  ev>ti.êlaç  tiuti^ç. 
C^-f)  Crit.  ap.  Athen.  X.  41.  vs.  22. 

("^'*)  Herod.  VIII.  111.  Alcée  avoit  déjà  appelé  la  De'tresse 
la  soeur  de  la  Pauvreté'.  Alcaei  fr.  éd.  A.  Matthiae  ,  p.  33. 
LXV. 

(*7<î)  iEsch.  VII.  c.  Theb.  712  sq.  cf.  921  sq.  Sophocle 
lui-même  attribue  le  de'sir  de  la  vengeance  à  la  hache  qui  a  frappe' 
Agamemnon  (El.  477  sq.)  ,  et  Sappho  appelle  l'or  le  fils  de  Ju- 
piter ,  incorruptible  lui-même  ,  mais  exerçant  un  pouvoir  absolu 
sur  les  humains.  Sapph.  fr.  éd.  G.  F.  Neue  p.  99    GXXXI. 

C*^^)  J'en  citerai  un  seul  exemple  ,  le  fragment  du  Phaon  de 
Platon  ,  Athen.  X.  58.  Je  ne  parlerai  pas  non  plus  des  êtres 
imaginaires  ,  /7»ot*ç  ,  Uqovoia  etc. ,  qu'on  trouve  dans  les  hym- 
nes orphiques. 
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suivoient  leur  exemple.  Suivant  l'auteur  du  discoura 
contre  Aristogiton  ,  les  peintres  peuploient  l'empire  des 
morts  d'êtres  imaginaires  ,  tels  que  l'Envie  ,  la  Querelle ,  la 
Révolte,  la  Calomnie  (*7^).  Apelle  ,  ayant  été  calomnié 
auprès  de  Ptolémée ,  représenta  la  Calomnie  dans  un  ta- 
bleau ,  s'approchant  d'un  homme  qui  avoit  les  oreilles 
très  longues  ,  et  entourée  de  l'Ignorance  ,  de  l'Envie ,  de 
la  Fausseté  ,  tandis  que  le  Repentir  la  suivoit  à  une  cer- 
taine distance  (*^^). 

De  même  les  rhéteurs.  Éschine  invoque  comme  des 
divinités  la  Vertu  ,  l'Esprit ,  l'Instruction  ,  avec  le  So~ 
leil  et  la  Terre  C^^®).  Dion  Chrysostome  représente  le 
Gouvernement  royal  (Basileia)  comme  une  divinité  ,  en- 
tourée des  Heures  et  de  la  Loi ,  et  il  lui  oppose  la  Ty- 
rannie ,  à  laquelle  il  donne  pour  compagnes  l'Insolence , 
l'Anarchie,  la  Révolte,  la  Cruauté  (*^^).  Lucien  fait 
accompagner  la  Pauvreté  par  le  Travail  ,  la  Patience , 
la  Sagesse  et  le  Courage ,  la  Richesse  par  l'Insolence 
et  l'Orgueil  C^ 8^). 

On  me  dira  peut-être  que  ce  ne  sont  ici  que  des  jeux 
d'esprit ,  des  allégories  ,  telles  qu'on  en  trouve  encore 
aujourd'hui  en  grande  quantité  chez  nos  auteurs  et  chez 
nos  artistes.  J'en  conviens  facilement  ,  mais  je  prends  la 
liberté  de  faire  observer  que  ce  sont  ces  jeux  d'esprits 
qui  ont  donné  l'existence  à  une  infinité  de  divinités  en 

(»78j  Demosth.  c.  Aristog.  1.  (Oratt.  Au.  T.  V.  p.  82.  1.  52 
fin. 

(279)  Lucian.  Galumii.  non  tein.  cred.  415.  T.  III,  p.  131.  , 
132. 

(»flo)  jËschin.  c.  Ctesiph.  (Oratt.  Att.  T.  III.  p.  471). 

(^«»)  Dion.  Chrysost.  Or.  I.  (T.  I.  p.  67—71).  Nomos 
(la  Lui)  avoit  déjà  été  célèbre  par  Piudare  (fr.  T.  III,  p.  77  sq.) 
comme  lo  roi  des  dieux  et  des  hommes.  Dans  l'hymne  orphique 
LXIV)  ,  il  est  la  sa(>esse  divine  ,  tant  dans  le  monde  physique 
que  dans  le  monde  moral. 

(=^82)  Lucian.  Timon.  31  ,  32  (T.  I.  p.  Wt ,  145).  Voyez  en 
d'autres  exemples  ib.  10.  (p.   118)    13  (p.  123  in.). 
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Grèce  ainsi  qu'à  Roim; ,  et  qu'il  y  a  telle  fiction  qui  ne 
nous  paroîtroit  qu'une  métaphore  ,  et  qui  cependant  chez 
les  Grecs  avoit  des  temples  et  des  autels.  Le  passage 
d'Hérodote  que  nous  venons  de  citer  eu  oU're  un  exemple. 
Les  deux  êtres  dont  Thémislocle  fit  mention  ,  dans  son 
discours  aux  Andriens  ,  ne  sont  pas  moins  de  pures  fictions 
que  celles  que  ceux-ci  leur  opposèrent:  or,  quoique  la 
Pauvreté  et  la  Détresse  n'aient  jamais  été  connues  que 
comme  des  personnifications  inventées  à  loisir,  la  Persua- 
sion et  la  Nécessité  étoient  adorées  comme  de  véritables 
divinités.  La  différence  entre  les  unes  et  les  autres  n'est 
que  l'eflet  du  caprice  et  du  haiard.  A  la  vérité,  dans  la 
république  d'Athènes  on  eut  soin  d'empêcher  que  la  fan- 
taisie des  individus  n'augmentât  d'une  manière  arbitraire 
le  nombre  des  divinités  :  mais ,  lorsque  nous  voyons  le 
grand  nombre  de  divinités  de  tout  genre  adorées  en  Grèce, 
dont  certainement  toutes  n'ont  pas  été  reçues  d'abord  parmi 
les  objets  du  culte  ,  il  faut  bien  croire  que  tant  à  Athènes 
qu'ailleurs  le  gouvernement  ait  souvent  accordé  la  per- 
mission d'ériger  des  autels  ou  des  statues  en  l'honneur  de 
divinités  qui  jusqu'alors  n'avoient  pas  encore  été  honorées 
en  public ,  comme  il  y  en  eut  sans  doute  qui  avec  le  temps 
passèrent  de  mode  et  virent  leurs  sanctuaires  désertés 
par  la  multitude  avide  de  nouveauté  en  matière  religieuse 
aussi  bien  que  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie 
humaine  (*^^).  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'il 
n'étoit  défendu  à  personne  de  donner  le  nom  de 
dieu    à    quiconque    lui    en    paroissoit    digne ,     et   que 


|283j  J'engage  mes  lecteurs  a  consulter  ici  les  re'flex ions  ju- 
dicieuses de  Flave  Josèphe  (c.  Apion.  II.  35  fin.),  et  celles  non 
moins  judicieuses  et  même  plus  piquantes  de  Momus  chez  Lucien. 
Ce  dieu  te'moigne  son  indigualioi;  au  sujet  de  la  foule  de  nouvelles 
diviiiilës  qui  ne  doivent  leur  origine  qu'a  la  fantaisie  des  auteurs  , 
et  qui  menaçoient  de  s'approprier  les  honneurs  dus  aux  dieux 
de  l'Olympe.  Deor.  CoucU.  13  (T.  III.  p.  535). 


tous  ceux  en  paroissoient  clignes  qui  constiluoient  un 
pouvoir  indépendant  de  la  volonté  de  l'homme.  Voi- 
là aussi  la  raison  pourquoi  il  ne  pouvoit  exister 
aucun  rapport  intime  et  nécessaire  entre  les  notions 
de  divinité  et  de  moralité ,  et  pourquoi  on  lit  non 
seulement  de  divinités  puissantes  {^^'^)  et  de  divinités 
utiles(*^5),  mais  aussi  de  divinités  nuisibles  (*^*^),  de  di- 
vinités laides  (*^^),  mauvaises  ou  méchantes  et  même 
de  divinités  injustes  (*®^);  en  sorte  qu'on  seroit  tenté 
d'ajouter  foi  au  récit  de  Polybe  qui  raconte  que  Dicéarque 
érigea  partout  des  autels  à  l'Iniquité  et  même  à  l'Im- 
piété (*»^). 

Si  donc  il  y  a  une  foule  de  personnifications  et  de  divi- 
nités qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  ouvrages  des  poètes 
ou  des  rhéteurs,  ce  n'est  pas  parceque  par  leur  nature 
elles  étoient  moins  dignes  de  figurer  parmi  les  divinités 
adorées  par  le  peuple,  mais  seulement  parceque  la  fortune 
ne  leur  a  pas  été  aussi  propice  qu'à  plusieurs  autres.  On  sent 
aisément  que  pour  la  même  raison  il  est  inutile  de  nous  en 
occuper  ici  d'une  manière  détaillée.  Telles  sont ,  outre 
celles  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  parmi  les  vertus  et 


(*'*)  Celte  ^pithète  signifie  presque  aussi  souvent  puissant  a. 
faire  du  mal  ,  que  puissant  a  faire  du  bien.  Polynice  avoue  a  sa 
mère  qu'il  monteroit  au  ciel  ou  peoe'treroit  dans  les  entrailles  de 
la  terre  ,  pour  obtenir  Tiy*  ^fâv  /itylavtjv  ,  —  Tvçawiâa.  Eu- 
rip.  Pl.œn.  509. 

(*^5)  Éie'ocle  veut  marcher  au  combat  avec  Dice' et  avec  la 
Prudence.  EvXnfitia  /çijot/iwTÔTiy  **w*.  ib.  789. 

(*^'^)  La  Tristesse  (^iyri/)  est  appelée  dt^v^&tôç,  àXV  ofiaç 
lâat^oç.    Eur.  Or.  399. 

(»«n  Eur.  fr.  T.  II.  p.  429.  no.  25.  O^k  J'ot*  Heylaç  ît- 
çèv,  ntaxiavrjç  ©fov.  Aristote  (Probl.  XXIX.  -4.  T.  IL  p. 
622  A.)  soupçonne  que  ce  me'pris  est  justement  la  raison  pour- 
quoi cette  déesse  ne  veut  habiter  qu'avec  les  hommes  de  bien. 

(2  8S^  L'Ambition  (*tAoTt^i«)  est  ij  ttaxiarr]  âat/iovoiv  et  ô<f*- 
xoç   &t6ç.     Eur.  Phœn.  534  ,  535. 

(^85)  Huçavofiia  et  'Aatfitia-  Polyb.  XVIII.  37. 
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les  qualités  louables,  la  Sagesse  ('^^°)  ,  la  Tranquilii* 
téC^'),  que  Pindare  appelle  la  fille  de  Dicé  et  qu'il 
représente  tenant  en  ses  mains  les  clés  des  conseils  et 
des  guerres  (*^*) ,  le  Voeu  (^^^^^  la  Perspicacité  (*^*)  , 
la  Frugalité  (*^*)  ,  l'Espérance,  la  Bonne  Foi  ,  la  Tem- 
pérance (='»<^) ,  la  Beauté  C^^ 7),  le  Repentir  (''«'b)^  i^  yé- 


(=5*°)  Meleagr.  epigr.  CXXVIII  fia.  (Anthol.  T.  I.  p.  89). 

(2*^)  Chion ,  dans  sa  lettre  au  tyrao  Cle'arque ,  se  la  repre'- 
sente  lui  adressant  la  parole.  Il  l'appelle  TrçufZa  &t6q.  Memn. 
Histor.  etc.  Ir.  éd.  J.  C'  Orell.  p.  181.  1.  15. 

(»»»)  Piod.  Pyth.  VIII  in. 

'Ji  lAtYiOxôjtoXo 

GiyaTfç  y  /iovXàv    zt  Kuù   TToXf^o)-» 

'E-jCoi.aa  xXai:âaç 

'YTrrQzdraq. 

Le  sclioliaste  (ad  vs.  3),  fait  observer  qu'on  pourroit  ainsi  appeler 
0ôçvfio<;  fils  de  i'  'Aâ^xiu. 

(^»3j  'Ev^'T],  /jLfyaXôâoiQoç  &(d.  Luc.  Hermot.  71  (T.  I. 
p.  814). 

(=s'4)  Lucien  (Lexipli.  23.  T.  II.  p.  348)  conseUle  d'offrir 
des  sacrifices  aux  Grâces  et  a  la  Zn(frivtia. 

C^s)  Crat.  Theb.  in  Opusc.  Graec.  vett.  sent,  et  inor.  éd. 
J.   G.    Orell.   T.    II.   p.    132.    Elle   y   est  appelée  la  fille  de  la 

f296^  Theogn.  3S  sq.  éd.  Welcker.  Il  repre'sente  ces  dernières 
de'esses  quittant  la  terre  ,  indignées  de  l'injustice  des  mortels  , 
(cf.  He'siod.  Op.  199)  ,  et  l'Espe'rance  restant  seule  pour 
consoler  les  hommes  de  bien  qui  se  trouvoient  encore  parmi 
eux.  Il  la  présente  sous  un  autre  point  de  vue  vs.  .481.  ^EXnïq  et 
niyâvvoç  J  sont  des  âaifioveç  xaAjrTroi.  De  même  Polynice , 
dans  Euripide  (Phoen.  400  sq.)  ,  dit  que  les  Espérances 
(en  pluriel  tXTtlâfç)  séduisent  p.tr  leur  beau'é,  sans  être  pour 
cela  plus  promptes  a  remplir  leurs  promesses  {xuXuZç  fiXinovai 
y'  oi*/iaatv,  fidXXovaù  âè)-  Remarquons  en  passant  que  le  nom 
d'une  déesse  connue  est  donnée  ici  a  une  qualité  de  ces  iXfiidfç  , 
et  que  cette  qualité  même  est  déifiée.  "Exovaiv  'AcfQoâixriv  ttv' 
■^âtzav  d-tôv  Le  scholiaste  explique  'A(pçoâiTf}v  par  Tf'çi//»*. 
L'Espérance  est  encore  appelée  ^fôç.  Ipli.  A.  392. 
("î'7)  Meblhorn,   Anthol.  Lyr.  p.  13.  ^&\  3. 

("'8)  Fille  d'Epiméthée  ,  Schol.  Pind.  Pyth.  V.  35.  Le  poëte 
lui-même  appelle  le  Prétexte  (;rçôç)«0K)  fille  d'Epiméthée.  cf. 
Ttzetz.  Chil.  VI.  914. 
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rite  (j^^^);  parmi  les  vices  et  les  défauts,  l'Insolence (3<^°), 
la  Désolation  (3°^),  la  Guerre(=»°'),  l'Imprécation  (3° 3), 
la  Peste  (^°*),  l'Imposture  (^°^)  ,  la  Gourmandise  et 
la    Friandise  {^°^). 


("»»)  Chez  Piadare  (01.  X.  5.)  'AXd&efa ,  Ji,6ç  &vydTtiç , 
et,  vs.  17,  J[rçfxfi,a;  fragm.  T.  III.  p. 92.  in.  ^Aq^ù  «çfrâç. cf. 
Polyb.XIII.  5.  Pliilostr.  Imag.  1.27.  p.  802.  fin.  Hippocr.  Epist. 
p.l277fiii.  1278. in.  Chez  Plutarque  (Symp.  111.  9.  fia.  T.  VIII. 
p.  610)  elle  est  appelée  la  nourrice  d'Apollon. 

(3°°)  "y/îçK.  Chez  Pindare  (Ol.XllI.  12)  et  dans  l'oracle  rap- 
porte par  He'rodote  { VIII.  77) ,  elle  est  la  mère  du  Koqoq  -,  chez 
Theognis  (vs.  155.  Brunck.)  ,  elle  est  sa  fille  ,  chez  Eschyle  ,  b 
mère  du  ©çâffoç,  Agam.  767  sq.  Tzetzès  (ad  Lyc.  772)  parle 
d'un  dieu  Pan  ,  fils  de  Jupiter  et  de  "Yfiçiç. 

^3oi)  Ilfv&oç  ,  dans  une  fable  à  la  manière  de  celles  d'Ésope, 
Plut.  Consol.  ad  Apollon  T.  VI.  p.  423.  fin.  426.  in.  Consol. 
ad  ux.  T.  VIII.  p.  405. 

(3®*)  Aristoph.  Acharn.  976  sq.  Piadare  appelle  'AXaXà  sa 
fille ,  fr.  T.  III.  p.  99. 

^303j  '_^fjà  armée  d'un  arc  et  de  flèches.  Aesch.  Choeph. 
686  sq.  Comme  les  Furies  ,  'Açal  qtd-ufiivmv  ib.  404.  Electre 
l'invoque  avec  les  Furies,  pour  venger  son  père,  Soph.El.  lll.sq. 
cf.  Demosth.  c.  Aristog.  1.  (Oratt.  att.  T.  V.  p.  82.  l.  52  fin.) 

(3°'*)  Aotnàq,  TTVQffÔQOç&fôq-  Sopli.  Oed.  T.  27. 

(3°*)  Lesbon.  Protrept.  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  6571.  15).  Veut- 
on  un  exemple  des  e'carts  de  l'imagination  des  poètes  plus  récents, 
qu'on  jette  un  coup  d'oeil  dans  Nonnus  (Dion.  VIII.  109  sq.). 
On  y  trouvera  cette  de'esse  {^Artàxri)  demeurant  auprès  du  tombeau 
de  Jupiter  en  Crète  {fevâi^fiovi.  xififim) ,  îlo^qui  elle-même  e'toit 
infâme  par  le  manque  de  loi  de  ses  habitants.  Apaté  est  orue'e 
d'une  ceinture  où  l'on  voit  les  intrigues  ,  les  faussete's  ,  les  men- 
songes ,  le  parjure.  Rhe'a  s'en  servit,  pour  tromper  Saturne. 

(ào(îj  ytnfiçoovva,  Aaqivy/ioç-  Aristoph.  Nub.  52.  Léon.  Ta- 
rent. Ep,  XIV  (Anth.T.  I.  p. 157.).  Ici  ce  sontdesêtres  tout-à-fait 
imaginaires  ,  mais,  suivant  Pole'mon  (ap.  Athen.  II.  9) ,  les  cui- 
siniers Spartiates  avoient  érige'  des  statues  en  l'honneur  des  he'ros 
MàxTwv  et  KfQÛoiv ,  et  en  Achaïe  l'on  adoroit  le  dieu  Jfi'Ttveiç. 
Eustathe  appelle  le  premier  Jaizo)v,  et  il  dit  que  les  Troyens 
avoient  un  he'ros  appelé  Jinzic;.  ad  Od. p. 50. 1.30.  Ajoutons-y  le  de'- 
mon  Cornus,  Philostr.  Imag.  1.  2.  p.  765.  cf.  25.  fin.  p.  800. 
Tzetz.  Chil.  XIII.  586.  Dans  un  fragment  de  Sophocle  (T.  III. 
p.  507  éd.  Brunck.),  la  de'esse  JaZç  est  appele'e  TrQta^iax'^  Qt&v. 
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Celles  qui  ont  reçu       Quelques  unes  de  ces  personnifications 

les    honneurs    du  /        ^    /  i  .•  .  »   u 

culte  public.  onl  ete  représentées  par  les  artistes ,  telles 
que  rivroguerie  ('°^)  ,  la  Joute  ou  le 
Combat  (2°8),  la  Suspension  d'armes  (^°^)  ,  le  Mystère 
ou  la  Féte(^^''),  le  Contentement  (^  *  *)  ;  distinction  qui 
peut  être  regarde'e  comme  le  premier  degré  de  la  déifi- 
cation ;  d'autres  ont  reçu  les  honneurs  du  culte  public. 
Ce  sont  la  Concorde ,  la  Valeur ,  l'Occasion ,  la  Né- 
cessité ,  l'Impudence ,  la  Véracité  ,  le  Rire. 
La  Concorde.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  temple  qu'on 
prétend  avoir  été  consacré  par  les  Argo- 
nautes à  la  Concorde  dans  l'île  de  Thynes  dans  le  Pont 
Euxin  (^'*),'  nous  osons  à  peine  alléguer  le  temple  de 
la  Concorde  à  Milet ,  où ,  suivant  Chariton ,  les  fiancés 
recevoient  les  fiancées  (^  ^^)  :  mais  ce  qui  est  certain 
c'est  que  Pausanias  vit  un  autel  de  la  Concorde  à  Olym- 
pie(^^*),  et  que  du  temps  du  roi  Hiéron  il  y  en  avoit 
un  à  Syracuse  (^^'). 

La  Valeur.  La    Vertu  ,    par    la    quelle   les   anciens 

entendoient  ordinairement  la  Valeur  ,  cé- 
lébrée par   Hésiode  et  Simonide  comme  placée  sur  une 

(307)   Asclep.  Epigr.  XXXIII.  (Anthol.  T.  I.  p.  151.)  Anthol. 
lyr.    éd.    F.    Mehlhorn.   p.  25.      Pausias   l'avoit  peiute    dans  le 
tholus  a  Épidaure ,    Paus.  II.  27.  3.    Elle  etoit  aussi  représente'e 
dans   le   temple  de  Silène  à  Élis ,  Paus.  VI.  24.  6.    A  Muuychie 
on  adoroit  un  héros  appelé  Acratopotès.   Poleni.  ap.  Athen.  II. 9. 
(368j  ^Ayioy,  Paus.  V.  20.  1.  ib.  26.  3. 
(305)  'Er^f-ii^qU.  Paus.  V.  26.  2. 
(3^°)  TtUxii.  Paus.  IX.  30.3. 
C^*)  EvQ-viJi,L(t^  statue  e'rigee  par  Dénys  ,   tyran  d'Héracle'e  , 
après  qu'il  eut  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  d'Alexandre  le  Grand. 
J.  G.  Orell.  Memnon.  fragm.  p.  10. 

(Sï^^)  Apoll.Rhod.  II.714sq. 

(3ï3)  Charit.  Ghaer.  et  Callirrh.  III.  2  fin. 

(314)  Paus.  V.  14.  6. 

(5^5)    Liv.  XXIV.  22  in.  Dion  Chrysostome  l'invoque  coAme 

une  déesse  avec  l'Amitié  (*a^a).    Or.  XXXIX  (T.  II.  p.  158 

fin.). 
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hauteur  escarpée  et  difficile  à  atteindre  ,  mais  récompen- 
sant ,  par  les  avantages  les  plus  précieux ,  la  persévérance 
de  celui  qui  parvient  jusqu'à  elle  (^  "5)  ,  la  Vertu,  honorée 
par  les  éloges  d'un  grand  nombre  de  poètes  (*  ^  '') ,  avoit  un 
temple  à  Smyrne  ,  au  moins  sous  la  domination  des  Ro- 
mains (^^s).  Il  n'est  pas  certain  s'il  exista  déjà  dans 
la  période  dont  nous  nous  occupons  ici  ;  cependant 
cette  incertitude  môme  nous  a  engagés  à  en  parler, 
d'autant  plus  que  nous  savons  que  la  Vertu  a  été  repré- 
sentée par  les  artistes  longtemps  avant  l'époque  dont 
parle  Philostrate  (3^^). 

L'Occasion.  L'Occasion  ,  suivant  Ion  de  Chios  le  fils 

(Kairos.) 

le  plus  jeune  de  Jupiter ,  avoit  un  autel  à 

01ympie(3*°).  Il  est  facile  de  deviner  pourquoi  on  l'avoit 

érigé  en  cet  endroit.     Lysippe  représenta  ce  dieu  comme 

un  jeune  homme  bien  fait  se  tenant  en  équilibre  sur  une 

boule  ,  avec  des  pieds  ailés  ,  et  les  cheveux  pendant  sur 

le  front  et  laissant  nue  la  partie  postérieure  de  la  tête  (^  **). 

(^iff)  Simon,  in  Gaisf.  Poel.  gr.  raiu.  T.  II.  p.  364.  Quinte 
de  Smyrne,  en  ornant  de  cette  métaphore  le  bouclier  d'Achille 
(V.  49  sq.) ,  a  donne  une  preuve  plus  convaincante  de  son  amour 
pour  la  vertu  que  de  son  goût. 

('^^)  Il  suffit  d'alléguer  ici  l'hymne  connu  d'Aiistote  (ap. 
Atben.  XV.  51.  cf.  llgen  ,  Scoi.  XXXI.)  et  son  e'pigramme  sur 
la  Valeur  pleurant  auprès  de  la  tombe  d'Ajax  ,  et  se  désolant  de 
ce  qu'elle  avoit  été  vaincue  par  l'Iranosture  (Antliol.T.  I.  p.  112. 
VI)  ,  épigramme  imitée  ,  à  ce  qui  paioît ,  par  Antipater  de  Sidou 
(Anth.  T.  II.  p.  24.  LXV)  ,  et  copiée  par  Mnasalcas  (Anthol. 
T.  I.  p.  126.  XIV).  La  seule  diflérence  entre  ces  deux  épigram- 
mes  c'est  que  'Hâovij  est  substituée  à  'A.râztj. 

{3ï^)  Philostrate  (Vit.  Sophist.  I.  23.  II)  dit  que  ,  suivant 
quelques-uns  ,  le  sophiste  Polémon  fut  enseveli  dans  le  jardin 
attenant  au  temple  de  la  Vertu  à  Smyrne. 

(3^^)  Anthol.  T.  II.  p.  24.  LXV.  Pline  (H.  N.  XXXV.  36. 
5.)  parle  d'un  tableau  de  Parrhasius  ou  la  Vertu  se  tiouvoit  à 
côté  de  Bacclius.  (^^°)   Paus.  V.  14.  7. 

(V^)  C'est  ainsi  qu'il  est  décrit  par  Gallislrate  (Stat.  VI.  Phi- 
lostr.  0pp.  p.  896  fin.  sq.j.  Posidqjpe  ,  dans  son  épigramme 
sur  cette  statue  (Anthol.  T.  II.  p.  49.  XIII)  ,  lui  donne  encore 
un  rasoir  dans  la  main  ,  pour  exprimer  le  dicton  populaire  , 
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La  Nécessité  (A-       La   Nécessité  ,  suivant  Euripide  la  plus 
nanké.)  .  ,  ,         i-    •    .   / 

puissante  de  toutes  les  divinités ,  par  la- 
quelle Jupiter  dirige  les  choses  humaines  d'après  sa  volon- 
té, mais  aussi  la  seule  déesse  qui  n'exauce  jamais  les 
prières  qu'on  lui  adresse  (^**),  la  Nécessité  avoit  un 
temple  à  Gorinthe  ,  conjointement  avec  la  Violence  ,  tem- 
ple dont  l'entrée  étoit  défendue  à  tout  le  monde  (^*^). 
L'Impudence  (A-  L'historien  Istre  ,  dans  un  fragment  con- 
servé par  Photius ,  dit  que  l'Impudence  avoit 
un  temple  à  Athènes  (^**).  Par  la  manière  dont  Cicéron 
parle  de  ce  temple  ,  il  paroît  qu'il  fut  construit  par  ordre 
d'Epiménide  ,  pour  expier  le  crime  commis  «contre  Cylon 
et  ceux  de  sa  faction  (^'**).  Toutefois,  en  comparant  ce 
passage  de  Cicéron  avec  le  témoignage  de  Pausanias  ,  au 
sujet  des  deux  pierres  qui  se  trouvoient  dans  l'endroit  où 
l'aréopage  tenoit  ses  séances  ,  appelées  l'une  la  pierre  de 
l'Insolence  ,  l'autre  celle  de  l'Impudence  ,  sur  lesquelles 
se  plaçoient  l'accusateur  et  le  prévenu  (3*<5^  ^  çj  g^  ^gard 
à  un  passage  de  Clément  d'Alexandrie,  qui  appelle  au- 
tel ce  que  Cicéron  nomme  un  temple  (^*'') ,  jeserois  tenté 
de  croire  que  l'on  a  confondu  ces  pierres  (qui  certaine- 
ment auront  eu  la  forme  d'autels  ,  puisqu'un  homme  pou- 
Toit  s'y  tenir  debout)  avec  de  véritables  autels ,  et  que 
d'un  autel  on  aura  fait  un   temple  (^*^).     Quoiqu'il  en 

(3'")  Eur.  Aie.  96S-986.  cf.CaUim.  ia.  Del.  122.  'Ayayxaifi 
fttyàXfi  &t6q.  (323j  Paus.  IL  Â.  7. 

{»^*)  Phot.  Lex  in  V.  0fôç  ^  'Avaiâeua.  cf.  C.  G.  Lenz, 
C.  G.  Siebelis  ,  Phanodemi  elc.  fragm.  p.  62.  et  les  auteurs  qu'ils 
citent. 

('**)  Cic.  Leg.  II.  11.    Cylonio  scelere  expiato  ,   Epimenide 
Crète  suadente  ,  fecerunt  Contumeliae  fanum  et  Impudeiitiae. 
(3*tf)  Paus.  I.  28.  5. 
(32")  Clem.  Alex.  Piotrept.  p.  22.  1.  20. 

(328)  Il  y  a  un  passage  dans  le  discours  contre  Arislogiton  qui 
semble  fortifier  ma  conjecture.  Dans  ce  passage,  l'oraleur  dit  que 
partout  on  voit  des  autels  de  l'Ordre  ,  de  la  Pudeur  et  de  la 
Justice  ,  mais  que  nulle  part  on  ne  trouve  des  temples  de  Tlm- 
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soit ,  il  est  bien  certain  qu'Épiménidc  ,  s'il  a  en  efFet  fait 
construire  de  senablables  temples  ou  autels  ,  ne  l'aura  pas 
fait  par  respect  pour  l'Impudence  ,  comme  semble  le  croi- 
re le  père  de  l'église  que  nous  venons  de  citer  ,  mais 
plutôt  pour  éloigner  les  suites  funestes  de  ce  vice  et 
de  plusieurs  autres  compagnes  ordinaires  des  troubles 
civils,  qu'il  venoit  d'apaiser  ('*^).  La  manière  dont 
Ménandre  s'adresse  à  cette  divinité  prouve  au  moins  que  , 
si  l'Impudence  étoit  honorée  à  Athènes  ,  ce  n'éloit  pas  par 
respect  pour  la  mémoire  d'Epiménide  C°). 
La  Voracité  (4d-       l|   seroit  à  désirer  que   le  temple  de  la 

dépliagia).  .    ,         ,  ,.  .  •      /         o 

Voracité  qu  on  dit  avoir  existe  a  Syracu- 
se lui  eût  été  consacré  par  un  motif  semblable.  Il  est 
vrai  que  le  seul  endroit  ou  l'on  en  parle  avec  quelque  dé- 
tail est  contraire  à  cette  prévention  favorable  (^'*)  ,  pour 
ne  pas  dire  que  la  réputation  des  Syracusains  est  plus  que 
suspecte  sous  ce  rapport  ;  mais ,  d'un  autre  côté ,  le  témoi- 
gnage que  j'ai  ici  en  vue  ne  mérite  pas  une  très  grande 
confiance  ,  et  il  faut  avouer  qu'on  peut  se  livrer  à  la  gour- 


prudence  ni  de  l'Impudence  {àvaiâftu)  ,  ni  des  autels  de  l'Ef- 
fronicrie  {àyai-axvvzla)  ,  de  la  Calomnie  ,  du  Parjure  ou  de 
l'Ingratilude  (c.Aristog.  I.  Oratt.  Att.  T.  V.  p.  77.  l.  85). 
Xe'oophon  l'assure  en  termes  précis  des  Lace'demoniens.  Qtàv 
yàç  o*  zijv  'A\uiâei.uv  ,  àXXà  tîjv  Aldù  vofii^ovai,.    Symp.  "VIII. 

35. 

^329'j  Voyez,  ace  sujet  ,  et  en  ge'ne'ral  sur  la  queslion  dont  je 
viens  déparier,  C.  F.  Heinrich,  Epiraenides  ausKreta,  p. 97 — 99, 
qui  cite  encore  un  autie  témoignage  pour  les  autels  de  "Yfi^K; 
et  à''Avaiâfi,a^  savoir  Tlieoplir.  ap.  Zcnob.  Adag.  336.  Il  m'e'toit 
échappe'.   Cf.  Sieb.  ad.  Paus.  i.  1. 

(330)  Menandr.  et  Philem.  fr    éd.  H.  Grol.  p.  96. 
_  'Jl  fifyùax')]  Tbiv   &fèv 

Nvv   oiia'  'Avniâft^  ,  *J    &(6y    xuXfZv   at   âd. 
/IfZ  âf  .  TO   xQUToîiv   yÙQ  Mvv  To^t^f  rrtfc     &e6<;. 
(^  '')   Il  en  est  question  dans  les  soi-disantes  Lettres  de  Diodore 
de  Sicile,  <lont  nous  ne  posse'dons  que  la  traduction  latine,  Diod. 
T.  II.  p.  663.    Élien  (V.  H.  I,  27)  et  Poléinou  (ap.  Athen.  X. 
9.)  n'en  parlent  qu'en  passant. 
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mandisc  et  même  à  la  gloutonnerie  ,  sans  pousser  l'impu- 
dence au  point  d'adorer  ces  vices  comme  des  divinités. 
Le  Rire.  (Gélos).  Plutarque  assure,  d'après  Susibius  ,  que 
Lycurgue  consacra  une  petite  statue  au  Ri- 
re .  pour  indiquer  que,  par  les  saillies  de  l'esprit  et  une 
joie  modérée  ,  il  faut  bannir  l'ennui  et  égayer  la  conversa- 
tion (^^  2^^  S'il  en  est  ainsi,  je  crois  que  ce  dieu  des 
Spartiates  aura  assez  différé  de  celui  qu'on  adoroit ,  sous 
la  domination  romaine,  à  Hypata  en  Thessalie,  et  en  l'hon- 
neur duquel  on  inventa  exprès  des  farces  (^^3).  Pour 
pouvoir  admettre  cette  conjecture  ,  il  suffit  de  comparer 
le  caractère  et  les  moeurs  des  Spartiates  et  ceux  des 
Thessaliens  ,  ainsi  que  le  siècle  de  Lycurge  et  celui  d'Ap- 
pulée.  Aussi  Byrrhéna ,  chez  Appulée  ,  assure-t-elle 
que  ses  concitoyens  étoient  les  seuls  qui  adorassent  ce 
dieu  (3  3  4). 
Réflexions  gêné-        H    est    évident ,    par  ce  qu'on  vient  de 

raies  sur  les  déve-  ,     ,      •  1        /-, 

loppements  que  "re ,  que  la  mythologie  morale  des  Grecs 
reçut  la  myiholo-  g    j,çç^    ^jgg  développements  considérables 

gie  inorale  dans  ,  .  . 

cette  période.       dans     la     période    qui    nous    occupe    ici. 

Hormis  les  personnifications  dont  nous  ve- 
nons de  parler  en  dernier  lieu ,  les  honneurs  du  culte 
public ,  assignés ,  dès  les  siècles  héroïques ,  à  la  Loi 
(Thémis)  ,  à  la  Victoire  ,  aux  Grâces  et  à  la  Persuasion , 
furent  accordés  dans  cette  période  aux  Heures ,  à  l'A- 
mour ,  à  Némésis ,  à  la  Fortune  ,  et  même  à  la  Terreur 

(3  32j  piut^  Lycurg.  25.   cf.  Cleom.  9. 

(*33)  Appui.  Metam.  I.  p.  167.  Il  aura  eu  plus  de  rap- 
port avec  le  Rire  qui  avec  Coraus  faisoit  partie  du  corlèj;e  de 
Baccbus  ,  daiis  le  tableau  décrit  par  Pbilostrate  (Imag.  I.  25  fiu. 
p.  800). 

(3  34^  Ou  a  cru  le  retrouver  dans  nue  image  doane'e  par  Petrus 
Appiauus  (Monlf.  T.  I.  pi.  116.  n°.  3)  ,  oïi  Gupido.i  montre  d 
sa  mère  un  masque ,  au  dessus  duquel  se  voit  le  mot  Jocus. 
Ce  n'est  certainement  ni  le  dieu  des  Spartiates,  ni  celui  des  Th -s- 
saliens.  Je  crois  plutôt  que  Jocus  est  l'e'nquctte  de  la  lepiéseo- 
îatiou  entière. 

9 
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et  à  la  Violence.  L'Oubli  (Lélhé) ,  la  Renommée  ,  la 
Pitié  .  la  Pudeur  ^  la  Famine  même  avoient  des  autels 
au  moins  dans  quelques  endroits ,  Plutus  et  Mnémosyné 
des  statues  ;  le  premier  étoit  invoqué  dans  quelques 
fêtes  ;  en  l'honneur  de  la  dernière  on  faisoit  des  liba- 
tions dans  les  repas.  Ce  ne  sont  que  la  Discorde  ,  la 
Rage ,  les  Songes ,  l'Aveuglement  (Até)  ,  les  Prières  et 
Momus  qui  ,  pour  autant  que  nous  sachions  ,  n'ont  pas 
reçu  les  honneurs  du  culte. 

Si  le  culte  des  personnifications  morales  prouve  eu 
faveur  du  caractère  des  Grecs  ,  et  nous  oblige  à  croire 
les  facultés  intellectuelles  et  le  sentiment  moral  plus  déve- 
loppés chez  eux  que  chez  les  peuples  qui  n'adoroieni 
que  les  phénomènes  physiques  et  les  parties  du  monde 
visible  ,  les  développements  que  ce  culte  a  reçus  ne 
sauroient  que  confirmer  la  conclusion  que  nous  avons 
cru  pouvoir  en  tirer  (^3*). 

11  en  est  de  même  à  l'égard  des  autres  observations  que 
nous  a  suggérées  cette  partie  de  la  mythologie  grecque. 
Si  les  fictions  plus  anciennes  prouvent  que  les  Grecs  des 
siècles  héroïques  étoient  sensibles  aux  émotions  douces 
et  humaines ,  la  déification  des  fictions  qui  jusqu'a- 
lors n'avoient  été  connues  que  comme  des  personni- 
fications doit  rendre  cette  preuve  encore  plus  évidente. 
L'étendue  qu'on  a  donnée  aux  notions  que  renferment 
les  personnifications  de  la  Loi  (Thémis)  ,  du  Droit  (Dicé) 
et  de  la  Paix  prouve  les  progrès  qu'ont  faits  les  Grecs  dans 
la  civilisation  tant  politique  que  morale.  Aussi  ces  no- 
tions, déjà  connues  aux  nations  guerrières  et  peu  civilisées 
de  l'ancienne  Grèce ,  ont  dû  recevoir  des  développements 
considérables  dans  les  républiques ,  fondées  par  les  légis- 
lateurs les  plus  célèbres  et  défendues  par  les  citoyens  les 
plus  braves  contre  les  aggressions  d'un  puissant  ennemi, 

(»3*)  Voyez  T.  ÏL  p.  158. 
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Ces  développements  offrent  une  nouvelle  preuve  en 
faveur  de  l'observation  que  nous  avons  faite  au  su- 
jet du  choix  que  faisoient  les  Grecs  parmi  les  fruits  de 
leur  imagination.  La  plupart  des  fictions  qui  n'ont  pas 
obtenu  les  honneurs  du  culte  représentent  des  vices  ou 
des  situations  désagréables  ;  et ,  s'il  y  en  a  parmi  elles  qui 
ont  été  adorées  ,  il  est  probable  qu'on  l'aura  fait  princi- 
palement pour  éloigner  les  suites  fâcheuses  qu'on  en  re- 
douloit ,  tandis  que  le  culte  de  celles  qui  ont  pu  s'élever 
jusqu'au  rang  des  divinités  se  borne  ordinairement  à  un 
seul  endroit.  Si  les  Syracusains  ,  par  exemple  ,  ont  adoré 
de  bon  coeur  la  Voracité  ,  le  déshonneur  qui  en  résulte 
pour  la  civilisation  grecque  ne  sauroit  s'étendre  au  de-là 
des  murs  de  leur  ville  luxurieuse.  Avouons  toutefois 
que  ,  dans  les  siècles  héroïques  ,  ni  la  Voracité  ni  l'Impu- 
dence n'ont  eu  ,  ni  même  ont  pu,  avoir  des  temples  ou  des 
autels  ,  dans  quelque  endroit  que  ce  fût. 

Ou  remarque  la  même  différence  dans  les  changements 
qu'a  subis  la  personnification  de  l'Amour.  L'Amour,  grave 
et  sévère  dans  les  temps  plus  rapprochés  des  siècles  bar- 
bares ,  devint  folâtre  et  enjoué ,  lorsque  le  luxe  naissant 
6t  la  plus  grande  familiarité  entre  les  deux  sexes  com- 
mencèrent à  faire  regarder  comme  un  amusement  ce  qui 
auparavant  avoit  été  une  affaire  très  sérieuse  ;  et  ce  même 
Amour ,  qui ,  par  la  corruption  des  moeurs,  étoit  devenu  le 
protecteur  d'une  passion  brutale  et  contre  nature  ,  reprit, 
sous  les  mains  des  orphiques  et  des  néo-platoniciens ,  la 
mine  imposante  qu'il  avoit  eue  dans  les  premiers  siècles  ; 
de  petit  espiègle  qu'il  avoit  été  jusqu'alors ,  il  se  trouva 
métamorphosé  en  une  divinité  puissante  ,  qu'on  repré- 
sentoit  comme  le  créateur  de  l'univers. 

Il  est  inutile  de  répéter  ce  que  nous  avons  dit  au  su- 
jet des  modifications  partielles  que  reçurent  quelques 
unes  de  ces  fictions  ,  celle  ,  par  exemple  ,  qui ,  dans  cette 
période,  fit  considérer  les  Heures  presque  exclusivement 

9* 
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comme  déesses  de  la  fertilité ,  tandis  qu'auparavant , 
ainsi  que  dans  la  suite  ,  elles  étoient  plutôt  regardées 
comme  les  divinités  du  temps  et  des  saisons. 

Quant  à  l'aspect  moral  des  personnifications,  nous  n'avons 
rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  la  première 
partie  de  cet  ouvrage  (^3'^).  Mais  il  est  nécessaire  de 
faire  observer  le  développement  des  notions  qu'elles  ren- 
ferment. Nous  l'avons  fait  entrevoir,  lorsqu'il  en  étoit 
question  dans  nos  recherches  sur  les  siècles  précédents  , 
et  cette  observation  se  trouve  pleinement  confirmée  par  le 
résultat  de  nos  recherches  actuelles.  Pour  ne  pas  par- 
ler des  déifications  que  nous  avons  vu  naître  dans  cet- 
te période,  combien  plus  puissantes  et  plus  imposantes 
ne  se  montrent  pas  Thémis  ,  Dicé  et  Némésis  ,  combien 
de  nouveaux  charmes ,  de  nouveaux  attraits  l'Amour  ,  la 
Persuasion  et  les  Grâces  n'ont-ils  pas  obtenus.  Et  cepen- 
dant ,  s'il  falioit  comparer  le  degré  d'influence  que  ces 
fictions  ont  réellement  exercée  sur  l'esprit  du  peuple  ,  il 
seroit  probablement  douteux  si  ces  divinités  n'ont  pas  per- 
du autant  dans  l'opinion  publique ,  qu'elles  semblent  avoir 
gagné  par  le  rôle  que  leur  font  jouer  les  poètes  ,  et  sur- 
tout les  poètes  tragiques.  Au  moins  est-il  certain  que 
les  philosophes  et  les  poètes  eux-mêmes ,  qui  commen- 
cèrent à  rabaisser  au  niveau  des  allégories  et  des  symbo- 
les les  divinités  qui  jusqu'alors  avoient  été  regardées  com- 
me des  personnes  véritables  ,  n'auront  pas  réservé  une 
place  bien  distinguée  pour  les  personnifications  des  no- 
tions qu'ils  avoient  substituées  aux  dieux  de  l'Olympe. 

(33<ï)  Voyez  T.  II.  p.  159. 


CHAPITRE  XXIX. 

Divinile's  personnellesiB^éflexions  sur  les  deux  premières  dynas- 
ties ce'lestes.  —  Saturne.  —  Rbe'a.  —  La  troisième  dynastie 
céleste.  Règne  de  Jupiter.  Réflexions  sur  la  coi. fiance  a  ac- 
corder aux  poètes  dans  l'examen  des  opinions  religieuses.  — 
Opinions  sur  l'habitation  ordinaire  des  divinités.  —  Sur  l'an- 
thropomorphisme des  poètes  de  cette  période.  —  Sur  les  mo- 
difications qu'a  subies  l'anthropomorphisme  des  anciens  poê- 
les. —  Traces  de  l'anthropomorphisme  dans  le  culte.  —  Ma- 
nière dont  les  poètes  de  cette  période  représentoient  les  qua- 
lités distinctives  des  divinités.  Immortaliié.  —  Bonheur.  — 
Forces.  —  Beauté.  —  Faculté  de  prendre  d'autres  formes.  Vi- 
tesse. —  Pouvoir  sur  les  hommes  et  sur  la  nature.  —  Toute- 
présence  et  touîe-science. 

Divinités  person-  jj'ajjfès  la  division  proictée  de  noire  su- 
nelles.  Réflexions    .  /  .  .,  •        ,      ,  i     i      • 

sur  les  deux  pre-  jet ,  la  troisième  partie  de  la  mythologie 
ni  ères  dynasties  grecque  contient  les  divinités  personnelles. 
On  sent  aisément  que  l'obligation  d'entrer 
dans  quelques  détails  au  sujet  de  la  première  et  de  la  se- 
conde dynastie  ,  celle  d'Uranus  et  de  Saturne  ,  étoit  bien 
plus  grande  ,  lorsqu'il  étoit  question  de  l'origine  des  fictions 
religieuses  des  Grecs  ,  que  dans  une  (lériode  dans  laquelle 
l'autorité  de  la  troisième  dynastie  étoit  reconnue  depuis  si 
long-temps,  que  les  traditions  relatives  aux  deux  premières 
étoient  déjà  reléguées  parmi  les  fables  du  bon  vieux 
temps  ,  et  qu'il  n'y  avoit  qu'un  petit  nombre  de  divinités 
appartenant  aux  règnes  précédents  ,  qui  partageassent  les 
honneurs  du  culte  public  avec  les  dieux  de  la  famille  ré- 
gnante. Déjà  chez  Homère  Jupiter  étoit  le  père  des  dieux 
et  des  hommes  ,  et  il  y  avoit  long-temps  que  Saturne  et 
les  Titans  avoient  été  relégués  dans  le  Tartare.  Il  ne  seroit 
donc  pas  étonnant  si ,  dans  la  période  qui  nous  occupe  ici, 
il  ne  figurât  guère  que  dans  les  productions  des  poè- 
tes. Cependant  il  y  a  des  preuves  assez  concluantes  pour 
le  contraire. 
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Nous  passerons  rapidement  sur  les  fictions  ,  puisque 
nous  n'en  parlons  ici  que  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui 
pourroit  paroître  avoir  quelque  rapport  avec  le  sujet  que 
nous  traitons. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  TOphion  ou  de  l'Ophionée  que 
Phérécyde  substitua  au  Ciel  ,  et  de  l'opinion  suivant  la- 
quelle la  Nuit ,  le  Ciel ,  le  Chaos  et  l'Océan  portèrent 
successivement  le  sceptre  de  l'univers  (^).  L'on  retrouve 
cet  Ophion  dans  Lycophron  (*)  ,  dans  Apollonius  de 
Rhodes (^)  et  surtout  dans  les  poètes  de  la  période  romai- 
ne (*).  Plus  l'âge  des  auteurs  s'éloignoit  des  temps  aux- 
quels ces  traditions  avoient  rapport  et  plus  ils  se  donnoient 
de  la  peine  pour  les  embellir  et  les  augmenter  de  nou- 
velles fictions  (').  Dans  Nonnus  ,  par  exemple  ,  on  voit 
le  vieux  Astrée  ,  fils  du  Titan  Crius  et  père  des  Vents  et 
des  Etoiles ,  entouré  de  ses  enfants ,  recevoir  Cérès 
dans  son  palais  ,  où  il  prédit  l'avenir  au  moyen  d'un  pla- 
nétaire C).  On  y  reconnoit  d'abord  l'influence  de  l'astro- 
logie des  Orientaux. 


(I)  Voyez  T.  II.  p.  16^.  not.  1. 

(^)  Lycopbr.  1192. 

(3)  Apollod.  Rhod.  I.  503  sq. 

{*)  Nonn.  Dion.  II.  573.  VIII.  161.  XII.  44.  Ici  il  trace 
sur  les  tables  des  planètes  les  décrets  du  destin.  XLI.  3B8  sq. 
Pbaiiès  ,  être  bien  plus  le'ceut  encore  qu'Opliion  ,  chez  Nonnus 
plus  vieux  que  le  Ciel ,  a  une  occupation  semblable  ,  Nonu.  XI. 
141.  XII.  29  sq. 

1 5)  Si  je  compare  de  temps  en  ti  mps  ces  fictions  récentes  avec 
celles  de  l'e'poquc  dont  nous  pailons  ici  ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
fait  dans  les  cbapities  j)icce'dents ,  ce  n'est  pas  faute  do  distinguer 
les  siècles  auxquels  elles  appaitiennent ,  mais  seulement  pour 
faire  connoîlre  rii;flucnce  que  les  opinions  religieuses  ,  apportées 
de  rOiient  en  Gièce  après  le  siècle  d'Alexandre  le  Grand  ,  ont 
eue  sur  la  mythologie  grecque.  S'il  y  a  des  savants  qui  croient 
pouvoir  trouver  dans  Nonnus  les  traditions  les  plus  ancien- 
nes ,  il  nous  est  bien  permis  de  croire  ,  ce  lue  semble  ,  qu'on 
y  trouve  des  fîctiotvs  accredilc'es  après  la  re'union  de  l'Ohenl  et 
de  l'Occident  ,  amene'e  par  les  conqncles  d'Alexaudre. 
C*)  Nonn.  Dion.  VI  in. 
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On  sait  qu'Eschyle  aimoit  à  réproduire  dans  ses  tra- 
gédies le  souvenir  de  l'antiquité  la  plus  reculée  et  des  di- 
vinités qui  avoient  régné  avant  Jupiter.  Nous  avons  déjà 
£ait  observer  que  les  Géants  ,  imitation  des  vieux  Titans, 
sont  probablement  une  fiction  postérieure  aux  siècles 
héroïques.  On  connoît  encore  l'usage  que  faisoient  de 
temps  en  temps  les  philosophes  et  les  rhéteurs  des  ancien- 
nes fables  relatives  à  Proraéthée  ,  Platon  par  exemple  , 
Aristide  ,  Maxime  de  Tyr  et  autres  (^). 

Ce  qui  nous  intéresse  davantage  ce  sont  les  vestiges  des 
opinions  populaires. 

Je  ne  citerai  pas ,  comme  preuve  des  souvenirs  qu'on 
«voit  des  anciens  Centimanes,  que  Suidas  attribue  à  Orphée 
l'opinion  que  ce  sont  les  Tritopatores  des  Athéniens  {^); 
mais  il  me  paroît  digne  de  re^narque  que  non  seulement 
la  tradition  qui  représente  Briarée  comme  arbitre  dans  la 
iquerelle  de  Neptune  et  du  Soleil,  au  sujet  de  la  possession 
de  Corinthe  ,  se  trouve  encore  dans  des  auteurs  très  ré- 
cents (^)  ,  mais  aussi  qu'on  rcgardoit  encore  longtemps 
Briarée  comme  l'auteur  des  tremblements  de  terre  (*°) , 
et  comme  un  dieu  marin  auquel  la  mer  ^gée  dût 
son  nom  ,  et  qui  avoit  érigé  les  colonnes  qui  dans  la  suite 
furent  appelées  colonnes  d'Hercule  (^  ^). 

(?)  Arislid.  T.  II.  p.  133  fin.  sq.  Max.  Tyr.  Diss.  XXXVI. 
(T.  II.  p.  178  sq.).  Liban.  T.  IV.  p.  1116  sq.  Le  respect  qu'eu 
av<oit  pour  Promethée  se  voit  dans  les  opinions  de  ceux  qui  lui 
attriboieot  une  place  parmi  les  constellations.  Voyez  Scbol.  Arat. 
74,  397. 

(8)  Suid.   in.    TQiTOTiâToçfç.    cf.  Orpb.  éd.  Herm.  p.  501  fia. 

(5»)  P.  e.  Dion.  Chrysost.  Or.  XXXVII.  (T.  II.  p.  106). 

1'^°)  Philostr.    Vit,    Apoll.  III.  6  ,   ou  il  est  appelé  neiaix&iav. 

(")  Aristot.  ap.  iElian.  Y.  H.  V.  3.  cf.  Penz.  oot.  2.  et  les  au- 
teurs qu'il  cite.  Les  poètes  qui  confondent  Briarée  avec  les  Ge'ants 
sont  romains.  Je  n'ose  décider  s'il  faut  ranger  parmi  les  opinions 
populaires  ou  parmi  les  fictions  des  poètes  la  fable  ridicule  du 
serpent  Dipsas  et  de  l'âne,  qu'on  trouve  chez  Nicandre  (Ther. 
S^8  sq.)  et  chez  Elien  (H.  A.  VI.  51),  fable  qui  ,  suivant  le 
scholiaste  de  Nicandre  ,  est  déjà  mentionnée  par  Sophocle. 
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Saturne.  Après   ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  des 

souvenirs  qu'on  avoit  du  règne  de  Satur- 
ne ,  il  sera  inutile  d'y  revenir  dans  cet  endroit  (*  *). 
De  même  nous  passons  sous  silence  les  amours  de  Saturne 
et  de  Pliilyre  ,  auxquelles  Chiron  dût  son  existence  (^*)  , 
la  pierre  qu'il  avala,  sa  défaite,  sa  rélégation  dans  le 
Tartare.  Tout  cela  revient  de  temps  en  temps  chez  les 
poètes  ,  même  chez  ceux  qui  vécurent  après  les  siècles 
dont  nous  parlons  ici ,  mais  nulle  part  Saturne  n'est  repré- 
senté comme  une  divinité  qui  exerce  encore  quelque  pou- 
voir sur  les  affaires  humaines  (^''■).  Seulement  un  auteur 
très  récent  fait  mention  de  l'opinion  qu'un  jour  Saturne 
seroit  rétabli  sur  le  trône ('*).  Mais  il  est  évident  que 
cette  fiction  se  rattache  à  l'idenlification  du  dieu  Saturne 
avec  la  planète  du  même  nom.  Au  moins  je  crois  ,  avec 
M.  Jacobs ,  que  le  passage  que  j'ai  en  vue  a  rapport  à  la 
grande  année  astronomique  de  Métou  ,  qui  contenoit 
douze  mille  neuf  cent  cinquante  quatre  ans  ,  au  bout  des- 
quels les  sept  planètes  reviendroient  toutes  à  l'endroit 
qu'elles  avoient  occupé  au  commencement  de  cette  pério- 
de. C'est  ce  que  Tzetzès  indique,  lorsqu'il  dit  que  les  sept 
rois  entreront  dans  la  maison  de  Saturne. 

C'est  cette  identification  avec  la  planète ,  ainsi  que  l'ex- 
plication allégorique,  suivant  laquelle  Saturne  n'est  autre 
chose  que  le  Temps  ,  qui  constitue  les  changements  les 
plus  remarquables  qu'on  observe  dans  les  notions  rela- 
tives à  cette  divinité.     Mais  la  première  ne  s'est  dévelop- 

(**)  Sur  l'origine    du   nom  aucieu  de  Corcyre  (Dre'pane)  et  de 
celui  du  promontoire    Dre'pane  eu  Sicile,    dont   il   est  question 
plus  haut  ,  T.  II.  p.  176  ,  voyez  encore  Apoll.  Rliod.  IV.  985. , 
Timaeus  ap.  Schol.  ad  983.,  Lycoplu,  761.  et  Tzotz.  ad  h.  1. 
(ï3)  Apoll.  Rhod.  [I.  1231  sq. 
(*'*)  Si  h  leçon  du  passaj;e  de  Tzetzès  ,   Posthom.  39  sq.  ,    est 
juste  ,  cet  endroit  feroit  une  exception  k  la  règle.     Saturne  preud 
ici  part  à  la  querelle  des  Grecs  et  des  Troyens. 
(*sj  Tzetz.  Hom.  469  sq. 
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pée  entièrement  que  dans  les  temps  postérieurs  à  ceux  qui 
nous  occupent  ici  ,  l'autre  ne  se  trouve  guère  que  chez  les 
commentateurs  {^'^). 

11  y  a  cependant  une  observation  à  faire  ,  c'est  que , 
par  suite  de  l'identification  dont  nous  venons  de  parler , 
Saturne,  dont  le  règne  ëtoit  regardé  anciennement  comme 
le  siùcle  d'or  du  genre  humain  ,  a  été  considéré  par  la 
plupart  des  auteurs  (*^)  sous  un  point  de  vue  tout  à  fait 
opposé.  Non  seulement  la  planète  étoit-elle  considérée 
comme  de  mauvais  augure  (^^),  mais  Saturne  éloit 
aussi  regardé  comme  le  souverain  de  l'Océan  septen- 
trional ,  parce  qu'on  le  croyoit  l'auteur  du  froid  et  des 
nuages  qui  obscurcissent  le  soleil.  L'on  trouve  cette 
opinion  dans  la  Periégèse  de  Dénys  (^')  et  dans  le  frag- 
ment que  nous  possédons  des  ouvrages  du  géographe 
Agathémère  (^°).  Plutarque  dit  que  les  Barbares  ra- 
content que  l'endroit  oii  Saturne  a  été  relégué  par  Ju- 
piter est  une  île  située  à  une  grande  distance  des  îles  brit- 

(»<')  Euripide  qualifie  Saturne  de  père  à'  Atâv  (Heracl.  900). 
cf.  Hymu.  Orphjq.  XIII.  3. 

(^7)  Je  dis  par  la  plupart  ,  car  chez  Plutarque ,  par  exemple, 
(de  fac.  in  orb.  luu.  T.  IX.  p.  722)  ,  Saturne  est  place'  parmi 
les  bons  de'mons  avec  les  Dactyles  de  l'Ida  et  les  Corybantes. 

('8j  P.  e.  Heliod.  il.  24.  'O/^i^a  Kqàv^ov  elç  rdy  olxoy  ivé- 
ax'^^lf  ,  tijv  inl  10  )[fVQov  iifxâyov  [ifra^oXriv     cf.    L'Jcill.  Epigr. 

LI.  (Anthol.  T.  III.  p.  39)  et  Ammian.  Epigr.  X.  (ib.  p.  95). 
(»»)  Dion.  Perig.  30. 

avTaq   vTtfç&fv  , 

ITçbç  BoQffjv  ,  'Cva  irnZâfç  àqfviiavfotv  'u^Qi^fiuoTrûv  , 
IIôvTov  fiiv  xukfovoi'  TifTrtjyôza  Tf  Kq6vi,6v  %f. 
Les  Scythes  habitent  K^ovif]?  àXb:;àyxi',  vs.728.  Eustalhe  (ad  vs, 
285.)  place  la  forêt  hercynienne  auprès  de  cet  oce'an  de  Saturne. 
Le  même  auteur  (ad  vs.  S'2)  prétend  que  l'opinion  dont  nous 
venons  de  parler  de'rive  de  la  persuasion  où  l'on  e'ioit  que  la 
planète  Saturne  domine  les  mers  arctiques  ,  et  il  ajoute  qu'on 
croyoit  que  c'etoit  dans  cette  mer  qu'e'toient  tombées  les  parties 
ge'iiitales  du  dieu.  Scliol.  ad  vs.  30.  Les  colonnes  d'Hercule  ou 
de  Briare'e  avoient  aussi  e'ie'  nomme'es  les  colonnes  de  Saturne. 

(")  Agathem.  p  56.  (Huds.  geogr.  gr.  mm.  T.  II).  K^ôv^o^ 
nfXayoç    xui   7Ci7Cf]y6ç    xai   vfKÇÔv. 
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tanniques  ,  et  que  la  mer  qui  l'entoure  a  reçu  le  nom  de 
mer  de  Saturne ,  que  Saturne  y  dort  dans  une  caverne 
profonde  sur  des  pierres  d'or  ,  qu'il  y  est  entouré  des  di- 
vinite's  qui  jadis  avoient  partagé  son  empire  sur  les  dieux 
et  les  hommes,  et  que  ces  divinités  prédisent  l'avenir  tant 
par  la  connoissance  qu'elles  en  ont  elles-mêmes ,  que 
par  les  songes  par  lesquels  Saturne  est  informé  de  tou- 
tes les  résolutions  que  prend  son  fils  Jupiter  (* ').  En- 
fin Nonnus  fait  mention  d'une  tradition  au  sujet  du  com- 
bat entre  Jupiter  et  Saturne ,  suivant  laquelle  celui-ci  se 
défendit  en  accablant  son  fils  de  neige ,  de  grêle  et  de 
monceaux  de  glace ,  tandisque  Jupiter  lui  même  combattit 
avec  ses  armes  accoutumées,  la  foudre  et  les  éclairs (^*), 
II  est  vrai  que  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer  sont 
tous  d'une  date  trop  récente  pour  qu'ils  puissent  être  allé- 
gués comme  garants  de  l'existence  de  l'opinion  qu'ils  rap- 
portent dans  les  siècles  qui  font  le  sujet  de  nos  recheri- 
ches  :  cependant  je  ne  crois  pas  qu'ils  aient  été  les  pre>- 
miers  à  inventer  ce  changement  dans  les  opinions  rela- 
tives à  Saturne  ,  et ,  comme  l'époque  à  la  quelle  il  s'est 
opéré  est  incertaine  ,  je  ne  croyois  pas  qu'il  me  fût  permis 
de  le  passer  entièrement  sous  silence  i^^).  Reste  à  savoir 
si  cette  opinion  doit  son  origine  à  l'observation  de  la 
grande  distance  entre  la  planète  et  le  soleil,  ou  si  elle  est 
un  reste  de  l'opposition  constante  entre  Saturne  et  Jupiter 

(^i)  Plutarch,  de  fac.  in  orb.  luo.  T.  IX.  p.  710—714.  Dans 
un  autre  endroit  (de  orac.  defect.  T.  Vil.  p.  653j ,  il  dit  que  Sa- 
turne y  est  tenu  tnferme'  et  endormi  par  Briare'e. 

(=»=«]  >onn.  Dion.  XV 111.  222  sq.  11  est  évident  que  Saturne, 
comme  vyçoç,  est  oppose' ici  à  Jupiter  Tn'çaoyô^oç.  SuivaiitT^etzcs 
(Hom.  -472)  ,  Saturne  vâ^oxôoç  et  ay.oz6fi.ç  enveloppera  l'univers 
dans  d'ëiernelles  ténèbres. 

{''}  Suivant  Eustathe  (ad  Dion.  Per.  32) ,  la  partie  intérieure 
du  golfe  Ionien  porloit  défa  le  nom  de  mer  de  Saturne.  M.  Bero- 
hardy  (Comm.  ad  Dion.  Per.  p.  534)  croit  cependant  que  celte 
fiction  de  la  mer  de  Saturne  ne  remonte  pas  beaucoup  au  delà 
du  siècle  d'Auguste. 
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qu'on  trouve  dans  les  anciens  poètes.  Mais  ce  qui  paroit 
certain ,  c'est  qu'anciennement  Saturne  étoit  adoré  en 
Grèce  comme  une  divinité  bienfaisante.  Philochore 
assure  que  Cécrops  lui  érigea  un  autel ,  et  qu'on  célébroit 
en  son  honneur  une  fête  à  laquelle  on  pcrmettoit  aux 
esclaves  de  prendre  part  (*'*).  Sans  vouloir  prétendre 
que  ce  fut  justement  Cécrops  auquel  il  en  faille  attribuer 
l'honneur ,  je  crois  que  ce  passage  d'un  auteur  indigène 
et  appartenant  aux  temps  dont  nous  nous  occupons  ici , 
nous  donne  quelque  droit  de  croire  qu'en  Grèce  on  célé- 
broit des  fêtes  en  l'honneur  de  Saturne  qui  avoient 
quelque  ressemblance  avec  les  Saturnales  des  Romains, 
et  que  ce  sont  ces  fêtes  dont  Plutarque  a  voulu  parler  , 
lorsqu'il  fait  mention  de  l'allégresse  qui  éclatoit  dans  les 
Cronia  ,  dans  les  Dionysia  et  dans  les  Panathénées (^5|^ 
Au  reste  le  culte  de  Saturne ,  quoiqu'il  ne  puisse  être 
comparé  aux  honneurs  rendus  aux  divinités  plus  jeunes, 
prouve  assez  qu'on  ne  le  considéroit  pas  comme  une  divi^ 
nité  nuisible  ou  haineuse.  Avant  de  descendre  dans  l'antre 
de  Trophonius ,  on  lui  offroit  des  sacrifices  ,  ainsi  qu'à 
Jupiter,  à  Apollon  et  autres  divinités (^"5).  A  Delphes  on 

(»♦)  Ap.  Marob.  Saturn.  I.  10  fin.  cf.  Philoch.  fr.  éd.  Leaz 
çt  Siebelis  p.  17  ,  18.  cf.  Suid.  in  Kqovloiv  o'çuv  et  Hesychius 
in  Kgôvia  ,  qui  place  la  fête  de  Saturne  dans  le  mois  d'Ue'catom^ 
be'on.  Botliger  (Kunslraylli.  p.  222)  croit  que  les  Kqôvki  des 
Grecs  u'ëtoient  qu'une  imitation  des  Saturnales  romaines.  Ceperv- 
dant  il  est  certain  que  De'mostliène  en  a  fait  mention.  Voyez  cet 
endroit  et  les  autres  qui  ont  rapport  a  cette  question  chez  Butt- 
mann  ,  Myth.  T.  II.  p.  52  sq.  cf.  65-69. 

("S;  Plut,  de  anim.  tranquill.  T.  VII.  p.  866.  Alciphron  , 
qui  aune  a  re'produire  les  moeurs  antiques  dans  ses  lettres  ,  parle 
de  la  coutume  qui  obligeoit  les  riches  a  envoyer  des  pre'sents  aux 
pauvres  ,  à  l'occasion  de  la  fêle  de  Saturne  ,  Epist.  III.  57.  Le 
Chrouosolon  et  les  Lettres  saturnales  de  Lucien  me  semblent 
plulôt  avoir  rapport  aux  moeurs  romaines. 

{^^}  Pans.  IX.  31).  4.  Je  ne  comprends  pas  comment  M. 
Hartraan  (Gullurgesch.  Griechenl.  T.  I.  p.  461)  ait  pu  avancer 
que  Saturne  ne  fut  pas  adore  en  Grèce. 
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montroit  aux  étrangers  une  pierre  qu'on  arrosoit  jour- 
nellement d'huile ,  et  qu'on  couvroit  de  laine  non  éplu- 
chée ,  à  chaque  fétc.  On  disoit  que  c'étoit  la  pierre 
que  Saturne  avoit  engloutie  (*^).  Cette  histoire  étoit  re- 
présentée par  un  groupe  dans  le  temple  de  Junon  à 
Platée  C^^).  Nous  avons  déjà  parlé  des  temples  de  Satur- 
ne à  Olyrapie  et  à  Athènes  et  des  sacrifices  qu'on  lui 
offroit  sur  la  colline  de  l'Allis  qui  portoit  son  nom  (*^). 
On  voit  par  là  que,  s'il  n'est  pas  certain  que  les  liba- 
tions faites  en  l'honneur  de  Saturne  avant  la  fin  du 
repas,  dont  parle  Plutarque  ('°),  aient  déjà  existé 
avant  la  domination  des  Romains ,  au  moins  ni  l'his- 
toire de  ce  dieu  ,  ni  les  honneurs  qu'on  lui  avoit  dé- 
cernés n'étoient  entièrement  oubliés  en  Grèce.  Suivant 
Arrien,  on  racontoit  que  le  fleuve  qui  baigne  les  murs 
de  la  ville  de  Chalcédon  dans  l'Asie  mineure  et  cette 
ville  elle  même  durent  leurs  noms  à  un  fils  de  Satur- 
ne (^*).  Suivant  Plutarque,  les  Solymes ,  voisins  des  Ly- 
ciens,  avoient  beaucoup  honoré  Saturne  ,  quoique,  après 
la  mort  de  quelques-uns  de  leurs  chefs  ,  qu'on  lui  attri- 
buoit,  ce  dieu  se  fût  retiré  et  eût  pris  une  autre  rési- 
dence (3=^). 

Rhéa.  On    se    rappelera   peut-cire    que    les   fa- 

bles relatives  à  la  mutilation  du  Ciel  par 
Saturne  nous  ont  paru  puisées  à  la  même  source  dont 
dérivent  les  cérémonies  ridicules  et  dégoûtantes  par 
lesquelles  les  prêtres  de  Cybèle  honoroient  cette  dées- 
se dans  l'Asie  mineure ,  savoir  dans  les  légendes  sur 
Isis  et  Osiris  ;  que  nous  avons  cru  pouvoir  considé- 
rer   Cybèle    elle-même    comme  une  imitation  de  la  dé- 

(»?)  Paus.  X.  24.  5.  (^«)   Paus.  IX.  2.  5. 

(ss)  T.  II.  p.  177. 

(3°)  Plut,  de  music.  T.  X.  p.  701  fin. 

(SI)  Ap.  Eustath.  ad  Diou.  Perieg.  803. 

(3^j  Plut,  de  orac.  defect.  (T.  VII.  p.  660). 
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esse  de  la  Haute- Asie  ,  et  que  la  Rliéa  des  Grecs , 
bien  qu'elle  soit  évidemment  différente  de  Cybèle  ,  nous 
a  cependant  paru  lui  devoir  son  existence  ,  comme  la 
fable  sur  la  voracité  de  Saturne  semble  une  imitation 
du  culte  inhumain  et  barbare  que  les  Phéniciens  ren- 
doient  à  leur  Moloch  et  à  quelques  autres  de  leurs  di- 
vinités (^3).  La  difficulté  qui  entrave  cette  partie  de 
nos  recherches  augmente  à  mesure  que  nous  avançons 
dans  l'histoire  des  opinions  religieuses  des  Grecs ,  à 
cause  de  l'identification  des  deux  déesses  ,  Rhéa  et  Cy- 
bèle  ,  quoique  cette  identification  elle  même  nous  soit  en 
quelque  sorte  garant  de  la  justesse  de  notre  observation 
sur  l'origine  de  Rhéa. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'identification  de  Rhéa  avec 
la  Terre;  on  ne  s'étonnera  pas,  après  les  preuves  que  nous 
en  avons  alléguées  ,  qu'on  la  confondit  aussi  avec  Gérés. 
Dans  un  cantique  du  choeur  dans  l'Hélène  d'Euripide , 
Gérés,  qui  cherche  sa  fille,  est  appelée  la  mère  des  dieux; 
et  ,  si  peut-être  on  seroit  tenté  de  prendre  ceci  pour  une 
épithète  qu'on  lui  donne  en  sa  qualité  de  mère  de  Proser- 
pine  et  de  Plutou ,  les  crotales ,  les  rhombes ,  les  tym- 
pans et  les  fêtes  nocturnes  et  bacchiques  dont  il  est 
question  un  peu  plus  loin  doivent  lever  tout  doute  à  cet 
égard  (^'^). 

Mais  rien  n'est  plus  fréquent  que  de  voir  donner  le 
nom  de  Rhéa  à  la  déesse  phrygienne.  Bacchus  l'ap- 
pelle ainsi ,  dans  les  Bacchantes  d'Euripide  (^^).  Rhéa, 
déplorant  le  sort  du  berger  ,  citée  par  l'amant  d'Eu- 
nica  ,  dans  Théocrite  ,  n'est  autre  évidemment  que  Gy- 
bèle  (^*^).     Nicandre  donne  le  nom  de  Rhéa  à  la  déesse 


(33)  Voyez  T.  IL  p.  181  ,  196  ,  197. 

(34)  Eurip.  Hel.  1317—1384. 

(3  5)  Eurip.  Bacch.  59.    Un  peu  plus  loin  (vs.  79)  il  l'appelle 
Cybèle.  (3«)  Theocr.  Id.  XX.  40.  cf.  43. 
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amante  d'Altys  (3^).  Dans  les  poêles  plus  récents,  Rhéa  , 
qui  jusqu'alors  n'avoil  été  que  Cybèle  ,  devient  la  déesse 
suprême  ,  et  se  rapproche  ainsi  entièrement  de  la  na- 
ture de  celle  à  qui  Cybèle  elle-même  dût  son  existence. 
Quoique  femme  de  Saturne  et  mère  de  Jupiter ,  elle 
est  en  même  temps  la  fille  do  Protogonus  ,  et,  ce  qui 
est  bien  plus  étrange  encore ,  la  mère  du  Ciel  et  de  la 
Terre  (3  8). 

Cetle  identification  se  manifeste  aussi  dans  les  pas- 
sages où  les  fables  Cretoises  de  la  naissance  de  Jupiter 
et  des  danses  des  Curetés  sont  rapportées  à  Cybèle(2'), 
et  dans  ceux  oii  l'on  fait  mention  du  rapport  intime  qui 
existoit  ,  comme  l'on  sait ,  entre  le  culte  de  Cybèle  et 
Celui  de  Batîohus  (*°).  Et  même  ,  puisque  ces  danses 
des  Curetés  ressembloient  beaucoup  à  celles  des  prêtres 
de  Cybèle ,  et  puisque  l'une  et  l'autre  déesse  est  sou- 
vent désignée  par  le  titre  de  mère  des  dieux  ,  il  est 
quelquefois  absolument  impossible  de  savoir  de  laquel- 
le ,  de  Rhéa  ou  de  Cybèle  ,  les  auteurs  ont  voulu  par- 
ler (*'). 

Et  cependant  la  différence  existoit.  Non  seulement 
les    deux   déesses    avoient  en    Grèce  des    temples  sépa- 

(37)  NicaoH.  Alex.  7  sq.  cf.  Scliol.  ad  h.  1. 

(3«)  Hymn.  O.ph.  XIV.  cf.  XXVII.  Gbez  Nonmis  (Dion. 
XXV.  310  sq.)  Attys  apporte  les  armes  fabriqueVs  par  Vulcaio 
au  nom  do  Rliea.  Et  Rlië.i  ,  qui  prend  soin  de  l'éducation  de 
Bacclius  ,  est  appelée  Cybèle.  Noun.  I.  20.  IX.  147.  cf.  223. 
Encore  cette  même  de'esse  est-elle  entièrement  repre'senle'e  comme 
la  Rhéa  des  Grecs  ,  puisqu'il  est  question  (XIII  291)  du  lieu  eu 
Arcadife  oîi  elle  mit  au  monde  Jupiter. 

(3  9)  Eur.  Baccl),  120  sq. 

('*°)  Dans  la  procession  de  Ptole'mée  Plulade'phe  ,  Bacclius , 
poursuivi  parJunou,  se  réfugie  auprès  de  l'autel  de  Rliéa.  Atheo. 
V.  33. 

C**)  Plutarque   (Amat.  T.  IX.   p.  40)   dit  eu  général  :  xà  yàç 

^j;rçâia     xal    Ttavmà    noiVOsytZ   ToTç    fia*^moZ<;    oQy^aOfioZq.        Pan 

étoit  le  parcire  de  Rliéa.  Pind.  Pylh.  III.  139.  cf.  Schol.  ad 
h.  1. 


143 

rés('**),  mais  aussi  le  culte  de  Cybèle  et  d'Atlys  y 
étoit  considéré  ,  et  méprisé  même ,  comme  un  culte  bar- 
bare et  indigne  de  l'humanité  des  Hellènes  (*^). 

Certainement  les  Phrygiens  n'ont-ils  pas  appris  des 
Argonautes  à  honorer  leur  déesse  dindyméenne  par  une 
musique  bruyante ,  par  les  tympans  et  les  rhombes , 
comme  le  rapporte  Apollonius  de  Rhodes  (*''^).  Ces 
fêtes  barbares  ,  que  les  Scythes  eux-méraes  avoient  en 
horreur  (*'),  ces  contorsions  et  ces  vociférations  des  prê- 
tres et  des  prétresses  C***) ,  ces  mutilations  véritables  ou 
feintes  ,  comme  on  voudra  se  les  représenter  ,  ces  fu- 
reurs et  ces  orgies  ,  ces  prêtres  qui  n'étoient  pas  même 
hommes  (*^)  ,  mais  qui  cerlaiuement  éloient  des  mendiaut» 


(*=*)  P.  c.  a  Dymes  el  a  Patres  ,  Paus.  VII.  17.  ib.  20.  2- 

('*3j  Dans  le  ftagmenl  atiribue  a  Phiiilys  ,  non  seulement  être 
présent  a  ces  fêles  est  regiide'  indigne  d'une  femme  honnête  , 
mais  l'auteur  assure  aussi  que  cela  e'toit  de'fcndu  j^ar  la  loi.  J.  G. 
Wolff,  Mul.  grœc.  fr.  près.  p.  198,  200.  Voyez  la  ma- 
nière dont  on  en  parloit  encore  du  temps  de  Plutaïque  ,  Aoiat. 
T.  IX.  p.  30.  cf.  adv.  Coi.  ï.  X.  p.  633.  Dans  les  songes  uu 
Galle  étoit  un  mauvais  signe.  Arlemid.  Oneir.  11.  69  fia. 
{**)  Apoll.  Rhod.  I.  1138. 

(*5)  Herod.  IV.  76.  Voyez,  sur  ces  fêics  ,  Sallust.  de  Diis  et 
mund.  in  Opusc.  myth.  éd.  Gai.  p.  250  fin.  251  in^ 

C*'^)  Voyez  i'épigramme  de  Rliianus  sur  une  prêtresse  de  Cy- 
bèle ,  qui  avoit  consacré  ses  clieveux  à  cette  déesse  (Anthoh 
T.  I.  p.  232  lin.)  ,  la  description  de  la  xeçvoq>6çoç  en  fureur  chez 
Nicandre  (Alexiph.  217  sq.  cf.  Schol.) ,  et  celle  des  danses  des 
prêtresses  de  Cybèle  chez  Diogèoe  ,  le  poète  tragique,  ap.  Athen. 
XIV.  38. 

(*^)  Les  Galles.  Voyez  I'épigramme  de  Dioscoride  sur  l'un 
d'eux  qui,  par  le  bruit  de  son  tympan,  avoit  fait  fuir  un  lioa 
(Antliol.  T.  l.  p.  2-46.  XI)  ,  celle  d'Alcée  de  Messèue  sur  le  même 
sujet  (ib.  p.  2B9.  VllI  ,  et  encore  Authol.  T.  II.  p.  12.  XXVII. 
et  p.  259.  1.).  je  prends  la  liberté  de  révoquer  en  doute  l'au- 
ihenticité  de  I'épigramme  attribuée  à  Siiuonide  (T.  I.  p.  79  fin. 
80  in.).  Sur  les  instruments  des  Galles,  les  tympans ,  le  fouet 
noué  ,  les  cymbales  ,  les  flûtes  ,  voyez  Authol.  T.  III.  p.  9.  II. 
T.  I.  p.  248.  XV.  cf.  Perizon.  in  not.  6  ad  JEAian.  V.  H. 
ÏX.  8. 
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et  des  fourbes  ("♦"),  tout  cela,  bien  que  souvent  men- 
tionné par  les  auteurs  grecs  ,  n'a  rien  de  commun  avec 
le  culte  de  la  mère  des  dieux  dans  la  Grèce  proprement 
dite.  Pausanias  fait  mention  d'un  temple  de  cette  déesse 
à  Athènes  avec  une  statue  faite  par  Phidias  {♦^),  d'un 
autre  qui  avoit  été  consacré  à  elle  et  à  Saturne  (*°) ,  d'un 
troisième  à  Corinthe  ('*)  ,  d'un  autel  à  l'entrée  du 
temple  de  Despoina  à  Mégalopolis  (*  *)  ;  le  même  auteur 
avoit  vu  des  lions  de  pierre  dans  un  vieux  temple 
entre  cette  ville  et  Tégée(s*);  Déraosthène  parle 
des  sacrifices  qu'on  ofFroit  à  Rhéa  ,  comme  à  Apol- 
lon ,  à  la  Persuasion  et  aux  autres  divinités  les 
plus  honorées  en  Grèce  (3  4)-  Je  temple  de  cette 
déesse    à    Athènes    étoit  l'endroit  ou  l'on  conservoit  les 

(*»}  Tzetzès  (Chii.  XIII.  237  sq.)  les  décrit  très  bien.  Voyez 
avec  quel  rae'pris  s'expriment  a  leur  sujet  les  auteurs ,  p.e.Piat.  de 
Superst.  T.  VI.  p.  632  fin.  633  ,  de  Pylh.  orac  T.  VII.  p.  60*. 
Cet  auteur  parle  des  métraj^yrtes  de  son  siècle  ;  mais  depuis 
longtemps  ils  e'toient  le  rebut  de  la  société.  Voyez  comment 
Elien  (V.  H. IX.  8.)  s'exprime  au  sujet  de  Dénys  le  tyian,  qu'on 
disoit  avoir  choisi  cette  condition  méprisable  pour  subvenir  a  ses 
besoins ,  dans  son  exil  a  Corinthe.  Les  prêtresses  n'e'toient  pas  ho- 
nore'es  davantage.  Menandr.  fr.  éd.  Grot.  p.  74  in. 

[*^}  Paus.  I.  3.  -4.  Un  passage  d'Arrien  fait  connoître  la  forme 
de  cette  statue.  En  parlant  d'une  de'esse  adore'e  aux  bords  du  Pha- 
se ,  cet  auteur  dit  qu'elle  étoit  sans  doute  Rhéa  ,  puisqu'elle 
e'toit  assise  et  qu'elle  avoit ,  comme  celle  de  Phidias  ,  des  lions  a 
côté  de  son  trône  et  une  cymbale  a  la  main.  Arriau.  Per.  P. 
Eux.  p.  9  (Huùson.  geogr.  £;r.  min.  T.  I). 
(5°)  Paus.  I.  18.  7. 
(«M  Paus.  II.  4.  7.  (5=)  Paus.  VIII.  37.  1. 

(53)  Paus.  VIII.  44.  3.  Philostr.ite  parle  d'un  rocher  dans 
l'île  de  Crète  qui  de  loin  ressembloit  a  un  lion  et  qu'où  disoit  être 
un  de  ceux  qui  avoient  tiré  le  char  de  Rhéa.  Vit.  ApoU.  IV. 
34.  (p.  175).  On  l'appelle  encore  Lionda.  Voyez  Olear.  ad  h.  1. 
D'autres  y  voyoient  la  tête  d'un  bélier  ,  d'où  dérive  le  nom  de 
*Qi,ov  iA,iTi3)7ioy.  Suivant  la  fable  mentionnée  par  Oppien  ,  les 
lions  faisoient  aussi  bien  partie  du  cortège  de  Rhéa  ,  que  de  celui 
de  Cybèle.  Voyez  Cyneg,  III  in.  ;  les  Curetés  y  sont  changés  eu 
lions  par  Saturne  ,  lorsque  celui-ci  se  vit  trompé  par  Rhéa. 
(»*)  Demoslh.  proœm.  54  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  630). 
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actes  publics  (s  5)-  ce  qui  faisoit  qu'on  l'appeloit  la  gar- 
dienne des  preuves  écrites  des  droits  des  citoyens  C^)  : 
mais  nulle  part  il  n'est  question  d'orgiasmes  ni  de  mu- 
tilations. 'A  Tlièbes  Pindare  ,  dont  la  maison  éloit  située 
à  peu  de  distance  du  temple  de  Rhéa ,  entendoit  la  nuit 
les  prétresses  entonner  des  hymnes  en  son  honneur  et  en 
celui  de  Pan('^)  :  mais  certainement  ces  cantiques  diflé- 
roient  autant  des  vociférations  des  prétresses  de  Gybcle 
que  la  Mère  des  dieux  en  Grèce  dilléroit  de  l'amante 
d'Attys.  Le  poè'te  espère  obtenir  de  Rhéa  la  guéri- 
son  de  son  protecteur ,  Hiéron  de  Syracuse  :  la  su- 
perstition attribuoit  à  Cybèle  les  cris  et  les  contor- 
sions des  épileptiques  ('^).  Cybèle  étoit  regardée 
comme  l'auteur  de  la  fureur  presque  démoniaque  des 
Galles  ('^)  :  ceci  ne  pouvoit  être  attribué  a  Rhéa  ,  mais  , 
puisqu'elle  étoit  considérée  comme  la  déesse  qui  rendoit 
l'usage  des  sens  aux  aliénés  {'^°)  ,  ainsi  que  Gybè- 
leC^),  je  crois  qu'on  peut  en  cojiclure  qu'on  lui  attri- 
buoit aussi ,  ainsi  qu'à  Pan  et  aux  Nymphes ,  le  pouvoir 
de  faire  naître  une  certaine  espèce  d'enthousiasme.  Au 
reste  il  paroît  qu'on  attribuoit  à  Cybèle  le  pouvoir  de 
prédire  l'avenir  et  de  donner  des  avis  par  le  moyen  de 

(5  5)  Demoslh.  de  fais,  légat.  (Oratt.  Ait.  T.  IV.  p.  343.  1. 
129).  cf.  Liban.  Argum.  (ib.  p.  199.  1.  25). 

^S(fj  "ff  nâvTviv  lûv  êv  toTç  yçâ|tt/iaai.  ât,xuio)v  tfiktti  rij  TtôXe* 
y.a&iaT7iy.f.  Dinarcb.  c.  Demosth.  (Oratt.  Ait.  T.  IlL  p.  170. 
1.  86  fiu.).  (57)  pi„d.  Pyth.  III.  137  sq. 

(5 S)  Hippocr.  de  morb.  sacr.  p.  303  iii. 

(*')  Lucian.  Nignn.  37.  (T.  I.  p.  80).  ol  <pQvyfi  —  f^aivoi^- 
zfu  xij'Pta.  C'est  ici  Cybèle.  Cf.  Arrian.  ap.  Eustath.  ad  Dion. 
Per.  809.  On  en  trouve  plusieurs  exemples  ,  p.  e.  PIul.  de  fluv. 
T.  X.  p.  745,735,789,  761. 

(«o)  Schol.  Pind.  Pyth.  III.  139.  Ka&âQxqvà  èaxi,  Tijq  fia- 
viaç   i)    &f6q. 

C')  Cybèle  est  appele'e  ï«rçoç.  Diog.  trag.  ap.  Athea.  XIV. 
38.  Dans  Noiinus  (Dion.  XIL  380),  elle  donne  Và^,é^■va^oy  k 
Bacchus  ,  pour  le  garantir  des  effets  du  vin.  La  le'gende  :  mater 
deiim  salutaris  est  fréquente  sur  les  médailles  romaines. 

10 
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songes  (^^).  Remarquons  encore  que  les  Grecs,  bien 
qu'ils  méprisassent  le  culte  et  les  prêtres  de  la  déesse 
barbare ,  lui  attribuoient  souvent  tout  le  pouvoir  qui 
appartient  à  la  compagne  de  Saturne  cl  à  la  mère  du 
plus  puissant  des  dieux  ,  qualité  que  les  Phrygiens  en 
effet  lui  croyoient  propre  ,  mais  que  les  Grecs ,  s'ils 
n'avoient  pas  confondu  continuellement  l'une  et  l'autre 
déesse  ,  auroient  sans  doute  revendiquée  pour  Rhéa. 

Pour  s'en  convaincre  ,  on  n'a  qu'à  voir  la  description 
pompeuse  que  fait  Apollonius  de  Rhodes  du  pouvoir  de 
la  Mère  dindyméenne.  Les  vents  ,  la  mer  ,  la  terre  et 
l'Olympe  lui  sont  soumis  ;  elle  impose  silence  aux  tempêtes  ; 
à  sa  voix  la  terre  se  couvre  de  verdure  et  les  arbres  de 
fruits ,  et  les  rochers  arides  font  jaillir  des  sources  d'eau 
vive  ;  sitôt  qu'elle  parle ,  les  bêtes  sauvages  déposent  leur 
férocité  ,  et ,  lorsqu'elle  revient  sur  l'Olympe ,  Jupiter 
lui-même  se  lève  de  son  trône  ,  pour  la  recevoir  (*^).  On 
voit  dans  tout  ceci  le  respect  qu'avoit  le  poëte  pour  la  Mère 
des  dieux  ,  entremêlé  peut-être  d'une  teinte  d'allégorie  , 
qui  lâchoit  de  faire  regarder  Rhéa  comme  la  Terre  C"^). 
Lorsque  Léonidas  de  Tarente  composa  la  jolie  épigram- 
me  ,  dans  la  quelle  il  loue  les  soins  qu'avoit  pris  Cybèle 
du  bonheur  de  l'une  de  ses  prêtresses  ,  il  no  pensoit  pas 
certainement  au  mépris  qu'on  témoignoit  en  général  aux 
adorateurs  de  cette  déesse  de  l'Asie-mineure  C^).  La 
même  déesse  eut  soin  ,  dit-on ,  de  préserver  Thémis- 
tocle  du  danger  qui  le  menaçoit ,   en  l'avertissant  en  songe 

(<y*)  Un  Phrygien  lui  fait  prédire  la  victoire  aux  Romains  , 
Plut.  Mar.  17.  Suivant  Dion  Chrysostome  (Or.  I.  T.  I.  p.  61)  , 
elle   accordoit   la  faculté  de  prédire  l'avenir. 

(«^3)  Apoll.  Rhod.  1.  1092—1152.  Le  scholiaste  (ad  1181) 
cite  un  frapraent  de  la  Phoronide  ,  ou  elle  est  appelée  Adraste'c. 
Ad  1141  ,  il  explique  rëpilhcle  âwaltj.  Le  sclioliasle  d'Euripide 
(ad  Or.  1454)  la  prend  dans  le  sens  de  qio^fçâ. 

(*')  Le  scboliaste  (ad  1141)  le  dit  sans  détours. 
C^s)   Léon.  Tarent.  Epigr.  VII  (Anlliol.  T.  I.  p.  155). 
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des  embûches  qu'avoient  voulu  lui  tendre  les  Pisides. 
On  ajoute  que  Thémistocle  ,  par  reconnoissance  ,  lui  con- 
sacra un  temple  à  Magnésie,  et  que  ,  d'après  l'ordre  que 
lui  en  avoit  donné  la  déesse  ,  il  voua  sa  fille  à  son  ser- 
vice (<'<'). 

Les  Grecs  ayant  réservé  pour  Gybèle  les  éloges  qu'ils 
dévoient  à  Rhéa  ,  on  comprend  que  les  passages  où  il  est 
question  de  la  déesse  grecque  sous  son  propre  nom  doi- 
vent être  rares.  Il  n'en  est  pas  autrement  quant  aux  opi- 
nions qui  concernent  la  justice  qu'exerçoit  cette  déesse. 
L'on  trouve  des  contes  où  Gybèle  est  représentée  troublant 
par  la  fureur  ceux  qui  avoient  méprisé  son  culte  ou  pillé 
ses  temples  {^^).  Les  auteurs  rangent  Rhéa  parmi  les 
déesses  les  plus  vénérables  de  l'Olympe.  Cependant  ces 
preuves  sont  les  plus  fréquentes  chez  les  auteurs  plus  ré- 
cents c'»). 

Parmi  ces  derniers  il  y  en  a  un  qui  allègue  le  respect 
qu'on  témoignoit  à  Rhéa  ainsi  qu'à  Jupiter,  à  Junon,  aux 
Moires  et  à  plusieurs  autres  divinités  du  premier  ordre , 
comme  un  motif  pour  s'abstenir  d'une  passion  contre  na- 
ture {^^).  Je  dois  avouer  que  je  ne  connoîs  aucun  auteur 
ancien  qui  s'exprime  de  la  sorte  au  sujet  de  Rhéa;  ce 
qui  cependant  ne  prouve  rien  ,  puisque  nous  avons  une 
preuve  irréfragable  du  respect  qu'on  avoit  tant  pour  le 
pouvoir  que  pour  la  justice  de  cette  déesse  ,  dans  la  cou- 
tume de  lui  confier  les  actes  publics.  Ce  trait  constitue 
un  rapport  remarquable  entre  le  culte  de  Rhéa  et  l'état 
politique  de  la  ville  d'Athènes. 

Quoiqu'il  en  soit ,  nous  avons  vu  que  le  culte  des  ancien- 
nes divinités  de  la  Grèce  n'y  étoit  pas  entièrement  oublié, 

C^'^)  Plut.  Themist.  30  fin. 
(«n  Plut.  Mar.  fin.  de  fluv.  T.  X.  p.  745  ,  755. 
(*")  Arlemidore   (Oneir.    L   80)   la  met  au  rang  de  Junon  , 
de  Minerve  ,  de  Diane  ,  de  Veste  et  de  Hécate'. 

{^^}  Dion.  Chrysost.  Or.  VII  (T.  I.  p.  269). 
10* 
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mais  aussi  que  les  honneurs  qu'on  leurrcntloit  ne  sauroient 
entrer  en  comparaison  avec  le  respect  qu'on  témoignoit  à 
leurs  successeurs.  Les  saturnales,  les  larapadophories  en 
l'honneur  de  Prométhce  (dont  nous  avons  parlé  aupara- 
vant) ,  les  sacrifices  en  l'honneur  de  Rhéa  à  Athènes  ,  les 
chants  nocturnes  entonnés  pour  elle  à  Thèbes  ,  méritent 
à  peine  qu'on  en  fasse  mention  ,  au  moment  où  nous  al- 
lons nous  occuper  des  divinités  plus  jeunes.  Il  seroit  à 
peu  près  impossible  d'énumérer  toutes  les  fêles  ,  tous  les 
temples  ,  tous  les  autels  ,  toutes  les  processions  qui  se 
rapportent  à  elles  :  aussi  je  ne  crois  pas  que  notre  sujet 
l'exige.  En  parlant  du  culte  des  divinités  moins  gé- 
néralement respectées  ,  il  étoit  nécessaire  d'en  rechercher 
les  vestiges  :  lorsqu'il  est  question  du  culte  de  celles  qui 
étoient  adorées  par  toute  la  Grèce ,  on  doit  se  conten- 
ter d'en  faire  remarquer  les  points  les  plus  saillants ,  ou 
les  particularités  qui  les  caractérisent. 

La  troisième  dy-  Dans  la  première  partie  de  cet  ouvra- 
naslie      céleste.  ,,  .  ,  .    .  , 

Rè.-ïnedeJupiier.  gc,  avant  d  exammer  les  opmions  des  an- 
Réflexions  sur  la  ^jens    Grecs    sur   les     divinités   du   culte 

conuanceaaccor-    ^  /     i        i 

der  aux  poètes  établi ,  nous  avons  tâche  de  donner  une 
dans  l'examen  des  jj^^  j^  ,^  manière  dont  ils  se  représcn- 
opinions     religi-  .    .    .    , 

euses.  toient  la  résidence  de  ces  divinités.     Nous 

y  avons  ajouté  quelques  observations  sur 
la  forme  qu'ils  leur  attribuoient ,  sur  leurs  quaHlés  corpo- 
relles ,  sur  leur  manière  de  vivre  ,  sur  le  pouvoir  qu'elles 
exerçoient  sur  la  nature  et  sur  les  hommes. 

On  sent  aisément  que  tout  cela  avoit  beaucoup  plus 
d'importance  dans  les  siècles  héroïques  que  dans  les  temps 
dont  nous  nous  occupons  ici.  Les  idées  répandues  dans 
les  poëmes  d'Homère  peuvent  être  considérées  comme  les 
opinions  généralement  reçues  parmi  ses  contemporains. 
Dans  la  période  dont  il  s'agit  ici  ,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  toutes  les  fictions  des  poètes  puissent  être  con- 
sidérées comme  des  opinions,  je  ne  dirai  pas  même  gé- 
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uéralcraent  reçues ,  mais  comme  des  opinions  du  vulgai- 
re. Homère  rendit  avec  fidélité  les  idées  de  son  siè- 
cle et  de  ceux  qui  précédèrent ,  et  ses  poëmes  devin- 
rent la  base  et  le  fondement  des  opinions  religieuses  de 
la  postérité.  Les  poètes  plus  récents ,  quoique  toujours 
plus  ou  moins  fidèles  à  suivre  l'exemple  qu'ils  avoient  sous 
les  yeux,  y  ajoutèrent  des  particularités,  y  firent  des 
changements,  d'après  leur  fantaisie.  L'homme  cultivé  les 
considéroit  comme  des  ornements  poétiques  ,  le  peuple  les 
admit  ou  les  rejeta  d'après  le  degré  d'autorité  qu'avoient 
les  poètes  qui  les  mirent  en  vogue.  On  pourroil  donc  dis- 
tinguer ici  l'histoire  poétique  des  dieux  d'avec  les  opinions 
que  le  peuple  avoit  à  leur  égard ,  et  il  n'y  a  pas  de  doute 
que  plusieurs  particularités  touchant  les  dieux  en  général, 
aussi  bien  que  plusieurs  autres  qui  ont  rapport  à  une  divinité 
spéciale ,  ne  doivent  être  considérées  que  comme  l'ouvrage 
du  poète  chez  lequel  on  les  trouve.  Homère  étoit , 
pour  ainsi  dire  ,  historien  :  les  poètes  plus  récents  sont 
plus  proprement  poètes.  Cependant  il  est  plus  facile  de 
reconnoître  la  justesse  de  cette  observation ,  que  d'en 
faire  l'application.  D'abord  nous  avons  déjà  fait  remar- 
quer que  ces  poètes  plus  récents  ,  ainsi  que  les  peintres 
et  les  statuaires ,  puisoient  à  la  source  commune ,  et  ne 
faisoient  souvent  autre  chose  que  développer  les  idées 
qu'ils  y  trou  voient ,  pour  ne  pas  dire  que  ,  par  suite  de  la 
perte  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  anciens  ,  il  nous  est 
souvent  impossible  de  décider  si  une  idée  ,  une  fiction , 
que  nous  trouvons  chez  un  auteur  plus  récent ,  n'est  pas 
plus  ancienne  que  l'ouvrage  où  nous  la  trouvons  pour  la 
première  fois.  Ensuite ,  bien  que  l'autorité  des  poètes 
dont  nous  venons  de  parler  ne  puisse  être  comparée  à  celle 
qu'avoit  Homère  ,  cependant  il  est  certain  que  plusieurs 
d'entre  eux  en  avoient  une  assez  grande  pour  que  nous 
puissions  admettre  que  leurs  fictions  ,  sur  tout  si  elles 
étoient  admises  et  répétées  par  d'autres  ,  obtinrent  enfin  , 
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pour  ainsi  dire  ,  force  de  loi.  Nous  avons  déjà  fait  re- 
marquer que  les  Grecs  eux-mêmes  avouoientque  l'aulorilé 
des  poètes  tragiques  étoit  aussi  grande  dans  l'histoire  des 
héros  que  l'étoit  celle  d'Homère  dans  les  fictions  relatives 
aux  dieux.  En  troisième  lieu,  quoiqu'il  soit  constant  qu'un 
grand  nombre  de  personnes  cultivées  considéroient  ces 
fictions  de  la  même  manière  dont  nous  considérons  les 
ornements  mythologiques  et  les  allégories  de  nos  poè- 
tes modernes ,  cependant  il  n'est  pas  moins  probable 
que  le  vulgaire  les  ait  respectées.  Or,  s'il  en  est  ainsi, 
comment  pouvons  nous  distinguer  les  fictions  qui  ont 
été  agréées  comme  matière  de  foi  de  celles  qui  n'ont  pas 
dépassé  les  limites  du  domaine  de  la  poésie  ?  Enfin  , 
bien  que  la  liberté  d'augmenter  et  de  changer  les  ancien- 
nes fictions  soit  plus  grande  pour  les  poètes  de  cette  pé- 
riode plus  récente  ,  cependant  il  n'est  pas  probable  qu'ils 
aient  entièrement  méprisé  l'opinion  du  public;  et  ces 
poètes  eux-mêmes  font  partie  du  peuple  dont  nous 
tâchons  de  connoître  les  opinions.  Voilà  pourquoi  il  m'a 
paru  peu  nécessaire  de  faire  la  distinction  dont  je  viens 
de  parler  ,  quoique  nous  ne  laisserons  jamais  échapper 
l'occasion  de  comparer  les  fictions  poétiques  avec  les 
vestiges  que  nous  pourrons  trouver  de  l'opinion  du  pu- 
blic à  leur  sujet.  Je  dis  .  que  nous  pourrons  trouver, 
car  malheureusement  ces  vestiges  sont  rares  et  souvent 
peu  satisfaisants. 

Opinions  sur  l'iia-  Le  premier  objet  qui  s'offre  ici  à  no- 
Lilalion  oïdinaire  .,      .•  n  i    •  i    i  l. 

des  diTiniics.         ^^^   attention   confirme  plemement  les  ob- 
servations que  nous  venons  de  faire.     Eu- 
ripide   confond    le   ciel  et  l'Olympe  (''°) ,  comme  le  fait 


(^*)  Eurip.  fr.  XXVIII.  T.  IL  p.  422 ,  où  la  Nuit  marche 
Jt*  G'Xvixitov  pro  dî  ovQavâ,  Chez  Aristote  (de  mund.  6.  T.  I. 
p.  474  C.)  ,  la  demeure  e'ievëe  des  dieux  est  appelée  orçarôç  et 
6Xv(ji.noq  ,  sans  qu'il  y  soit  même  question  d'une  montagne. 
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Homère  :  mais  chezHomère  c'est  la  cîme  de  l'Olympe  qui  est 
appelée  le  ciel  ;  chez  Euripide  on  donne  au  ciel  le  nom 
d'Olympe  ,  et  ce  ciel  est  la  région  au  dessus  des  étoiles. 
Chez  Homère  le  ciel  descend  ,  pour  ainsi  dire  ,  jusque 
sur  la  montagne  :  chez  Euripide  le  nom  de  la  montagne 
est  employé  pour  désigner  les  endroits  les  plus  élevés 
auxquels  l'imagination  puisse  atteindre  (^*).  On  voit  que 
l'idée  primitive  est  conservée  ,  mais  qu'on  y  attachoit 
une  signification  qui  est  plus  en  harmonie  avec  les  opi- 
nions du  siècle.  Cependant,  pour  se  convaincre  que  cela 
même  n'est  souvent  qu'individuel  ,  on  n'a  qu'à  voir  la 
description  qu'Apollonius  de  Rhodes  donne  de  l'Olympe. 
Apollonius ,  qui  vécut  deux  siècles  après  Euripide  ,  appelle 
le  ciel  l'Olympe  (7 '^) ,  et  sa  description  est  beaucoup  plus 
dans  le  genre  homérique  que  ne  le  sont  les  notions  que 
nous  en  trouvons  chez  Euripide  ('').  La  raison  en  est 
évidente.     Apollonius  ,  dans  ce  passage ,  tâchoit  d'imiter 


C*)  Apollon ,  eu  anaonçant  qu'il  va  transporter  He'lène  dans 
le  ciel ,  s'exprime  en  ces  termes  :  Xkutiqwv  aarçoiv  ttôXov  ê^avv- 
aaç.  Eurip.  Or.  1683.  Jupiter  est  dit  habiter  g>«ftràç  oiçutoS 
TCvvxai;  (Phoen.  84)  ou  çiaftrwv  àoT((joiv  î'âQnç  (Cycl.  352).  Le 
palais  de  Jupiter,  resplendissant  d'or  {TtoXvx^vaoq  oJzoç),  est 
place  wéyav  xkt'  ovçuvôv  (Hippol.  67).  On  adresse  ses  prières 
à  Junon  ,  en  e'tendaut  les  bras  vers  le  ciel ,  "r'  o^xeZ  àazfçmv 
TtotKiXfinvu.  Hel.  1102.  Remarquons  ,  en  passant ,  qu'Euripide 
prend  le  Chaos  dans  la  notion  primitive  attachée  à  ce  mot ,  en 
désignant  par  la  l'espace  vide  entre  le  ciel  et  la  terre.  Eurip.  fr. 
T.  IL  p.  434  fin. 

'  TÔà'  iv   /xéac) 
Tov    ovpnvâ   Tf   xul  yô-ovoc;    oi  ii,(v   ovofiâi^ovat'   ;;doç. 
C^)  Argon.  lU.  1358. 

JV/iod-fv   Ovkvixrcovâf    âi,'  ■^fçoç   àarQdjtTovaa. 
Le  scholiaste  se  trompe  ,   lorsqu'il  dit  qu'il  le  fait  xarà  zovç  vto)- 
Tfçovq  ,  au  moins  si  ces  i-éwr^çot  sont  les  contemporains  d'Apol- 
lonius. 

(^*)  Argon.  IIL  158  sq.  Il  y  a  ici  une  x* A; vô^oç  ovçuvi^  > 
il   est  vrai  ,   mais  aussi   des  xàçtjva  ovqioiv  ijXb^âzmv  ,  xoqvipal 
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les  poètes  anciens (^♦).  Et,  lorsque  nous  voyons  Lu- 
cien ,  qui  vécut  quatre  siècles  après  Apollonius ,  emprun- 
ter ses  couleurs  à  Homère  pour  dépeindre  l'habilalioa 
des  dieux  (''^)  ,  je  crois  que  nous  avons  raison  de  sup- 
poser ,  que  ,  malgré  la  différence  qu'on  remarque  entre 
la  fiction  du  poète  tragique  et  celle  de  l'antique  Ionien  , 
il  y  aura  eu  du  temps  du  premier  dos  personnes  qui 
n'auront  pas  entièrement  abandonné  la  notion  que  dans 
leur  enfance  elles  ont  pu  acquérir  par  la  lecture  d'Ho- 
mère. 

Quant  aux  opinions  sur  le  Tartare ,   nous  réservons  ce 
que    nous  avons  à  dire  à  ce  sujet  pour  le  chapitre  sur 
l'empire  des  morts. 
Sur  l'anihropo-       La    forme    et    les    qualités    extérieures 

morphisnie     des     ,  ,.    .    .    ,  ,  .  ,  , 

poètes  de  celle  des  divmites  sont  les  mêmes  cnei  les 
période.  poètes   de  la  période  dont  nous  nous  oc- 

cupons ici  que  chez  Homère.  Les  dieux  mangent, 
boivent  C*') ,     dorment(^^),    ils    font    leur  toilette  (7^), 


(^*)  Le  sclioliaste  (ad  158)  assure  que  ce  qu'il  dit  de  Gauy- 
inède  dans  cet  endroit  est  une  imitation  d'ibycus.  La  description 
du  lieu  est  e'videmment  une  imitation  d'Homère. 

(75)  Luciau.  de  àacnf.  8  (T.  l.  p.  532  ,  533).  Il  est  évident 
que  Lucien  repre'sente  ia  cbose  du  côte'  le  plus  grossier.  C'est  sa 
me'thode.  Mais  l'auroit-il  fait ,  si  ces  notions  ëtoient  entièrement 
oublie'es  ? 

(7<5)  Pind.  01.  XIV.  Le  besoin  qu'ils  ont  de  la  fume'e  des 
victimes  ,  comme  plusieurs  autres  ,  est  ridiculise'  par  Aristopliane 
daus  ses  comédies  ,  surtout  dans  les  Oiseaux  ,  p.  e.  vs.  1514  sq. 
Anaxandride  ,  Alcman  ,  Ibycus  ,  Sappho  font  mention  de  l'am- 
broisie et  du  nectar  (ap.  Athe'n.  II.  8). 

C")  Dans  les  Eume'nides  d'Escliyle  on  voit  ces  de'esses  dor- 
mant dans  le  temple  d'Apollon.  Le  Sommeil  est  appelé  &êiûy 
rjraroç  ,   Apoll.  Rhod.  IV.   146. 

(78)  Rien  n'est  plus  charmant  que  la  description  de  Ve'nas  , 
occupe'e  à  se  coiffer,  au  moment  ou  Junon  et  Minerve  viennent  la 
voir.  Elle  prie  les  déesses  de  prendre  place  et  elle  relève  ses 
cheveux  ,  qu'elle  avoit  déjà  commencé  a  boucler.  Le  poêle  ne 
manque  pas  d'ajouter  que  sou  mari  étoit  occupé  dans  sou  atelier. 
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ils  prennent  des  bains  (^^),  ils  ont  des  vêtements, 
des  armes,  des  chars  (^°),  des  chevaux,  des  chiens, 
des  troupeaux (** ^ ) ,  ils  s'amusent  (^*)  et  ils  sont  sujets 
aux  passions  et  aux  infirmités  du  genre  humain  ;  les 
déesses  sont  enceintes  (^^),  les  jeunes  dieux  sont  lavés 
et    élevés   comme    des  enfants  (^'*)  ,    en  un  mot,    c'est 


ApoU.   Rliod.  III.   36  sq.    Voyez  la  description  de  sa  toilette  , 
Hymn.  Hom.  VI. 

(79)  Diane  p.  e. ,   ApoU.  Rhod.  II.  936  sq. 

(8o)  Nous  avons  deja  parle'  des  chars  du  Soleil  ,  de  la  Lune 
etc.;  nous  parlerons  bientôt  de  ceux  d'autres  divinite's.  Les  Moi- 
res conduisent  Thérais  au  ciel  dans  un  char  d'or.  fr.  Piud.  T. 
III.  p.  130.  C.  Chez  Eschyle,  Minerve  traverse  l'espace  qui 
sépare  l'Asie  de  l'Attique  dans  un  char  tire'  par  des  chevaux  ,  et 
pousse  par  le  vent,  son  e'gide  lui  servant  de  voile.  Eum.  391  sq. 
cf.  Callim.  Hymu.  in  Pall.  lavacr.  in.  Voyez  ,  sur  celte  sin- 
f;ulière  fiction  ,  la  note  de  Schlitz  et  le  passage  de  Voss  ,  Myth. 
Br.  T.  I.  p.  166,  qu'il  cite.  Chez  Euripide  (Hel.  1511)  les 
Dioscures  voyagent  de  la  même  manière. 

(^^)  Pan  est  occupe'  à  nourrir  ses  chiens,  en  distribuant  entre 
eux  les  parties  d'un  lynx.  Callim.  Hymn.  in  Dian.  88  sq.  Les 
Nymphes  de'tèlent  les  cerfs  du  char  de  Diane  ,  les  e'irillent ,  leur 
cueillent  des  herbes  dans  le  pre'  de  Junon  ,  et  leur  donnent  à 
boire  dans  des  seaux  d'or,  ib.  162  sq.  Nous  avons  déjà  parle' 
des  troupeaux  du  Soleil. 

(^^)  Ganymède  et  Éros  jouant  aux  osselets,  ApoU.  Rhod. 
m.  11-4  sq.  Adrasle'e  avoil  fait  un  joujou  pour  Jupiter  ,  encore 
enfant,  ib.  133  sq.  Les  banquets  des  dieux  sont  mentionne's  par- 
tout. Diane  chante  et  danse  avec  les  Muses  et  les  Grâces  ,  Hyma. 
Hom.  XXVII.  11  sq.  Pan  danse  avec  elles  dans  la  plaine  etc. 
Voyez  p.  e.  Hymn.  XIX.  Apollon  ,  y.Qartçoc;  TtfQ  iàv  ,  est  tout- 
à-fait  réconcilié  par  la  musique  que  fait  le  jeune  espiègle  ,  Mer- 
cure. Hymn.  Hom.  II.  416  sq.  cf. -436  sq.  Chez  Callimaque  , 
Diane,  sur  les  genoux  de  Jupiter,  lui  demande  de  lui  donner 
beaucoup  de  noms  ,  afin  que  son  frère  ne  la  surpasse  pas  en  cela. 
Callim.  Hymn.  in  Dian.  in. 

(8  3)  Voyez  la  description  des  angoisses  de  Latone  ,  Callim.  H. 
in.  Del.  116  sq. ,  et  la  prière  qu'elle  adresse  au  Pénée,  ib.  109  sq. 
Diane  promet  du  gibier  aux  Cyclopes  ,  s'ils  veulent  lui  faire  des 
armes  ,  H.  in  Dian.  81  sq.   cf.  Quint.  Smyrn.  XI.  22  sq. 

(^*)  Il  suffit  de  citer  le  premier  hymne  de  Callimaque ,  où  la 
naissance  de  Jupiter  est  décrite  avec  des   détails  qui  sentent  la 


cumei 


die. 
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toujours  le  même  anthropomorphisme  qu'on  a  remarqué 
dans  les  siècles  héroïques. 

Nous  avons  auparavant  fait  nos  excuses  au  lecteur , 
au  sujet  de  la  commémoration  de  particularités  aussi 
bien  connues.  Nous  les  répétons  ici  :  mais  nous  répé- 
tons en  même-temps  que  le  principal  motif  qui  nous  a 
engagés  à  en  faire  mention  c'est  le  désir  de  compléter 
notre  travail ,  et  celui  de  prouver  par  des  faits  que  chez 
tous  les  poètes  de  la  période  dont  il  s'agit  ici  ,  aussi 
bien  que  chez  Homère  ,  les  divinités  de  la  Grèce  sont 
des  divinités ,  des  personnes  ,  et  nullement  des  allégo- 
ries. 

Il  y  a  même  encore  quelques  réflexions  à  faire.  Il 
ne  suffit  pas  de  démontrer  que  l'anthropomorphisme 
étoil  aussi  propre  aux  poètes  plus  récents  qu'aux  anciens  : 
il  faut  faire  connoitre  les  modifications  que  cet  anthro- 
morphisme  a  subies  ,  et  surtout  il  faut  prouver  qu'il 
ne  se  boruoit  pas  aux  poètes  seuls  ,  mais  qu'on  en  trouve 
aussi  des  traces  dans  le  culte  public.  C'est  ainsi  que 
nous  trouverons  l'occasion  de  vérifier  les  observations 
que  nous  a  suggérées  la  lecture  des  poètes. 
Sur  les  modifica-  Commençons|]par  les  modifications.  Chez 
ions  qu  a  xii  lie,  j^g    poëtes  les  plus  anciens  de  cette  péri- 

I  anlnropomor-  ri  x 

phisme  des  an-  ode ,  l'anthropomorphisme  a  encore  ce  ca- 
cien»  poe  es.  ractère  d'ingénuité  et  de  siniplicité  qui 
est  la  meilleure  excuse  pour  son  absurdité.  Ces  poëtes 
ne  tâchent  pas  de  le  cacher ,  ni  de  le  corriger  ;  mais 
la  manière  dont  ils  réprésentent  les  divinités  humaines 
prouve  qu'on  pouvoit  avouer  leurs  foiblesses  et  leurs 
défauts  même,  sans  les  mépriser.  Pour  le  prouver, 
il  suffit  de  citer  Pindare  et  Sophocle.  La  laideur  de 
Pan  ,  dans  l'hymne  soi-disant  homérique  sur  ce  dieu  , 
n'est  pas  dégoûtante  ;  le  lecteur  ne  sauroit  se  défen- 
dre de  prendre  part  à  l'innocente  hilarité  que  la  figure 
de    ce    dieu    excite    parmi    les    habitants    de   l'Olympe. 
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Pan  est  laid ,  mais  il  est  bienveillant ,  il  aime  la  musi- 
que ,  et  il  danse  gaiement  avec  les  Nymphes  (^^).  Même 
chez  les  |3oëtes  alexandrins  nous  trouvons  des  traits 
pareils.  Tel  est ,  par  exemple  ,  le  respect  avec  lequel 
Apollonius  de  Rhodes  parle  de  la  chevelure  d'Apollon  , 
cette  chevelure  sacrée  que  Latone  seule  a  osé  toucher  (^  *'). 
Il  y  a  ici  dans  la  fiction  anthropomorphique  elle-même 
un  sentiment  religieux  ,  difficile  à  méconnoitre. 

Mais  il  y  a  aussi  des  poètes  qui  prouvent  par  leurs 
compositions  qu'ils  commençoient  à  entrevoir  l'absurdité 
des  anciennes  opinions.  Tel  est,  par  exemple,  Euripide. 
Nous  avons  déjà  dit  notre  opinion  sur  l'influence  nui- 
sible que  cela  devoit  avoir  sur  la  religion.  Il  paroît 
que  plusieurs  poètes  postérieurs  à  l'âge  d'Euripide  aient 
entrevu  cet  inconvénient.  Apollonius  ,  et  même  Quinte 
de  Smyrne ,  est  beaucoup  plus  dans  l'esprit  des  anciens 
poètes  que  ne  l'est  Euripide  ou  Ménandre  (^''). 

Enfin ,  parmi  les  poètes  plus  récents  il  y  en  a  plu- 
sieurs qui  semblent  enchérir  sur  l'absurdité  des  ancien- 
nes fictions.  Il  est  évident  qu'ils  ne  les  regardent  que 
comme  un  jeu  de  l'imagination  ;  et  souvent ,  en  voulant 
imiter  l'ancienne  simplicité ,  au  lieu  d'être  naïfs ,  ils 
deviennent  grossiers.     L'hymne  homérique  sur  Mercure 


(^*)  Hymn.  Hom.  XIX.  Il  y  a  ici  un  vers  qui  ,  bien  que  ren- 
fermant uue  fade  e'tymologie  ,  est  beaucoup  plus  dans  l'esprit  des 
anciens  Grecs  que  l'e'tymologie  non  moins  fade  qui  fait  de  Pan 
rUuivers  : 

Ilàva  âè  (Hiv   xn^tfaxov  ,   ovi,  ^oévu  Ttâauv   ïxfQipfy, 

(«")  Apoll.  Rl)od.  II.  709  sq. 
(^^)  11  y  a  cependant  des  traits  qui  les  trahissent.  Quinte  de 
Smyrne  ,  en  disant  que  les  dieux  vont  dormir  ,  que  les  dieux 
sont  saisis  de  frayeur ,  ne  peut  pas  se  défendre  d'ajouter  : 
quoiqu'ils  soient  immortels  (dô-arâzotç  nfQ  fêai,v),  II.  181. 
XII.  201.  XIV.  81.  Les  Vents  rapportent  la  flèche  de'cocbe'e 
par  Apollon  ,  parcequ'il  n'est  pas  convenable  qu'une  flèche  im- 
mortelle (afifiQorot;  làq)  Se  perde  parmi  les  mortels  (ib.  III. 
88  sq.). 
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est  loin  d'être  une  farce  ,  et  cependant  le  ton  de  ce 
poème  descend  souvent  jusqu'au  dessous  du  bas  co- 
mique. Diane  enfant  épilant  la  poitrine  de  Brontès  (8''),  les 
déesses  menaçant  leurs  filles ,  lorsqu'elles  sont  méchan- 
tes ,  de  les  donner  aux  Gyclopes  ,  et  Mercure  se  montrant 
à  elles  ,  le  visage  barbouillé  de  noir ,  pour  les  effray- 
er (*^),  ceci  n'est  pas  de  la  naïveté,  c'est  du  burles- 
que. Que  les  dieux  se  disent  des  injures  ,  qu'ils  se  bat- 
tent ,  qu'ils  se  blessent ,  ceci  n'est  certainement  pas  cou- 
forme  à  l'idée  qu'on  doit  se  former  de  la  divinité  ,  mais 
cela  ne  nous  choque  pas ,  lorsque  nous  savons  que  le 
poëte  qui  représente  ainsi  les  dieux  ne  fait  autre  chose 
que  suivre  les  ^dées  de  ses  contemporains.  Mais  que , 
dans  le  siècle  de  l'école  d'Alexandrie  ,  un  poëte  savant , 
bien  élevé  ,  homme  du  monde  ,  pour  faire  honneur  à 
Jupiter  ,  lui  raconte  dans  un  hymne  ,  destiné  à  célébrer 
ses  louanges  ,  qu'après  qu'il  eut  vu  le  jour  ,  on  le  lava  , 
qu'on  l'emmaillotta  ,  qu'on  le  mit  dans  un  berceau  ,  qu'il 
prit  la  mammelle ,  qu'il  manjjea  un  rayon  de  miel ,  qu'il 
cria  ,  qu'il  grandit  rapidement ,  et  même  qu'il  avoit  de  la 
barbe  plutôt  qu'à  l'ordinaire  (^°)  ,  tout  cela  est  d'autant 
plus  contraire  à  l'antique  simplicité ,  qu'il  est  plus  probable 
que  le  poëte  lui-même  en  envisageoit  l'absurdité.  On 
pardonne  à  Homère  d'avoir  représenté  les  dieux  saisis 
d'un  rire  inextinguible ,  à  la  vue  de  Vulcain  ,  s'empres- 
sant    de    faire    l'échanson.     Mais  que  dirons-nous  d'un 


(88)  Callim.  H.   io.   Diau.  76  sq. 
(89)  Ib.  66  sq. 
{^°)  Callim.   H.  iu  Jov.  32  jq.     Il  est  difficile  de  s'imagiuer 
que    les    contemporains    de    Calhmaque  aient  pu  entendre  sans 
sourire  des  vers  comme  ceux  qui  suivent  : 

Kakà   nfv    -^fltv,    xaXa    rf'    liQuqifi;,^   ovQÙvi'e   Zfv. 

'Oji;    d*  di'7;/3'^aftç  ,    xayuvol   ai   xov    tjk&ov  "îovXoi,.    V3.  55. 

11    y    a    même  ici   des  détails  qui  ue  sont  pas  seulement  ridi- 
cules ,  mais  du  plus  mauvais  goût  ,  p.  e.  : 

ToxiTâxi,  TOI,  JifOf  ,    âaZftor  ,   àjc'   onqxxXôç.    VS.  AA. 
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poëte  ,  vivant  à  la  cour  de  Ptolémée  ,  qui  ,  dans  un 
hymne ,  genre  au  moins  aussi  sérieux  que  le  poëme  épi- 
que ,  représente  les  dieux  s'amusant  de  la  gourmandise 
d'Hercule,  qui  attend  Diane  à  la  porte  de  l'Olympe  ,  lors- 
qu'elle revient  de  la  chasse ,  pour  s'emparer  tout  de  suite 
de  sa  capture  ,  et  qui ,  pour  l'engager  à  lui  apporter  de 
grosses  bêtes  ,  lui  donne  le  conseil  de  laisser  là  les  chè- 
vres et  les  lièvres ,  parceque  ces  animaux  ne  font  mal  à 
personne  ,  mais  de  tâcher  surtout  d'attraper  des  cochons 
et  des  boeufs  (^')  ! 

Il  est  certain  que  Calliraaque  n'a  pas  voulu  se  mo- 
quer de  Jupiter  ,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'af- 
fectation manifeste  qui  règne  dans  ses  poëmes  les  rend 
souvent  ridicules  et  absurdes. 

Traces  de  l'an-  Nous  avons  dit  en  second  lieu  ,  qu'il 
tbropomorphisme    .  .    ..     i         ,  -n       i       r   ^-  \ 

dans  le  culte.         importoit  de  veriner  les  factions  des  poètes 
au  moyen  des  traces  que  nous  en  trouvons 
dans  le  culte. 

D'abord  ,  il  n'y  a  presque  pas  d'attribut  des  divinités 
qui  ne  soit  prouvé  par  les  monuments.  Leurs  vêtements , 
leurs  armes  ,  leurs  joujous  même  {^^) ,  et  en  général  leurs 
formes  humaines  seroient  connues  ,  quand  même  tous  les 
ouvrages  des  poètes  auroient  péri.  Mais  ceci  est  trop 
connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister.  On  peut 
dire  la  même  chose  du  culte  en  général.  Les  temples  , 
les  sacrifices ,  les  libations  ,  les  animaux  consacrés  à  une 
divinité  quelconque,  tout  cela  dérive  de  l'anthropomorphis- 
me. Les  temples  représentent  leurs  maisons ,  les  victimes 
leur  nourriture ,  les  libations  leur  boisson  ;  et ,  qu'on  y 
attachoit  effectivement  cette  idée  ,  ceci  est  prouvé  par 
l'opinion  qu'Homère  énonce  comme  celle  de  ses  contempo- 

i^'^)  Callim.    H.  in.  Dian.    146—157. 

(^*)  Les  Grâces  représentées  à   Élis  teiioieut  l'une  une  rose  , 

l'autre  une  braiiclie  de  mvrte  ,  la  troisième  un  osselet.  Paus. 
VI.  U.   5. 
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rains  ,  opinion  dont  Aristophane  se  moque  dans  ses  coraé- 
dies ,  et  qui  ne  semble  pas  même  être  oubliée  du  temps 
de  Lucien  ,  l'opinion  que  la  fumée  des  oiFrandes  étoit  un 
parfum  agréable  aux  dieux  et  nécessaire  au  rétablissement 
de  leurs  forces.  Mais  il  y  a  plus.  Le  culte  offre  des 
exemples  de  véritables  repas ,  offerts  aux  dieux.  A  Sparte 
on  off'roit  aux  dieux  des  pommes  ,  qu'on  appeloit  pommes 
des  Hespérides  (^^)  ;  à  Athènes  l'on  dressoilune  table  pour 
les  Dioscures  ,  où  l'on  servoit  du  fromage ,  des  olives  , 
de  l'ail  et  des  gâteaux  (^*).  Nous  venons  de  parler 
des  descriptions  peu  conformes  à  la  majesté  divine  qu'on 
trouve  chez,  Gallimaque.  Or  ,  dans  l'Elide ,  on  voyoit 
dans  un  temple  de  Diane  un  tableau  représentant  Nep- 
tune venant  offrir  à  Jupiter  un  thon  ,  au  moment  oîi 
celui-ci  alloit  accoucher  de  Minerve  (^').  Nous  avons 
vu  Hercule  convoitant  le  gibier  qu'apportoit  Diane. 
Or  ,  dans  la  province  dont  nous  venons  de  parler  , 
Apollon  éloit  adoré  sous  l'épithèle  d'Opsophage  (^*').  Ce 
ne  sont  pas  les  poêles  seuls  qui  représentent  les  déesses 
enceintes.  A  Delphes  ,  celui  qui ,  à  l'occasion  des  Thé- 
oxénies  (une  fête  qu'on  y  célébroit) ,  apportoit  à  Latone 
la  plus  grande  géthyllide  (une  espèce  d'ail)  recevoit  une 
portion  de  la  victime  ,  et  la  tradition  disoit  que  cette 
coutume  avoit  été  observée  depuis  le  temps  où  Latone , 
durant  sa  grossesse  ,  avoit  un  jour ,  par  une  fantaisie 
propre  aux  femmes  enceintes  ,  témoigné  un  vif  désir  de 
manger  de  cette  plante  (^^).  Hérodote  raconte  qu'à  Pa- 
tare  en  Lycie ,  la  prophétesse  d'Apollon  étoit  obligée  de 


(^3)  Timachidas  ap.   Allien.  III.  23. 
(5^)  Aiict.  ap.  Atheu.  IV.   14. 
(^5)    Deraetrius    aj).  Athen.   VIII.  36.      Il  est  inutile  d'e'im- 
merer  les  fictions  mythologiques  reproduites  par  les  monuments 
que  nous  possédons  encore. 

{^^)  Polcm    ap.  Alhen.  VIII.  36. 
(»n  Polera.  ap.  Athcn.  IX.   13. 
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s'enfermer    la    nuit  dans  le  temple  ,   pour  y  recevoir  la 

visite  du  fils  de  Jupiter  (9  «). 

Manière  dont  les       Cependant  nous  avons  vu  que  ,  si  ,  chez 

période  représen-  l^s  poëtos  plus  anciens  ,  les  dieux  étoient 

toient  les  qaaiiiéi  semblables    aux  hommes  ,    ils  leur  éloient 

uislinctives      des  .  ,   . 

divinités.  Inimor-  aussi  supérieurs,  SOUS  plus  d'un  rapport  ; 

*^     '•  et  l'on  sent  aisément  que  les  auteurs  qui 

vécurent  dans  un  siècle  plus  civilisé  n'auront  pas  man- 
qué de  se  prévaloir  des  avantages  que  leur  offroient  les 
opinions  reçues.  On  retrouve  partout ,  il  est  vrai  ,  les 
anciennes  fables  dans  toute  leur  absurdité  et  dans  toute 
leur  inconséquence  ,  des  dieux  nés  comme  des  enfants  , 
et  cependant  immortels ,  des  déesses  dont  la  vie  dépend 
de  la  durée  de  l'arbre  auquel  elles  président  C)  ,  des 
dieux  sujets  au  sommeil  ,  et  des  dragons  qui  non  seu- 
lement sont  immortels  comme  eux  ,  mais  qui  peuvent 
se  passer  de  tout  repos  (^°''):  mais,  lorsque,  chez 
Eschyle ,  Prométhée  brave  la  fureur  de  Jupiter ,  on  voit 
que  c'est  la  persuasion  de  son  immortalité  qui  lui  donne 
cette  audace (*°').  On  voit  l'élévation  d'une  âme  pé- 
nétrée de  la  grandeur  divine  dans  ces  mots  que  Sopho- 
cle met  dans  la  bouche  d'Oedipe  :  Les  dieux  seuls  ne 
vieillissent,  ni  ne  meurent  ( '°^). 

Il  me  semble  même  assez  remarquable  qu'on  ne  trouve 
plus  chez  les  poètes  de  notre  période  des  passages  tels  que 
celui  d'Homère  oîi  cet  auteur  fait  entrevoir  la  possibilité 
qu'un    Dieu   puisse  mourir  (^°  2).     Les  railleries  d'Aris- 


(S's)  Herod.  L  182. 
(9»)  Les  Hamadryades.    ApoU.  Rliod.  IL   477  sq. 
C^")    Le  dragon     dans  la   Colchide  ,    àô-âvoToç  v.u'i.  àïi: 
Apoll,  Rhod.  IL  1209. 

(ïoi)      iEsch.     Prora.      1053.       //ârrwç    (ai   y'    oi    ûavar^ 

(^°2j    Soph.    Oed.    Col.  603. 

iJiévotç   ov    yùyvfTUb 

QeoZai.  y7jQag  ,   êdf   -xuxO-avfZv   ttotî. 
(*°3)   Voyey^  T.  IL  p.  230.  not.  37. 
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tophane  ne  tirent  pas  à  conséquence  (^°*).  Lorsque, 
dans  rOedipe  Roi  ,  le  choeur  prie  Jujnter  de  terrasser 
Mars  par  la  foudre,  il  est  évident  que  ce  n'est  qu'une 
périphrase  poétique ,  pour  indiquer  le  désir  de  voir  fi- 
nir la  peste,  qui  afBigeoit  la  ville (^°').  Mais  chez 
Quinte  de  Smyrne ,  ce  même  dieu  ,  qui  dans  Homère 
avoit  été  représenté  comme  mortel ,  ne  craint  que  le 
sort  des  Titans (^°^)  ,  et,  bien  que  Jupiter  puisse  enseve- 
lir les  autres  divinités  sous  les  montagnes  et  sous  les  ro- 
chers ,  et  les  priver  ainsi  de  toute  activité,  cependant  il  n'y 
est  pas  question  de  la  mort  (^°  7).  Aussi  Plutarque  allè- 
gue-t-il  l'opinion  que  les  dieux  sont  immortels  cooirae  une 
grave  objection  contre  les  Stoïciens  qui  n'accordoicnt 
cette  qualité  qu'au  seul  Jupiter  (*°^). 
Bonheur.  Plutarque  regarde  comme  non  moins  avé- 

rée l'opinion  que  les  dieux  sont  exempts  de 
maladie  et  de  vieillesse  ,  qu'ils  ne  connoissent  pas  la 
fatigue  ni  la  douleur  ('°^) ,  et  que  c'est  surtout  par  le 
bonheur  dont  ils  jouissent  et  par  leur  vertu  qu'ils  sont 
supérieurs  aux  mortels  (^ '°). 


C^*)  Aristoph.  Ran.  121  sq. ,  où  Bacchus  est  représeatë 
entièrement  comme  un  mortel. 

(ï°«)  Soph.  Oed.  Tyr.  201  sq. 

(lôffj  Quint.  Smyrn.  I.  713  sq. 

(ion  Ib.  XII.  206-213.  aioTo*. 
(»«>8)    Plut.  adv.  Sloic.  T.  X.  430  ,  431.   Ti<;  yàç  îar.y  nioç 

àv&QCùTtbiv  ,     rj     yfyovfv  ,     oç     ovx    aqj&UQTor    vofZ  Knl    aîâkov   rô 

^fiov.  Personne  ,  dit-il ,  n'a  jamais  pu  se  représenter  dieu  ,  s'il 
ue  se  le  représente  immortel  et  éternel.  Plutarque  lui-même  dis- 
tingue soigneusement  les  dieux  qui  ,  hommes  auparavant ,  ont 
reçu  l'immortalité  en  récompense  de  leurs  vertus  d'avec  ceux 
qui  ont  existé  de  toute  éternité  {àtâ^oi,  xul  àyfwyrou).  Toutefois, 
que  ce!te  idée  n'étoit  pas  généralement  répandue  ,  ceci  est  assez 
évident  par  la  manière  dont  le  même  auteur  en  parle  ,  Pelop.  16 
fin. 

('«î»)  Plut.  adv.  Stoic.  T.  X.  p.  431  in.  «voao^  x«i  ày^içao., 
Ttôvoiv  ai  à,rtuQoi,. 

(»*°)   Ib.  p.  434.     Mrjâfvï   Toaovrov  rorç   &fov<;   rwv    àv&çû- 
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Quant  h  la  vertu  ,  nous  savons  ce  qu'il  faut  en  pen- 
ser ,  mais  au  sujet  du  bonheur  ,  les  poêles  sont  d'ac- 
cord avec  Plutarque.  Le  héraut ,  dans  rAgamcmnon 
d'Eschyle,  demande  qui,  hormis  les  dieux,  a  jamais 
pu  se  vanter  d'un  bonheur  parfait  et  durable  (^  ^  *)  j 
nonobstant  tout  ce  que  les  poètes  rapportent  des  cha- 
grins qu'essuyoient  les  dieux  ,  de  leurs  querelles  et 
même  de  leurs  guerres  ,  ils  le»  représentoient  souvent 
comme  des  êtres  exempts  des  soucis  et  des  malheurs  qui 
affligent  la  vie  des  foibles  mortels  (^  *  *).  La  défense  d'en- 
sevelir dans  le  voisinage  des  temples  d'Apollon  ('* ')  et 
d'Esculape("*) ,  et  le  soin  qu'on  prenoit  de  ne  pas  pro- 
noncer le  nom  d'un  dieu  dans  un  discours  funèbre  (*'*), 
semblent  avoir  leur  origine  dans  cette  opinion.  Chez 
Euripide ,  Diane  déclare  qu'il  n'est  pas  permis  aux  dieux 


7ro)v    âi.ftq>fQtiv  ,    9(Tov    (vâni,f),oi>ln    xal   àçeTfj   dittipfçovai:    Ce  (jui 

distinfjue  les  dieux  des  hommes  ,  dit  l'auteur  des  Lettres  ailri- 
bue'es  a  De'mosthène  (Oratt.  Alt.  T.  V.  p.  646)  ,  c'est  qu'ils 
possèdent  tous  les  bieus  ,  qu'ils  peuvent  eu  faire  part  aux  autres, 
et  qu'ds  ne  souffrent  jamais  d'aucune  incommodité.  Longtei;ips 
après,  le  rlie'teur  Aristide,  pour  prouver  que  Leucotlie'e  n'est  pas 
une  mortelle  de'ifie'e  ,  raisonne  ainsi  :  Les  dieux  ne  sont  ni  uié- 
clianls  ,  ni  malheureux:  ce  qui  est  mauvais  produit  ce  qui  est  mau- 
vais ;  comment  donc  un  homme  malheureux  eût-il  pu  devenir  un 
dieu?  Et  comment,  s'il  avoit  ëte'  aimé  des  d:eux ,  eût-il  pu 
av.oir  été'  malheureux  ?  Arist.  Or.  III  (T.  I  p.  44). 
C^'}  ^sch.  Agam.  561. 

TÎÇ    âf    Tikijv    &tûv 

"Arca\z^  ànijuwv  xov  ât'  rùwvoç  yQÔvov  ;  cf.  Soph.  fr. 
T.  m.  p.  448,  470.  no.  XXVII.  éd.  Brunck.  Polyxèae  ,  en 
décrivant  son  bonheur  passé,  dit  qu'elle  étoit  ïoi;   Q-eoZai,v  ,  nXi/v 

TO   xai&ayfZ-y    fiovôv.      Eur.   HcC.  556. 

(»'^)  Pind.  Isthm.  III  fin.  "Acçonol  ye  fiàv  Tiatdfç  â-eûf 
L'esclave  de  Bacchus  invite  Xanthus  a  donner  de  bons  coups  a 
sou  maître  ,  parceque  ,  dit-il ,  s'il  est  un  dieu  ,  il  n'en  sentira 
rien.    Arist.   Ran.  647. 

(^'3)  Herod.  I.  64  fin.  ('!•*)  Paus.  11.27.  L 

(*'*)  Ceci  semble  résulter  d'un  passage  du  discours  funèbre 
attribué  a  Démosthène  ,  Oratt.  Att.  T.  V.  p.  888.  1.  30. 

11 
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d'être    témoins    de  la  mort  d'un  homme  ,  et  môme  qu'il 
leur   est    défendu    de  verser  des  larmes  ("<').     Suivant 
Apollonius  de  Rhodes  ,  Apollon  verse  des  larmes ,  mais 
elles   sont  changées  en  élcctre  (^*^). 
Forces.  H    est    presque    inutile    d'ajouter    qu'on 

retrouve  chez  les  poètes  plus  récents  toutes 
les  qualités  merveilleuses  par  lesquelles  les  dieux  se  dis- 
tinguoient  chez  Homère.  Chez  Callimaque ,  Apollon ,  âgé 
de  quatre  ans,  construit  un  autel  (*^^).  Chez  Apollonius, 
ce  même  dieu  ,  quoique  enfant  ,  a  déjà  des  forces  suflS- 
santes  pour  tuer  un  géant  (*  *  ').  Minerve  retient  les  Sym- 
plégades  d'une  main,  et  de  l'autre,  par  une  forte  secousse, 
qu'elle  donne  au  vaisseau  des  Argonautes ,  elle  le  fait  pas- 
ser sans  dommage  par  ce  détroit  dangereux  (^  *°).  Les 
Néréides,  pour  sauver  ce  vaisseau  dans  un  endroit  noD 
moins  dangereux  (les  Planètes) ,  se  mettent  à  l'oeuvre  l'ha- 
bit retroussé  ,  le  soulèvent ,  et  se  le  passent  de  maia 
en  main('*^).  Dans  ces  situations  mêmes  dans  les- 
quelles les  divinités  semblent  participer  le  plus  à  la  foi- 
blesse  humaine ,  elles  donnent  des  preuves  d'une  force  sur- 
naturelle. Latone  ,  au  miUeu  des  douleurs  de  l'enfante- 
ment ,  fend  des  rochers  de  ses  mains ,  et  en  fait  sortir  un 
fleuve  (^**).  Cependant  il  me  semble  qu'on  trouve  ici 
la    même    exagération    que  nous  avons  remarquée  plus 

("«^j  Eurip.   Hippol.   1437  et  1396.    Apollou  dit  qu'il  quitte 
le  palais  d'Admète  ou  Alceste  est  prête  a  mourir  ,  ^^    niao^a   /** 

(»»7j  Apoll.  Rliod.  IV.  611  sq. 
{''«)  Callim.  H.  in.  Apoll.  58  sq. 
(ï^^)   Apoll.  Rhod.  l.  759  sq. 
(1=^°)  Ib.  II.  598  sq. 
(«*!)  Ib.   IV.   939  sq.     Ceci  cependaut  parut  étonnant  même 
aux  dieux.  Vulcain,  appuyé  sur  son  marteau,  contempla  avec  ad- 
miration ce  miracle  ,   et  Juuon  ,  qui  s'en  aperçut  du  haut  de  l'O- 
lympe ,  en  fat  si  effraye'e  ,  qu'elle  ue  put  se  défendre  d'embrasser 
Minerve  ,  comme  pour  se  réfugier  auprès  d'elle. 
(»")  Quint.  Smyrn.  XI.  21  sq. 


163 

haut.  Chez  les  poètes  anciens  les  dieux  sont  des  hom- 
mes robustes  et  vigoureux  :  ici  ce  sont  des  géants ,  et 
les  mortels,  en  comparaison  d'eux,  sont  de  véritables 
Lilliputiens. 

Beauté.  C'est  à  celte  même  exagération  des  poëtcs 

plus  récents  qu'il  faut  attribuer  le  change- 
ment qui  s'opéra  dans  les  opinions  sur  la  beauté  des  for- 
mes divines  (**^)  ,  changement  qui  ne  prouve  rien  abso- 
lument contre  le  sentiment  du  beau  si  éminemment  pro- 
pre aux  Grecs ,  et  dont  l'existence  est  attestée  par  une  infir 
nité  de  monuments.  Chez  les  poètes  mêmes  dont  nous  par- 
lons ici  ,  l'on  trouve  des  tableaux  en  effet  admirables. 
Il  suffit  de  citer  la  description  du  jeune  Eros ,  jouant  avec 
Ganymède  ('**),  celle  d'Hélène  dans  Quinte  de  Smyrne, 
et  de  l'admiration  des  Grecs  ,  qui  oublioient  le  crime  de 
cette  princesse  pour  ne  penser  qu'à  sa  beauté  ('*')  ,  la 
charmante  description  des  Amours  chez  Théocrite  ('**')  , 
celle  de  Vénus  dans  une  épigrarame  de  Nossis  (*  *^),  celle 
des  Nymphes  chez  Myro  (***).  L'épigramme  de  Léonidas 
de  Tarente  sur  la  Vénus  d'Apelle  prouve  que  la  beauté 
du  tableau  a  électrisé  le  poëte(^ '^^).  La  beauté  d'Éros 
dormant  sur  un  lit  de  roses  nous  frappe  encore ,  lorsque 
nous  lisons  les  vers  par  lesquels  elle  est  dépeinte  (*^°J , 


(»")  Voyez  plus  haut ,  T.  H.  p.  237  ,  2§8. 

(I**)  Apoll.  Rhod.  III.  111  sq. 

("5)  Quint.  Smyro.  XIV.  39  sq. 

l^^'î)  ïheocr.  Id.  VII.  115  sq. 

(»='')  J.  C.  Wolff,  Poëtr.  VIIL  tragiii.  p.  90  fiu. 

C^'sj  ib.  p.  30.  III. 

(i^»)  Leou.  Tarent.  Epigr.  XLl.  (Aiithol.  T.  I.  p.  164).    Oa 

peut  diie  la   même  chose  de  l'épigramme  de  Platoa  sur  la  Véuus 

de  C.ude  ,  Anih.  ï.  I.  p.  104.  IX  ,  X. 

('30)  Plat.  Epigr.  XXIX  (Authol.  ï.  I.  p.  108).  Le  senti- 
ment  du  beau  qui  animoit  les  dieux  tout  aussi  bien  que  leurs  ado- 
rateurs est  bien  caractérisé  dans  le  Cliaridèmc  ,  attribué  à  Lu- 
cien (6—12.  T.  111.  p.  621—625).  C'est  une  jolie  idée  d'at- 
Iribuer  IMTet  connu  qu'avoit  la  vue  de  la  fête  de  Méduse  à  l'ad- 

Il  * 
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et ,  en  génëral ,  chez  tous  les  poètes ,  la  forme  des  dieux  , 
quoique  humaine  ,  surpasse  infiniment  celle  des  mor- 
tels C^^). 

Cependant,  comme  nous  l'avons  remarqué  auparavant, 
le  désir  de  bien  exprimer  les  qualités  des  divinités  ,  ou 
celui  de  donner  une  plus  grande  idée  de  leur  pouvoir ,  ou 
enfin  celui  de  frapper  l'imagination  par  des  descrip- 
tions effrayantes  augmenta  les  formes  hideuses.  On 
sait  comment  Eschyle  a  représenté  les  Furies.  C'est 
lui  qui  le  premier  a  donné  pour  monture  à  TOcéan  un 
oiseau  quadrupède  (*^*).  Nulle  part  on  ne  trouve  chez 
Homère  des  géants  avec  six  bras,  comme  chei  Apollo- 
nius ('*^).  Jamais,  comme  lui ,  Homère  ne  s'est  amusé 
à  décrire  en  détail  la  forme  hideuse  d'un  Triton  ,  moitié 
homme  ,  moitié  poisson  (^  ^*).  Jamais  il  n'auroit  imaginé 
un  songe  aussi  ridicule  et  aussi  dégoûtant  que  celui  que 
le  même  poëte  attribue  à  Euphème  ,  dans  le  quatrième 
livre  de  son  expédition  des  Argonautes('^  ^^^ 

Et  même ,  lorsque  ces  poètes  croient  relever  la  beauté 
et  les  qualités  admirables  des  dieux  ,  combien  de  fois  ne 
manquent-ils  pas  le  but  qu'ils  s'éloient  proposé  ,  en  vou- 
lant surpasser  leurs  inimitables  modèles.  Combien  ne 
faut-il  pas  forcer  son  imagination ,  pour  se  représenter  tout 

miratiou  que  causoit  sa  beauté.  Luc.  de  dom.  19  (T.  III.  p.  201). 

{'3i)  Euripide  fait   dire  à  Bacclius  qu'il  a  pris  uoe  forme  hu- 

maiae  :   Moqtptjv  â'  â/ifîtfiaç  tx  d-tov  (iqozriaiav  ,  Bacch.  4.  cf.  S3. 

f^âoç  d-vfjvov   dXXd^aç    fX"'} 

Moq<pî]v   r'  ifir/v   fifTffiaXov    éJç;   àvâçàç   (pvai,v. 
Ceci  ne  peut  signifier  autre  chose   si   i;ou  qu'il   avoit   pris  une 
forme  moins   belle   et  moins   grande    que  celle  qui  e'toit  propre  à 
un  dieu. 

(*'^)  jEsch.  Prora.  286.  Il  est  prouve' par  plusieurs  vases  et 
bas-reliefs  que  nous  possédons  encore  ,  que  les  artistrs  se  gardoient 
ordinairement  de  suivre  son  exemple.  Voyez  p.  e.  Millin  ,  Peint, 
de  Vases  ,  T.  II.  pi.  68  ,  et  surtout  Tischbein  ,  Vases  d'Hamil- 
ton  ,  T.  III.  pi.  .32. 

(■33)  Apoll.  Rhod.  I.  942  sq. 
C»^)  Ib.  IV.  1613  sq.      (l'S)  ib.  IV.  1731  sq. 
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changé  en  or  ,  dans  l'île  de  Délos  ,  à  la  naissance  d'Apol- 
lon, les  lacs,  les  rivières,  le  sol ,  les  arbres  (*^'^).  Que 
penser  de  ce  manteau  de  pourpre  que  les  Grecs  avoient 
tissu  pour  Bacchus  ,  qui  n'étoit  pas  seulement  admirable 
à  voir,  mais  qui  répandoit  aussi  une  odeur  divine  ,  par- 
ceque  Bacchus  ,  ivre  de  vin  et  de  nectar  ,  avoil  couché 
sur  ce  vêlement  avec  Ariadne  (*  ^^)  ! 

Faculté  de  pren-  Nous  avons  VU  que  dans  Homère  les 
dre  d'autres  for-     ,.  .  ,         p  ■     ,      r  n      • 

ma.  Vitesse.  dieux  prennent  quelquefois  la  lorme  d  ani- 
maux ou  de  météores.  Les  poètes  de  no- 
tre période  l'ont  encore  imité  sous  ce  rapport ,  ce  qui  est 
d'autant  plus  concevable ,  que  souvent ,  en  le  faisant  ,  ils 
rapportoient  des  traditions  déjà  existantes  (' ^^).  Les 
dieux  des  poètes  dont  nous  parlons  ici ,  ainsi  que  ceux 
d'Homère  ,  pouvoient  se  soustraire  à  la  vue  des  mortels. 
Absolument  comme  Minerve  ,  dans  l'Iliade  ,  Thétis  ,  dans 
Apollonius,  n'est  visible  que  pour  Pelée  ('^^).  Chez 
Quinte  de  Smyrne ,  Neptune  est  invisible  pour  les  hom- 
mes :  les  Néréides  seules  l'aperçoivent  (^*°)c  Gomme  chez 
Homère ,  les  dieux  se  montrent  quelquefois  sous  la  forme 
qui  leur  étoit  propre  (^**);  mais  les  mortels  qui  ont  le 
malheur  de  les  voir  contre  leur  volonté  en  sont  sévère- 
ment punis(*'*'^).     Gomme  chez   Homère,  les  dieux  se 

(ï3"5)  Callim.  H.  in  Del.  260. 
(**!')  Apoll.    Rhod.    IV.   428  sq.    Les  expressious  de  l'auteur 
sout  difficiles  à  rendre. 

'£S    01'   «r«S   ct-èvàç   Nvo-iji-oc  ifKux  IXtAm 
''Ay.qoyâ.ï.i.'i   oïi'w    uni     vfxrriQi,  ,  tiakà    fiffic.Q.ctoq 
Stij&fu   jraç&f^i'AÎjt;   Mi/VwtâoQ, 

(ï38)  Pind.  fragm.  T.  IIL  p.  47  fiu.  fr.  Sopli.  éd.  Brunck. 
T.  III.  p.  404.  Hercule  et  He'bé  se  montrent  sous  la  forme  d'e'- 
toiles  ,  Eurip.  Heracl.  834. 

("9)  Apoll.  Rhod.  IV.  832  sq. 

(ï'*o)  Quint.  Smyrn.  III.  766  sq.  La  dispariiion  d'un  dieu  est 
exprime' en  ces  termes  :  ar^^orot  liiyr]  ,  kuI  aùoioq  iiv'/&ii.  ib. 
XL  142. 

('*')  Apollon,  dans  l'Ion  (lo49sq.),  tt  plusieurs  auties,  dans 
les  trage'dies  d'Euripide  et  dans  la  belle  description  de  l'appari- 
tion d'Apollon,  dans  Apollonius  (II.  674  sq.). 

i^'*^)  Callimaque   appelle   cela  une  loi  de  Saturne  (xçôrtoç  v6- 
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transportent  d'un  lieu  à  un  autre  avec  une  vitesse  in- 
concevable ,  sur  la  mer  et  par  l'air  aussi  bien  que  sur  la 
terre('*s). 

Malheureusement  l'exagération  dont  nous  avons  déjà 
parlé  plusieurs  fois  se  manifeste  ici  comme  partout  ail- 
leurs. Chez  Quinte  de  Smyrne  ,  les  dieux  se  livrent 
un  combat  terrible ,  ils  arrachent  de  l'Ida  des  quar- 
•tiers  de  rocher,  pour  s'en  accabler  les  uns  les  au- 
tres ,  mais  ces  projectiles  volent  en  éclat  aussitôt 
qu'ils  touchent  les  corps  immortels ,  la  terre  tremble 
sous  leurs  pas  ,  la  mer  en  est  agitée  ,  les  armes  des  dieux 
font  entendre  un  cliquetis  effroyable ,  eux-mêmes  ils  crient 
comme  des  forcenés ,  leurs  voix  s'élèvent  jusqu'au  ciel  et 
pénètrent  jusque  dans  l'empire  de  Piuton.  Les  Titans 
eux-mêmes,  au  fond  du  Tartare,  en  sont  saisis  de  frayeur. 
Et  cependant  les  mortels  n'en  aperçoivent  rien  ('*♦).  Chez 
Homère  ,  les  dieux  prennent  souvent  une  autre  forme , 
mais  ces  métamorphoses  n'ont  rien  d'absurde  ni  de 
hideux.  Chez  Apollonius  de  Rhodes  ,  les  Hespéridcs  se 
réduisent  d'abord  elles-mêmes  en  poudre  et  se  cachent 
dans  le  sein  de  la  terre  ,  mais  bientôt ,  aux  instances  des 
Argonautes ,  elles  reparoissent  sous  la  forme  de  plantes  et 

fioç)  ,  H.  in  lav.  Pall.  100.  Voyez  l'histoire  d'Épize'Ius  ,  qui 
devint  aveugle,  pour  avoir  vu  une  forme  surnaturelle  dans  la  ba- 
taille de  Marathon  ,  Herod  VI.  117. 

^143 j  Mercure  transporte  Hélène  par  l'air  de  l'Asie  en  Egypte, 
Eurip.  Helen.  44.  cf.  246  sq.  Les  Dioscures  se  transportent  par 
l'air  ,  Eurip.  El.  1349.  Mmerve  descend  du  ciel  sur  une  nue'e  , 
Apoll.  Rhod.  II.  537  sq  Chez,  Quinte  de  Smyrne  ,  elle  se  meut 
avec  une  extrême  vitesse  ,    sans  toucher  la  terre. 

'PfQfv    âc  fiiv   IfQoç     diiQ  , 

ElâonfiTiv   vffpifOni'V  ,  fXaqqozfQfiv    â'    àvffiot.o. 

VII.  S58  sq.  Une  autre  fois  les  dieux  sont  transportes  par  les 
vents. 

àvff*Mv  cT'  ÎTVtfiâvTfq  àfXXatq  , 

Oi'Qnvo&fv  (poQfovio    iTti    x&ôvtt. 

XII.  163  sq.  Les  dieux  marchent  sur  la  mer.  Eurip.  Andr. 
1260.  Apoll.  Ehod.  IV.  847  sq. 

('44)  Quuit.  S/nyrn.  XU.  Ï7A  sq. 
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d*arbrcs  ,  qui  ne  manquent  pas  de  répondre  très  distinc- 
tement aux  questions  qu'on  leur  adresse  C*^).  Chez 
Homère,  les  dieux,  quoique  jeunes,  ont  des  forces  immen- 
ses et  surpassent  les  hommes  en  savoir.  Chez  Callimaque, 
Apollon  est  prophète  avant  de  naître.  Encore  enfermé 
dans  le  sein  de  sa  mère ,  il  élève  sa  voix  et  témoigne  son 
indignation  de  ce  que  Thèbes  n'a  pas  voulu  recevoir  sa 
mère ,  et  quelque  temps  après  il  adresse  la  parole  à 
Latone  elle  même  et  lui  conseille  de  ne  pas  le  mettre 
au  jour  dans  l'île  de  Cos  ,  cet  endroit  étant  réservé 
pour  Ptolémée ,  réflexion  qui  lui  fournit  l'occasion  de 
tenir  un  long  discours  pour  annoncer  la  grandeur  future 
de  ce  prince  ('**')! 

On  me  dira  que  ce  sont  ici  des  preuves  du  mauvais 
goût  des  poètes  ,  plutôt  que  d'un  changement  dans  les 
opinions  religieuses.  J'en  conviens  facilement  :  mais  ces 
preuves  de  mauvais  goût  se  trouvent  dans  des  descrip- 
tions de  divinités  généralement  adorées.  Elles  ne  sont 
pas  ,  il  est  vrai ,  et  nous  l'avons  fait  observer  plus  haut , 
des  expressions  de  l'opinion  du  peuple  ,  comme  les 
descriptions  d'Homère  :  mais  les  poètes  ,  chez  lesquels 
on  les  trouve  ,  font  partie  du  peuple ,  et  le  peuple  écou- 
toit  et  admiroit  ces  poètes. 

Pouvoir  sur  les  Quant  au  pouvoir  qu'avoient  les  dieux 
hommes  et  sur  la  ,       ,  .  ,  .      , 

nature.  sur  les  hommes  et  sur  la  nature ,  quoiqu  on 

comprenne  aisément  que  les  poètes  des 
siècles  plus  civilisés  n'auront  pas  manqué  de  le  dépein- 
dre avec  des  couleurs  plus  vives  et  d'une  manière  plus 
conforme  à  la  dignité  divine  que  ne  l'avoicnt  fait  les  an- 
ciens ('*^),    cependant    l'on  trouve  chez  eux  les  mêmes 

(»*s)  Apoll.  Rhod.  IV   1406  sq. 
(^*<^)  Callim.  H.  in  Del.  86  sq.   162  sq.     La  propheiie  utérine 
d'Apollon  rempUt  trente-quatre  hexamètres. 

(*■*')  Il  est  dommage  qu'on  ne  connoisse  pas  l'auteur  des  vers 
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contradictions,  contradictions  toutefois  qui  s'expliquent  faci- 
lement tant  par  l'esprit  propre  au  polythéisme  que  par  la 
nature  des  ouvrages  dans  lesquels  les  divinités  remplis 
soient  un  rôle.  Le  choeur  console  Electre ,  en  lui  rappe 
lant  la  toute-science  et  le  pouvoir  illimité  de  Jupiter('*^) 
dans  les  Suppliantes  d'Eschyle ,  ce  dieu  est  représenté 
d'une  manière  tout  à  fait  digne  du  théisme  ;  dans  lei 
Phéniciennes  d'Euripide ,  le  choeur  déclare  que  tout  est 
facile  aux  dieux  (**'):  et  cependant  Minerve  rend 
grâces  à  la  Persuasion  de  ce  qu'elle  lui  a  prêté  son  se- 
cours pour  fléchir  les  EuménidesC°)  ;  cependant  les 
dieux  sont  sujets  à  l'influence  d'Eros(^^^)  et  du  Som- 
meil (*''^).  Dans  les  passages  cités  d'abord,  le  poëte 
pouvoit  se  livrer  entièrement  au  respect  qu'il  ressentoit 
lui-même  pour  la  divinité  ;  son  sujet  ne  l'en  erapêchoit 
pas  :  dans  les  autres ,  la  pluralité  des  dieux  et  la  coutu- 
me de  personnifier  les  afl'ections  et  les  émotions  de  l'â- 
me rabaissent  les  dieux  jusqu'au  niveau  des  simples 
mortels.  Il  en  est  de  même  à  l'égard  des  besoins  aux- 
quels les  dieux  sont  assujettis  ,  par  suite  de  leur  nature 
humaine.  Rhéa  peut  faire  jaillir  de  l'eau  d'un  rocher , 
mais  elle  ne  sauroit  se  purifier  le  corps  sans  employer 
de  l'eau.  Minerve  peut  arrêter  les  Symplégades  ,  mais 
elle  a  besoin  d'y  employer  ses  forces  naturelles.  Elle 
agit  ici  comme  un  géant ,  point  du  tout  comme  une  déesse. 
Pour  sauver  les  Argonautes ,  Junon  doit  envoyer  Iris 
à    Vulcain ,   pour  le  prier  de  s'arrêter  un  moment  dans 


sublimes  sur  le  pouvoir  de  Dieu  que  Clément  d'Alexandrie  at- 
tribue mal-à-propos  a  Eschyle  ,  fr.  jEscliyi.  T.  V.  p.  196.  éd. 
Scbiitz.  (ï48^  Soph.  El.  169  sq. 

(^*5')  Eurip.  Plioeu.  696.  ^dvza  ,f' ^t.T..^    ^^oi^. 

(»5*)  ^sch.  Eum.  957  .q    cf.  873  sq. 

('^')  P.  e.  fr.  Eurip.  T.  11.  p.  464. 

('5î)  p.  e.  Apoll.  Rbod.  IV.  U6. 
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son  ouvrage ,  à  Eole  ,  pour  lui  demander  un  vent  favo- 
rable ,  et  à  Thétis ,  pour  procurer  aux  Argonautes  une 
occasion  de  passer  les  Plancles.  Minerve  ,  pour  guérir 
Hercule  de  sa  fureur ,  doit  même  se  servir  d'une  espèce 
de  talisman  (^*'). 

Mais  ici  les  idées  du  vulgaire  valoient  mieux  en 
général  que  les  descriptions  poétiques  ;  il  est  presque 
impossible  de  croire  que  celui  qui  adressoit  ses  voeux  à 
la  divinité ,  ait  encore  douté  de  sa  puissance ,  et  je  ne 
puis  supposer  que  les  compagnons  de  Xénophon  n'aient 
pas  été  entièrement  de  son  avis ,  lorsqu'il  leur  repré- 
senta qu'il  étoit  impossible  au  parjure  d'échapper  au 
courroux  céleste  ,  parceque  tout  est  soumis  au  pouvoir 
des  dieux  (^**). 

Toute  -  présence  H  en  est  de  même  quant  à  la  toute- 
el  toute  science.  ,  .•>!..         •  j        j- 

présence  et  à  la  toute-science  des  dieux. 

Les  poètes  s'en  tenoient  aux  anciennes  traditions ,  lors- 
qu'ils en  avoient  besoin  pour  compliquer  l'intrigue  de  leurs 
poëmes;  ils  représeutoient  alors  Saturne  comme  ne  sachant 
pas  que  sa  femme  venoit  d'accoucher  d'un  fils  ,  parce  qu'il 
ne  l'entendoit  pas  crier  (*'^)  ,  Jupiter  et  Apollon  comme 
trompés  par  Sinope  {^^  ^) ,  Mars  comme  n'apprenant  la  mort 
de  sa  fille  Penthésilée  que  par  les  Vents  ,  qui  lui  en  appor- 
tent la  nouvelle  (^  '  ^) ,  Chez  Eschvle ,  Jupiter ,  quoique  en- 
tendant Prométhée ,  est  obligé  de  lui  envoyer  Mercure  pour 
le  forcer  à  lui  révéler  le  secret  dont  il  avoit  fait  mention ,  et 

(**^)  La  pierre  dite  0(>)(fçwvt,aT7/Q,  Eurip.  Herc.  fur.  1002 
sq.  et  le  passap;e  de  Pausanias  cite'  dans  la  note. 

(***)   Xenopli.   Aiiab.  II.  V.  7.    IJàvrri  yàç   TrdvTu   toZç  &eoZ<; 
iiTioy^n   xai    7tnyTU-/(^rj    7càvT0)v    ïoor    ot    &fol    xouTovai. 
("S)  Callim.  H.  in  Jov.  53  sq. 

iV«    Kçôvoç  ovaoi>v  ■^■/CV'" 

^AoTtiâoç    flaatok,   xal  nij    Ofo    xovqûS^ovtoç. 

('**')  Ils  lui  avoient  promis  de  lui  accorder  tout  ce  qu'elle  de- 
raanderoit  ;  elle  demanda  de  conserver  sa  virginité,  la  seule  chose 
que  ces  dieux  ti'auroient  pas  voulu  lui  laisser.  Apoll.  Rhod.  II. 
946  sq.  (iS7^  Quiu,,  Suiyrn.  I.  683  sq. 
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il  n'en  apprend  rien  ,  parceque  Prométhée  refuse  de  lui 
communiquer  ce  qu'il  sait  (^*^).  Et  cependant,  pour  ne 
pas  parler  de  ces  divinités  auxquelles  ils  attribuoient 
une  toute-présence  corporelle ,  comme  au  Soleil  ,  à  la 
Terre,  au  Temps  (^'^),  les  poètes  accordent  très  sou- 
vent la  même  faculté  non  seulement  à  Jupiter  (^  ''°) ,  qui , 
dans  Homère ,  étoit  encore  trompé  par  le  Sommeil  et 
par  Junon  ,  et  qui  ne  voyoit  pas  les  Grecs ,  lorsqu'il 
avoit  les  yeux  tournés  vers  la  Thrace (**"),  non  seule- 
ment ils  l'accordent  aux  divinités  chargées  du  maintien 
de  la  justice  (*  *^  *)  ,  mais  tout  aussi  bien  à  plusieurs 
autres  dieux.  La  toute-présence  étoit  essentielle  à  leur 
nature  (*<5  3)  ,  et  par  elle  elles  pouvoient  aussi  se  faire 
entendre  de  loin  aux  hommes  ('*''*).     Il  arriva  ici  ce  qui 


(ïS8)  ^scb.  Prom.  947  sq. 

C*^)  La  Lune  est  iuvoque'e  en  ce  sens  dans  les  He'raclides 
d'Euripide,  vs.  748.  Platon  dit  en  gene'ral  des  corps  célestes  : 
clvTatov  oçûyvtç  Trdvzt].  Epinom.  p.  702  C.  Voyez  la  manière 
dont  Philémon  attribue  cette  qualité'  a  l'air.  Menandr.  et  Philem. 
ù.  éd.  Grot.  p.  338. 

(•«°)  Eurip.  El.  1177.  TtayâtQ^cézaç.  Aesch.  Eum.  1031. 
!T«»ô;rra<;.  cf.  Suppl.  139.  Soph.  Oed.  Col.  1189.  Ant.  184. 
o  7idv&'  oqwv  àti.    Bacchyl.  fr.   éd.  C.  F.  Neue  ,  p.  48.    Zeiç 

i'-ii!i,^fâiav  ,   oç    rà  nà.yxa   âiQAfzai,. 

C'»)  Il  vaut  la  peine  de  comparer  avec  cet  endroit  couuu 
Quint.  Smyrn.  XII.  189  sq. ,  oîi  Jupiter  s'apeiçoit  tout  de  sui- 
te de  ce  que  font  les  autres  dieux;  cependaut  il  faut  avouer  qu'ils 
faisoieiit  assez  de  bruit  pour  être  entendus. 

("^»)   Les   Eumeiiides.    Soph.   Oed.  Col.  42.    7tâv&'  ôqûaïu. 

ib.   1844.    o    7ràv&'   a'CMy    Jibç  oçxoç.    Dice'.    Eur.  Ei.  771.    7rdv3-' 
ôifwou.  JEsch.  fr.  T.  V.  p.  187  in.  Tliëmis.  Quint.  Smyrn,  299. 

(**>)  Oreste  dit  que  Minerve  l'entend  ,  xivêi  ai  xal  ?Tçôaoi- 
&fp  av  &t6ç>  Eum.  293.  Clytemnestre  dit  d'Apollon  : 

Ta    â'  àkka    Ttdvin  ,    xal    OKaTTÙa^i;  inov  , 

^Enaltû)  at    ânùfioy'  orr'  lii^àivat' 

Tovç    ex   ^toç   yoç    étxoç   fart  <rcdv&^   oqdv.  Sopli.  El.  650  Sq. 

Les  he'roïnes  de  la  Libye  même  savent  tout  ce  qui  est  arrive'  aux 
Argonautes.    ApoU.  Rhod.  IV.  1319  sq.    cf.  Quiut.  Smyrn.  IX. 

532.    ©éàç   rf' ûiç  ,    ijâtt   Tidvva. 

(•«♦)  Eurip.    Iph.  T.  1447.    Minerve  dit  à  Oreste  :    Vous  en- 
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arrivoil  d'ordinaire  aux  Grecs.  Leur  théologie  naturelle 
valoit  mieux  que  leur  mythologie.  Suivant  celle-ci ,  leurs 
dieux  ,  étant  des  hommes  ,  et  ayant  un  corps  et  des  orga- 
nes ,  comme  eux  ,  dévoient  avoir  des  facultés  bornées  au 
temps  et  à  l'espace.  Voilà  pourquoi  on  adressoit  ses 
voeux  aux  dieux  tulélaires  du  pays  où  l'on  se  trou- 
voit  ('"*);  voilà  pourquoi  on  croyoit  qu'un  dieu  pouvoit 
être  absent  de  son  temple  ('"'')  ;  aussi  Xénophon  assure- 
t-il  que  l'on  croyoit  communément  qu'il  y  avoit  des  choses 
que  les  dieux  savoient ,  mais  qu'il  y  en  avoit  aussi  qu'ils 
ignoroient ,  et  il  fait  remarquer  comme  extraordinaire 
l'opinion  de  Socrate ,  qui  croyoit  que  les  dieux  savent  tou- 
tes nos  actions  et  même  toutes  nos  pensées ,  et  qu'ils  sont 
partout  présents  ('^'').  Que  Xénophon  ,  en  parlant  ainsi , 
ne  faisoit  point  tort  à  ses  contemporains ,  ceci  paroit 
prouvé  par  un  passage  d'un  célèbre  orateur  qui  vivoit 
plusieurs  siècles  après  Xénophon  ,  et  qui  d'ailleurs  avoit 
des  idées  très  éclairées  sur  la  divinité.  C'est  Dion 
Chrysostorae ,  qui ,  après  avoir  dit  qu'un  prince  ,  par 
l'intervention  de  ses  amis  ,  est  capable  de  faire  beau- 
coup de  choses  en  même  temps  ,  d'en  connoitre  et  d'en 
entendre  plusieurs  à  la  fois ,  et  de  se  trouver  en  même 
temps  dans  plusieurs  endroits  différents  ,  ajoute  ces  pa- 

tendez  la  voix  de  la  déesse  ,  quoique  vous  ne  soyez  pas  pre'sent.  — 
De  même  les  Dioscurcs  adressent  la  parole  a  He'lèae  ,  quoiqu'elle 
soit  déjà  loin  de  l'endroit  où  ils  se  trouvoient  alors.  Eur,  Hel. 
1678. 

{^^^)  P.  e.  Plut.  Aristid.  18.  Ev^aro  K.&a^Qu>via  " H^a  Kai 
&foZ(i    aAAotç  ,    0?    niaxniâa    y-^v    fyovai,v- 

("^'^)  Elien  (H.  A.  IX.  33)  raconte  une  histoire  d'une  femme 
que   les   prêtres   d'Esculape   tachèrent   de   gue'rir  en  son  absence 

(ot)    naçijv    6   &fôç). 

("^')  Xenoph.  Mem.  Socr.  I.  1.  19.  — oixov  rçÔTtor  oï  ttoAAo* 
ro^if  oT'atr  •  ovzob  fiiv  yàç  dïovzni,  ,  Toi'ç  &fovç  rà  fifv  fîâîvai,  , 
rà  ai  oix  tlâfvru.  Le  paysan  qui  s'impatiente  de  la  longue  sé- 
cheresse ,  maigre'  tous  les  sacrifices  offerts  à  Jupiter  ,  dit  ,  abso- 
lument comme  Homère  l'avoit  dit  :  Je  crois  que  Jupiter,  occupe' 
d'autres   nations  ,   ue  peuse  plus  à  nous.  A'ciphr.  Epist.  IIL  35. 
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rôles  remarquables  :  ce  qui  est  même  difficile  pour  les 
dieux  (»<'«). 

Au  contraire  ,  lorsqu'on  se  représenloit  la  divinité  , 
sans  mélange  de  mythologie  ,  personne ,  sans  doute ,  qui 
lui  adressoit  ses  voeux  ,  ne  s'avisoit  de  douter  qu'elle  pût 
l'entendre.  Chaque  prière  que  faisoient  les  Grecs  éloit 
une  preuve  de  leur  foi  en  la  toute-science  de  la  divinité , 
et ,  sous  ce  point  de  vue  ,  les  héros  d'Homère  en  étoient 
aussi  persuadés  que  les  Grecs  d'un  âge  plus  récent.  Ce- 
lui qui  obéit  aux  dieux  immortels  ,  dit  le  poëte  ,  est  aussi 
exaucé  par  eux. 

Il  ne  faut  pas,  il  est  vrai,  prendre  pour  mesure  de  l'o- 
pinion du  vulgaire  les  idées  de  Pittacus  (^ ''') ,  de  So- 
crate  ,  de  Xénophon  ( '  ^ °) ,  d'Heraclite  ( ^  ^  ^ ) ,  pas  même 
celles  qu'on  trouve  quelquefois  chez  les  poètes  (^'■'^)  : 
mais   Critias   n'a  pu   prétendre  que  la  crainte  des  dieux 

(»")  "0  xaï  TOK  Q-foXz  yaUnôy.  Dion.  Clirysost.  Or.  III. 
(T.  I.  p.  135  in.).  Isocrale  avoit  dit  qu'Homère  ,  pour  prouver 
combien  il  e'toit  difficile  pour  l'homme  de  connoître  les  dieux  , 
représeuta  ceux-ci  délibérant  sur  les  choses  futures  ,  c.  Sophist. 
Oratt   Att.  T.  II   p.  327. 

^iCpj    ^£Qo,xfj&-tl,(;  ,     il     Xav&dvft,     t(.ç    rovç    ^êoiiç   (pavXov  ri- 

noiâv  ,  fÏTifv'  s,  ovât  âi-urooi/^ivot;,  ap.  Orell.  Opusc.  mor.  T. 
I.  p.  174. 

(»7o)   Helleu.    VI.    5.    41.  &iol,   ol  Ttdvzu  oçàvxfç    x«i 

viiv  nul  fvç  dfî.  de  Mag.  eq.  IX.  9.  oizoï,  âè  nàvia  ïaaoi,. 
Cyrop.  I.  6.  -46.  Ofol  ât  «.'^i  ovzeç  ndvra  ïcuau  ,  xàxf  ytyf- 
vriifvu,   x«i    Ta    oytu,   xuh    H    xi,   n   ixdocov   avzwv    d^o/S-^Ofzui.. 

(»?')  Aristot.  de  Part.  auim.  I.  5.  (T.  T.  p.  743.  A.) 
{>72)  P.  e.  H.  Grot.  Exe.  ex  Trag.  et  Corn.  p.  775  ,  ou  la  di- 
vinité' est  caracte'risëe  ainsi  : 

Tbv    7cdv&'  éçûtvza   xuvzov    ov/    ô^w^éror. 

Clément  d'Alexandrie  attribue  ce  vers  à  Euripide.  Eiinp.  fr. 
T.  [I.  p.  489.  CXLVI.  cf.  p.  496.  XII.  cf.  Theocr.  IJ.XXIV. 
21.  Jibç-voîofzoç  dTiuvza,  et  une  foule  de  sentences  de  ce  e;enre 
chez  Brunck,Poët.  Guom.  p.  231.  Chez  Euripide  (Troad.983sq.)- 
Hélène  ayant  dit  que  Vénus  avoit  conduit  Paris  a  Sparte  ,  fié- 
cube  lui  démontre  l'absurdité  de  cette  assertion,  parceque  Vénus, 
étant  déesse  ,  pouvoit  aussi  bien  conduire  Paris  ,  quoiqu'elle 
restât  tranquillement  dans  le  ciel. 
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avoit  été  inventée  pour  empéciicr  les  crimes  occultes  ,  s'il 
n'ëtoit  persuadé  que  les  dieux  pouvoienl  avoir  con- 
noissance  des  actions  les  plus  secrètes.  Les  paroles 
qu'on  traça  sur  la  tombe  d'Aristocrate  prouvent  suf- 
fisamment que  Gritias  ne  se  trompoit  pas.  On  y  li- 
soit  :  Le  parjure  ne  sauroit  échapper  à  la  colère  divi- 
ne (^^3).  Aussi  Lycurgue ,  dans  son  discours  contre 
Léocrate ,  en  appelle-t-il  à  cette  opinion ,  comme  à  une 
vérité  généralement  reconnue  (^  ^'^) ,  et  Démosthène ,  dans 
son  discours  contre  Eschine  ,  représenta  aux  juges  que 
le  législateur  n'avoit  pas  ordonné  que  les  votes  fussent 
secrets ,  pour  les  soustraire  à  la  connoissance  de  la  di- 
vinité ,  parcequ'il  est  assez  connu  ,  dit-il ,  que  le  vote 
donné  en  secret  est  cependant  manifeste  aux  yeux  des 
dieux  immortels  (^''5).  Dans  son  Banquet ,  Xénophon  , 
en  opposition  à  ce  qu'il  avoit  dit  dans  les  Entretiens  de 
Socratc ,  fait  dire  à  Hermogène  que  les  Grecs  et  les 
Barbares  étoient  persuadés  que  les  dieux  savent  tout , 
les  choses  futures  aussi  bien  que  ce  qui  arrive  dans  le 
moment  (^''^).  En  un  mot,  l'espérance  et  la  conscience 
de  chaque  individu  rendoient  aux  dieux  la  sagesse  et 
le  pouvoir  dont  les  fictions  de  la  mythologie  les  avoient 
dépouillés.  Aussi  se  donneroit-on  une  peine  inutile 
pour  concilier  tous  les  sentiments  divers  qu'on  trouve 
à  ce  sujet  dans  les  monuments  de  l'antiquité.  Ces  sen- 
timents dépendent  en  grande  partie  du  degré  de  piété 
des    personnes    qui    les    expriment    et  des  circonstances  ' 

(•731     .     XaXénbv    âf    Xud-iZy  &(b^.  avâçUTlioQy.oy.      Paus. 

IV.  22  fin. 

(''*)  Lycurg.   c.    Leocr.    (Oratt.    Att.   T.    III.   p.    217  fin.). 

Tovq  â(  ^foiq  oii'  àv  i/fioçx'^auq  t*ï  Aâ^o»  ovv'  àv  ixq/iyot 
xrjv  ait'  aXxôiv  xi.^Mçiav. 

('75)  Demosth.  de  fais,  légat.  (Oratt.  Att.  T.  IV.  p.  376. 1.239). 

Ov     yàç    (l    xçv/i&t]v    êariv   fj   \p7J(poc;  ,    Xî/Oei^    rovt,    &féç.      cf.     C. 

Near.  Oratt.  Au.  T.  V.  p.  580.  1.  126.  ^7   XaS-ttr  rot-ç 

&fù(;  ,   o   Tt   àv   i'xuavoç  Vfiêv  WTjqiaTjiai. 

(^7ffj  Xenoph.  Conviv.  IV.  47.  cf.  Plat.  Rep.  II.  p.  424.  G. 
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dans  lesquelles  elles  se  trouvent.  Rien  n'est  plus  va- 
riable que  les  articles  de  foi  du  polythéisme.  Ici  l'on 
se  moque  ouvertement  des  qualités (*'^)  que  dans  une 
autre  occasion  on  regarde  comme  essentielles  à  la  na- 
ture divine.  Là  on  exprime  des  doutes  sur  des  vé- 
rités dont  dans  d'autres  circonstances  on  paroit  être 
intimement  persuadé  (^''^).  Quelquefois  on  refuse  à 
l'une  des  divinités  ce  qu'on  accorde  à  une  autre  ('^^)j 
mais ,  en  général ,  celui  qui  croyoit  avoir  besoin  du  se- 
cours des  dieux  ou  raison  de  craindre  leur  vengeance , 
ne  révoquoit  jamais  en  doute  ni  leur  sagesse  ni  leur 
pouvoir.  Toutefois,  il  faut  avouer  que  les  opinions  sur 
la  toute-présence  et  la  toute-science  des  dieux  prouvent 
que  ,  malgré  les  fictions  poétiques  ,  qui  restoient  les  mê- 
mes ,  la  civilisation  religieuse  avoit  fait  des  progrès  re- 
marquables. 

(»77)  p.  e.  Aristoph.  Pax.  206  sq.  Av.  1508  sq. 
C'^)  Chez  Euripide,  Ipliigeiiie  craint  que  l'action  qu'elle  mé- 
dite ne  soit  aperçue  par  Diane  (Iph.  T.  995.)  : 

rijv   &fov  â' oTiiaç   Xd&ù) 

Chez  Eschyle,  l'Oce'an  dit  assez  naïvement  à  Promethe'e  :  Taisez- 
vous,  car  il  pourroit  arriver  que  Jupiter  vous  entendît,  bien  qu'il 
se  trouve  dans  un  endroit  très  élevé'.  Prom.  312. 

Td-^*  àv   aov  ,    xrti    naxqàv  àvoiTfçot 
©axwv,    xXvo^   Ztvq. 

Sous  ce  rapport ,  le  songe  de  Xerxès  ,  dans  Hérodote  ,  est  très 
remarquable.  Je  crois  au  moins  que  nous  pouvons  revendi- 
quer ce  récit  pour  la  Grèce  ,  quoiqu'il  concerne  des  Perses. 
Xerxès  ,  pour  faire  juger  Artabane  de  l'apparition  qu'il  avoit 
eue  ,  voulut  qu'il  prît  ses  vêtements  et  qu'il  se  couchât  dans 
son  lit ,  mais  Artabane  fut  d'avis  que  ,  si  cette  apparition  étoit 
en  effet  d'origine  divine  ,  elle  ne  se  laisseroit  pas  tromper  par 
cet  artifice,  et  que,  si  elle  vouloit  lui  communiquer  ce  qu'elle 
avoit  dit  à  Xerxès  ,  elle  sauroit  bien  le  trouver  dans  ses  propres 
habits.   Herod.  VII.  15  sq. 

(*'^)  Il  suffit  d'en  appeler  à  la  différence  qu'on  faisoil  entre  les 
dieux  ,  quant  à  la  faculté  de  prédire  l'avenir.  Chez  Eschyle  ,  le 
choeur  relève  la  sagesse  de  Jupiter  aux  dépens  de  celle  d'Uranus 
et  de  Saturne  (^sch.  Ag.  172  sq.). 


CHAPITRE  XXX. 

Jupiter.  Restes  des  anciennes  fictions.  —  Développements  qu'ont 
reçus  les  ide'es  sur  la  supériorité'  qu'avoit  Jupiter  sur  les  autres 
dieux.  —  Influence  qu'exercèrent  sur  les  ide'es  relatives  a  Jupiter 
les  changements  dans  l'état  politique  de  la  Grèce.  —  Développe- 
ments qu'ont  reçus  les  idées  sur  la  souveraineté  qu'exerçoit  Jupi- 
ter sur  le  ciel  et  sur  la  nature  en  général.  —  Développements 
qu'ont  reçus  les  idées  sur  l'empire  qu'il  exerçoit  sur  les  affaires 
humaines.  —  Jupiter  considéré  comme  juge.  Idées  de  droit 
public  ,  de  droit  des  gens  ,  de  justice  et  d'humanité  attachées 
îi  son  culte.  —  Junon  reine  des  dieux.  Image  de  Jupiter , 
tant  dans  la  direction  des  phénomènes  physiques  ,  que  dans 
l'administration  des  affaires  humaines.  —  Déesse  tutélaire  des 
femmes.  —  Point  de  vue  moral. 


dëfàncienn^etfir.  ^ans   l'cxposition   des  notions  qu'avoient 
i'tons.  ]es  Grecs  sur  leurs  divinités  personnelles  ,  il 

est  inutile  de  répéter  les  anciennes  fables 
dont  font  mention  les  poètes.  Ils  les  exploitoient  à  leur 
fantaisie ,  et  ils  les  entreméloient  de  temps  en  temps 
d'idées  bien  élevées  au  dessus  des  opinions  de  leurs 
contemporains.  L'auteur  des  Cypriaca  célèbre  l'histoi- 
re scandaleuse  de  l'inceste  de  Jupiter  avec  sa  fille 
Némésis(^);  Eschyle  a  fait  de  la  tradition  sur  l'usur- 
pation de  Jupiter  le  sujet  d'une  de  ses  tragédies  C^). 
Callimaque  raconte  en  détail  la  naissance  et  les  pre- 
mières aventures  de  Jupiter,  et  cependant  Callimaque 
rejette  la  fable  du  partage  de  l'univers  entre  les  trois 
frères ,   fils   de    Saturne ,    et ,    après    avoir    rempli    son 

(')  Ap.  Aihen.  VIII.  10. 
(*)  Dans  son  Agamemnon  ,   il  fait  allusion  au  supplice  d'Escu- 
lape  qui  fut  terrassé  par  Jupiter  ,   parcequ'd  faisoit  trop  de  bien 
aux  hommes.  Agam.    1020.    Dans  le  cantique  sublime  des  Sup- 
pliantes ,   le  même  dieu  est  célébré  comme  l'amant  d'Io. 
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poëme  des  absurdités  de  l'anthropomorphisme  ,  il  tâche 
de  représenter  Jupiter  comme  le  dieu  suprême  non  seu- 
lement des  mortels ,  mais  aussi  de  toutes  les  autres  di- 
vinités ,  dont  les  plus  puissantes  lui  avoient  cédé  tout 
pouvoir,  par  respect  pour  sa  sagesse (^).  Lycophron 
raconte  encore  l'histoire  de  la  pierre  avalée  par  Satur- 
ne (*) ,  et  il  n'hésite  pas  à  designer  par  ce  nom  même 
le  souverain  de  l'Olympe  (5). 

Il  est  plus  essentiel  de  faire  observer  que  les  poè- 
tes n'étoient  pas  les  seuls  à  conserver  ces  traditions. 
Le  coucou  qui  ornoit  le  sceptre  de  Junon^)  et  le  nom 
d'une  montagne  où  l'on  adoroit  Jupiter  ('')  servoient  à 
perpétuer  le  souvenir  du  travestissement  au  moyen  du- 
quel ce  dieu  avoit ,  disoit-on  ,  surpris  la  vertu  de  sa 
soeur.  Les  statues  de  Jupiter  jeune  homme  faisoient 
penser  à  l'enfance,  à  la  naissance,  et,  par  conséquent, 
à  l'existence  bornée  du  plus  puissant  des  dieux  (^).  Les 
Cretois  avoient  une  grande  vénération  pour  le  cochon  , 
parce  qu'ils  croyoient  que  cet  animal  avoit  allaité  Jupiter  , 
et  que  par  ses  cris  il  lui  avoit  rendu  le  même  service  que, 
suivant  d'autres,  lui  avoient  rendu  les  Curetés  (^).  Je  suis 
tenté  de  croire  que  l'auteur  qui  raconte  ceci  a  voulu 
se  moquer  des  Cretois  :  cependant  ,  un  peuple  qui  repré- 
sentoit  Jupiter  sans  oreilles  (^°)  pouvoit  aussi  bien  lui 
donner  un  cochon  pour  nourrice. 

Cependant  le  rapport  qui  existoit  entre  ces  fictions  et 
les  idées  plus  saines  et  plus  élevées  sur  le  pouvoir  et 
la    sagesse    de    Jupiter    diffère   beaucoup  de  celui  qu'on 


(3)  Callim.  H.  in  Jov.  {*)  Lycopbr.  1203  sq. 

(S)  Il  l'appelle  âlaxoq  /^/ytoroç.  ib.  -iOO.  cf.  Tzetz.  ad  b.  1. 

(«)  Paus.  II.  17.  4. 
(?)  Pans.    II.    36.   2.     Asatbonyraus   ap.  Plut,  de  fluv.  T.  X. 
p.  483.  («)  Paui.  V.  22.  1.  ib.  24.  1. 

(^)  ARatbocles  Babyl.  ap.  Alhen.  IX.  18. 
('°)  Plut,  de  Is.  et  Osir.  T.  VII.  p.  500. 


177 

remarque    entre    ces    mêmes    fictions   et    ces  idées  dans 

les  siècles  héroïques. 

Développemenis        Le  cultc  ,  les  symboles  ,  les  ouvrages  de 

qu'onl    reçus  les    ,,  i    •      i       -i        .  ■       s    ,  >        • 

idées  sur  la  su-  *  '"'"t  rappeloient ,  il  est  vrai  ,  à  la  mémoire 
pénoniéqu'avoit  (ç  souvenir  des  anciennes  traditions  .  mais, 

Jupitersurlesau- 

très  dieui.  pour  sc   persuader  que  les  Grecs  éclairés 

attribuoient  à  leur  Jupiter  une  dignité  qui 
surpassoit  de  beaucoup  celle  des  autres  divinités  ,  et  qui 
paroitroit  même  mieux  s'accorder  avec  l'idéal  d'un  dieu 
unique  et  tout-puissant ,  qu'avec  l'image  d'un  roi  de 
l'Olympe  ,  il  n'est  pas  besoin  d'en  appeler  à  Platon  ou  à 
Maxime  de  Tyr  :  Théognis  attribue  à  Jupiter  un  empire 
universel ,  un  pouvoir  absolu  sur  tout  l'univers  et  une  con- 
noissanee  parfaite  des  projets  que  forment  les  hom- 
mes (^^).  Simonide  assure  que  Jupiter  gouverne  les  cho- 
ses de  ce  monde  d'après  sa  volonté  (^*).  L'un  des  poètes 
tragiques  dit  que  Jupiter  est  le  seul  parmi  les  dieux  ,  qui 
ne  connoisse  ni  le  mensonge,  ni  la  vanité  ,  ni  les  rires  im- 
modérés ('  ^).  Eschyle  le  célèbre  comme  le  roi  des  rois  , 
comme  le  plus  heureux  des  bien-heureux ,  comme  le  plus 
puissant  des  puissants  (•*)  ,    comme  le   maître   du   des- 

(»»)  Theogti.  149  sq.  éd.  Welck. 

TifiijV  avTO<;  é  yinv  xai  fitydk^v   âvvufitv' 
^Av&QàiCMy   â'  ev   oôa&a  tôoi'   xai  d-v/xàv  éxdoTov. 
2^ov    df   xçâzoç   .Tttrioj*    î'otf^*   v.rntof  ,    fJaotXfv. 

{*")  Simou.  in.  Gnom.  poet.  td.  Brunck.  p.  99. 

Tfloç  fity  Zêvç  i/et  fiuçixzvuoç 

Jlâvroiv ,  oa'  iavi,   xal  zi&Tjo'  oui]  &iX(i.. 
(*•)  'Oçttç    oci.   Zfilç    (ûâf   7tQ0)iiVfi    d-tâtv  , 

Oi)    rpfvâoç  ,    oi'dê    xôfiTCOv  ,    ov    /a.Ô)çov    y/io;* 
jiaxûiv  '  10    â'i^âv   /xôvvoq   oi'x    (TTloxaiui. 

Grotius   (Exc,  Trag.  et  Gom.  p.  447   fîu.)   aiinbue  ces  vers  à 
Thespis. 

(I*)  iËsch.  Suppl.  527  sq. 

'Ava^  àvdxnmv  ,  fi,axâçu>v 
MuxàQzaTt ,  xal  zfXhiv 
Tfkftôrarov   xçâroç  ,    oA/ît*    Zev. 

cf.   598  sq.    Oa  voit  ici  ce  que  signifie    iiXti.o<;   vi^toroç  Ztv<; 

(Ëum.  28),  ainsi  que  dans  ce  passage  : 

12 
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tin  ('*).  Chez  le  même  poète,  Apollon  déclare  qu'il  ne 
rend  aucun  oracle,  sans  qu'il  en  ait  reçu  l'ordre  de  Jupiter, 
son  père(^'^).  Chez,  Pindare  ,  Jupiter  est  le  maître  de 
l'univers,  et  dirige  tout  d'après  sa  volonté (^^).  Les 
amies  d'Electre  ,  pour  la  consoler  dans  le  malheur  ,  lui 
rappellent  la  toute-puissance  et  la  justice  de  Jupiter  (**). 
Dans  une  autre  tragédie,  Sophocle  célèbre  Jupiter  comme 
le  monarque  des  dieux (^^).  Chez  Euripide,  Diane  s'ex- 
cuse de  ce  qu'elle  a  abandonné  Hippolyte  à  son  sort  , 
parceque  Jupiter  ne  lui  auroit  pas  permis  de  trans- 
gresser la  constitution  de  TOlympe  ,  d'après  laquelle 
les  dieux  doivent  se  garder  d'empêcher  le  châtiment 
qu'une  autre  divinité  juge  à  propos  d'infliger  à  un  mor- 
tel (^°). 

On  voit  que  ces  poètes  représentoient  Jupiter  d'une  ma- 
nière très  propre  à  le  faire  regarder  comme  la  seule  di- 
vinité qui  méritât  ce  nom  :  et  cependant  ils  ne  reconnois- 
soient  pas  moins  le  pouvoir  et  la  sagesse  des  autres  dieux. 


Ti   â'civtv  of&fy 
©VWTOK    Tfke^ôv   iartv;    Suppl.  82S. 

Ceci  convieiit  avec  l'epillièle  xfQ/iKv:;  ,  qu'on  trouve  chez  Lyco- 
piiroi!  (706),  et  que  Txet/.ès  explique  wç   éç/ij   xul  Tfç^a  Trâvrav. 

('5)  MiCh.  Suppl.  676.  "Oç  7CoX^ù)  vô/iM  ulaav  àçd-oZ.  cf. 
1051  sq. 

(ï*^)  ^sch.  Eum.  606  sq.    cf.  vs.  19. 

^i~6q  TTQotfii^TTjq  â'  (OTÏ  yto^iai;  nuTço^. 
cf.   T.   V.   p.    62.     cf.   fr.   Soph.   éd.    Brunck.   T.    Ili.  p.  448. 
oîijt   fovlv    7lkT]i>    Jioç    iâ)v    ndkovTwv    TKniaç.     A  Tliurii   Jupitcf 

e'toit   adore  sous  l'e'pitliète  de  TtQonavd-eiq  ,  ce  qui  ne  difiere  pas 
beaucoup  de  TTçJo/iT^d^éi'ç,   Lycophr,  537.  cf.  Tzetz. 
(»7)  pi„d.  Isthm.  V.  66.  ' 

ZfVt;  zââf    xal    ta   véfiti,  , 
Zfvç,   ô   nâvriav  xvçkoç. 
(**)  "EOTP  iif'ya<i    iv  ovQnvô) 

Zfvç,   oq  fifioçâ  Ttàvxa,    xni    xçrtTvvtt.    Sopb.  El.    170. 

(19)  riu>TaQx^i<:  ^f^^'  Soph.  Oed.  Col.  1134. 

('*)  Euripid.  Hippol.  1328  sq.  Jupiter  assigne  à  chacune  des 
autres  divinite's  les  fonctions  qu'elles  ont  à  remplir,  p.e.  Theogn. 
1386  sq. 
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Il  n'y  a  rien  ,  même  dans  les  éloges  les  plus  pompeux 
qu'ils  lui  donnent,  qui  ne  puisse  s'accorder  avec  les  opini- 
ons, si  non  de  la  multitude,  au  moins  de  la  |)artie  cultivée 
de  la  nation.  C'est  différent  ,  lorsque  ces  poètes  y  mêlent 
de  l'allégorie  (**)  ,  ou  un  théisme  trop  prononcé^**). 
Sous  ce  dernier  rapport ,  il  vaut  la  peine  de  voir  l'étendue  de 
l'empire  que  Jupiter  exerce  sur  les  autres  divinités,  dans  le 
poème  épique  auquel  nous  empruntons  de  temps  en  temps 
quelques  passages  ,  parceque  la  matière  en  a  été  four- 
nie par  les  poèmes  cycliques,  quoique  d'ailleurs  ce 
poème  dépasse  la  sphère  de  nos  investigations  actuelles. 
Dans  le  poème  de  Quinte  de  Smyrne,  Jupiter  est  plutôt 
le  créateur  de  l'univers,  que  le  successeur  de  Saturne  (^3). 
La  manière  dont  il  fait  connoître  sa  volonté  aux  autres 
dieux  est  bien  plus  peremptoire  que  dans  l'Iliade  (**).  II 
n'est  jamais  question  ici  de  disputes  entre  lui  et  les  autres 
divinités  ,  bien  moins  de  tentatives  de  le  tromper  ou  de 
le  forcer  (*')  :  mais  aussi  il  y  a  beaucoup  moins  d'action 
dans  ce  poème  que  dans  l'Iliade.  Un  mol  du  maî- 
tre suffit  pour  terminer  les  querelles  les  plus  violen- 
tes C^''). 

(»')  P.  e.  Eurip.  Troad.  884  sq.    fr.  Eurip.  T.  II.  p.  480.  I. 
(***)  P.  e.  les  beaux  vers  ailribiie's  a  Euripide  ,  fr.  T.  II.  p.  468. 

2^(    tov    avTotpvTj  ,    Tov    iv   al9fQÙâ> 

"Ov   JTi^l  /A.(v    ti>ô)ç,    :cfQ'-    â*  0Q<fv(cia 
JVi'l    nlok6-/(Qii)q  ,    a/.Qitoq    x'àorQotv 

ps)  Quiut.  Smyni.  II.  663.  Dans  le  XV"  hymne  orphique, 
qui  ,  suivant  M.  Tjedeiuau  ,  a  e'ie'  compose'  après  la  naissance  de 
J.  G.  ,  le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  ,  le  dieu  unique  ,  est 
décrit  avec  les  épithètos  du  Jupiter  grec. 

(=»'*)   Voyez  p    e.  ib.  690  sq.    640  sq.   II.  164  sq. 

(2*)    Voyez  l'expression  de  kur  crainte,  II.  179  sq. 

("'<5)   Voyez  p     e.  II.  507  sq.     VIH.  351  sq.     Le  combat  des 

aieux   s'annonce    bien   plus    sérieuseiuenl  ici   que  chez  Homère. 

Cependant,  quoique,  chez  ce  poëte  ,  tout  se  terraiuc  par  quelques 

soufflets   et   une  chute  de  Mars ,  cependant  il  y  a  un  combat. 

12* 
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Mais  même  chez  les  poètes  de  la  période  qui  nous  occu- 
pe ici  ,  Jupiter  est ,  à  quelques  exceptions  près ,  bien  plus 
puissant  que  ne  le  fut  le  Jupiter  d'Homère. 

Nous  avons  trouvé ,  il  est  vrai  ,  chez  ce  poëte  des  preu- 
ves de  la  sagesse  éminente  de  Jupiter  ,  et  l'origine  recu- 
lée  des  oracles  qui  lui  étoient  consacrés  ,   aussi  bien  que 
l'opinion  commune   qui  le  roprésentoit  comme  le  père  des 
divinités   les  plus  célèbres  par  leur  prévoyance  et  par  leur 
adresse  ,  démontrent  assez  la  vénération  qu'on  avoit  pour 
lui  dès  les  temps  les  plus  anciens  :  mais  ,  avec  tout  cela  , 
le   Jupiter  des  siècles  héroïques  est  beaucoup  plus  confor- 
me à  l'image  d'uu  roi  grec  que  ne  l'est  le  Jupiter  des  temps 
plus  rapprochés.   Nulle  part  on  ne  trouve  ici  de  ces  querel- 
les ,    de   ces  menaces  ,    de   ces   brouilleries    qui    sont   si 
fréquentes  dans  l'Iliade.      Nulle    part    les    autres    dieux 
cherchent  à  forcer  Jupiter  ou  à  le  tromper.  Avouons  toute- 
fois qu'il  est  peut-être  un  peu  hasardé  de  prononcer  sur 
cette  différence ,    puisqu'il  ne  nous  a  été  conservé  aucun 
poëme  épique  de  la  période  qui  précède  celle  des  Alex- 
andrins.   On  sait  que  c'est  dans  ce  genre  de  poésie  que 
l'intrigue  exige  plus  qu'ailleurs  des  intérêts  différents  et 
opposés  entre  les  divinités.  Dans  la  tragédie  et  dans  le  genre 
lyrique  ,  il  s'agit  plus  des  rapports  entre  les  dieux  et  les 
hommes  ,    que  des  relations  mutuelles  entre  les  divinités 
elles-mêmes.     Le  poème  d'Apollonius  manque  presqu'en- 
tièrement  d'intrigue  sous  ce  rapport ,    et  celui  de  Quinte 
de    Smyrne ,    dont  nous  venons  de  parler  ,    est  trop  ré- 
cent pour  que  nous  osions  en  tirer  une  conclusion.   Nous 
l'avons    cité ,    comme    exemple    de    la    différence    qui  a 
pu  avoir  lieu  dès  les  temps  dont  nous  parlons  ici  ,  mais 
malheureusement   nous    ne   sommes  pas  en  état  de  véri- 
fier nos  conjectures. 

Chez  Quinte  de  Smyrne  l'intervention  de  Jupiter  dissipe  toute  la 
cohue. 
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Influence  qu'exer-       Ce  qui  est  certain  c'est  que,   partout 
cèrent  sur  le»  idée»      ...  .         ,  .  , 

relatives  à  Jupiter  OU   il    est  question  du  pouvoir  suprême 
les  changemenis      j^   Jupiter,  il  est  bien  plus  absolu  que 

dans  l'étal  politique  ,  ,   ,  , 

de  la  Grèce.  dans    les    siècles   héroïques  ,     et    qu  au 

contraire  la  qualité ,  si  éminente  dans  les 
siècles  plus  reculés  ,  par  laquelle  Jupiter  étoit  le  dieu 
lutélaire  des  rois ,  est  rarement  mentionnée  dans  la  péri- 
ode actuelle  (*'').  C'est  comme  si  ,  avec  l'institution  des 
républiques  en  Grèce ,  le  pouvoir  qu'avoient  possédé  les 
princes  de  la  terre ,  eût  été  conféré  entièrement  au  mo- 
narque du  ciel.  La  raison  en  est  évidente.  Les  rois  , 
qui  avoient ,  pour  ainsi  dire ,  servi  de  modèle  au  sou- 
verain de  l'Olympe ,  n'existant  plus  ,  il  ne  pouvoit  plus 
être  question  de  leur  dieu  tulélaire  ,  tandis  que  le  pou- 
voir du  roi  des  dieux  devoit  devenir  plus  absolu  et  plus 
illimité  aux  yeux  de  ses  adorateurs  ,  à  mesure  qu'ils 
commençoient  à  entrevoir  l'absurdité  d'une  divinité  su- 
prême à  la  quelle  manqueroit  le  pouvoir  de  se  faire 
obéir. 

Il  est  en  effet  digne  de  remarque  que  les  idées  anci- 
ennes reviennent  chez  les  auteurs  qui  vécurent  après 
Alexandre  le  Grand  ,  et  qu'elles  reçoivent  des  dévelop- 
pements plus  remarquables  encore  sous  l'empire  absolu 
des  Césars.  Chez  CaUimaque  ,  Jupiter  redevient  le  dieu 
des   rois,   celui  qui  surveille  et  juge  leurs  actions (^^). 

(*'')  Jupiter  porte  toujours  l'epithète  de  BaatXfvç  (p.  e.  Xe- 
noph.Anab.V.9.22.  Paus.  IX.  39.  S.)  et  d^uévu^  fp.  e.  Demosth. 
c.  Lacrit.  Or.  Att.  T.  V.  p.  20o.  1.  40).  Nous  possédons  ,  il  est 
vrai  ,  un  fragment  d'un  discours  attribué  au  Pythagoricien  Ec- 
phantas  (ap.  Stob.  Serm.  XLVI  p.  331),  où  les  princes  sont 
représentés  comme  formés  d'après  i'jmage  de  la  divinité  (oç 
{Dieu)iTfxviTfvafv  avTôv  ,  àQ/jTvjtb)  xç<y/"'*oç  éfu'Tft)),  comme 
ses  représentants  sur  la  terre  ,  et  comuie  occupant  une  place  biea 
plus  rapprochée  de  Jupiter  que  le  vulgaire  :  mais  la  touruure 
tonf-à-fait  uitra-roialistc  de  ce  morceau  me  semble  justement  un 
motif  pour  douter  de  son  authenticité. 

(^8)  Callim.  H.  in  Jov.  70  sq. 
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Dion  Chrysostome  ,  qui  représente  les  rois  comme  pla- 
cés sous  la  surveillance  immédiate  du  roi  des  dieux , 
qui  récompense  les  justes  et  qui  punit  les  tyrans  (*^), 
ne  manque  pas  d'ajouter  que  les  princes  de  la  terre 
tiennent  leur  pouvoir  immédiatement  de  Jupiter  (^°). 

Ces  idées  ne  pouvoicMit  entrer  dans  la  tête  des  tiers  Spar- 
tiates ni  dans  celle  des  cordonniers  ou  des  lampistes  d'Athè- 
nes ,  qui  eux-mêmes  gonvernoient  l'élat  en  souverains. 

Chez. eux ,  ce  n'étoient  plus  les  rois  queJupiter  protégeoit: 
c'étoit  le  peuple ,  c'éloit  la  nation  entière.  Voilà  pour- 
quoi Jupiter,  quoiqu'on  l'adorât  toujours  lui-même 
comme  le  roi  de  l'Olympe  ,  n'étoit  plus  le  dieu  des 
rois  ,  mais  le  père  commun  de  la  nation  grecque  ,  Ju- 
piter Hellénius  (  ^  *  ) ,  le  dieu  tutélaire  des  républiques,  Jupiter 
Polieus  ou  Poliouchos  (^'*) ,  le  dieu  des  magistrats  qui  les 


('«>)  Dion.  Chrysost.  Or.  I.  (T.  i.  p.  99  iq.) 
(^*)    Ib.    p.   58  sq.      7cnQà    xov    Joôi;   i;fôvr#ç    rijv    âvvH/j,i,v    xuh 
Tîjv  f/ci^rQo.tt'jv.   Ici  encore  JupiUr  esl  le  fiftot,XfVi;  finai.).eâ)v. 

(3ï)  Suivant  le  scliuliaste  de  Pindaie  (ad  Nem.  V.  17),  ce  nom 
date  deja  du  temps  d'jEacus  ,  et  fut  donne'  à  Jupiter  ,  parceque  , 
dans  une  grande  sécheresse  qui  de'soioit  la  Grèce  .  iEicus  avoit 
intercédé  auprès  de  Jupiter  ,  en  faveur  de  toute  la  nation.  Mais 
il  esl  a  peine  nécessaire  de  dire  qu'une  tradilion  ne  peut  avoir 
grand  poids  ,  lorsqu'il  s'as;it  de  fixer  une  date  historique.  Il  suffit 
de  faire  observer  que  Pausanias  ,  qui  parle  du  mêdie  fait  ,  dit 
que  l'oracle  avoit  ordonné  de  faire  des  sacrifices  a  Jujjiter  Pan- 
ellenius  (par  conséquent ,  suivant  celte  tradition  ,  il  avoit  déjà 
cette  épithètc  avant  cet  événement)  ,  et  que  ,  par  suit'-  de  la  f;râce 
accordée  par  Jupiter  à^acus  ,  ce  dieu  fut  appelé  Apliésius.  Paus. 
I.  44.  13.  Reiuaiquons  encore  qu'il  est  rare  de  voir  donner  à 
Jupiter  le  nom  d'un  peuple  particulier  de  la  Grèce.  On  en  trouve 
cepi-ndant  un  exemple  ,  dans  le  Jupiter  Lacédéinonicn  de  Sparte. 
Herod.  VI.  56. 

(3*)  Paus.  l.  24.  4.  Ici  se  présente  une  difficulté  sembla- 
ble. C'étoit  en  l'honucur  de  Jupiter  Polieus  que  se  célé- 
broient  les  Buplionia ,  fête  certainement  très  ancienne.  Mais, 
quoique  les  Athéniens  célébrassent  cette  fête  par  préférence 
en  riionneur  du  Jupiter  le  protecteur  d'Athènes  ,  il  n'en  ré- 
sulte oullement  qu'avant  ou  même  dès  l'origine  de  cette  fête  , 
Jupiter  eut  porté  ce  titre.    Jupiter  A«o^^«^•  est-il  le  protecteur 
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gouvernoicnt ,  Jupiter  Bulaeus(3  3) ,  le  dieu  protecteur 
des  orateurs  qui  donnoient  des  conseils  au  peuple  dans 
l'assemblée  publique  (^'♦),  ou  qui  défendoient  la  cause  de 
leurs  clients  devant  les  tribunaux  ,  Jupiter  Agoraeus  C) , 
le  dieu  qni  disposoit  de  là  victoire  dans  les  jeux  pu- 
blics ,  exercices  qui  avoient  un  rapport  direct  avec 
la  liberté ,  et  une  influence  marquée  sur  le  maintien  de 
la  nationalité,  Jupiter  Agonius(^*')  ,  et  surtout  le  dieu 
qui  défendoit  la  liberté  de  la  Grèce  contre  les  Barba- 
res(3'')  et  contre  les  tyrans,  Jupiter  Eleuthérius  (3®). 
Dieu  des  rois  ou  des  républiques  libres  ,  Jupiter 
étoit  toujours  le  dieu  des  armées  (3^).     A  Sparte  l'un  des 

du  peuple  (Paus.  V.  24.  1)  ?  Le  temple  de  Jupiter  Homoiius 
etoil  le  point  de  réunion  des  villes  de  la  Grande-Grèce  ,  lors- 
qu'après  la  destruction  des  associations  pythagoriciennes  ,  elles 
avoient  adopte'  les  institutions  des  Acoe'ens.  Polyb.  JI.  39. 

(»3)  Antiphont.  de  Choreut.  (Or.  Att.  T.  I.  p.  81.  1.  45). 
(S'^J  Aristopli.  Eq.  498. 

(3  5)  Minerve  elle-même  rend  grâces  a  Jupiter  Agoraeus  ,  pour 
le  succès  qu'elle  avoit  obtenu  en  plaidant  la  cause  d'Oreste  contre 
les  Euraënides.  iEsch.  Eura.  960.  Jupiter  Agoraeus  avoit  un 
temple  à  Sparte  (Pans.  III.  11.8),  un  autel  dans  l'Altis  (Paus. 
V.  15.  3)  et  un  autre  temple  a  Thèbes  (Paus.  IX.  25.  4). 
(s-^)  Soph.  Thrach.  26. 

(57)  On  érigea  un  autel  eu  i'bonueur  de  Jupiter  Éleulbérios 
après  la  bataille  de  Platée.  Plut.  Arist.  19  ,  20.  cf.  Simon,  in 
Gaisf.  Poet.  gr.  min.  T.  II.  p.  373.  n°.  XL.  Le  scholiaste  de 
Platon  (p.  250  in.)  dit  que  ,  suivant  quelques-uns  ,  iÀ(v&fQt.oç  et 
owT-fjQ  sont  synonymes ,  et  que  Jupiter  fut  adoié  sous  ce  titre  non 
seulement  a  Platée  ,  mais  aussi  a  Atlièaes ,  à  Syracuse  ,  à  Tarente 
et  en  Carie. 

(3«)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  4S9.  Après  la  chute  de  Thrasybule  , 
tyran  de  Syracuse  ,  on  érigea  un  colosse  en  l'honneur  de  Jupiter 
Éleuthérius ,  et  on  lui  consacra  des  jeux  publics ,  sous  le  nom 
d'Eleutheria.  Dans  l'île  de  Samos  ,  Maeandrius  bâtit  un  autel  en 
l'honneur  du  même  dieu  ,  après  que  sa  patrie  eut  été  délivrée  de 
la  domination  de  Polycrate.  Herod.  lil.  142.  Il  paroît  même 
que  Jupiter  étoit  adoré  sous  ce  nom  par  les  esclaves  qui  avoient 
recouvré  leur  liberté.  Harpocr.  in  v.  'EXtv&iQioq  Ztiç  ,  pas- 
sage sur  lequel  il  faut  consulter  la  note  63  de  Hemstcrhuis  ad 
Schol.  Aristoph.  Plut.  1176. 

(^')  L'épithète   de  orçârtoç  paroît  avoir  été  spécialement  pro- 
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prêtres  porloil  le  feu  sacré  pris  sur  l'autel  de  Jupiter  Agé- 
tof  (*°).  Cetoit  Jupiter  dont  on  attcndoit  la  victoire 
dans  les  combals ,  c'éloit  lui  qu'on  espéroit  voir  répandre 
la  terreur  dans  les  rangs  des  ennemis  (*'),  et  sans  lequel 
on  n'auroil  jamais  entrepris  une  expédition  de  quelque 
importance.  Jupiter  étoit  connu  en  Grèce  sous  1  epithète 
honorable  de  Sauveur  :  Jupiter  étoit  en  effet  le  sauveur  de 
la  Grèce  ,  lorsque ,  d'après  le  récit  de  Plutarque  ,  il  indi- 
qua par  un  songe  à  Arimneste  l'endroit  où  l'armée  des 
Grecs  pourroit  combattre  les  ennemis  avec  le  plus  d'a- 
vantage (*'*).  Après  une  victoire  remportée  ("*'),  après  la 
délivrance  des   dangers  qu'on  avoil  courus  {**),  on  sa- 


prc  à  Jupiter  de  Labranda  ,  bourg  près  de  Mylassc  en  Carie.  Strab. 
p.  974.  Pii.tarque  (Quaest.  Graec.  T.  VH.  p.  204  fiu.  205  in.) 
assure  que  l'e'pithète  jtu/içaâivç  de'rive  de  ).âfjqvq,  une  hache, 
arme  que  ce  dieu  tenoit  dans  la  raaiu.  Élieii  (H.  Xll.  30)  en 
donne  une  explication  assez  ridicule.  Suivant  lui  ,  Jupiter  l'avoit 
obtenu  i'o«ç  Ao/j'çw  z«i  7iokJi.w.  Eumène  .  il  est  vrai  ,  conjure 
les  Mace'doniens  par  Jupiter  oxqàzi,o<;  (Plut.  Eum.  17)  :  mais 
ou  ]iourroit  demander  comment  Plutarque  a  pu  avoir  e'te'  informé 
des  propres  termes  dans  lesquels  Eumène  sVxprim.i  eu  cette  occa- 
sion. Eu  Épire,  les  rois,  en  prenant  les  rêues  du  gouvernement  , 
se  iioient  par  un  serment  mutuel  avec  leurs  sujets  ,  en  sacrifiant  à 
Jupiter  ",Jo/ioç.  Plut.  Pyirh.  5. 

(*")  Xcnoph.  Rep.  Laced.  XIII.  2.  Nicol.  Damasc.  p.  156 
fin.  cd,  Oiell.  Le  Jupiter  âyt;to)Q  des  Grecs  de  l'Europe  paroît 
avoir  eu  beaucoup  d'analogie  avec  le  Jupiter  aTçâTi.o<;  de  l'Asie- 
Mincure. 

('*)  Jupiter  a&tnoq.  Paus.  II.  82.  7.  TçoTtntoç.  Soph.  Ant. 
143.  Mais  rçoTtaZoï;  signifioit  aussi  quelquefois  la  même  chose 
qu'alfir^zoïç.  Voyez  p.  e.  Trachiu.  80-4.  Les  Doriens  bâtirent 
un  temple  pour  Jupiter  rçoTtatoq  après  la  victoire  remporte'e  sur 
les  Ache'ens.  Paus.  III.  12.  7. 

(■♦*)  Plut.  Aristid.  11.  Nous  avons  vu  auparavant  ce  qu'il  faut 
probablement  penser  de  ce  songe  ,  mais  de  pareilles  conside'ra- 
tions  ne  doivent  pas  nous  retenir  ici.  Il  ne  s'agit  ici  que  des 
opinions  des  Grecs. 

(■♦2)  P.  e.  Diod.  T.  I.  p.  625  in.  La  Victoire  étoif  placée  sur 
sa  main  à  Olympie.  Paus.  V.  II.  1. 

•■*'*}  P.  e.  par  les  dix-mille,  après  leur  expédition  dangereuse 
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crifioit   à   Jupiter   le  Sauveur.     Il  est  digne  de  remar- 
que qu'on  l'adoroit  sous  le   même  nom  ,  lorsqu'on  avoit 
échappé  aux  dangers  dont  la  raison  des  convives  étoit  or- 
dinairement menacée  dans  un  banquet  (**). 
Développements       Le   pouvoir   suprême  de  Jupiter  dépen- 

qu'onl    reçus  les     ,    ..     ,  .      •.  /  i  ••      i        i 

idées  sur  Ta  sou-  ^^it  de  son  autorite  sur  la  partie  la  plus 
veraincté  qu'ex-  élevée  de  l'univers  ,  sur   le  ciel ,  qui  lui- 

ercoil  Jupiiersur        ^  .       ,   ,  ,  . 

le 'ciel  et  sur  la  même  avoit  ele  auparavant  le  souverain 
nature  en  geiie-  jgg  dieux,  comme  après  lui  Saturne  ,  au- 
quel Jupiter  avoit  succédé  (^*^).  C'est  en 
cette  qualité  que  Jupiter  portoit  le  titre  de  Très- Haut , 
de  Suprême  (♦^)  de  Très-Grand  ('*^) ,  et  qu'il  étoit  con- 
sidéré comme  le  dieu  non  seulement  du  ciel ,  mais  de  la 
terre  et  même  de  l'empire  des  morts  {^^).  Il  est  vrai  que, 

(Diod.  T.  I.  p.  665.  1.  55.  cf.  Xcnoph.  Anab.  III.2.  9.  IV.  8. 

25.),  par  Alexandre ,  dans  son  expédition  contre  les  Tliraces  (Arrian. 
Exped.  Al.  1.  p.  11)  ,  après  son  arrivée  en  Asie  (ib.  p.  32.  ici  , 
sous  le  nom  d'dnofi'uTTKjioç),  après  le  retour  de  la  flotte  sous  la 
conduite  de  Néarque  (Ind.  p.  578). 

(**)  La  coupe  de  vin  trempé  étoit  consacrée  à  Jupiter  le 
Sauveur,  la  coupe  de  vin  pur  a  Bacchus.  Diphilus  ap.  Athen. 
XI.  73.  cf.  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  249  in.  Schol.  Pind.  Isthm. 
VI.  10. 

(**)  Le  rapport  entre  la  station  élevée  de  Jupiter  ,  entre  son 
pouvoir  sur  les  phénomènes  célestes  ,  et  son  influence  sur  le  sort 
des  hommes  a  été  très  bien  indiqué  dans  les  vers  connus  de  Cri- 
tias.  fr.  Euripid.  T.  II.  p.  472.  vs.  27  sq. 

(*7)   "Y7caToç,vx^.az_o^^,   Paus.  I.  26.  6.    II.  2.  7.    V.  U.  S. 
(*S)   i>i/y.aroç.   Paus.  X.  37.  3. 

(■*')  On  voyoït  à  Corinthe  trois  statues  de  Jupiter  ,  dont  l'une 
portoit  le  nom  de  vxf>i.ozoç  et  l'autre  celui  de  yâ-ô-noç;  la  troi- 
sième,  ditPausauias  ,  étoit  anonyme.  Cette  troisième  a-t-elle  peut- 
être  re])résenté  Jupiter  dans  sa  qualité  de  dieu  de  la  surface  de  la 
terre,  comme  y&ôtvoc  indique  son  pouvoir  sur  les  parties  inté- 
rieures du  globe  (cf.  Paus.  V.  14.  6)  ?  Se  peut-il  que  la  troi- 
sième statue  ait  clé  le  Jupiter  xôvtoç  qu'on  adoroit  a  Mégare?  Paus. 
I.  40.  5.  Le  surnom  xoa/^iyTijç  à  Sparte  (Paus.  III.  17.  .4) 
indique-t-il  son  gouvernement  universel  ?  Voilà  autant  de  ques- 
tions ,  que  je  laisse  aux  mythologues  à  décider.  Cf.  Arislot.  de 
mund.  7  (T.  I.  p.  .475.  E)  or^fx**éç  xul  ■/&6vi.oç  Tiàa-rjq  inûvv- 
HOç  ûv  (pvaÎMç   re   nul   Ti';f7/ç. 
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depuis  les  temps  les  plus  anciens  ,  on  croyoit  que  Jupiter 
avoit  cédé  à  ses  frères  les  autres  parties  du  domaine  de 
son  père ,  et  qu'il  n'avoit  réservé  pour  lui-même  que 
la  souveraineté  sur  la  capitale ,  où  se  rassembloient  les 
autres  divinités  et  où  lui-même  il  avoil  fixé  sa  résidence. 
D'après  les  anciens  poètes,  cette  dignité  éminenle  de 
Jupiter  constituoit  l'essence  de  son  pouvoir.  Dans  les 
siècles  dont  nous  nous  occupons  ici ,  l'on  retrouve  ces 
idées  tant  dans  le  culte  que  dans  les  ouvrages  des  poè- 
tes. Jupiter  étoit  le  dieu  du  ciel  par  excellences^). 
Comme  chez  Homère,  il  lance  la  foudre  et  les  éclairs  ;  il 
fait  gronder  le  tonnerre  ('^)  ;  les  vents  obéissent  à  sa 
voix(^'^);  les  tempêtes  (^^),  la  pluie  qui  arrose  la  terre(5*), 


(SO)  Ovçav^ôç-  Herod.  VI.  56.  êv  o-ôçavib-  Soph.  El.  170. 
xac'  aaxQu.  Trachiu.  1108.  i  ifii,»* yi^ç.  Pind.  01.  V.39.  Siebelis 
croit  que  les  surnoms  ay.otiza<;  et  vetpfkTjyfQÎiTjii  (Paus.  III.  10. 
7)  sont  synonymes. 

(S')  Pind.  01.  IX.  10.  0o.*^xoaI.çô,T«ç.  X.  97.  iç.y.z V7V0,. 
IX.  64.  alokofi'çôvraç.  XIlI.  UO.  é>;f  ;.xf  ^«iiroç.  Paus.  V  .  1 4. 
8.  itntttt^dr^ç.  cf.  Clearchus  ap.  Alhen.  XII.  23.  Soph.  Oed. 
T.  201.  TivQqioQ^  àaxQanày  xçÛT-rj  vffio)v.  Ces  e'pitliètes  se  trou- 
vent partout  ,  mais  nulle  part  je  n'ai  j)U  trouver  ce  que  le  scbo- 
liaste  de  Pindare  (ad  01.  IV  in.)  assure  être  une  fiction  des  poè- 
tes plus  re'cents  ,  que  Jupiter  se  sert  du  tonnerre  comme  d'un 
char  (ot  vtûJVfçoi.  a.qi.t,avu  xijr  fiqoyxijr  tw  ^(.'1  flven  âtâôuat). 
A-t-il  cru  que  i Aariyç  fiçoyTûç  signifie  celui  qui  monte  le  ton- 
nerre ,  comme  on  monte  a  cheval  ou  dans  un  chariot  ?  Mais 
laissons-là  les  scholiastes.  Voyons  plutôt  la  belle  description  du 
pouvoir  de  Jupiter  sur  les  pIie'Momèiies  de  la  nature ,  chez  Eschyle, 
Prom.  992  sq.  1043  sq.    1080  sq. 

(52)  Evâvffiot;.  Paus.  III.  IS.  5.  Zfi'q  nei.Xl,aa(,)v  nvçav.  Eurip, 
Iph.  A.  132S.  Jupiter  est  représente  comme  l'auteur  des  vents 
élësieiis  qui  rafraîchissoient  l'air  dans  les  îles  cyclades .,  à  la  prière 
d'Aristëe  ,  Apollon.  II.  448—527. 

(«3)  Eurip.  Troad.  78. 

Kal   Zeiiç   fifv   OfifiQov    xal    ;fâA«far   àoTTfTOV 
ITf/iy/fi,  yvotfwârj    r^  ul&fçoç  q/voij/iaza. 
Ta  Tor  &eoi  signifie  le  Temps.  Theopbr,  Char.  p.  492. 

(5^)   'OfifiQioç.     Paus.    I.    32.    2.      Jt.o(;  TtnZç  àaTTtroq    o/ifiçoç' 

Matron.  ap.  Athen.  II.  66.  'Yéz^oç.  Paus.  II.  19.  1.  IX.  39.  3. 
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la  neige  qui  dans  l'hiver  couvre  les  champs  ('*),  le 
voile  même  qui  quelquefois  semble  couvrir  la  face  du 
soleil  C*') ,  voilà  les  phénomènes  qui  ont  été  constam- 
ment considérés  comme  les  effets  de  la  volonté  de  Jupi- 
ter. Cependant  son  pouvoir  sur  toute  la  nature  parois- 
soit  si  étendu  que  souvent  on  lui  attribuoit  des  fonctions 
qui  ,  d'après  la  constitution  céleste ,  sembloient  être  réser- 
vées pour  d'autres  divinités.  Pour  s'en  faire  une  idée,  il 
suffit  de  voir  le  commencement  du  poëme  d'Arate  sur  l'as- 
tronomie. Jupiter  y  est  représenté  comme  le  maître  sou- 
verain de  toute  la  nature  ,  et  comme  le  dieu  qui ,  par  les 
astres  qu'il  a  placés  au  firmament,  avertit  les  humains  des 


'/x/i«roç.  Apoll.  Rhod.  II.  522.  cf.  Scbol.  'O  &f6ç  va.  étoit 
une  locution  si  familière  qu'un  auteur  qui  me'prisoit  les  dieux  de 
la  Grèce  .  mais  qui  composa  ses  ouvrages  (Jans  i'jdiome  de  ce 
pays,  n'iie'sita  pas  a  s'en  servir.  Flave-Josèphe ,  eu  parlant  de 
la  famine  de  l'Egypte,  dit  qu'elle  augineutoit,  /i-^zf  roi  TroTUfiov 
TTjv  y^v  fcàQâoizoç  ,  fi7jzf  i'ovioq  lov  &fov.  Autiq.  Jud.  II. 
7.  7  in.  D'ailleurs  voyez  Herod.  III.  125.  if.ovio  ircb  vov  Jtbç 
oxwç  vol.  Lts  Athéniens  avoient  une  statue  de  la  Terre  ,  im- 
plorant Jupiter  de  lui  accorder  de  la  pluie.  Paus.  I.  24.  3. 
Sur  les  frontières  de  i'Arf;olide  et  de  l'Épidaurie  il  y  avoit  un 
autel  de  Jupiter  et  uu  autre  de  Junou  sur  lesquels  on  sacrifioit , 
lorsqu'on  inanquoit  de  pluie.  Paus  II.  25  fin.  cf.  Alciphr. 
Ep.  III.  35.  Voyez  la  description  de  la  cérémonie  par  laquelle 
le  prêtre  de  Jupiter  Lyce'e  en  Arcadie  engageoit  ce  dieu  à  faire 
cesser  la  sécheresse.  Paus.  VIII.  38.  3.  Ceci  a  quelque  rapport 
avec  une  incantation. 

(55)  Encore  0  ô-éoç  l'î.pé*.  Paus.  VIII.  53  4.  Polyphème , 
chez  Euripide  ,  semble  attribuer  à  Borée  le  pouvoir  de  faire 
tomber  la  neis;e  ,  ainsi  qu'à  Jupiter  celui  de  pleuvoir.  Eurip. 
Cycl.  822.  cf.  328.  Mais  il  semble  que  Polyphème  ,  qui  d'ail- 
leurs n'étoit  pas  très  pieux  ,  sacrifie  ici  le  respect  au  dieu  du 
ciel  à  l'éléjjance  de  la  diction  poétique.  Le  poè'te  orphique  est 
plus  orthodoxe.  Il  dit  que  le  Noius  a  été  nommé  par  Jupiter 
pour  amener  la  pluie.  Hymn.  LXXXII.  4.  Ceci  s'accorde 
très  bien  avec  la  description  comique  de  Lucien  (Icaromeii.  26. 
T.  II.  p.  783)  ,  où  Jupiter  indique  aux  vents  les  endroits  ou  ils 
doivent  souffler. 

(5^  Archil.  fr.  éd.  J.  Liebel ,  p.  100. 
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variations  des  saisons  et  des  phénomènes  physiques  ,  utiles 
à  observer  pour  les  cultivateurs  et  les  navigateurs  ('7). 
Ou  se  croyoit  redevable  à  Cérès  de  la  fertilité  des  champs , 
Pan  fut  le  dieu  des  troupeaux  :  et  cependant  les  agriculteurs 
et  les  pasteurs  ne  manquoient  pas  d'adresser  leurs  voeux 
à  Jupiter  (S ^).  Apollon  et  Esculape  rendoient  la  santé 
aux  malades  :  et  cependant  les  Thébains  ,  chez  Sophocle, 
attendent  de  Jupiter  qu'il  les  délivrera  de  la  peste  (' 5»), 
Neptune  tenoit  l'empire  des  mers  :  et  cependant  à  Ju- 
piter aussi  bien  qu'à  lui  on  adressoit  des  voeux  pour 
obtenir  nn  heureux  voyage  C^").  Neptune  étoit  l'auteur 
des  tremblements  de  terre  :  et  cependant  Jupiter  n'avoit 
qu'à  secouer  la  tête  pour  faire  trembler  la  terre  et  le 
ciel  sur  leurs  fondements  C^).  En  un  mot,  Jupiter,  par 
son  empire  sur  les  phénomènes  de  la  nature,  étoit  res- 
pecté comme  la  divinité  à  laquelle  toutes  les  autres 
étoient  soumises,  et,  avec  elles,  les  parties  de  l'univers 
commises    à    leurs    soins    et    les    changements    qui    s'y 


C)  Arat.  Phaenom.  in.   Diosem.  in.  cf.  vs.  743  ,   763. 

(58)  jEsch.  Suppl.  91  sq.  Z(v<i  ê7ti.xâç7cuoç-  Corn.  N.  D.  9. 
(Opusc.  mylh.  etc.  p.  150]  Arislot.  de  mund.  7.  (T.  I.  p.  'l7b 
E.)  Plut,  de  Stoic.  repu^n.  T.  X.  p.  334.  En  ce  sens  le  ros- 
signol est  Ji,6ç  ayyfXoq.  Sopli.  El.  1-46.  En  ce  sens  Jupiter  e'ioit 
orne'  d'une  couronne  de  fleurs  du  printemps  (Paus.  V.  22.  4. 
ib.  24.  1)  et  son  vêtement  de  lis.  Paus.  V.  11.  1.  tf'irtoç. 
Hesych.  m  v.  fvâfvâçoç.  cf.  Htffier  ,  Gotfh.  von  Rhodus  , 
Heft  3.  p.  23.  YfMçyôç.  Boeckh.  Corp.  Inscr.T.  I.  p.  482,  ,523. 
et  même  fioXêiiq,  iA,vXdvTftoq  ,  i7ti/j,ri.i.o<;.  Hesych.  in  v.  MrXàç. 
Heffter  1.  1.  p.  25.  nvXdq  et  yoyyvXaziit;  chez  Lycophr.  433. 
est  autrement  explique'  par  Tzelïès. 

(50)  Soph.  Oed.  T.  201  sq. 

{<^°)  L'on  trouve  même  l'épitliète  de  Ât/itvoaxôjtoq  donne'  à 
Jupiter  ,  Callim.  fr.  T.  I.  p.  364  in. 

("')  Nous  n'avons  pas  besoin  du  te'moignage  de  Tzetzès  ,  qui 
assure  que  Jupiter  e'toit  aussi  considère  comme  l'auteur  des  trem- 
blements de  terre  (ad  Lycoplir.  431  fin.)  ;  on  trouve  souvent  les 
expressions  6  &fOi;  tofi^at  (Paus.  III.  5.  8.  Dio  Cass.  LXVIIl. 
25)  ,  mais  ceci  peut  aussi  bien  signifier  Nepluue  :  Homère  et  E- 
schyle  (Prom.  1081)  nous  suffisent. 
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opéroient.  Cetoit  Jupiter  qui  avoit  distribué  les  par- 
lies  de  la  terre  d'après  sa  volonté  ,  et ,  sous  ce  rap- 
port ,  il  éloit  adoré  comme  le  créateur ,  même  par  les 
Grecs  («=^). 

On  ne  trouvera  pas  ,  j'espère  ,  que  je  me  sois  trop 
étendu  sur  les  opinions  au  sujet  du  pouvoir  de  Jupi- 
ter ,  lorsqu'on  verra  que  ces  opinions  ont  amené  cel- 
les qui  par  la  suite  ont  prévalu  sur  les  anciennes  idées 
vulgaires. 

En  effet  ,  les  opinions  dont  nous  venons  de  parler  con- 
tiennent les  éléments  de  l'allégorie  qui  métamorphosa 
le  dieu  en  l'élément  auquel  il  présidoit  C^)  ;  elles  con- 
tiennent les  éléments  du  syncrétisme  ,  qui  changea 
tous  les  dieux  en  autant  de  noms  désignant  les  différentes 
qualités  de  la  divinité  suprême;  elles  contiennent  les 
éléments  de  la  démonologie  qui  considéroit  tous  les  au- 
tres dieux  comme  des  génies  ou  des  anges  ,  placés ,  à 
une  grande  dislance  de  Jupiter,  entre  lui  et  les  hommes. 
Et  cependant  l'empire  sur  le  ciel ,  sur  les  change- 
ments  de  l'atmosphère  étoit  l'idée  primitive  C^*).      Ceci 


(*')  P.  e.  dans  cet  oracle  donne  aux  Gnidiens  : 

Ztvç  yàç  x'é&fjKf   irjaov ,   tl   x*  ffioiXero.    Ilerod.  I.  174. 
(<^3)  Lorsque  Thëocrite  dit  : 

Xô)    Zfvq   akXoxa   /^fv   iCfXê,.    aX&Q.o^  ,    àUoxa    â'vfi,, 

lorsque  Arate  dit  (Phaenom.  899)  :  Ji.6c;  fvduùiayxoç ,  ils  donnent 
en  effet  le  nom  de  Jupiter  au  ciel  :  mais  certainement  ni  l'un  ui 
l'autre  ne  pensoit  que  l*'  ciel  fût  Jupiter. 

{^*)  Veut-on  voir  la  transition  de  cette  idée  primitive  à  celle  du 
gouvernemeni  universelqu'exerçoit  Jupiter  sur  les  choses  humaines, 
Iphige'iiie  nous  l'indique  chez  Euripide  ,  lorsqu'elle  dit  :  Jupiter 
donne  des  vents  différents  aux  mortels  ;  aux  uns  il  donne  la  dou- 
leur et  la  peine  ,  aux  autres  le  bonheur  ;  aux  uns  il  donne  un 
vent  favorable  ,  les  autres  sont  retenus  par  lui  dans  le  port. 
Euripid.  Iph.  A.  1325. 

Z(vç ,   /*fi'Xiaao)v    niiqav    a/Aotç 
JiXXav    &vttTÛy  ,    i.niqifat'    ^aiqttv  , 
ToZç    âî    Xvnuy  ,  roZi;   ef*  drôyxa*  , 
ToZç   â'  iioç/iàv  ,  ToPç    âf  ozfkXe^v  , 
ToXay    âè  fiiXXti,-». 
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e^t  évident  par  la  scène  comique  dans  les  Nuées  d'A^ 
ristophane  ,  où  ,  Socrate  ayant  dit  que  Jupiter  n'existe 
pas  ,  Strepsiadc  lui  demande  aussitôt  :  Mais  qui  est-ce 
donc  qui  pleut  (chez  les  Grecs  ce  verbe  est  actif,  par- 
cequ'on  l'employoit  en  parlant  d'une  divinité  personnelle)  ; 
dans  la  réponse  de  Socrate  on  voit  que  le  poëte 
avoit  bien  saisi  l'influence  nuisible  qu'avoit  l'allégo- 
rie sur  la  religion.  Socrate  dit  que  ce  n'est  pas  Jupi- 
ter qui  donne  la  pluie  ,  mais  que  ce  sont  les  déesses 
qu'il  adore  lui-même,  les  Nuées:  parce  qu'on  n'a  ja- 
mais vu  de  la  pluie  sans  nuages ,  et  que ,  si  Jupiter 
vouloit  prouver  qu'il  étoit  l'auteur  de  ce  phénomène  ,  il 
lui  faudroit  faire  tomber  la  pluie  d'un  ciel  serein  C'*). 
C'est  bien  là  la  philosophie  d'Anaxagore  ,  qui  expliquoit 
tout  par  des  causes  naturelles  ,  et  celle  de  son  disciple  Eu- 
ripide ,  qui  disoit  que  Jupiter  n'étoit  autre  chose  que  l'air 
atmosphérique   qui   enveloppe   la  terre    de  toutes   parts. 

Développements  Jupiter ,  qui  étoit  le  dieu  du  ciel  ,  étoit 
qu'ont  iccus  les  •    ,        i-  ,       ,  ,  ^    j-       -i 

idées  sur  l'empire  aussi  le   dieu   de  la   terre,  c  est   à  dire  il 

qu'il  exerçoit  sur  ^j^^jt  ]g  maître  absoIu  du  sort  des  hommes, 

les    aitaires   hu-      ^ 

maines.  d'abord     parceque    ce    sort    dépend    sou- 

vent des  phénomènes  de  la  nature  ,  et  en- 
suite parceque  Jupiter  étoit  le  plus  puissant  de  tous  les  êtres 
qui  formoient  le  gouvernement  céleste.  Nous  avons  déjà 
parlé  des  rapports  qui  existent  entre  cette  dernière  qualité 
et  le  point  de  vue  politique  sous  lequel  on  envisagcoit 
Jupiter.  Il  nous  reste  à  le  considérer  dans  sa  qua- 
lité érainente  de  régulateur  des  destinées  du  genre  hu- 
main. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  rapports  qui  existoient ,  selon 
l'opinion  des  Grecs ,  entre  le  pouvoir  de  Jupiter  et  celui 
des  Moires.     L'occasion  se  présentera  bientôt  d'en  parler 


(«s)  Aristopb.   Nub.   365   sq.    cf.  Lucian.  Dcor.  Dial.  IV.  2. 
(T.  I.p.  209sq.) 
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plus  en  détail.  Pour  le  moment ,  il  suffit  de  faire  observer 
que,  lorsqu'on  considère  les  différentes  circonstances  dans 
lesquelles  les  hommes  s'adressoient  à  Jupiter  et  l'étendue 
du  pouvoir  qu'on  lui  attribuoit  ,  il  faut  en  conclure  qu'on 
ne  le  croyoit  pas  inférieur  en  rang  aux  Parques  ,  et  même 
qu'on  se  représentoit  le  destin  comme  le  résultat  de  la 
volonté  de  Jupiter. 

G'étoit  de  lui  qu'on  attendoit  le  bien-être  et  la  tranquil- 
lité de  l'état,  la  santé  (<'<')  ,  la  richesse  C'^)  ,  les  ta- 
lents (*^*)  et  la  vertu  même  (*'^).  G'étoit  lui  qui  éloi- 
gnoit  les  dangers  {^°)  ,  c'étoit  lui  qui  étendoit  son  influ- 
ence jusque  sur  les  pensées  et  les  intentions  les  plus  se- 
crètes des  hommes  {^^).  On  n'a  qu'à  voir,  dans  Lucien  , 
les  prières  que  les  habitants  de  la  terre  adressent  à  Ju- 
piter ,  pour  se  persuader  qu'on  le  respectoit  constamment 
comme  le  dieu  dont  la  puissance  s'étendoit  sur  toutes  les 
circonstances  de  la  vie  humaine  (^2). 

Mais  il  est  digne  de  remarque  que  le  pouvoir  d'accorder 


(*«)  Ilgen,  Scol.  I.  Demosth.  c.  Mid.  (Oratt.  Att.  T.  IV.  p. 
477  fin.) 

C^')  Theogu.  983  sq,  La  richesse  ,  la  santé  ,  la  paix  et  une 
vie  égayée  par  les  plaisirs  de  la  société'  se  trouvent  reunies  dans 
les  prières  des  orphiques.  Hymn.  Orph.  XX.  20  sq.  En  Arcadie 
on  voyoit  un  temple  de  Jupiter  ydofiwv  (celui  qui  réjouit). 
Paus.  Yin.  12  in. 

(«5)  Pind.  Isthm.  IIL  6  sq. 
(<î»)   Pind.  01.  XIIL  164. 

('°)  ' Alf^Tmç.  Chez  les  Orphiques  àldaxuiQ.  Hymn.  Orph. 
LXXIII.  3. 

Ev    ool   yàç   Xv7i7](;    t(   yaçâç    xt    xXf^âtç    oxôvTai,.    VS.  6. 

Eustathe  (ad  II.  p.36I.1.30.)  et  Gornute  (N.  D.  9.  Opusc  Myth. 
p.  152j  donnent  une  autre  explication  d'ct^dar wç  .•  ov  ii.ay&àvef 
oidév  ,  ou  celui  qui  punit  les  dXdoTOfjfç. 

(71)  Archil.  fragm.  ed   J.  Liebel.  p.  119.    Eurip.  Suppl.  734. 

Ji    Zév  ,   xL    âijxa   xovq  xaXtmi wQovç   ^çozovç 
tpçovfZv   kéyorot  ;  oov    yoç  f^tjQrrjfif&u  , 
/Iqûfiiv   Te   xoifCtvd-'  ,  à'v  ai)  xvyxdv-iji;   ^f'Aw'»'. 

(7a)  Lucian.  Icarom.  25  (T.  II.  p!  782). 
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la  richesse  est  une  des  attributions  les  plus  éminentes 
de  Jupiter.  La  richesse  est  mentionnée  comme  un  don 
spécial  de  ce  dieu ,  comme  l'amour  est  attribué  à  l'in- 
fluence de  Vénus  (^').  Plusieurs  de  ses  épithètes  s'y 
rapportent  (7*).  Jupiter  étoit  le  gardien  de  la  mai- 
son (^*)  et  des  trésors  qu'elle  renferme  (^*').  Cette  par- 
ticularité doit  elle  encore  son  origine  à  l'idée  primitive , 
suivant  laquelle  Jupiter  étoit  l'auteur  de  la  fertilité  des 
champs,  qui  elle-même  est  la  source  la  plus  abondante 
4e  la  richesse?  Il  me  semble  que  la  tradition  de  la 
pluie  d'or  dont  il  arrosa  l'île  de  Rhodes  en  donne  une 
indication  Ç^^). 

Il  est  vrai  que  dans  plusieurs  des  passages  cités  ce  n'est 
pas  Jupiter  seul,  mais  Apollon  ,  Minerve  ,  et  quelquefois 
tous  les  dieux  ensemble  ,  auxquels  on  attribue  ou  dont 
on  attend  les  bienfaits  dont  nous  venons  de  parler  :  mais 

(73)  Theocr.  Id.  XVIII.  52. 
(7*)  movo^oç  (Paus.  III.  19.  7).      Il   Ou    doit   s'etouner   de 
trouver  un   temple    de  Jupiter  çtlovaooç  aux  bords  de  l'Eurotas. 

^EniâbiT-tj:;    (PauS.  VIII.  9.   1.    i7ti.âvâ6va„  yàç   ai;    àya&a    avTov 

àv&çû)7roi.q).  Voyez,  sur  les  ^foi  î7ri,â6iTai,  Paus.  II.  27.  7.  et 
la  note  de  Siebeiis,  p.  233.  Dans  un  autre  endroit  irrt.â(oz7]<;  est 
un  être  qui  apaise  la  colère  de  Jupiter  UrioLoq.  Paus.  III.  17  fin. 
JSTïiyotoç  (Menandr.  fr.  éd.  H.  Grot.  p.  194  in.  Paus.  I.  31.  2. 
xTi^atoç  ,  âoxijQ  7ti.ovTov  xul  y.zrjOfwq.  Dion.  Ghrysost.  Or.  I. 
T.  I.  p.  57)  ,  HfQâila^  (Lycophr.  1092.  cf.  Tzetz.)  ,  vô^.oç  et 
vo/iriioç  ,  qui  prend  soin  des  troupeaux.  Archyt.  fr.  Orell.  Opusc. 
Sent,  et  mor.  T.  II.  p.  258. 

(75)  'Eçy.f:oç.    Herod.   VI.  68.    Plat.  Euthyd.  p.  227.  D  fin. 

(7<^)  On  fait  très  souvent  mention  de  sacrifices  offerts  à  Ju- 
piter xT^Ofoç  ,  p.e.  Antipliont.  de  venef.  (Oratt.  Att.  T.  1.  p.  9), 
Isaeus ,  de  Giron,  liaered.  (ib.  T.  III.  p.  99)  ,  Demosth.  c.  Mid. 
(ib.T.  IV.  p.  478.  1.  53  fin.).  Athénée  (XI.  46)  nous  a  conservé 
la  description  que  donne  Anticlide  des  cérémonies  avec  lesquelles 
on  consacroit  les  statues  de  Jupiter  xnyotoç. 

(77)  Pind.  01.  VII.  62  sq.  89  sq.  En  ce  sens  Jupiter  est 
T^ç  Tçoçr^ç  àçx'TirôÇ'  Jambl.  Vit.  Pyth.  15S.  En  ce  sens  il  est 
le  principe  et  la  source  de  la  vie  ;  ov  yàç  ioTi-v  ^ia,Zv  xaî  lorç 
aXXon;  TiâaifV  oarcç  èaz^y  aïrioç  /làXlov  tov  f  ^r  ,  ij  6  aQ^iav 
Tt  xal  /SaaifXtiK;  ndvTuiy.  Plat.  Gratyl.  p.  262.  Ë. 
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cela  n'empêche  nullement  qu'on  ne  considérât  Jupiter 
comme  le  plus  puissant  de  tous  les  dieux  ,  et  com- 
me celui  qui  en  premier  lieu  gouvernoit  les  choses 
humaines  (7  8)  •  ce  qui  fait  que,  comme  les  dieux  en 
général  sont  appelés  les  dispensateurs  du  bien ,  Jupiter 
étoit  respecté  comme  le  bienfaiteur  du  genre  humain  par 
excellence  (^').  Remarquons  ici  que,  bien  qne  l'amour 
paternel  dans  toute  la  force  du  terme  n'appartienne 
qu'au  Dieu  du  Christianisme  (°°)  ,  cependant  les  bienfaits 
dont ,  d'après  l'opinion  des  Grecs  ,  Jupiter  faisoit  jouir 
ses  adorateurs  et  plusieurs  des  épithètes  dont  nous  venons 
de  parler  indiquent  la  bonté  et  la  bienveillance  de  ce 
dieu  (8^),  ainsi  que  le  soin  qu'il  prenoit  des  malheu- 
reux et  des  supphants.  Nous  en  dirons  encore  un  mot 
tout  à  l'heure  (8^). 
Jupiter  considéré       Jupiter  qui,  suivant  les  Grecs,  étoit  le 

com méjuge. Idées  •        j-  .  j        i  •  .      i 

de  droit  public ,  souveram    dispensateur    des  biens  et  des 
de  droit  des  gens,  maux     sur    la   terre,     le    protecteur   des 

dejusliceetd'hu-    ^  j         r       -n 

maniié  attachées  étais    et    des    familles ,    ne   pouvoit  man- 
a  son  culte.  ^^^^  d'être  considéré  comme  la  source  et 

le  protecteur  des  différentes  relations  qui  existoicnt  entre 

(^*)  T6  èx  ^"ôç  signifie  la  Providence.  Pind.  Nem.XI.  53. 

(")  Pausanias  (VUI.  36.  8)  croit  que  le  &toç  àya&àq  dont 
on  voyoit  un  temple  au  pied  du  mont  Me'nale  en  Arcadie  e'toit 
Jupiter  ,  et  il  en  donne  la  même  raison  que  nous  avons  alle'gue'e 
dans  le  texte:  El  âè  dyn&ûv  oo  ê-eol  ôozijqtq  tlauy  àvd-QÛnoi,<;  ^ 
Ztvç   âf  VTrmoc;   d-fâv   tonv  ,    tTtofifyox;    àv  t*ç  tw  Xôyo)  zi/v  ijzl- 

(^°)  Dion  Chrysostome  (Or.  1.  T.  I.  p.  56  fia.)  croit  que  Ju- 
piter est  appelé'  le  père  ,  «Ttà  zt  zrjv  )tf]âtiA,ovùav  xal  %'o  TtQàov, 
On  sait  que  cela  n'est  pas  la  signification  de  TtaziiQ  chez  Homère. 

(^^)  Je  n'oserois  citer  Proclus  (ad  Hesiod.  p.XLVI.  vsa.  fin.), 
qui  représente  Jupiter  comme  le  père  des  orphelins  ;  mais  il  est 
permis  de  citer  Eschyle  ,  qui  dit  que  Jupiter  ,  Apollon  et  Pan 
vengent  la  mort  des  animaux  auxquels  on  auroit  de'robe'  leurs  pe- 
tits. Agam.  5S  sq. 

(8'')  Voyez  ,  à  ce  sujet,  Plut,  de  ir.  cohib.  T.  VII.  p.  796 
fin.  797  in. 
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les  hommes ,  tant  comme  citoyens  que  comme  mera^ 
bres  de  la  même  famille  :  et  dans  cette  qualité  sur- 
tout il  devoit  aussi  être  considéré  comme  le  juge  de 
leurs  actions.  Démarate  conjura  sa  mère  auprès  de 
l'autel  de  Jupiter  Hercée  de  lui  dire  la  vérité  sur  sa 
naissance  (^^).  Ainsi  Jupiter  Hercée  n'étoit  pas  seu- 
lement le  gardien  de  la  maison  ,  il  étoit  aussi  le  juge 
des  actions  de  ceux  qui  l'habitent.  Nous  avons  déjà 
fait  remarquer  les  traces  de  ces  idées  dans  les  siècles 
héroïques.  On  ne  s'étonnera  pas  sans  doute  de  les  voir 
développées  considérablement  dans  les  siècles  dont  il 
s'agit  ici. 

Nous  avons  parlé  des  rapports  politiques.  Dans  les 
relations  domestiques ,  Jupiter  étoit  le  père  des  familles , 
le  témoin  des  obligations  que  les  membres  de  chaque 
famille  contractoient  les  uns  envers  les  autres  ,  le  juge 
de  ceux  qui  y  manquoient  (^*).  lason  et  Pelée  le  pren- 
nent à  témoin  des  conditions  dont  ils  étoient  con- 
venus (^^).  Jupiter  exauçoit  les  prières  des  parents 
maltraités  par  leurs  enfants  ,  il  écoutoit  leurs  impréca- 
tions (^'^).  C'est  au  nom  de  Jupiter  que  les  membres  de 
la  même  famille  C^  7)  ou  les  habitants  de  la  même  mai- 
son (*^)  implorent  le  secours  les  uns  des  autres,  ou  se 
(83)  Herod.  VI.  68. 

(8*)    J'fvî&XkOç  f   TtutçbJot;  ,    ônôyrioq. 

(85)  Pind.  Pyth.  IV.  296sq. 
(8*)  Strepsiade  invoque  Jupiter  ttwi^woç  contre  son  fils.  Aris- 
toph.  Nub.  1470.  Celui  qui  ne  prête  pas  du  secours  à  des  parents 
raahraités  par  leurs  enfants  ,  àçà  iy^xfod-o)  Ji.6ç  ot*oy>ùov  xai 
narçwov.  Plat.  Leg.  IX.  p.  663.' E.  cf.  Plut.  Amat.  T.  IX.  p. 70. 
Je  ne  comprends  pas  comment  Socrate  ,  dans  Platon  (Euthyd. 
p.  227.  D),  puisse  assurer  que  les  Ioniens  ne  connoissoient  pas 
de  Jupiter  ttutçûoi;.  Est-ce  que  sraTçwoç  est  pris  ici  dans  le  sens 
qu'on  attache  à  celte  epithèie  lorsqu'il  est  question  d'Apollon  , 
savoir  dans  le  sens  de  membre  de  la  famille  ,  parcequ' Apollon 
avoit  aime'  Creuse  ,  fille  d'Érechthée  ? 

(87)  Eurip.    Androm.   922.    cf.   Plut.  Symp.  V.  5  (T.  VIII. 
p.  704). 

(88)  'Eiffoct.o<;.    Tecraesso  conjure   Ajax  par  Jupiter  f>é'aitoç. 
Soph.  Aj.  487. 
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conjurent  pour  faire  agréer  leurs  conseils  et  écouter  leurs 
prières.  Jupiter  surveille  la  conduite  des  enfants  (3^)  , 
des  époux  ('°)  ,  des  frères  (^^) ,  des  amis  (^*)  ,  des  voi- 
sins (^2)  ,  des  habitants  de  la  même  république  et  des 
citoyens  de  différents  états  (^'*). 

Le  culte  de  Jupiter  Xénius  ,  le  protecteur  des  étrangers 
et  des  droits  de  l'hospitalité  ,  ainsi  que  celui  de  Jupiter 
Hicétésius  ,  le  protecteur  des  suppliants,  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité.  Ce  culte  indique  un  rapport  remarqua- 
ble entre  les  idées  religieuses  et  la  morale.  Les  Grecs 
croyoient  que  Jupiter  punissoit  celui  qui  avoit  violé  les 
droits   sacrés    de  l'hospitalité  (^')  ,     opinion    basée    sur 


(89j  Voyez  note  86.  cf.  Orph.  éd.  Herm.  p.  472  fiu.  M. 
Tiedcniann  (Gritclienl.  erste  Philosnphen  ,  p.  75)  croit  que 
ces  vers  peuvent  être  attribues  à  Orplie'e  :  au  moins  il  n'y  a  nen 
qui  empêche  de  les  croire  compose's  par  !'un  des  poètes  les  plus 
anciens. 

(9°)  rn^iTiho^.    Tzetz.  ad  Lyc.  288.    cf.  Schol.  Hom.  Od.  A. 

,36: 

{»*)  ^iyu^fioç.    Sopb.   Antig.  651.  cf.  Schol.  Eur.  Hec.  3-43. 

(*=»)  0atoç.  Paus.  VIII.  31.2.  'Eta.çfZoz.  Phalar.  ep.  21 
fin.  Dion.  Chrysost.  Or.  1.  (T.  I.  p.  56).  'O^oAojÎoç  ,  suivant 
Ister  (Lenz.  et  Sieb.  Phauod.  etc.  fr.  p.  56  fin.).  Le  Jupiter 
tfikioç  dont  Pausanias  de'crit  la  statue  est  sans  doute  le  dieu  qui 
pre'sidoil  aux  re'unions  sociales.  En  Chypre  on  adoroit  même 
Jfupiter  f:i.a.rivfiori]q  et  aTckay/vorô/ioç.  Atheu.  II.  74.  Eust.  ad 
Od.  p.  30.  1.  30. 

(^3  j  "Oçtoq  (lerminalis) ,  le  dieu  qui  punit  ceux  qui  osent  de'- 
placer  les  limites  des  proprie'te's.  Plat.  Leg.  VIII.  p.  648. 
D.  Je  ne  sais  pas  si  Jupiter  otçtoç ,  dout  le  temple  se  trou- 
voit  non  loia  de  Byzance  (Arriau.  Peripl.  Pont.  Eux.  p.  12. 
Huds.  Geoj;;r.  gr.  min.  T.  I),  est  le  même  :  mais  il  est  certain 
que  chez  Eschyle  (Supplie.  597)  ot/'^toç  signifie  tout  autre  chose, 
vu  l'explication  qu'y  ajoute  le  poëte  :  to  ttûv  fiîjxaQ- 

(S"^)  '0,uô,i.Aoç,  j-f^.oç.  Plat.  Lcg.  VIII.  p. 648  D.  Voyez,  sur 
ces  e'pithètes  et  celles  dont  nous  venons  de  parler,  Creuzer,Symb. 
und  Myth.  T.  II.  p.  309  sq.  Si  ce  ce'lèbre  auteur  eût  toujours 
traite'  la  mythologie  des  Grecs  de  cette  manière ,  nous  aurions  pu 
nous  épargner  beaucoup  de  peine. 

(*5)  Xenoph.  Anab.  III.  2.  4.  Dans  l'histoire  rapporte'e  par 
Théophraste  (ap.Parthen.18.  Hist.poët.  scr.  p.  380),  Promedon 
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l'humanilé  et  sur  le  sentiment  moral.  Les  citoyens  sont 
protégés  par  les  lois  ;  pour  l'étranger ,  seul  ,  délais- 
sé ,  en  proie  à  l'injustice  et  à  la  rapacité  des  hom- 
mes ,  il  n'y  a  pas  de  prolecteur  parmi  les  hommes. 
C'est  Jupiter  lui-même  qui  prend  soin  de  lui(^<^).  II 
est  inutile  d'indiquer  la  raison  pourquoi  cette  idée  a 
dû  prendre  son  origine  dans  les  siècles  plus  reculés 
plutôt  que  sous  une  civilisation  déjà  plus  ou  moins 
avancée  :  mais  la  supériorité  marquée  que  le  droit  de 
cité  donnoit  au  citoyen  sur  l'étranger ,  et  les  dangers 
auxquels  celui-ci  étoit  exposé  ,  surtout  à  Athènes  ,  ville 
remplie  de  sycophanles  et  de  chevaliers  d'industrie  de 
toute  espèce  ,  prouve  que  même  dans  le  siècle  le  plus 
civilisé  un  dieu  protecteur  des  étrangers  devoit  être 
bien  plus  nécessaire  en  Grèce  qu'il  ne  l'eût  été  dans  nos 
états. 

En  général ,  Jupiter ,  comme  le  dieu  suprême ,  étoit  aussi 
le  juge  souverain  des  hommes.  La  Justice  et  la  Pudeur  siè- 
gent devant  son  trône  {^^);  dans  les  serments  c'est  lui  qu'on 

craiut  de  souiller  le  lit  nuplial  de  son  ami  ,  par  respect  pour 
Jupiter  iTiu^ijïoi;  et  If'vioç.  Plutarque  attribue  les  infortunes  de 
Philippe  a  la  colère  de  Jupiter  |#'*toç  et  (pihoç  au  sujet  de  la 
perfidie  de  ce  ]>rince  envers  Arate  et  sou  fils.  Plut.  Arat.  S4. 
Je  crois  que  Jupiter  à^«roç  (Sopli.  Pliil.  11 6S)  est  le  même  que 
txfTî/Otoç    et   àifixTMQ.     iEscli.  Suppl.  1. 

I*"^)  Je  ne  fais  ici  que  traduire  Platon,  Leg.  V.  p.  605.  E.  Ce 
philosoplie  parle  ici  de  ge'uies  (o  lévi-oe.  inâaruv  ânifiwv  xul  &e6<i  , 
TÔ)  itvùf,)  avveTvo/nfvoc;  Jt,l).  La  tragédie  des  Suppliantes  d'Éscbyle 
est  pleine  de  celte  persuasion.  Comme  le  protecteur  des  foibles  et 
des  inforlune's  ,  Jupiter  est  aussi  appelé  é.Trôi^toç.  ApoU.  Rhod. 
IL  1124.  cf.  1131  sq. 

(57)  Soph.  Oed.  Col.  1881,  1445.  Des  passages  tels  que 
Sopli.  Oed.  Tyr.  859  sq  et  ^scli.  Eum.  609  sq.  doivent  être 
regarde's  comme  l'expression  d'opinions  propres  à  ces  poètes  ou  ac- 
commode'es  aux  circonstances  dans  lesquelles  se  trouvent  les  person- 
nages qu'ils  mettent  en  scène.  Ces  passages  contiennent  l'opinion  que 
Jupiter  est  la  source  de  la  justice  ,  opinion  qui  est  aussi  exprime'e 
par  le  mot  dçKrrorfxvaç  chez  Pindare  (t^ç  âùxijt;  d'ï/^ioreyôç), 
fr.  T.  III.  p.  89,90. 
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invoque  en  premier  lieu('");  c'est  lui  qui  punit  les 
parjures  (^^)  j  c'est  lui  qui  veille  sur  la  moralité  des 
actions  (*°°) ,  qui  réprime  l'orgueil  et  la  présomption 
des  foibles  mortels  ('°^) ,  et  qui  quelquefois,  indigné 
de  leurs  crimes ,  lance  sa  foudre  pour  les  extermi- 
ner ('°^).  C'est  en  ce  sens  que  les  poètes  parlent 
du  fléau  de  Jupiter  (^°^)  ,  de  la  pioche  du  Jupiter 
vengeur  avec  laquelle  Agamemnon  ddtruit  et  laboure  la 
ville  de  Troye(*°*),  de  son  arc  et  de  ses  flèches ('°*). 
Mais,  si  Jupiter  punissoit  les  méchants  ,  il  donnoit  une 
preuve  de  sa  clémence  en  protégeant  les  criminels  suppliants 


(i'fi)  "Oçx^oç.  SopL.  Phll.  1300.  "Oç>fo,y  xu^iaç.  Eur.  Med. 
169.  Thémis  porte  le  même  nom  ,  ib.  208.  Voyez  la  formule  du 
traite'  cite'  plus  haut  (Polyb.  VII.  9.)  ei  le  seiuit^ut  des  Hëliastes 
(Demosth.  c.  Timocr.  Oralt.  Alt.  T.  V.  p.  46j.  Voyez  enfin  la 
description  de  la  statue  de  Jupiter  oçxi,oç,  armé  d'un  double 
foudre  ,  dans  le  prytanée  à  Olympia.  Les  athlètes  prouonçoient 
le  serment  accoutumé  devant  cette  statue.  Paus.  V.  24.  1. 
(^^)  Polyb.  IV.  33. 

(^*'°)  Zrjvàc;  ô/i/xa-  Eurip.  Hipp.  886.  D'après  Archiloque  ou 
Eschyle  ,  Jupiter  est  le  juf(e  non  seulement  des  hommes  ,  mais 
aussi  des  autres  dieux  ,  et  même  des  animaux.  Archil.  fr.  éd.  J. 
Liebel  p.  71.  ^ol  âf  &fjQio)v  v^Qi,ç  z(  xal  âU-t]  lA.ilfi'.  cf.fr. 
iËsch.  T.  V.  p.  187. 

^loi^   Zfiiç   xokHOTTjç  tS)v  ayav  VTtfQipqôvoiv.  Eur.  Heracl.  388. 

C*^)  Voyez  l'histoire  de  l'insolence  commise  par  les  Taren- 
tins  envers  les  femmes  et  les  filles  des  Carbinates.  Clearch.  ap. 
Athen  XII.  23.  A  l'anniversaire  de  ce  crime,  ajoute  cet  auteur, 
au  lieu  de  déplorer  les  morts  ,  on  fait  des  sacrifices  à  Jupiter 
KnTut/iâTfjç.  Exemple  frappant  de  l'impression  que  la  mort  su- 
bite de  ces  Tarentins  ,  attribuée  a  la  venj^eance  céleste  ,  avoit 
faite.  Voyez  aus^i  la  tradition  sur  la  chute  de  Sybaris,  Dion. 
Per.  372.  cf.  Eustath.  ad  374.  Scymn.  Ch.  345  sq. 

(^°3)  Mdar.i.  Msch.  VII.  c.  Th.  393.  fr.  Soph.  éd.  Brunck. 
T.  III.  p.  384.  De  même  TtkTjy-ij  J.àç.  ^sch.  Ag.  374.  Soph. 
Aj.  137  ,  270.  fr.  1.  1.  p.  464.  7. 

(*°*)  Suivant  la  métaphore  hardie  d'Eschyle  (Ag.  533)  : 
Tqoiav   KaiaaxdxpuvTu   %ov   âtxTjifÔQov 

cf.  Soph.  fr.  éd.  Brunck.  T.  III.  p.  488  in. 
(ï°s)  ^sch.  Ag.  371. 
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qui ,  fuyant  leur  patrie ,  cherchoient  un  refuge  dans  des  pays 
lointains  et  tâchoient  de  s'y  réconcilier  iavec  les  dieux 
et  les  hommes  par  les  cérémonies  usitées  de  la  lustra- 
tion.  Voilà  l'origine  des  épilhètes  qui  indiquent  la  qua- 
lité par  laquelle  Jupiter  est  le  dieu  des  lustralions(*°*) , 
le  refuge  des  criminels  malheureux  (^°^)  ,  le  dieu  de 
la  clémence  (**'^).  Sous  ce  rapport  l'histoire  de  Pau- 
sanias  ,  roi  de  Sparte  ,  mérite  notre  attention.  Bien  que 
ce  prince  n'eût  jamais  pu  apaiser  la  colère  de  Jupi- 
ter ,  excitée  par  le  meurtre  de  la  jeune  fille  de  By- 
zance  ,  ce  dieu  avoit  cependant  témoigné  son  mé- 
contentement   aux    Lacédémoniens ,   de  ce  qu'ils  avoient 

l^**^)  Ka&àQoioc;.  Sous  Un  Certain  point  de  vue  il  est  le  même 
que  txérT^otoç,     Apollon.  Rliod.  IV.  708. 

iin&àQOt,ov   âyxuXfovaa 

Zfj-vu  ,    TluXuixyaloiv    tt^iyoçov    ixtotâuv. 

Jupiter  y.a&dçaioç  avoit  un  autel  dans  l'Aitis  a  Olympie.  Paus. 
V.  14.  6.  Cre'sus  invoqua  Jupiter  xn^âçotoç  parceque  Adiasle , 
qu'il  avoit  lustre',  avoit  tue'  son  fils  ;  il  l'jnvoqua  comme  fijp/artoç, 
parcequ'jl  avoit  reçu  Adraste  dans  sa  maison  ,  et  il  l'invoqua  com- 
me irciÇê-nç  ,  parceque  Adraste  avoit  été  le  compagnon  de  son 
fils.  Herod.  I.  -4-4.  2^vxàotoç  signifie  aussi  xu&âçai^oi; ,  parcequ'on 
se  servoit  de  figues  dans  les  lustrations.  Eust.  sd  Od.  p.  275. 
1.  10. 

(I07J  ^l'Stoç.  Paus.  II.  21.  2.  D'après  la  propre  force  du  ter- 
me ,  Jupiter  q,v^i,oç  est  le  dieu  des  fugitifs  ,  des  bannis.  {<Pfiyo)y 
Ttç  yrjto*  Jiu  ^TTtxaAfîTfxj..  Tz.  ad  Lyc.  288):  mais  en  quelque 
sorte   il  est  en   même   temps  celui  qui  fait  c'cbapper  au  danger 

(é  âvvâ(i,tvo(i  Txot-^oni,  (pvytïv  tov  tùv&vvov.  ib.  cf.  Schol.  Apoll. 
Rhod.  IV.  699.  0viioç  niv  Zfi'ç  6  fi07j&ô)y  Toïç  q'vydau  ,  xai 
Ttçbç  ov  Karaqifvyovai..  Dion.  Chrysost.  Or.  I.  T.  p.  57.  <PrÇtoç 
«fm  Tîjv  Twv  xuy.âr  àTrôqievUv').  L'e'pilhète  è;r7}/itoç  paroît  avoif 
eu  la  même  signification  ,  mais  ,  à  en  juger  par  un  passage  de  Pau- 
sanias  ,  qui  dit  qu'on  sacrifioit  sur  le  même  autel  a  Jupiter 
oVt/tfçioç  et  à  Jupiter  à7i-!^fi,t,oç  ,  on  diroit  que  ce  titre  a  rapport 
au  temps.  Paus.  Ij.  32.  2. 

^losj  Mti.).ix'-oç.  On  voyoit  un  autel  de  Jupiter /t*tAi;;^ioç  sur 
les  bords  du  CëpLisse  ,  ou  l'on  disoit  que  The'se'e  avoit  e'ie  lustre' 
après  ses  combats  avec  Sinnis  et  les  autres  brigands  de  l'Attique. 
Paus.  I.  37.  3.  La  forme  rude  et  ancienne  de  la  statue  de  Jupiter 
/tétAil/ioç  à  Sicyon  (ce  n'e'toit  qu'une  pierre  de  forme  cylindrique) 
paroît  prouver  l'ancienneté  de  son  culte. 
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tué  Pausanias  ,  réfugié  dans  le  temple  de  Minerve  (*°^). 
Le  sentiment  moral  des  Grecs  n'est  pas  moins  évident 
dans  une  autre  histoire  racontée  par  le  même  auteur. 
Un  chef  argien  ,  appelé  Bryas  ,  s'étoit  emparé  par  force 
de  la  fiancée  de  l'un  de  ses  concitoyens.  La  jeune  fille  , 
indignée  de  l'outrage  qu'elle  avoit  reçu ,  avoit  crevé  les 
yeux  à  Bryas,  lorsqu'elle  le  vit  endormi.  La  dispute  qui 
s'éleva  par  suite  de  ce  fait  entre  les  soldats  attachés  à 
la  cause  de  Bryas  et  le  peuple  fut  cause  d'un  combat 
acharné  entre  les  deux  partis  ,  dans  lequel  les  soldats 
eurent  le  dessous.  Le  peuple  ,  touché  de  pitié  pour  la 
jeune  infortunée  et  furieux  de  l'insolence  de  ces  mili- 
taires ,  les  tailla  en  pièces  ;  mais ,  après  avoir  ainsi  satis- 
fait leur  indignation  ,  ils  écoutèrent  la  voix  de  l'humanité 
en  érigeant  une  statue  à  Jupiter  Mihchius ,  et  en  faisant 
des    lustrations    pour    purifier    la   ville    du  sang  répan- 

du("°). 

On  voit,  par  ce  qu'on  vient  de  lire,  que  les  idées  primi- 
tives reçurent  des  développements  considérables  (^*^)  , 
qui  toutefois  sont  basés  sur  les  qualités  essentielles  dont 
nous  avons  déjà  trouvé  des  traces  dans  Homère.  Seulement 


C****)  Paus.  III.  17  fin.  Jupiter  est  appelé  ici  ç»i'|toç  et  Ut- 
otot;. 

(^^=)  Paus.  IL  9.  6.  La  statue  e'toit  de  la  main  de  Poiyclète. 
A  Athènes  on  céle'broit  les  Diasia  en  l'boaneur  de  Jupiter  Mili- 
chius.  Thucyd.  I.  126. 

C^*)  Hormis  les  passages  cite's  ,  on  pourra  consulter,  sur  les 
e'pitliètes  donne'es  a  Jupiter  ,  Aristot.  de  muud.  7.  (T.  I.p.  475)  , 
Cornut.  N.  D.  9.  (Opusc.  myth.  p.  150).  Quant  aux  difTérents 
Jupiters  dont  parlent  Clémeui  d'Alexandrie  (Protrept.  p.  24), 
Arnobe  (adv.  Gent.  IV.  14)  et  Cicéron  (N.  D.  III.  21)  ,  je  crois 
qu'il  est  inutde  de  nous  en  occuper  ,  puisqu'il  est  e'vident  que  les 
Grecs  dont  nous  parlons  n'en  connoissoieut  qu'un  seul ,  et  qu'il 
suffit  de  voir  les  distinctions  rapporte'es  par  ces  auteurs  ,  pour  se 
persuader  que  cette  pluralité'  de  dieux  d'un  seul  el  même  nom 
ne  doit  sou  origine  qu'à  l'allégorie  et  à  l'euhéme'risme.  Cette 
re'flexion  porte  également  sur  les  autres  dieux;  elle  nous  épargnera 
la  peine  d'en  parler  dans  la  suite. 
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le  Jupiter  des  siècles  qui  nous  occupent  ici  ,  quoique 
toujours  dieu  du  ciel,  dispensateur  du  sort  de  l'hona- 
me  et  juge  de  ses  actions ,  a  autant  changé  de  face 
qu'on  pouvoit  l'attendre  des  changements  arrivés  dans 
l'état  politique ,  ainsi  que  des  progrès  que  fit  l'es- 
prit philosophique  parmi  la  nation.  Jupiter  n'étoit  plus 
exclusivement  le  dieu  tutélaire  des  rois  :  il  étoit  plutôt  le 
dieu  de  la  liberté  et  le  protecteur  des  peuples  ;  mais  aussi 
l'autorité  dont  it  jouissoit  lui-même  devint  plus  étendue 
et  plus  absolue  à  mesure  que  les  fictions  des  anciens 
poètes  commencèrent  à  perdre  de  leur  crédit ,  et  que  la 
nécessité  de  reconnoitre ,  si  non  une  seule  divinité  ,  au 
moins  une  à  laquelle  toutes  les  autres  fussent  entièrement 
soumises  ,  fut  plus  fortement  sentie  et  recommandée  à 
l'attention  même  du  vulgaire  par  les  écrits  et  les  entretiens 
des  philosophes.  Mais  ces  philosophes  étoient  aussi  les  au- 
teurs de  cette  corruption  de  la  mythologie  d'après  laquel- 
le Jupiter  fut  métamorphosé  en  l'élément  même  auquel 
jusqu'alors  on  avoit  cru  qu'il  présidoit.  Ces  philosophes 
le  dépouilloient  de  toute  son  autorité ,  en  prétendant  qu'il 
avoit  été  un  homme  auquel  on  avoit  attribué  les  honneurs 
de  la  divinité  après  sa  mort.  Toutefois  ,  ces  opinions , 
ainsi  que  ces  idées  plus  éclairées  qui  ,  en  rehaussant  la 
grandeur  de  Jupiter  aux  dépens  des  autres  dieux  ,  le  rap- 
prochèrent du  Dieu  adoré  par  les  Chrétiens  (^  '  '*) ,  n'eurent 
point  d'influence  marquée  sur  le  peuple  ,  au  moins  dans 
les  temps  dont  nous  nous  occupons  ici.  C'est  la  raison 
pourquoi  nous  avons  cru  pouvoir  nous  dispenser  d'en 
parler  ici ,   d'autant  plus    que  dans  la  suite  nous  aurons 


(**^)  Voyez  p.  e.  les  explications  que  donne  de  ces  épithètes 
Dion  Ghrysostome  (Or.  I.  T.  I.  p.  36  ,  57)  ,  explications  qui 
diffèrent  souvent  beaucoup  de  l'ancienne  acception  ,  p.  e.  : 
ô^ôyftoç  ,  tfià  xyv  xa  ytvovi;  »otv<i>vî,uv  d^eotç  Tf  xul  dv&QÛ- 
noKi  '     q,lXi,o(;  ,     or*    7iàvxa(;    àr&çÛTtoiK;   ^vvdyei'  ,     xul  fioiXeTctt 
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roccasiou  de  rassembler  sous  un  coup-d'oeii  général  le» 
innovations  principales  qui  ont  eu  lieu  tant  à  l'égard  de 
Jupiter   que   par  rapport  aux  autres   divinités (***). 

Les  idées  que  se  formoient  les  Grecs  de  leur  dieu  su- 
prême pourroient  suffire  pour  nous  mettre  en  état  de 
connoître  leurs  opinions  sur  la  providence  et  la  jus- 
tice divine  et  sur  les  rapports  qui ,  suivant  eux , 
existoient  entre  la  religion  et  la  morale.  Aussi ,  pour 
abréger  notre  travail  dans  la  suite  ,  nous  en  appellerons 
souvent  aux  résultats  de  nos  recherches  sur  cette  divinité 
principale.  On  n'a  qu'à  se  rappeler  quelques-unes  des 
attributions  de  Jupiter  dont  nous  venons  de  parler , 
pour  voir  que  non  seulement  la  morale ,  mais  le  droit 
public  ,  le  droit  des  gens  ,  tous  les  principes  en  un  mot 
de  la  vie  publique  et  privée  se  rattachoient  an  culte  de 
cette  seule  divinité  ;  et  ,  s'il  n'étoit  question  que  de 
savoir  s'il  existoit  quelque  rapport  entre  la  religion  et  la 
morale  ,  il  ne  faudroit ,  pour  constater  ce  fait ,  que 
quelques-unes  des  épithètes  données  à  Jupiter ,  tandis 
que  l'ensemble  de  ses  fonctions  pourroit  facilement  nous 
faire  soupçonner  que  le  cercle  d'activité  assigné  aux 
autres  divinités  a  été  extrêmement  borné.  Mais  les 
recherches  antérieures  sur  cette  matière  ont  pu  nous 
convaincre  que  la  multiplicité  des  fonctionnaires  est  aussi 
bien  dans  l'esprit  du  polythéisme  que  la  variété  des  fonc- 
tions ,  et  que  rien  ne  seroit  plus  propre  à  nous  trom- 
per sur  le  génie  de  la  religion  des  Grecs  que  de  vouloir 
la  réduire  à  un  système  conséquent  et  bien  ordonné  de 
théologie. 


{ "  *)  Nous  avons  dû  faire  une  exception  à  celte  règle  en 
faveur  de  l'idei  tification  des  corps  ce'lestes  et  des  phe'oomènes 
de  la  nature  avec  les  dieux  individuels.  On  en  pénétrera  facile- 
ment le  motif. 


Junon  ,  reine  des       D'abord  Jupiter  eût  très  bien  pu  gou- 

dieux.    Image  de  ,  ,  „       .  ,, 

Jupiter, lanidans  verner   le   mondc   sans   1  assistance  dune 

la   direction  des  divinité     qu'on    lui    adjoiffuît   en    qualité 
phénomènes  pliy-  .  i 

siques ,  que  dans  d  epouse  ;  mais  le  dicu  le  plus  puissant  et 

l'administraiion  jg    j^g  ^,ç^^  ^^  dignité  sans  femme  eût  été 

des    aflaires  hu-  . 

maines.  un    roi    sans   reine  ,    un   grave    magistrat 

vivant   en  garçon  ,    inconvenance  absolu- 
ment incompatible  avec  les  idées  des  Grecs 

On  sent  aisément  que  cette  reine  du  ciel  pourra  à  peine 
avoir  un  caractère  qui  lui  soit  propre.  Aussi  nos  recher- 
ches sur  les  siècles  héroïques  ont-elles  prouvé  que  Junon 
n'étoit ,  pour  ainsi  dire  ,  que  l'image  de  Jupiter.  Elle 
tenoit  le  même  rang  parmi  les  déesses  que  son  époux 
occupoit  parmi  les  dieux,  Junon  étoit  la  reine  des  cieux, 
comme  Jupiter  en  étoit  le  roi.  L'oiseau  le  plus  remar- 
quable par  ses  forces  avoit  été  consacré  à  Jupiter  :  l'oi- 
seau le  plus  remarquable  par  la  beauté  de  sou  plumage 
étoit  consacré  à  Junon  (***).  Suivant  Platon,  celui 
qui  ,  dans  la  vie  antérieure  ,  avoit  été  consacré  au 
culte  de  Junon  ,  et  qui  avoit  suivi  cette  déesse  dans  la  pro- 
cession des  âmes ,  cherche  ici  un  amant  royal  (^  '  *).  Comme 
Jupiter,  elle  dispose  des  phénomènes  physiques,  elle  fait 
souffler  le  vent(*^''),  elle  fait  apparoîlrc  des  météores 
lumineux  (^^^),  elle  fait  même  briller  les  éclairs  (***),  fic- 

("4)  Menodotus  Samius  ap.  Athen.  XIV.  70.  Paus.  II.  17.  6. 
Il  n'y  a  qu'une  gemme  (M.  Worsleyan.  lab.  28.  n°.  3)  oii 
l'on  trouve  des  paons  tirant  le  char  de  Junon  (voyez  iL.  p.  127. 
p.  128sq.). 

('ï5)  Plat.  Phaedr.  p.  347.  E.  "Gao,  â'nl  ^fd-'  "Hftaç  f:.ror- 
To  ,  linaihy.ov  Qrivovni,.  Arte'midorc  (Oiieir.  I.  80)  place  Junon  , 
à  côté  de  Minerve,  de  Diane,  de  Vesta,  de  Rbéa  et  d'Hécate,  parmi 
les  &i(d  aifivui.  Auprès  de  l'antre  de  Trophonius  on  sacrifioit 
à  Junon  i^vto/iy.  Paus.  IX.  39.  4. 

("«)  Apoll.  Rhod.  IV.  241  sq.  d.  Argon.  Orph.  363  sq. 
("7j  ib.  IV.294sq. 

('i^j  Ib.  509  sq.  Apollonius  ne  fait  ici  qu'imiter  Homère  ; 
voyez  plus  haut ,  T.  II.  p.  267. 
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lions  poétiques  qui  se  trouvent  confirmées  par  le  rapport 
de  Pausanias  dont  nous  avons  déjà  fait  mention  ,  suivant 
lequel  on  demandoit  en  Argolide  de  la  pluie  à  Junon 
aussi  bien  qu'à  Jupiter  C"^)  ,  par  la  description  de  la 
statue  de  Junon  à  Argos  ,  dont  le  diadème  étoit  orné  d'Heu- 
res {^'^°) ,  et  par  son  épithète  Anthée  ,  celle  qui  couvre  les 
champs  de  fleurs  (^'^^).  Gomme  à  Jupiter,  on  croyoit 
lui  être  redevable  du  succès  dans  les  combats  (*'*=^). 
Suivant  les  anciennes  fables,  Héré,  la  reine  ,  disposoit  des 
empires  (^'^ 3),  et  par  conséquent  aussi  des  richesses  (**^). 
Je  crois  que  nous  pouvons  nous  dispenser  de  parler 
des  preuves  que  donnent  les  poètes  du  pouvoir  de  Ju- 
non (^»5),  pour  autant  que  ce  pouvoir  n'a  rien  qui  la 
caractérise.     En  parlant  de  Jupiter ,  il   étoit  nécessaire 


(^*^)  Paus.  II.  2S  fin.     Dans  l'oracle   rapporté  par  Porphyre 
(ap.  Euseb.  Pracp.  Euang.  V.  7.  192)  ,  la  faculté'  de  donner  de  la 
pluie  est  attribuée ,  comme  une  fonction  caractéristique ,  à  Juaon  , 
comme  la  chasse  à  Diane  et  i'agiiculture  à  Cérès. 
(^^°)  Paus.  II.  17.  4. 

(^2^)  Paus.  II.  22.  1.  cf.  Suid,  in  v.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
la  Junon  Hyperchirie  ,  celle  qui  arrêta  les  eaux  débordées  de 
FEurotas ,  T.  II.  p.  267.  not.  225. 

(*=*^)  Elle  est  appelée  rçoTcaïa.  chez  Lycophr.  1328.  cf.  Tzetz. 
On  lui  offrit  des  sacrifices  avant  la  bataille  de  Platée  (Plut.  Arist. 
11),  quoique  le  principal  motif  de  ce  sacrifice  paroisse  avoir 
été  local  :  Junon  présidoit  au  Cithéron.  Mais  dans  le  Pélo- 
ponnèse elle  portoit  le  uom  de  ÔTiXoaixia.  Tzetz.  ad  Lyc.  61-4. 
Avec  Neptune  ,  Mars  et  Minerve  elle  partageoit  l'épithète  de 
Inmoç,  Paus.  V.  15.  4. 

(*  ''3)  Suivant  la  promesse  qu'elle  fit  à  Paris. 

(ï»'^)  Les  interprètes  de  Lucien  (Dial.  meretr.  VII.  1.  T.  III. 
p.  295)  entendent  par  TvXovrodoTfiçit  Cérès.  Cependant  chez 
Hygien  (Fab.  XCII)  on  lit  :  cui  (Paridi)  Juno  pollicita  est  ia 
omnibus  terris  eum  regnaturum  ,  divitiis  praeter  ceteros  praesti- 
turum.  Je  crois  aussi  que  l'ciimable  Musariou  ,  dans  ce  passage 
de  Lucien  ,  aura  plutôt  pensé  à  la  déesse  tutélaire  de  son  sexe 
qu'à  Cérès ,    avec  laquelle  elle  n'avoit  que  faire  dans  ce  moment. 

(*'*)  P.  e.  celui  d'exciter  des  songes  ,  de  donner  du  courage  , 
de  la  beauté  etc. 


d'entrer  dans  quelques  détails ,  puisque  ce  sont  la  gênera^ 
lité  et  l'étendue  du  pouvoir  de  ce  dieu  qui  constitue  son 
essence.  Les  autres  divinités  partagent  ceci  en  quelque  sorte 
avec  lui ,  et  d'ailleurs  les  poètes  ne  font  aucun  scrupule 
d'attribuer  même  aux  dieux  d'un  rang  inférieur  des  opéra- 
tions miraculeuses  pour  lesquelles  il  n'y  a  de  raison  que 
dans  la  fantaisie  du  poète  ou  dans  la  nécessité  d'employer 
cette  machinerie  ,  amenée  par  le  sujet  qu'ils  traitent. 
Nous  nous  en  tiendrons  à  cette  règle  pour  la  suite ,  ce  qui 
nous  épargnera  bien  des  rédites. 

Déesse  tuiélaire  Ce  qui  caractérise  Junon ,  c'est  sa  qua- 
des  femmes.  ,.,,,...,  ,,    .         , 

lite  de  divinité  tutelaire  du  sexe.     Il  pa- 

roît  qu'elle  le  fut  dès  les  temps  les  plus  anciens.  Nous 
avons  parlé  des  temples  de  Junon  la  vierge  ,  de  Junon 
l'épouse ,  et  de  Junon  la  veuve.  Les  cérémonies  du 
culte  s'accordent  parfaitement  avec  ces  distinctions.  Dans  la 
fête  de  Junon  qu'on  célébroit  à  Olympie ,  des  jeunes  filles  se 
disputoient  le  prix  à  la  course ,  d'abord  les  enfants ,  en- 
suite celles  qui  étoient  un  peu  plus  âgées  ,  enfin  les 
vierges  adultes  ,  tandis  que  les  matrones  tissoient  le  man- 
teau sacré  et  siégeoient  comme  juges  dans  les  joutes. 
La  tradition  rapporte  l'institution  de  ces  juges  et  de 
la  fête  elle-même  aux  siècles  héroïques  (***^).  Dans 
le  temple  de  Junon  Teleia^*^)  à  Platée,  on  voyoit 
aussi  une  statue  de  Junon  la  Fiancée  ("*^).  Je  crois 
que  les  Sirènes  que  l'artiste  Pythodore  avoit  placées  sur 
la  main  de  Junon  à  Coronée  signifioient  la  douce  in- 
fluence  que    la   beauté    et    les   grâces  persuasives  de  la 


(i^»*)  Paus.  V.  16. 
|i2rj  Tfketa,  ^vyiu  ,   yuurjUa ,  la  décsse  du  mariage.    Pind. 
Nem.  X.   32.    cf.   Schol.  ad  31.    ^scb.  fr.  T.  V.  p.  225  in. 
Junoais  habitu  nubeutis  sacra  uuplalium  ritu  celebrata  in  iiisula 
Samo.  Lact.  I.  D.  I.  17. 

("8)  Paus.  IX.  2  fin. 
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femme  exercent  sur  son  amant  et  sur  son  mari  (*  *^). 
On  disoit  que  Phalcès  avoit  consacré  un  temple  à  Junon 
Prodomia  dans  l'espoir  qu'elle  le  protégeroit  dans  son  retour 
à  Sicyon.  Sans  faire  aucune  objection  à  cette  tradition  , 
je  soupçonne  que  l'épithète  sous  laquelle  Phalcès  ho- 
noroit  ici  la  déesse  n'est  autre  dans  son  origine  que  cel- 
le qui  indique  qu'elle  conduit  la  jeune  épouse  dans  la 
maison  de  son  mari(^^°).  C'éloit  à  Junon  que  les 
jeunes  épouses  consacroient  leur  chevelure (^3^)  ;  c'étoit 
à  elle  qu'elles  offroient  des  sacrifices  avant  le  maria- 
ge(^3*);  suivant  Aristophane,  Junon  tenoit  les  clés  du 
mariage  (^3  3^,  C'est  gous  ce  point  de  vue  qu'elle  étoit  en 
rapport  avec  la  politique  aussi  bien  qu'avec  ta  morale. 
L'archonte  qui  n'auroit  pas  obligé  le  plus  proche  parent 
d'une  héritière  soit  à  l'épouser  soit  à  lui  procurer  une 
dot,  encouroit  la  peine  d'une  amende  de  mille  drachmes 
au  profit  du  culte  de  Junon (^ s*).  Dans  ses  Lois,  Pla- 
ton veut  que  celui  qui  refuse  de  se  marier  paie  une 
amende  à  Junon  (^^  5^  j^q  poëte  Pisandre  représenta 
le  sphinx  comme  envoyé  par  Junon ,  pour  punir  les  Thé- 
bains  de  ce  qu'ils  avoient  toléré  l'amour  honteux  de 
Laïus    pour   Chrysippe  (^2'^).     Chez    Eschyle,    Apollon 

('*')  Paus.  IX.  34.  2.  Je  vois  avec  plaisir  que  M.  Siebelis 
est  à  peu  près  du  même  avis. 

^i3oj  Paus,  II,  11,  2.  La  domiduca  des  Romains, 
(ïsi)  Archil.  fr.  éd.  J.  Liebel  ,  p.  189. 

(*3*)  A  Sparte  les  mères  offroient  des  sacrifices  à  Junon-Ve'nus 
pour  leurs  filles  qui  alloient  se  marier.  Paus.  III.  13.  6.  cf.  Eurip. 
Iph.  A.  718.  Plutarque  assure  qu'on  ôtoit  le  fiel  de  la  victime  , 
comme  pour  indiquer  que  l'aigreur  et  la  colère  doivent  rester 
e'trangères  au  mariage.  Plut.  Conjug.  Prœc.  T.  VI.  p.  535  fin. 
536  in. 

(133)  «ji xXijâc.c;  ydfiov  (pvXûTTft.  Aristoph.Thesm.  985. 

[^^^)  Demosth.  c.  Macart.  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  âl4). 
("S)  Plat.  Leii.  VI.  p.  622.  F. 

(  ^'^'^  Ap.  Sobol.  Eurip.  Phacn.  1748.  Dion  Cbrysostome 
représente  ce  crime  comme  un  pëcbe' contre  Jupiter  yfvf&ltoçy 
cor:lre  Junon  yn/j.Tçki,oç  et  ses  filles  les  Luciues  ,  contre  Diane 
Xoxin  et  contre  Vénus.  Or.  VII.  (T.  I.  p.  269). 
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déclare  que  le  meurtre  d'Agaraemnon ,  commis  par  son 
épouse,  est  un  péché  contre  Junon(^^7^^  Cj^ej,  Apollo- 
nius de  Rhodes ,  lason  ,  dans  le  serment  par  lequel  il  jure 
un  amour  éternel  à  Médée,  invoque  Junon  qui  préside 
à  l'union  nuptiale  ("  ^*).  En  comparant  le  soin  que 
prennent  les  éléphants  de  leurs  petits  avec  les  crimes  de 
Médée  et  de  Procné  ,  EHen  invoque  les  Lucines ,  filles 
de  Junon  (^3  9). 

Point  de  vue  mo-  Nous  avons  fait  observer  le  caractère 
haineux  et  vindicatif  que  les  anciens  poè- 
tes attribuoient  à  Junon  :  nous  voyons  les  auteurs  plus 
modernes  faire  allusion  de  temps  en  temps  à  ces  anciennes 
fictions;  mais  aussi  nous  avons  fait  remarquer  que  dans 
Homère  le  caractère  de  Junon  est  en  grande  partie  une 
suite  du  rôle  que  ce  poète  lui  fait  jouer.  Ceci  est  confirmé 
par  les  poèmes  dans  lesquels  il  est  question  de  l'expédition 
des  Argonautes  :  dans  tous  ces  poëmes ,  Junon  est  repré- 
sentée d'une  manière  bien  plus  favorable ,  chez  Pinda- 
re(**°),  chez  Apollonius  de  Rhodes  ('*^),  dans  le 
poème  orphique  ('*'*).  Au  contraire,  dans  les  poëmes  où 
l'opposition  de  Junon  forme  le  noeud  de  l'intrigue  ,  comme 
dans  l'Iliade ,  on  la  retrouve  encore  avec  les  mêmes  cou- 
leurs ,  et  souvent  bien  plus  haineuse  et  plus  acariâtre  qu'elle 
ne  le  fut  chez  Homère  :  il  suffit  de  citer  Nonnus  et  Virgile. 
Cependant  on  ne  voit  pas  que  cette  manière  de  repré- 
senter Junon  ait  nui  à  sa  réputation.  On  connoît  le  respect 
que  lui  portoient  les  Samiens  et  les  Argiens(**^).    Nous 

(»37)  j:sch.  Eum.  206  sq. 
(ï38)  ApoU.  Rhod.  IV.  96.  Zvrln- 
(ïS9)  ^liau.  H.  A.  VII.  15  fin. 
(x4°)  Pyth.  IV.  327   sq. 
('•♦*)  Il  faudroil  citer  presque  tout  le  poëme ,  pour  e'nume'rer 
les  passages  oli  Junon  prend  soin  ,  conjointement  avec  Minerve, 
de  lason  et  des  Argonautes.    Dans  le  quatrième  livre,  elle  les 
pre'serve  même  des  effets  de  la  colère  de  Jupiter  (IV.  576  sq.). 
(»*2)   p,   e.   Argon.  Orph.  61   sq.    777  sq.    810  sq.    etc. 
(143)  Voyez  la  description  de  son  temple  et  de  sa  statue  à 
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avons  déjà  parlé  des  fêtes  et  des  joules  qui  lui  étoient 
consacrés  à  Olympie  ,  ainsi  que  de  la  fête  des  Dédales 
célébrée  en  Boeotie  en  son  honneur  et  en  l'honneur  de 
Jupiter  :  et  d'ailleurs  son  culte  n'étoit  pas  moins  répandu 
dans  la  Grèce  que  ne  l'étoit  celui  de  son  époux. 


Argos.  Paus.  II.  17.     Ou  lui  vouoit  aussi  un  culte  mystérieux , 
ib.  cf.  38.2. 


CHAPITRE  XXXI. 


Neptune ,  dieu  de  la  surface  de  la  mer  et  de  la  terre  ,  et  qui 
fournit  aux  hommes  les  moyens  de  voyager.  —  Auteur  de  la 
fertilité'.  —  Sa  part  à  l'administration  des  choses  humaines 
augmente'e  par  la  faculté  de  guérir  les  maladies.  —  Sa  part  au 
maintien  de  la  justice  devenue  plus  générale.  —  Pluton  et 
Proserpine  ,  divinite's  des  régions  souterraines  et  de  l'empire 
des  morts.  —  Côté  défavorable  du  caractère  de  Pluton.  —  Plu- 
ton  ,  et  surtout  Proserpine  ,  considérés  comme  divinités  bien- 
faisantes. —  Leur  part  à  l'administration  et  à  la  justice  divi- 
ne. —  Hécate ,  identifiée  avec  plusieurs  autres  déesses.  — 
Son  caractère  dans  cette  période.  —  Différence  entre  elle  et 
Proserpine.  —  Son  influence  sur  les  choses  humaines,  surtout 
e'vidente  dans  les  incantations  et  les  sorcelleries.  —  Cérès  , 
déesse  de  l'agriculture.  —  Auteur  des  lois  ,  source  de  bonheur 
dans  cette  vie  ,  ainsi  que  dans  la  vie  a  venir.  —  Caractère  de 
Cérès.  Gravité  ,  bienveillance,  humanité  ,  justice.  —  Vesta  , 
personnification  du  foyer  domestique.  — Étendue  donnée  a  cette 
idée  primitive  ,  source  de  l'identification  de  Vesta  avec  la  terre 
et  avec  le  feu.  —  Vesta  ,  comme  auparavant  ,  déesse  tutélaire 
de  la  vie  domestique.  —  Développements  que  reçut  ce  caractère 
primitif.  Vesta  présidant  aux  relations  qui  existent  entre  les 
citoyens  d'un  même  état  et  entre  les  habitants  de  différentes  ré- 
publiques. 


dril"îurface'de  ^^^  anciens  poètes  ont  représenté  Nep- 
la  mer  et  de  la  tune  comme  le  dieii  de  la  mer  et  de  la 
terre,  et  qui  four-  r  j       •       .  .  a  . 

nit  aux  hommes  surface  de   la    terre,  et    en  même  temps 

les  moyens  de  comme  le  dieu  qui  fournit  aux  hommes 
voyager.  * 

les  moyens  d  y  voyager. 

Il   est  assex  connu  que  Neptune  n'a  jamais  démenti  ce 

caractère  primitif.     Pour  s'en  convaincre ,  il  ne  faudroit 

que  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  description  qu'en  donne 

un  poëte    dont  l'âge  dépasse  de    beaucoup   les  bornes 
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que  nous  nous  sommes  prescrites  dans  cet  ouvrage  ('). 
Comme  auparavant ,  Neptune  étend  son  sceptre  sur  la 
mer  ;  les  tempêtes  et  le  beau  temps  dépendent  de  sa 
volonté  (*)  ;  les  monstres  marins  sont  soumis  à  son  em- 
pire (3).  D'ailleurs  les  poètes  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  représentent  Neptune  comme  le  dieu  de  la  mer  et 
des  tempêtes  :  le  peuple  l'honora  sous  le  nom  de 
Sauveur  ,  après  le  naufrage  qui  détruisit  une  partie 
de  la  flotte  des  Perses  près  d'Artémisium  (*)  ;  les  pé- 
cheurs lui  sacrifioient  après  une  bonne  capture  (*)  ; 
les  marins  lui  érigeoient  des  autels  C)  ;  ceux  qui  alloieut 
entreprendre  une  expédition  maritime  lui  ofFroient  des 
sacrifices  (^)  ,    ainsi    que  ceux  qui  avoient  échappé  aux 


(»)  Quitil.  Smyrn.  V.  88  sq.  On  peut  comparer  avec 
celte  description  celle  des  ornements  du  temple  de  Neptune 
sur  riîthme  ;  on  y  tronve  ,  pour  ainsi  dire  ,  toute  la  famille 
marine  re'unie  :  Neptune  ,  Ampbitrife  ,  Pale'mou  ,  les  Tritons  , 
les  Nere'ïdes  ,  la  Mer.  Paus.  H.  1.7.  Quiute  de  Smyrne  donne 
souvent  le  nom  d'Ampliitrite  à  la  Mer,  p.  c.  VIII.  63.  XIV. 
609  ,  644  ,  mais  chez  Apollonius  de  Rhodes  elle  est  une  person- 
ne ,  comme  sur  le  monument  dont  je  viens  de  parler.  IV  1325 
sq.    1363.  sq. 

(2)  Le  scholiaste  d'Arate  (ad  756)  assure  que  les  e'toiles  de 
Neptune  indiquent  les  changements  du  temps  ,  et  que  celles  de  Ju- 
piter annoncent  les  opportunite's  a  observer  par  le  laboureur. 

(»)  Diod.  Sic.  T.  If.  p.  190  fin.  191.  in.  Lucian.  Dial.  mar. 
VI.  2.  (T.  I.  p.  303). 

(*)  Herod.  VII.  192. 

(*)  Athen.  VII.  50.  Plusieurs  poissons  lui  e'toient  consacras 
(ib.  126.) ,  surtout  le  pompilus  (Aelian.  H.  A.  XV.  23).  Élien  (H. 
A.  XV.  6.)  rapporte  que  lors  de  la  pêche  du  thon  on  adressoit  des 
voeux  à  Neptune  àXf^ixaxoi; ,  afin  qu'il  détournât  les  dauphins 
ou  les  espadons  qui  souvent  pe'nètrent  dans  les  filets  et  donnent 
aux  thons  l'occasion  de  s'e'chapper.  Il  paroît  même  qu'il  y 
avoit  des  endroiis  où  les  prêtres  de  Neptune  s'abstenoient  de 
manger  du  poisson.  Plut.  Symp.  VIII.  8.  (T.  VIII.  p.  914). 
C)  Scyl.  Caryand.  p.  53  (Huds.  geogr.  gr.  min.  T.  I.) 

(')  P.  e.  Alexandre,  avant  l'expédition  de  Ne'arqiie.  Arrian. 
Exp.  AU  VI.  p.  415. 

14 
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dangers  d'uu  voyage  périlleux  (^j  ;  l'arbre  même  qu'on 
lui  avoil  consacré  a  rapport  à  la  navigation  (^). 

Comme  chet  les  anciens  Grecs  ,  Neptune  étoit  toujours 
considéré  comme  la  divinité  dont  dépendoit  la  forme 
extérieure  de  la  terre  ,  comme  le  dieu  qui  l'affermis- 
soit(^°),  ou  qui  l'ébranloit  dans  ses  fondements  (*")  , 
qui  inondoit  la  terre  des  eaux  marines  ,  et  qui  chan- 
geoit  des  lacs  eu  vallées  fertiles  (*^). 

Neptune,  ayant  fourni  aux  hommes  les  moyens  de 
se  déplacer ,  soit  par  mer  soit  par  terre  ,  étoit  le  dieu 
de  l'équitation  ainsi  que  de  la  navigation  (^  3).  Dans 
les  joutes  équestres  on  lui  adressoit  des  voeux  ('*),  et 
on    se    croyoit   redevable    à    lui   des    victoires    qu'on  y 


(8)  P.  e.  le  même  prince  ,  après  le  passage  de  l'Hellespont  (ib. 

1.  p.  32.),  et  après  le  retour  de  Nëarque  (Ind.  p.  578.  in.).  Am- 
phitrite  el  les  Nere'ides  partageoieut  souvent  ces  honneurs,  ib. 
p.  546. 

(p)  Le  pin.  Quelle  que  soit  la  raison  qu'on  choisisse  parmi 
celles  qu'en  donne  Plutarque ,  toutes  expriment  sa  qualité  de  dieu 
marin.  Plut.  Symp.  V.  3.  (T.  VIII.  p.  688  fin.  689.  in). 

(•°)   '^a?d>l.oç.   Paus.    m.  11.  8.     rei^ovxoç.    Paus.  III.  20. 

2.  ib.  21.7. 

(I»)  Xeuopb.  Hell.  III.  3.  2.  Plut.  Ages.  3  fin. 

C'*)  La  vallée  de  Tempe.  Hcrod.  VII.  129.  Je  crois  que  l'épi- 
tbèle  âiot^ftiizfjq ,  qu'on  lui  donnoit  dans  le  Péloponnèse,  signifie 
qu'il  a  rendu  cette  contrée  habitable.  Paus.  III.  14.  7.  fin.  Il  est 
synonyme  â'olx^ar'^ç.    cf.  Millier.  Aegin.  p.  150. 

('*)  Aristophane  le  fait  considérer  sous  ces  deux  points  de  vue 
dans  le  choeur  des  Chevaliers  ,  548  sq. 

'J.TJTt'   ar«S  ,   IJôaeiàov  ?   o) 
XuXxoxçÔTO)v   '^!t7t(ùv   xiiyjroç 
Kul    •iqiix.eTbOtiàq   àvâàvfi  , 

Kal   >cvnvétifio).o„   &oai 

MiOd^oqôçoi,   Tçt.TjÇei.<;   etC. 

cf.  Soph.  Oed.  Col.710  sq.  et  Hymn.  Hom.  XXII. 

JL^O^d  TOI,,  *Evvoai.y((i.f  ,   9fol   ri-n//v  fâdanvro  , 
"ircTtoyv   T(    âfirix'^q'   ffifvtu,    ai<)ii,(jà  if  -fTJtor. 

Sur  la  colline  de  Neptune  ÎVr;r#toç ,   voyez,  Paus.  1.  30.  4. 

('*)  Pind.  Pyth.  II.  20  sq.  Ju/xaioç.  01.  VIIL  98.  'L-ttit,- 
y/riyç.  Lyc.  767,  et  les  traditions  rapportées  par  Tzetzès  ad  h.  I. 
cf.  Philostr.  Icon.  II.  14. 
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remportoit  (*5),  A  Athènes  on  lui  avoit  mémo  érigé 
une  statue  équestre  ('*').  A  Sparte  il  avoit  un  temple 
sous  le  nom  de  Hippocuriu3(*7).  Il  est  presquinulile 
de  dire  qu'il  avoit  un  autel  dans  le  stadiura  à  Olym- 
Pie('»). 

Auteur  de  la  fer-  Mais  ce  qui  mérite  spécialement  notre 
attention  ,  c'est  que ,  dans  les  siècles  dont 
il  s'agit  ici ,  Neptune  étoit  considéré  non  seulement  com- 
me le  souverain  de  la  mer ,  mais  aussi  comme  le  dieu 
qui  faisoit  jaillir  des  sources  d'eau  douce,  et  qui,  par 
conséquent ,  étoit  la  cause  de  la  fertilité.  En  rattachant 
cette  qualité  à  la  tradition  sur  les  amours  de  Neptune 
et  d'Amyraone  ,  on  la  reculoit  jusqu'aux  siècles  héroï- 
ques (^^).  Pausanias  rapporte  qu'anciennement  on  jetoit 
des  chevaux  tout  bardés  dans  les  eaux  de  la  Dine ,  qu'on 
croyoit  avoir  leur  source  dans  le  mer (^°).  Mais,  quoi- 
qu'il soit  asseï  difficile  de  fixer  le  moment  où  cette  opi- 
nion a  pris  naissance  ,  il  est  certain  que  ce  n'est  que 
dans  les  temps  plus  récents  qu'elle  a  été  généralement  re- 
çue. C'est  alors  que  Neptune  fut  appelé  le  dieu  des 
sources  d'eau  douce  ,  comme  il  l'avoit  été  anciennement 
de  l'eau  salée  ('^').     C'est  alors  qu'il  devint  l'auteur  de 


('S)  Pind.  Isthm.  II.  27  sq. 

(<")  Paus.  I.  'l.  4.  {»7)  Paus.  III.  14.  2. 

C^)  Paus.    V.    IS.  4      Pausanias  Croit  que  le  nom  Taraxippu.s 

est   une   e'pidiète   de    Neptune    "Tcnioc.'     Dion    Ghrysostome  (Or. 

XXXII.  T.  I.  p.  691)  parle  sans  détours  de  l'autel  de  UoofuâSiv 

zaqâhTrnot;. 

(»^)  Suivant  cette  tradition,  la  fontaine  qui  jaillit  dans  l'en- 
droit même  ou  Neptune  avoit  rencontre  Amymone  leçut  le  nom 
de  cette  nymphe.   Eurip.  Phoen.  195.  cf.  Schol. 

(2o)  Paus.  VIII.  7.  2.  Pausanias  parle  dans  le  même  endroit 
d'une  autre  source  d'eau  douce  en  Threspolie  qu'on  croyoit  sortir 
de  la  mer. 

("ï)  KQfivov^o(; ,  vviAfpayfTTii;-  Les  Stoïciens  disoient  même 
que  le  Pégase  doit  son  nom  a  cette  qualité  de  Neptune  ,  àTTÔ 
t«>  nTjymv.  Corn.  N.  D.  22  fin.  (Opusc.  Myth.p.  195,  196iri.J. 

14* 


212 

la  fertilité  que  souvent  il  avoit  empêchée  en  inondant  le» 
champs  d'eau  salée  ('*'*). 

II  y  a  une  autre  différence  a  remarquer  dans  la  ma- 
nière de  représenter  Neptune.  Il  est  assez  naturel  que 
les  eaux  de  la  mer ,  comparées  avec  les  sources  d'eau 
douce ,  impliquent  l'idée  de  stérilité  ;  cependant  les  qua- 
lités nutritives  du  sel  et  la  part  qu'on  attribuoit  à  l'humi- 
dité en  général  dans  la  génération  des  animaux  et  des 
plantes  firent  considérer  l'eau  marine  sous  un  point  de 
vue  tout- à-fait  opposé.  C'est  en  ce  sens  que  Vénus  fut 
représentée  comme  ayant  pris  son  origine  dans  les  ondes 
salées  de  l'océan  ,  et  que  Neptune  fut  à  peu  près  consi- 
déré comme  le  père  du  genre  humain  {'^^).  Il  y  a  plus  : 
non  content  d'avoir  représenté  le  dieu  do  l'océan  avec  une 


{"')  Suivant  Pdusanias,  l'epithète  (pvidXnioq  lui  avoit  été 
donnée  en  conséquence  d'une  semblable  inot)da*ion  ,  par  laquelle 
il  avoit  puni  les  habitants  de  h  contrée  enlre  Tréiène  et  Her- 
raione  (Paus.  II.  32.  7).  Tous  les  autres  auteurs  expliquent  ce 
surnom  par  la  faculté  qu'avoit  Neptune  de  féconder  les  terres  , 
p.  e.  Corn.  N,D.22  in.  (Opusc.  myth.  p.  192  fin.) ,  Plut.  VII  Sap. 
Conviv.  T.  VI.  p.  603  in.  M.  Volcker  (Mythol.  des  Japet. 
Geschl.  p.  163)  est  d'avis  que  Neptune  fut  d'abord  appelé 
ipvTttkfitoq  parceque  les  champs  furent  délivrés  par  lui  de  l'eau 
salée.      C'est  justement  le   contraire   de   ce  que    dit   Pausanias  : 

TtonZv     ipaai'V     axnçTTor    ttjv   yÙQav  ,    cA/^iyç    tq    rà   OTtfQuaca    ttai 

TÛ»v  (pvTÛv  TBç  çi^uç  xa&-iy.vov u fvTjç.  Je  serois  plutôt  de  l'avis  de 
M.Herman  (liber  das  Wesen  der  Mylhol.  p  102) ,  que  M.  Volcker 
cite  dans  cet  endroit  ,  savoir  que  l'interprétation  de  Pausanias  ne 
prouve  autre  chose  si  non  que  les  Grecs  furent  de  mauvais  élymo- 
logues  ;  et  je  crois  Tétymologie  que  donne  M.  Volcker  lui-même 
(p.  164)  bien  plus  raisonnable. 

(")  Plut.  Symp.  VIII.  8.  (T.  VIII.  p.  914).  nazçoyf^eioç  — 
i»    r^ç    vyçàq    z6v   àvd-Qaucoy   ovaiuq    (pvvai,  ifôlnvvtç.    Ffyf&Xtoç. 

Paus.  III.  15.  7.  Ffria^oç.  ib.  II.  38.  A.  Schol.  ad  Apoll.  Rhod. 

II.  4.  rtvi&Xiov  âè  (fTiai,  xbv  IToof^âûfa  ,  dtà  lô  âfa.r6l;fH' 
toi    i'yçov     nul  TtnO'^ç    rpoy^ç  ,     x«i   t^ç  ytrfOfox;   n^^^ov   eîvat, 

ZoTtfç  xal  To  vâi»Q  yfvyrjxixôv.  Chez  les  auteurs  plus  récents 
Neptune  devient  a  peu  près  le  créateur.  Voyez  p.  e.  Aristid. 
Or.  III.  (T.  I.  p.  33). 
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charrue  (*♦),  on  lui  consacra  eucore  les  prémices  de« 
fruits  de  la  terre  (*^)  ,  et  on  le  regardoit  comme  l'inven- 
teur de  la  culture  des  siliculeuses  {'^^)> 

Il  seroit  étonnant  qu'une  nation  dont  la  patrie  étoit  par- 
tout entrecoupée  par  des  bras  de  mer  et  dont  une  grande 
partie  habitoit  des  îles  répandues  dans  la  mer ,  ne  fût  pas 
attachée  spécialement  au  service  du  dieu  de  cet  élément. 
On  adoroit  surtout  Neptune  sur  l'isthme  de  Corinthe(*7)  ^ 
à  Hélice  ,  à  ^Egae  (*');  on  l'honoroit  par  des  fêtes  à  Sa- 
micum  en  Élide  C*') ,  dans  le  bois  sacré  à  Oncheste  (^°)  ; 
la  colline  de  Golonus  près  d'Athènes  ,  l'ile  de  Calaurie  (^  ') , 
le  Ténare  ,  le  lac  de  Lerne  ,  la  Thessalie  lui  étoient  con- 
sacrés j  partout  il  avoit  des  temples  et  des  autels  (^*)  ; 
à  Tréiène,  ville  dont  il  partageoit  la  protection  avec  Mi- 
nerve, il  étoit  adoré  sous  le  nom  de  Roi  (^  3)  j  sa  fille  Des- 
poina  étoit  la  déesse  la  plus  respectée  des  Arcadiens  (^*). 


("•♦)  Philostr.  Icou.  II.  17.  Cette  charrue  avoit  cependant  la 
forme  d'une  proue  de  vaisseau. 

(**)  Plut.  Tlies.  6  in.  Il  est  assez  évident  que  ce  que  raconte 
ici  Plutarque  du  culte  des  Tréi^e'nieus  ne  doit  pas  êlrc  rapporte' 
aux  temps  de  The'se'e. 

(*<^)  Eustath.  ad  II.  p.  925.  I.  40.  Les  fables  sur  l'intrigue 
entre  Neptune  et  Ce'rès  sont  aussi  basées  sur  cette  idée.  Voyez  , 
à  ce  sujet,  Volcker  ,  Myth.  des  Japet.  Geschl.  p.  163 — 167.  En 
citant  cet  auteur  ,  je  suis  cependant  loin  d'approuver  tous  les 
rapprochements  qu'il  fait  ici  ,  et  bien  moins  encore  i'explicatien 
allégorique  de  Despoina  ,  explication  semblable  à  celle  qu'on 
donne  ordinairement  de  Proserpine.  Les  Romains  représen- 
toient  Neptuni  avec  un  épi  de  blé.  Montfauc.  Antiq.  T.  L  pi. 
30.  fîg.  2.  (")  Paus.  II.  1.  6. 

(■*<«)  Hom.  II.  a  203.  cf.  Paus.  VII.  21.  4.  Bymn.  Hom. 
XXII.  («»)  Strab.  p.  529. 

{^°)  Hymn.  Hom.  I.  230  sq. 

(3')  Paus.  II.  33.  2  ,  3.  cf.  Tzetz.  ad  Lyc.  617. 

(3>)  Apoll.  Rhod.  m.  1240  sq. 

("')  Paus.  II.  80,6.  La  monnoie  des  Trézéniens  étoit  marquée 
d'un  trident.  (»♦)  Paus.  VIII.  87.  6. 
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Sa  pari  à  l'ad-  Quant  au  pouvoir  qu'on  attribuoit  à 
minUtration  des    -.      ,  •.        .    •      .-i       i  .  i 

choses  humaines  Neptune  ,  Il  cst  mutile  de  parler  de  ces 
augmentée  par  la  qualités  qui  sont  en  rapport  direct  avec 
faculté  de  guérir  .'  ^  *.  ^        ,         . 

les  maladies.  les  fonctions  qu  il  exerçoit.  Que  la  vic- 
toire dans  les  jeux  équestres ,  et  même 
dans  les  batailles  navales  dépendoit  de  sa  volonté  (3*), 
ceci  certainement  ne  doit  étonner  personne.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  davantage  aux  qualités  qu'il  avoit  de 
commun  avec  les  autres  divinités ,  et  qui  lui  sont  souvent 
attribuées  par  les  poètes ,  d'après  que  l'exige  le  sujet 
qu'ils  traitent  ou  l'intrigue  de  leurs  compositions  :  mais 
ce  qui  paroit  digne  de  remarque  ,  c'est  que  les  au- 
teurs de  la  période  qui  nous  occupe  ici  représentent 
Neptune  non  seulement  comme  une  divinité  qui  est  la 
cause  de  quelques  maladies  (^'^)  ,  mais  plus  souvent 
encore  comme  un  dieu  qui  les  guérit  ;  dans  l'ile  de  Té- 
nus il  étoit  même  adoré  sous  le  nom  de  Médecin  ('^), 
et ,  suivant  l'un  des  poètes  les  plus  anciens ,  il  avoit 
enseigné  à  Podalirius  et  à  Machaon  l'art  de  guérir  les 
plaies  et  les  maladies  (^''). 


(S*)  Les  Athéniens  lui  consacrèrent  un  vaisseau  sur  le  promon- 
toire Rhiuiii  ,  après  la  victoire  remportée  sous  Phormion,  Thuc, 
II.  84.  Sarpedon,  lieutenant  de  De'mëtrius  ,  offrit  des  sacrifices 
à  Neptune  Tropaeus ,  après  que  l'armëe  victorieuse  de  Tryphon, 
marchant  le  long  du  rivage,  eut  ëlë  engloutie  par  un  flux  inat- 
tendu. Posidon.  ap.  At'nen.  III.  7.  Les  Arcadiens  racontoient 
même  que  Neptune  avoit  combattu  pour  eux  les  Spartiates,  dans 
la  bataille  de  Mantinëe  (Paus.  VIII.  10  fin). 

(^3<5)   Hippocr.  de  raorh.  sacr.  p.  303.  iu. 

(37)  'Inrçôq.  Philoch.  ap.  Clem.  Alex.  Cohort.  ad  Gent.  p.26. 
cf.  Philoch.  fr.  éd.  Lenz.  et  Sieb.  p.9o  fin.  Dans  les  hymnes  or- 
phiques {XVH.  10)  on  lui  demande  non  seulement  des  richesses 
et  la  paix  ,  mais  aussi  de  la  saute'. 

(3 S)  Arctinus  ap.  Muller,  de  Cycl.  Graec.  ep.  p.  121  fin.  sq. 
Aristide  lui  attribue  eu  gëue'ral  la  faculté  de  donner  ttoifdXfi.a  et 
aottriqia  fy  xe  y?/ xoi  fv  &nXàxrr].  Or.  III  ^T.  I.  p.  46j.  L'ëpi- 
tbète  A"ETtonvr](;  indique-t-elle  peut-être  la  même  qualitë  bien- 
veillaote  CPaus.  VIII.  30.  1)? 
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Je  80U|)çonne  que  cette  qualité  de  Neptune  est  en  rap- 
port direct  avec  le  pouvoir  qu'on  lui  altribuoit  de  fécon- 
der les  champs.  La  liaison  intime  qui  existe  entre  la  fer- 
tilité et  la  santé  suffit  pour  rendre  celte  conjecture  asse^ 
vraisemblable. 

Sa  part  au  main-       Si,   SOUS  ce  rapport,  le  ccrcle  des  fonc- 
tien  de  la  justice      .  •        /       •    tvt  »         '        j         -i 

devenue  plusgé-  ^^ons  assignées  a  JMeptune  s  est  étendu  ,  il  en 
'^éra\e.  egi  (](3  même  de  ses  qualités  morales.    11  est 

vrai ,  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  la  part  qu'il  avoit  au 
maintien  de  l'ordre  parmi  les  mortels  ,  Neptune  ne  sau- 
roit  entrer  en  ligne  de  comparaison  avec  Jupiter.  La  plupart 
des  peines  qu'il  infligea  furent  les  effets  d'une  vengeance 
particulière.  Le  tremblement  de  terre  et  l'inondation 
qui  ruina  de  fond  en  comble  la  ville  de  Hélice  (^î')  ,  celui 
qui  faillit  faire  subir  le  même  sort  à  la  ville  de  Spar- 
te (*°)  ,  les  Perses  engloutis  par  la  mer  ,  dans  le  voisinage 
de  Potidée  (*') ,  ces  faits  étoient  cités  par  les  Grecs  comme 
des  exemples  frappants  de  cette  vengeance.  Cependant  la 
plupart  de  ces  calamités  étoient  destinées  à  punir  des 
attentats  commis  contre  des  suppliants  qui  avoient 
cherché  un  refuge  dans  le  temple  de  Neptune  :  et  les 
preuves  ne  manquent  pas  d'une  justice  plus  géné- 
rale exercée  par  ce  dieu  ;  telle  est  la  sécheresse  et  la 
peste  par  lesquelles  il  affligea  les  Corinthiens  pour  les 
punir  du  meurtre  du  jeune  Actaeon  ('*'^)  j  et  sans  aucun 
doute  les  Athéniens ,  dans  le  serment  qu'ils  faisoient 
prêter  aux  Héliastes  ,  n'auroient  pas  ordonné  qu'ils  ju- 
rassent spécialement  par  Neptune  et  par  Cérès  {*^),  s'ils 
n'avoient  pas  attribué  à  ces  divinités  la  volonté  et  le 
pouvoir  de  punir  les  juges  qui  auroient  prononcé  une 
sentence  contraire  à  la  justice. 

i»^)  Pans.  VIL  24.  PoivacM.  Mil.  46  fiu. 

C°)  Paus.  iV.  24.  2.  ^lian.  V.  H.  \l.  7. 

C^ï)  Herod.  VIII.  Î29. 

{*'')  Plut.  Aniat.  uarr.  T.  IX.  p.  95. 

(♦»)  Demostb.  c.  Timocr.  (Oratt.  Alt.  T.  V.  p.  46.  I.  151). 


216 

Pluion  et  Proser-  Jupiter  gouvernoit  le  monde  entier, 
régrongsouierrai-  Neptune  les  mers  et  la  terre,  Pluton  éten- 
ne»  et  de  l'empire  Jqjj  gQjj  sceptre  sur  les  ombres  ,  rassem- 
de«  morts.  ,  ,  /       i         .  .       .      ,  .  , 

blees  dans  les  parties  mterieures  de  ce  glo- 
be ,  où  il  avoit  établi  son  trône  dans  les  ténèbres  d'une  nuit 
éternelle  (**)  ,  empire  sombre  et  haï  des  dieux  et  des 
hommes  ,  dont  lui  seul  gardoit  la  clé  comme  d'une  prison 
où  il  tenoit  pour  toujours  enfermé  ceux  qui  une  fois  en 
avoient  franchi  l'entrée  ("♦'). 

Côté  défavorable  On  nc  s'étonnera  pas  sans  doute  que  , 
du  caractère  de  d' après  les  opinions  du  vulgaire  ,  Pluton  , 

qui  souvent  étoit  lui-même  considéré  com- 
me la  cause  de  la  mort  (**'),  fût  dépeint  avec  les  cou- 
leurs les  plus  sombres  et  les  plus  effrayantes  ,  qu'on  lui  at- 
tribuât le  désir  de  se  repaitre  de  larmes  et  de  gémisse- 
ments ('*''),  qu'on  le  représentât  comme  inexorable  (♦^j , 

{**)  'ATtÔT^oTtoq  àlâ'^Xot;  "Ji,âu(;.  Sopli.  Aj.  602,  L'idée  que 
nous  avoHS  remarquée  chez  Homère  ,  que  Plutou  préside  aux 
parties  intérieures  de  la  terre  ,  comme  Neptune  tient  le  gouver- 
nement de  sa  surface  ,  est  très  distinctement  exprimée  dans  cette 
même  tragédie  ,  oîi  Ajax ,  voulant  cacher  son  épée  sous  la  terre  , 
dit  qu'il  la  donnera  à  garder  à  Pluton  et  à  la  Nuit  : 

'Akl'    uvTO    vvï    "Ai,âfj<;   tt    (imî^ovtwv  xdxo). 

Lycophrou  (Al.  U20)  appelle  la  Pythie  /TAoï'iwvoç  Aoiçtç, 
et    Tzetzès    ajoute   qu'il   le  fait   on,  xà  iiavTfvô/ievu  wç  tu  xij<; 

aâov    àvr]Qx.ovTo. 

(**)  Paus.  V.  20.  1.  Pluton  tenoit  une  clé  à  la  main ,  xa* 
Xiyovakv  fjrr'  uvxfj ,  x'ov  xnkoifiet'ov  aâfjv  nenkfïa&ui  xe  vtiô 
toi;  nkovxu)tio<i,  xai  âç  i7iâvfi,ai>v  ovâelt;  uv&tç  i^  avxov. 
cf.  Piad.  01.  IX.  51. 

-çdfiâoç, 

Bqôtfa   a<Ofiu&'  à   xuxâyn 
Koikav   Ttq'oq   àyvuàv 
Ovnoxôvxrov, 

Eschyle  l'appela  àytjailaoç.    Ap.  Athen.  III.  55.     cf.  fr.  ;Esch. 
T.  V.  p.  268  fin.  269  in.  cf.  Nicand.  ap.  Athen.  XV.  31. 
(4«)  Soph.  Ant.  595.  &fô>v  Ti)v  yfQxîçmv-KOTtiç.  cf.  El.  535. 
(*7)  Soph.  Oed.  T.  29. 

—  /^*'A«ç  , 
J'     j4idt]i;  aiei/ayiioZ(;  xai   yôotç  TtXovxil^fxtti. 
(*^)  "A^uhuç.     Theocr.    Id.    II.    34.     Stiiyvôç  fiaOkXtixi   x«* 
àyQioi,-  Bion    Id.  I.  52. 
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comme  ennemi  de  la  joie  (*^)  ,  qu'on  osât  môme  assurer 
qu'il  haïssoit  la  sanlé(*°),  et  que,  pour  bien  exprimer  l'hor- 
reur qu'un  objet  nuisible  doit  inspirer  ,  on  dit  que  Pluton 
en  éloit  l'inventeur  C).  Et ,  lorsqu'on  voit  que,  dans  les 
temps  oïl  le  bon  goût  présidoit  encore  aux  compositions  des 
poètes  ,  ceux-ci  représentoicnt  Pluton  comme  un  dieu  de 
couleur  noire  et  d'un  regard  terrible  et  farouche  ('*) , 
on  comprendra  que  les  auteurs  d'un  âge  plus  récent  pou - 
voient  facilement  le  représenter  comme  un  géant  à  cent  têtes, 
armé  d'une  épéc  et  monté  sur  un  cheval  fougueux  et  terri- 
ble ,  s'emparant  des  combattants  et  les  entraînant  par  force 
dans  son  horrible  repaire  (*  ^^j.  Avant  même  que  les  Chré- 
tiens se  fussent  emparé  de  ces  éléments  pour  déclarer 
que  Pluton  étoit  le  même  personnage  que  Béëlzebub  , 
les  payens  le  cousidéroient  comme  le  chef  des  mauvais 
génies  (**),  qui  étoient  les  amis  et  les  fauteurs  des 
mages  et  des  sorciers  (*^). 


(49)  'Ai^eùâTjTOi;.  Theodor.  epigr.  XI.  (Anth.  T.  II.  p.  45.). 
(s°)  Orph.  Hymn.  LXVÏIl.  6  ; 

Movvoç  ai  azvytn,  a'  'AùdTjç  tpvj(oq)&ôçoq  alfl. 
(*')  Teucer  demande  si  Pluton  a  fait  la  ceinture  d'Ajax  ,  si 
la  Furie  a  fabrique  l'e'pe'e  d'Hector  (  Jj^^tovçyèç  a/çtoç).  Soph. 
Aj.  1023.  Vénus  ,  comme  auteur  de  l'amour  effre'ue' ,  est  appele'e 
Hadès.  fr.  Soph.  éd.  Brunck.  T.  III.  p.  468.  23.  Le  Cyclope 
est  appelé  ai,âov  fiaytiçoç.    Eur.  Cycl.  396. 

(59)   MfXaç,  y,f/.ayxaiT7i<;.  Eurip.  Alc.  ^40,   261.     /Zt^çutôç 
n'indique  ici  .,  je  crois  ,  que  la  célérité  de  la  mort. 
(53)  Tïftz.  Posthom.  130  sq.  cf.  not. 

(*■*)  Porj)hyr.  ap.  Euseb.  Praep.  Euang.  IV.  23  iu.  La  ma- 
ladie de  l'aimable  Anthia  est  attribuée  par  les  prêtres  aux  dieux 
infernaux.  Xenoph.  Eph.  I.  5. 

(55)  Philostr.  Vit.  Apoll.  Vm.  7.2.  (p.  330).  cf.  9.  (p.  341). 
cf.  Plut,  de  Is.  et  Osir.  T.  VII.  p.  459  fin.  Voyez  le  parallèle 
d'Apollon  et  de  Pluton  que  fait  cet  auteur.  Le  premier  0oZ/Soç  , 
l'autre  axôrtoç  ;  Apollon  entouré  des  Muses  et  de  Mnémosyné  , 
Pluton  de  Léthé  et  de  Siopé  ;  Apollon  ^eâçtoç  et  çiavaZoç  ,  Plu- 
ton vvxïoc.  Hul  v^yov  xoiçKvoç.  de  El  ap.  Delph.  ib.  548.  C'est 
ici  l'opposition  entre  la  lumière  et  les  ténèbre*  ,  entre  Ormuzd  et 
Ahriman. 
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Pluton.ei.urtoui      Ces  idées  étoient  les  suites  de  l'horreur 

Proserpine,  consi- 
dérés comme  di-  naturelle    qu'inspiroit    l'idée   de    la    mort  : 
viniie»    bienfai-  jyj^jg  qj^  g^jj  „^g  j^g  niallieureux  la  considè- 
santes.  ^ 

rent  ordinairement  d'une  manière  bien  dif- 
férente. Les  Danaïdes  déclarent  vouloir  chercher  un 
refuge  auprès  de  Pluton ,  puisque  les  dieux  olympiques 
sont  sourds  à  leurs  prières  (**').  Hercule  adresse  la  pa- 
role à  Pluton  comme  à  son  ami  et  à  son  protecteur  ('^).  Je 
crois  que  c'est  dans  ce  sens  ,  et  nullement  par  euphémisme  , 
comme  l'expliquent  les  interprètes  (^  ^)  ,  que  Pluton  a  été 
appelé  Eubouleus  et  que  les  dieux  de  l'empire  des  morts 
sont  appelés  quelquefois  les  Bienveillants  ('s»).  Dans  Pla- 
ton ,  Socrate  assure  qu'il  est  persuadé  de  la  bonté  et  de  la 
bienveillance  des  dieux  auprès  desquels  il  viendra  après 
sa  mort  {^°)  ;  et  Platon  lui  même  ordonna  aux  soldats  de  sa 
république  de  ne  pas  mépriser  Pluton ,  mais  de  l'honorer  , 
puisque  la  séparation  de  l'àrae  et  du  corps  est  bien  plus 
salutaire  qu'on  ne  le  croit  ordinairement  (<^').  Encore, 
quoique  Pluton  fût  haï  comme  dieu  de  l'empire  souter- 
rain ,  il  devoit  être  considéré  comme  une  divinité  bien- 
faisante, lorsqu'on  se  rappeloit  que  les  sources  d'eau 
minérale  sortent  de  ce  même  endroit,  Strabon  en 
rapporte  un  exemple  frappant.  Entre  Tralles  et  Nysa , 
dans  l'Asie-Mineure ,  il  y  avoit  un  temple  de  Pluton  et 
de  Proserpine  avec  une  caverne  sacrée.  Les  malades 
y  alloient  consulter  ces  divinités,  et  y  recouvroient  la  santé 
par    les    songes  que  celles-ci  leur  envoyoient  et  par  les 

(s-î)  ^sch.  Suppl.  155. 
(")  rXvxvç  A'iârjç.     Soph.    Trach.    1041.      Voyez  aussi   les 
prières  que  lui  adresse  Oedipe  ,  Soph.  Oed.  Col.  1546  sq. 

(5  8)  Schol.  Nicand.  Alex    14.  Corn.  N.  D.  3o.  Opusc.  Mytli. 
p.  234. 

(*^)  Mfi,Xi,y_ioi,.    Je  crois  ,   avec  Siebelis  ,   que  ce  sont  les  O-fo': 
X&ovioi  dont  parle  Pausanias  ,  X.  38.  4. 

(«0)  Platou.  Phaed.  p.  377  fiu.  378  iu. 
(«I)  Plat.  Leg.  VIII.  p.  642.  D. 


219 

conseils  des  préires  attachés  à  leur  service.  Voilà  doue 
Pluton  ,  le  dieu  que  les  orphiques  réprésentent  comme 
ennemi  de  la  santé ,  non  moins  occupé  à  la  rétablir 
qu'EscuiapeC*). 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  auparavant  qu'on  croy. 
oit  qu€  Pluton  ,  comme  dieu  des  régions  souterraines  , 
faisoit  fructifier  la  semence  confiée  au  sein  de  la  terre. 
Cependant  c'étoit  surtout  Proserpine  ,  dans  ses  rapports 
avec  Cérès  ,  dont  on  célébroit  cette  qualité  bienfaisante. 

Proserpine ,  il  est  vrai ,  étoit  la  déesse  des  morts  ,  ainsi 
que  son  mari  ;  elle  remplit  les  mêmes  fonctions  chez 
Homère  et  chez  tous  les  poètes  plus  récents  (*'):  mais 
Proserpine  n'étoit  pas  seulement  l'épouse  de  Pluton  ,  elle 
étoit  aussi  la  fille  de  Cérès  ,  comme  l'étoit  en  Arcadie 
la  déesse  Despoina  C^*).  Ainsi  que  sa  mère  ,  Proser- 
pine étoit  la  déesse  de  l'agriculture  C'^)  j  elle  partageoit 

C^^')  SUah.    p.  960   fui.    961    in.    C'est  absolument  un  oracle 

Î)ar  incubation.  11  paroît  que  les  exhalaisons  de  la  caverne  , 
orsqu'oii  y  àescendoit  jusqu'à  une  certaine  hauteur ,  avoient  une 
grande  part  à  la  gue'rison. 

[^^)  Elle  est  même  de'signe'e  par  plusieurs  e'pithètes  qui  y 
ont  rapport:  Aênzvyi^q  {vtaqà  rà  kfîcxvvtiv ,  Tzetz.  ad  Lyc. 
49).  JndQv.  (ib.  ad  710),  "Ofiqt.ix(û  ou  Bqi,xm  (ib.  ad  698)  , 
quoique  ce  lut  plutôt  un  nom  de  Hécate'  ,  avec  laquelle  Lyco- 
phron  confond  deja  Proserpine  ,  à  ce  qu'il  paroît.  Lyc.  698  , 
cf.  1176.  et  Tzcti.  ad  h.  I.  Voyez,  sm\cnom  Jaflqa  ou  Jniça, 
ApoU.  Rliod.  111.  847  sq.  et  Schol.  ad  846.  cf.  vEscli.  fr.  T.  V. 
p.  180  in.  ;  sur  Bq.^ù  ,  Apoll.  Rhod.  III.  ib.  861  et  1211  , 
ou  l'on  trouve  la  même  identification.  Soit  qu'on  rapporte  ce  nom 
a  Proserpine  ,  .voit  qu'on  l'attribue  à  Hc'cale  ,  il  implique  toujours 
la  notion  de  colère  et  de  la  faculté  d'effrayer  :  dt,à  rà  <po/Sfç6v 
xal  KaraTzkrjAT^ASy.  Schol.  Apoll.  Rhod.  III.  861.  cf.  Etym. 
Min.  inv. 

[f*-]  Despoina  e'toit  fille  de  Neptune  et  de  Ce'rès  ,  comme  Coré 
(Proserpine)  l'ëtoit  de  Jupiter  et  de  Ce'rès  ;  le  vrai  nom  de  la 
dernière  e'toit  Proserpine  ,  celui  de  la  première  u'e'toit  pas  connu 
aux  profanes.   Voyez  ,   a  son  sujet  ,   Paus.  VIII.  3S  in.  et  37. 

{*s)  iivço(f>6Qoç.  Eurip.  Plioen.  694.  Les  agriculteurs  lui 
adrcssoient  dos  prières,  ainsi  qu'à  Cérès.  Anian.  Veuat.  34.  Kuq- 
jrogiôçoç.    Paus.  VIII.  53.  8.    On  lui  consacroit  les  dîmes  ,  ainsi 
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avec  elle  i'épithète  distinctif  qui  ]a  fait  connoitre  com- 
me la  déesse  qui ,  par  le  moyen  de  l'agriculture ,  a 
avancé  la  civilisation  politique  (*^'')  j  les  mystères  lui 
étoient  consacrés  ainsi  qu'à  Cérès  ;  elle  éloit  décorée 
du  même  titre  qu'on  donnoit  aux  divinités  les  plus 
bienfaisantes  C  7)  ,  et,  s'il  nous  falloit  encore  une  preuve 
de  l'humanité  de  Proserpine  ,  il  suffiroit  de  citer  la  tra- 
dition qui  la  représente  priant  Pindare  de  lui  chanter 
un  hymne ,  ainsi  qu'il  l'avoit  fait  pour  les  autres  divinités 
de  la  Grèce  (*^").  Une  déesse  qui  a  du  goût  pour  la 
poésie  de  Pindare  ne  mérite  certainement  pas  d'être 
rangée  parmi  les  divinités  malfaisantes.  Et  cependant 
Euripide  semble  la  confondre  avec  Hécate  (*^*).  Nous 
avons  déjà  vu  combien  cette  erreur  devint  fréquente 
chez  les  poêles  de  l'école  alexandrine. 
Leur  part  à  l'ad-  D'ailleurs  le  pouvoir  de  Proserpine  ne 
la  justice  divine,  se  bornoit  nullement  à  l'empire  des  morts. 
Pour  le  prouver ,  il  ne  faut  que  ce  même 
rapport  avec  Cérès  dont  nous  venons  de  parler.  Souvent , 
lorsqu'on  adressoit  des  prières  à  Cérès ,  on  lui  adjoignoit 
sa  fille  Proserpine  (^°).  On  croyoit  que  ces  déesses 
favorisèrent  les  entreprises  de  Tiraoléon  (^*).  On  n'hé- 
sita pas  à  leur  attribuer  la  victoire  remportée  sur  les 
Perses  à  Marathon  C^*).  On  attribua  à  la  vengeance 
de  Proserpine  la  tempête  qui  dispersa  la  jBotte  de  Pyr- 
rhus ,  parcequ'il  avoit  osé  porter  une  main  sacrilège  sur 


qu'a  Cërès.   Callim.  epigr.  p.  212.  XLI.    'jdv&TjçÔQoç ,  çiXoari' 
^avoç,  Dion.  Hal.  Anl.  Rom.  ill.  p.  173  in. 

C'^)  Otoi^ovÔQoç.    Aristoph.  Thesm.  304. 

CO  2-o>r*.ç«.  Paus.  III.  13.  2.  VIII.  31.  I. 

(«58)  Paus.  IX.  23.  2. 

{^^)  Eurip.  Ion.  1048.     Elyoâia    &vyaT(Q    Jdi*aTçoç  CtC. 

(70)  P.  e.  Athen.  XV.  50.  ^^ 
(?«)  Plut.  Timol.  8. 
('«)  Polem.  Soph.Laud.  fun.  éd.  J.  C.  Orell.  p.  46  fin.  48  io. 
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les  trésors  que  renfermoit  le  temple  de  cette  déesse  (' 3  j^ 
S'il  est  rarement  fait  mention  de  Pluton  sous  ce  point  de 
vue  C*)  ,  son  rôle  est  d'autant  plus  important  qu'il  par- 
tage avec  Gérés  et  Proserpinc  le  soin  de  juger  les  ac- 
tions des  humains.  Pluton  est  le  seul  des  dieux  infé- 
rieurs à  Jupiter  auquel  on  adjoignit  Dicé  ,  comme  com- 
pagne (^').  Les  Orphiques  représentoient  les  Euménides 
comme  ses  filles  (^*').  On  croyoit  que  Pluton  et  Proserpine 
embrassoient  la  cause  de  ceux  qui  avoient  subi  une 
mort  violente  C^)  ;  on  les  invoquoit  comme  juges,  sur- 
tout à  l'égard  des  devoirs  à  remplir  envers  les  dé- 
funts {"^^jj  le  soin  pour  l'accomplissement  de  ces  devoirs 
leur  étoit  spécialement  confié  ,  soin  dont  les  dieux  olympi- 
ques étoient  dispensés  (^^).     A  Syracuse,  le  serment  le 


C^)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  570.    cf.  Appian.  III.  12.  2.    T.  I. 

p.  70.  éd.  Schweigh. 

('*)  Lis  prières  que  les  poêles  mettent  dans  la  bouche  de  leurs 
personnages,  p,  e.  Éiir  Hec.  79  sq  Hcl.  975,  ne  prouvent  pas 
Leaucoup,  sans  des  (e'rnoignages  fournis  par  les  historiens  ou  par 
d'autres  auteurs.  Dans  le  dernier  passage  ,  Me'ne'las  rappelle  à 
Pluloti  la  grande  quantité'  de  morts  dont  il  a  enrichi  son 
empire,  et  il  l'invite  a  les  relâcher  de  leur  prison  ou  à  forcer 
The'onoë  à  lui  rendre  Hélène.  Il  faut  avouer  qu'Euripide  a 
trouve  le  moyen  de  faire  ses  personnages  aussi  populaires  qu'ils 
sont  quelquefois  philosophes.  Sophocle  (Oed.  Col.  1593)  attribue 
à  Pluton  le  pouvoir  de  faire  gronder  le  tonnerre. 

(^*)  Chez  Jamblique  (Vit,  Pylh.46,),  The'mis  est  placée  à  côte' de 
Jupiter,  Dice' a  côle'de  Pluton.  Viulon  iTtioxoTtoi;.  JEsch.  Choè'ph. 
123. 

(7'^)  Orph.  Hymn.  LXIX,  8.  LXX  in  Proserpine,  la  mère 
des  Eume'nides  ,  est  appele'e  7rQuii,dUfj.  Hymn.  XXIX.  Chez 
Euripide  (Med.  1059),  il  est  question  d'  àkdaroçtq  jraç' 
aâtjv  (Ma  Torç  nag'  aâfjv  vfçifçovç  dkâazoQuç)  ,  et,  ainsi 
qu'on  dit  r'£çtv>t'ç  de  quelqu'un  ,  de  même  on  dit  (Andr.  1193) 

(")  Soph.  El.  178.  ^sch.  Choëph.  486.  Eur.  Or.  618. 
La  même  ide'e  est  exprimée  dans  l'un  des  discours  d'Antiphon  , 
Oratt.  Au.  T.  I.  p.  12  fin. 

(?8j  Sopb.  Antig.  540. 
('»)  Soph.  Antig.  741  ,  1058  sq.  cf.  1183  sq. 
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Cérès  et  de  Proserpine  (^°).  On  croyoit  que  ces  déesses 
punissoient  ceux  qui  avoient  commis  quelque  injus- 
tice (*^)  ,  preuve  qu'on  leur  attribuoit  l'exercice  de  la 
justice  générale  ainsi  qu'à  Pluton  ,  qu'on  invoquoit  dans 
les  serments  avec  Jupiter  et  les  divinités  physiques. 

Pausanias  dit  que  les  Éléens  sont  les  seuls  .  pour  autant 
qu'il  sache  ,  qui  adorent  Pluton  par  réconnoissance  ,  savoir 
à  cause  du  secours  qu'il  leur  avoit  prêté  contre  Her- 
cule (8*).  Certes,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  senti- 
ments doux  et  humains  n'eussent  pas  grande  part  au 
culte  qu'on  vouoit  à  ce  dieu  inexorable.  Les  hymnes 
qu'on  entonnoit  en  son  honneur  sont  à  peu  près  des  im- 
précations contre  ceux  qu'on  voue  à  sa  vengeance  (^3). 
Cependant  il  est  probable  que  ceux  qui  lui  croyoicntêtre 
redevables  de  leur  sauté  lui  aient  adressé  des  actions 
de  grâces  (^*). 

11  est  inutile  de  parler  du  culte  qu'on  rendoit  à  Pro- 
serpine ,  ainsi  qu'à  Cérès,  dans  les  mystères.  Si  le 
nom  Clyménus  est  une  épithète  de  Pluton  ,  il  four- 
niroit     une    nouvelle  preuve    du  culte  de  ce  dieu(^'), 

(S  =  )   Plut.  Dion,  56  fil). 
(81)   L\>.  c.  Aiidoc.  (Or.ilt.  AU.  ï.  I.  p.  206  1.  3  fin.) 
(«^)  Paus.  VI.  25.  3.  cf.  Sirab.  p.  .529  B. 
(Sâ)  ^sch.  Vil.  c.  Theb.  8.5i. 

Tbv   âvoyJXaâov    &'    i'^ivov    * Eqi.vyioq, 
'layjlv,    'Alâa    r' 

(84)  Si  les  nfvUy^ioi,  dont  i'  est  question  Paus.  X.  38.  4  sont 
les  dieux  de  l'empire  des  rnoris  ,  ceci  pourroit  servir  à  confirmer 
ma  conjecture  ;  d'ailleurs  on  n'a  qu'a  lire  ,  cliez  Strabon  (p.  960 
fin.  961)  ,  la  description  de  la  fête  cëlëbre'e  dans  l'Asie-Minture 
pour   se  convaincre  que  celte  conjecture  n'a  rien  d'absurde- 

(8  5)  Pausanias  dit  que  les  Hermionëens  distinguoient  Pluton 
et  Clyme'nus  (II.  35.  7)  ,  mais  lui-même  il  croit  que  c'est  le 
même  dieu.  Lasus  (ap.  Alhen.  XIV  19.)  et  Anyte  (epigr.  XIV. 
Wolff,  VIII.  poëtr.  fr.  p.  104)  donnent  à  Pluton  le  nom  de 
Clymënus.  Suidas  (in  v.)  et  Cornutus  (p.  234)  tâchent  d'expli- 
quer cette  épithète. 
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quoiqu'il  soit  probable  que  pour  la  plupart  on  lui 
ait  plutôt  offert  des  sacrifices  pour  échapper  aux  dan- 
gers qu'on  redoutoit  de  sa  part ,  que  dans  l'intention 
avec   laquelle    les   Eléens   lui    oUroient  leurs  honamages. 

Hécaié  ,  identi-  On  a  VU  que  Proserpine  a  été  confondue 
fiée   avec    plusi-        ,  .       j  '  j     „ 

eurs  autres  dées-  fréquemment  avec  une  autre  deesse  de  lem- 

*^*-  pire  des  morts,  avec  Hécate  (^<').     Il  pa- 

roît  que  c'étoit  le  sort  de  cette  dernière  d'être  prise  à 
tout  moment  pour  une  autre.  On  a  prétendu  que  Hé- 
cate étoit  Diane(87),  la  Lune(88),  la  Fortune  (s^')  ,  la 
Terre  ('°) ,  Lucine  (^*)  et  même  Géryon(^=^).  L'un 
l'appelle  fille  de  Latone  ,  l'autre  fille  de  Gérés  (^^)  ,   un 


(^•^j  Euripide  les  confoudoit  déjà,  comme  nous  venons  de  le 
voir  ;  ce  qui  toutefois  n'empêche  pas  qne  Lucien  les  distingue 
encore  très  soigneusement  ,  Nccyom.  9  (T.  I.  p.  469). 

(87)  Euripide  (Plioen.  109)  appelle  He'cate'  fille  de  Latone. 
On  voit  qu'il  prend  l'une  de  ces  de'esses  pour  l'autre  ,  ou  qu'il 
croit  que  Hécate'  et  Diane  ne  sont  que  des  noms  différents  d'un 
seul  et  même  persoi  nage.  Aristophane  cependant  les  distingue 
très  bien.  Ran.  1401  sq.  The'ocrite  donne  le  nom  de  Diane 
à  Hécate'  (Id.  IL  3§)  ;  mais,  quant  à  la  Lune,  il  n'a  garde 
de  la  confondre  avec  elle  (ib.  10 — 16).  Les  Orphiques  prennent 
Diane  ,  He'cate'  ,  la  Lune  ,  toutes  pour  une  seule  et  même  de'esse. 
Hymn.  Orph.  L 

(88)  Orph.  fr.  éd.  Herm.  p.  A9\  fin.  Les  personnes  dont 
parle  Plutarque  (de  Orac.  defect.  T.  VII.  p.  640)  se  couten- 
toient  d'appeler  la  Lune  xk^Qoi;  "Exdvriq.  Cf.  de  fac.  in  orb. 
lun.  T.  IX.  p.  721. 

(8»)  Orph.  fr.  éd.  Horm.  p.  491  fin.  Dans  l'hymne  LXXII  , 
He'cate',    Diane   et  la  Fortune  sont  confoi;dues  l'une  avec  l'autre. 

(5**)  Arnobius  (adv.  Gent.  II.  71)  parle  de  Saturne  fils  du 
Ciel  et  de  He'cate'.  C'est  la  Terre. 

(*')  Lyd.  de  mens.  III.  7. 

(**)  Schol.  Hesiod.  p.  135  vsa.  in.  On  comprend  aise'ment 
pourquoi  Geryon  avoit  trois  corps  :  Hécate  étoit  x^lfioqq,o<;. 

(^^)  Qu'on  dise  que  ces  noms  ne  sont  que  des  épithètes  diffé- 
rentes de  la  même  déesse  ,  cela  se  comprend  :  mais  comment  une 
personne  puisse  avoir  deux  mères  ,  c'est  un  peu  plus  difficile  à 
entrevoir.  Euripide  (Phoen.  109)  l'appefie  srai:  ^«/rovç;  suivant 
Proclus  ,  Orphée  a  dit  :  xa*  zôxt  â-^  'Exâzijv  Jrim  xévav  tvna- 
Tfçeiuv. 
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troisième  admet  deux  déesses  appelées  Hécate  (^♦).  Et, 
ce  qui  semble  rendre  la  difficulté  encore  plus  inextrica- 
ble ,  on  a  pris  souvent  Hécate  pour  plusieurs  de  ces 
déesses  à  la  fois  {^'). 

Il  est  même  évident  que ,  dans  des  temps  qui  dépassent 
les  bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites  dans  cet 
ouvrage  ,  Ilécaté  devint  une  de  ces  compositions  pan- 
thées  que  les  auteurs  plus  récents  se  plaisoient  à  inventer. 

Pour  s'en  persuader  ,  on  n'a  qu'à  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  la  manière  dont  s'expriment  plusieurs  auteurs  d'une 
date  plus  récente  au  sujet  de  cette  déesse  (^*').  Heureu- 
sement nous  n'avons  que  faire  ici  de  ces  nouveautés. 
On  en  trouve  des  vestiges  ,  il  est  vrai  ,  dès  les  temps 
qui  nous  occupent  ici ,  mais  l'ensemble  de  ces  com- 
positions hétérogènes  appartient  à  une  époque  plus  ré- 
cente. Originairement  Hécate  étoit  une  déesse  aussi 
distincte  de  la  Lune  que  de  Diane  et  de  toutes  les  au- 
tres. Dans  la  période  qui  nous  occupe  dans  ce  moment , 
elle  avoit  ses  temples  et  ses  statues  ,  qui  servoient  à  la 
distinguer  de  toutes  les  autres  divinités. 

Son  caraciére       Dans    Cette    période ,  elle  étoit  l'aide  et 

dans  cette  pério-  j^  compagne  deProserpino(9  7)  ^  partageant 

avec    elle    l'empire    sur    les  ombres  (^*), 

("*)  Arle'midore  (Oueir.  II.  34)  range  Hécate  parmi  les 
iTTtyfloi'  et  He'cate'  y&oviu  parmi  les  ;(ô-ovtot.  Tzetzès  (ad  Lyc. 
1178)  parle  aussi  de  deux  He'cate. 

(95]  Euripide  la  confond  avec  Diane  (Plioen.  109),  et  le  scho- 
liaste  ajoute  qu'elle  est  la  Lune.  Euripide  confond  Diane  avec 
Diclynna  (Hipfjol.  146)  ,  et  le  scholiastc  ajoute  qu'elle  est  He'cate'. 

(»'<f)  Lyd.  de  mens.  III.  4  fin.  7.  cf.  Euseb.  Praep.  Euang. 
IV.  23.  (p.  175)  Hymn.  Orph.  1.  Porpl),  ap.  Euseb.  Praep. 
Euang  III.  11  (p.  113.  C.  D).  Voyez,  sur  les  différents  noms 
d'animaux  qu'on  lui  donnoil,   Porphyr.  Abstin.  III.  17.  IV.  16. 

P')  Voyez  T.  IL  p.  287.  Dans  les  fictions  sans  doute  assez 
récentes  que  l'on  trouve  chez  le  sclioliaste  de  Thëocrile  (ad  Id. 
IL    12  ,   36)  ,    elle     est    cependant    encore     désignée     comme 

fi'Xtt^,    âaâov^ot; ,  ayyfjioç. 

(^^)   X&ovia  &t6(;   xai  ytçvfçojv   rTçiraiiç.   SophrOD  ap.Scbol. 


<iualité  qui  semble  aussi  être  indiquée  par  les  flambeaux 
qu'on  lui  attribua  (5*).  On  la  représenta  ancienne- 
ment comme  toutes  les  divinités  de  la  Grèce,  avec 
une  forme  humaine,  simple  et  naturelle (^ °°)  ;  la  forme 
triple  date  des  temps  dont  nous  nous  occupons  ici('°^). 
S'il  pouvoit  entrer  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  de 
m'engager  dans  des  recherches  détaillées  sur  la  mytho- 
logie de  chaque  divinité  ,  je  croirois  pouvoir  prouver 
que  cette  Hécate  triforme  si  célébrée  par  les  auteurs 
plus  récents  a  eu  une  origine  assez  simple.  Je  me  con- 
tente de    prier  le  lecteur  de  se  rappeler  les  images  que 


Theocr.  Id.  II.  12.    Le  même  giammairieu  exphque  le  vers  d'É- 
schyle  : 

Jiartmv      Exâri]    lûv   ^aotXdMv    TtQÔâQOfioç   nflâ&çmv 

(fr.  Jlsch.  T.  V.  p.  251.  n".  400) ,  par  la  coutume  de  placer  la 
statue  de  He'cate'  à  l'enlre'e  des  maisons.  Celte  coutume  peut  être 
prouvée  par  Aristopîi.  Vesp.  800.  :  mais  ce  vers  ne  Acrapportcroit- 
il  pas  plutôt  à  la  qualité'  de  Hécate'  dont  nous  venons  de  parler  ?  Ces 
fi.{Xu&çu  fjaoi,kfZa  ne  signifient-ils  pas  le  paiais  de  Plutoii  et  de 
Proserpine  ?  Il  me  semble  au  moins  que  ce  vers  a  quelque  res- 
semblance avec  celui  de  l'iiymne  a  Ce'rès  (Hymn.  Hora.IV.  440): 
'Ea  roi  ol  TCçÔTtoXoç  xnï  orcàoiv  înlfT^  ayaaaa 
(^»)  0..,o.f6Qo^.  Aristopli.  Tin-ni.  860.  Avec  deux  flam- 
beaux, Aristoph.  Ran.  1403  sq.  Je  crois  que  c'est  le  tivq 
Ifçbv  ,  dont  il  est  quesîion  dans  le  fragment  de  Sophocle  cite' 
par  le  scholiaste  d'Apollonius  (ad  lll.  1215.  cf.  Sopb.  éd. 
Brunck.  T.  III.  p.  443) ,  a  moins  qu'on  ne  veuille  croire  que  ce 
poète   ait  déjà   confondu   Hëcaté  avec   la  Lune 

On  l'bonoroit  aussi  par  des  kafinaâovxi'au.  Lycophr.  1179. 

^looj  C'est  ainsi  que  Pausanias  de'crit  la  vieille  statue  de  Hé- 
cate dans  l'îie  d'Égine.  I!  ajoute  qu'Alcarnèrte  fut  le  pre- 
mier à  lui  donner  une  forme  triple  ,  c'est  à  dire  trois  corps 
adosse's  l'un  a  l'autre.  Paus.  II.  30.  2.  11  paroît  même  que  du 
temps  d'Arte'midore  on  n'avoit  pas  encore  oublie  l'ancienne  He'- 
cate ,  puisque  cet  interprète  suppose  qu'on  puisse  la  voir  ainsi 
en  songe.    Oueir.  II.  37. 

('°^j  Tqi,ioQ(to<;.  Lycophr.  1175.  Tqi,avy_riv.  ib.  1186.  Dans 
la  suite  on  lui  donna  quatre  têtes  [xtxQuy.fipaloc,)'  Lyd.  de  mens. 
III.  4.  (p.  86  fin.).  Chez  les  Orphiques  elle  a  la  tête  d'un  cheval , 
d'un  chien  et  d'un  serpent.  Orpb.  Arg.  981  sq. 

15 


nous  en  possédons  encore  (*°*),  et  de  lui  demander 
comment ,  pour  faire  en  sorte  qu'on  aperçût  la  déesse  ,  de 
quelque  côté  qu'on  arrivât  par  l'un  des  trois  chemins 
on  l'on  plaçoil  sa  statue,  comment  on  eût  pu  mieus 
s'y  prendre  qu'en  adossant  à  une  colonne  trois  statues 
chacune  avec  la  face  tournée  vers  l'une  des  trois  ave- 
nues ('°^).  Je  ne  dis  pas  que  Hécate  fut  placée  dans 
tous  les  carrefours  où  aboutissent  trois  chemins  ;  il  suf- 
fit qu'on  ait  voulu  le  faire  dans  un  seul.  Cette  con- 
jecture est  beaucoup  trop  simple ,  je  l'avoue ,  pour  les 
allégoristes  modernes.  Je  laisse  au  lecteur  le  soin  de 
décider  entre  leurs  opinions  et  la  mienne  :  ce  qui  est 
certain  c'est  que  les  anciens  n'éloient  pas  plus  d'accord 
sur  ce  point  que  nous  ne  le  sommes.  Le  nombre  et 
la  variété  des  conjectures  qu'ils  font  sur  la  significa- 
tion de  ces  trois  figures  ou  de  ces  trois  têtes  le  prou- 
vent (*°*). 


(loaj  Voyez  p.  e.  Montfaucon  ,  l'Antiq,  expl.  p.  figures, 
T.  I.  pi.  XC. 

(i°3)  TQ,oâ:i,q,  'Evoâin  (Aristopb.  Plut.  594  sq.  Lucian. 
Dial.  mort.  I.  1.  T.  I.  p.  331  ,  et  la  note  du  savant  Heuisterhuis). 
On  lui  consacra  aussi  la  c^iy^tj;  à  Athènes  on  voyoit  une 
statue  d'He'cale'  Triglantiise  dai'S  un  endroit  appelé'  Trigla  ;  enfin 
on  lui  consacroit  des  repas  le  trentième  jour  de  chaque  mois. 
JfaJtotv'   'Enàxri  XQi,oâ'-xi.  , 

TgiyXcuq    KfikêXififv?]- 

Atheu.  VII.  126. 

^io4j  j/u,i  y  voit  une  indication  de  l'empire  de  He'oat«  sur 
le  ciel  ,  sur  la  terre  et  sur  la  mer;  un  autre  veut  que  l'une  des 
images  représente  Diane  ,  l'autre  la  Lune  ,  la  troisième  Hécate 
elle-même;  il  y  a  même  eu  des  artistes,  surtout  chez  les  Romains, 
qui  leur  ont  donné  à  chacune  les  attributs  de  l'une  de  ces  déesses 
(voyez  p.  e.  Montfaucon,  T.  I.  pi.  XC  fig.  5).  Suivant  uo 
troisième  ,  Hécalé  a  trois  faces  ,  parceque  ,  comme  Lucine  ,  elle 
préside  a  la  naissance  ,  comme  Diane  ,  à  la  santé  ,  comme  Hé- 
cate ,  a  la  mort.  Vossius  suppose  les  trois  images  identiques 
avec  les  trois  Parques.  Un  quatrième  rapporte  tout  à  la  luné  , 
en  disant  que  l'une  des  figures  signifie  le  croissant  à  deux  coroes, 
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Différence  entre  On  honoroit  Hécaté ,  ainsi  que  Proserpine, 
elle  et  Proscrpi-  ^^^^  ^^^  cérémonies  mystérieuses  et  noctur- 
nes(^°');  mais,  tandis  qu'ordinairement 
on  représentoit  la  première  de  ces  déesses  avec  des  cou- 
leurs moins  effrayantes  ,  il  paroît  qu'on  a  réservé  pour 
sa  compagne  toutes  les  horreurs  de  l'empire  des  ombres. 
Surtout  dans  le  siècle  d'Alexandre  le  Grand  ,  Hécate 
devint  la  déesse  des  sorcières  et  des  empoisonneuses. 
Euripide  et  plusieurs  autres  auteurs  la  représentent  déjà 
comme  la  déesse  honorée  spécialement  par  Médée('°'^): 
mais  ce  n'est  que  chez  les  poètes  de  l'école  d'Alexandrie 
qu'on  trouve  des  descriptions  dét;iillées  dos  cérémonies 
nocturnes  qu'on  célébroit  en  son  honneur  (*°^).  Chez 
Sophocle ,  comme  chez  Apollonius  ,  elle  est  couronnée 
de  serpents  et  de  feuilles  de  chêne  (''°^)  :  mais  ce  ne  fut 
que  dans  les  temps  plus  rapprochés  qu'on  lui  attribuât 
ces    formes   monstrueuses (^°^)    qui    semblent   la  rendre 


l'autre  la  lune  qui  ne  se  montre  qu'a  demi ,  la  troisième  la  pleine 
lune.  Un  cinquième  y  voit  l'indication  des  trois  chemins  que  suit 
la  lune  dans  sa  course  ,  en  hauteur,  en  largeur  et  en  longueur. 
Voyez  ,  sur  toutes  ces  opinioii.-.  ,  Mutiiijucon  1.  1.  T.  I.  p.  152  , 
153.  Piëfère-t-on  les  quatre  têles  dont  j'ai  déjà  parle,  on  ne 
pourra  manquer  d'y  voir  les  quatre  e'ie'meots.  Lyd.  de  meus. 
III.  4  (p.  86). 

(105)  Nous  avons  déjà  parle'  des  mystères  do  Hécate'. 
('«>«)  Eurip.  Med.  â95  sq. 

(»ô7)  P.  e.  ApoU.  Rliod.  m.  1026  sq.  Chez  Tiiéocnte  (Id. 
II.   12  sq)  elle  est  : 

f();^0/ité'rrt   vfxvwv   àvà   t'  i^gùa  ,    xnl   ij,ékav   uifttt. 
Orph.  Argon.  953  sq.    Elle  est  ici  un  vrai  démo:i ,   TaçvuçÔTtutq. 

0°8)  Soph.  ap.  Schol.  Apoil.  Rhod.  III.  121S.  cf.  ApoU. 
Rhod.  1212  sq. 

(*°^)  Voyez-  p.  e.  la  description  chez  Lucien  ,  Philops.  22  sq. 
(T.  III.  p. 50  sq.).  Sur  ses  métamorphoses,  voyez  ib.  14  (p.  42). 
Voyez  surtout  la  description  dans  les  Argon.  Orph.  978  sq. 
Chez  Tzetzès  (ad  Lyc.  1030) ,  elle  est  (pofifçà  ,  yuf.y.ÔTtovç  ,  èiptù- 
ârjç ,  Teçarwdtjq.  Les  chiens  sont  de  rigueur,  mais  Pausanias 
{III.  14.  9)  dit  que  les  Colophoniens  étoient  les  seuls  qui  lui 
sacrifiassent  ces  bêles.    Sophroo   (ap.  Tzetz.  ad  Lyc.  77)  a-t-il 
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digne  d'être  placée  à  la  tête  des  mauvais  génies (*'°). 
Son  influence  sur       H    n'est    donc    pas   étonnant  que    cette 

leg  choses  humai-     ,  ,  i      .    ,  •         .1  .  .    1       r 

nés  suriouiévi-  decsse  devint  la  merc  des  spectres  et  des  lan- 
dentedanslesin-  tôraes(^^M,  qu'elle  fût  regardée  comme 
canlalions  et  les  ^       /  '    ,?,        .  ,       , ,     s 

lorcelleries.  la  cause  de  1  aliénation  mentale  (   '  *) ,  que 

son  pouvoir  fût  considéré  comme  très 
étendu  dans  tout  ce  qui  a  rapport  aux  incantations  ,  aux 
philtres  ,  aux  maléfices.  Si  l'aimable  amante  d'Endymion 
a  pu  être  considérée  comme  la  déesse  des  sorcières , 
combien  plus  facilement  la  compagne  de  Proserpine  , 
qui  babitoit  l'empire  de  la  mort  ,  n'a-t-elle  pas  dû  avoir 
sa  part  de  ces  cérémonies  inventées  par  l'imposture 
et  accréditées  par  la  superstition  ,  cérémonies  qui  ac- 
quirent un  appareil  plus  effrayant ,  comme  la  déesse 
elle-même  devint  plus  hideuse ,  à  mesure  que  les  traits 
caractéristiques  qui  sigualoient  le  peuple  grec  commen- 
cèrent à  s'oblitérer ,  et  que  le  bon  goût  fut  moins  en 
état  de  contenir  les  écarts  d'une  imagination  déréglée  et 
corrompue  par  la  dépravation  des  moeurs  et  par  l'empire 
de  jour  en  jour  plus  absolu  des  passions  les  plus  effrénées. 
Au  reste,  les  preuves  du  pouvoir  de  Hécate  sur  les  affaires 
humaines  sont  assez  rares.  On  disoit  que  le  poisson, 
appelé  maenis  par  les  Grecs ,  lui  étoit  consacré ,  parce- 


aussi  voulu  parler  des  Colop!ioniens  ?  Tzetzès  ,  dans  cet  endroit, 
veut  qu'on  lui  sacrifioit  des  cbiciis  parceque  par  leurs  aboiements 
ils  faisoient  disparoître  les  fantômes.  J'en  doute  fort. 

(iï°)  Euseb.  Praep.  Euang.  lll.  16  (p.  126  C.) 
(ï'*)  Eur.  Hel.  575.  0ari«o/tâieuv  ulxia..  Tzetz.  ad  Lyc. 
1080.  cf.  Lycophr.  U7S  sq,  Schol.  Apoli.  Rhod.  III.  860. 
Les  auteurs  parlent  fre'quemment  d'un  spectre  ,  ifiTrovou  ,  avec 
un  pied  de  cuivre.  Tzetz.  1.  I.  Euitath.  ad  Dion.  Perieg.  723. 
ad  Odyss.  p.  463.  1.  10.  Dion.  Ghrysost.  Or.  IV.  (T.  I.  p. 
168  fin.  169  in.).  Il  ea  est  déjà  question  chez  Arislopiiane  (Ran. 
295  sq.)  ;  et,  quoiqu'il  n'y  tasse  point  mention  de  Hécate  ,  ce- 
pendant le  chien  dont  cette  empouse  prend  la  forme  indique  assez 
son  origine. 

("^)  Eurip.  Hippol.  142.  cf.  Schol.  ad  Med.  1172. 


qu'elle  étendoit  aussi  son  pouvoir  surlamerC*)  ;  Plu- 
tarque  prétend  que  les  Athéniens  se  croyoient  redevables 
à  Hécate  du  succès  qu'ils  avoient  obtenu  dans  la  bataille 
de  Marathon ,  et  il  reproche  vivement  à  Hérodote  de  ne 
pas  en  avoir  parlé  (^'*);  Eiistalhe  veut  que  Hécate ,  au 
moyen  de  ses  flambeaux  ,  découvrit  aux  Byzantins  les 
embûches  que  leur  tendoit  Philippe  de  Macédoine , 
qui  tâcha  de  pénétrer  dans  la  ville  en  minant  les 
murs(*^')  ;  on  pourroit  facilement  trouver  quelques  au- 
tres exemples  de  ce  genre  :  mais  on  n'a  qu'à  les  com- 
parer avec  la  grande  quantité  de  preuves  qu'on  peut 
alléguer  pour  le  pouvoir  des  autres  divinités  ,  pour  rester 
persuadé  que  les  éloges  magnifiques  que  font  quelques 
auteurs  de  la  dignité  dont  Hécate  étoit  revêtue  (' ^*)  , 
doivent  leur  origine  en  grande  partie  aux  idées  qui 
ont  fait  changer  de  face  la  mythologie  grecque ,  c'est 
à  dire  aux  opinions  reçues  de  l'Orient  et  aux  explica- 
tions allégoriques  inventées  par  les  philosophes  et  les 
grammairiens. 

Cérès ,  déesse  de  Comme  nous  l'avons  vu  auparavant ,  Gé- 
l'agriculture.         ,  -^     w      \  '      j  •      •      ^       i> 

res  avoit  ete  chargée  des  prmcipales  fonc- 
tions que  remplissoit  jadis  la  Terre ,  et ,  dès  avant  le 
siècle  où  Homère  écrivit  son  Iliade  ,  elle  étoit  considérée 


(ï^»)  Melanthius  ap.  Athen.  VII.  176. 
("4)  Plut,  de  Herod.  malign.  T.  IX.  p.  420  fiu. 

("^)  Eustalh.  ad  Dion.  Pericg.  142  (Geoçy.  gr.  min.  éd.  G. 
Bernhardy  ,  T.  1).  CeUe  histoire  a  tout  l'air  d'une  fîuesse  e'ty- 
mologique  ;  les  deux  mots  (ioaitoçoq  cl  çitoa^ô^oç  expliquent  tout. 

{^^'^)  Telle  est  ,  par  exemple  ,  la  description  qu'on  trou- 
ve dans  r hymne  orjihique  cité  plus  haut.  Plus  je  compare 
cet  hymne  avec  le  passage  connu  d'He'siode  sur  Hécate'  (Th. 
411 — 452)  ,  passage  dont  les  assertions  ne  se  trouvent  confir- 
mées par  aucun  témoignage  d'auteurs  qui  ont  vécu  avant  la 
période  alexandrine  ,  plus  je  commence  à  le  croire  une  inter- 
polation d'une  main  récente.  Voyez  ,  à  ce  sujet  ,  T.  II.  p.  286. 
Les  traditions  mêmes  rapportées  par  le  scholiaste  de  Théocrite 
assignent  encore  une  condition  assez  subalterne  à  Hécate. 


comme  la  déesse  de  l'agriculture.  Le  respect  que  lui 
porloient  les  Grecs  a  dû  s'accroître  à  mesure  que  Ja  civili- 
sation fit  des  progrès  parmi  eux.  Gérés  ellemcrac  étoit 
en  quelque  sorte  la  déesse  de  la  civilisation.  La  Terre 
ne  donnoit  aux  hommes  que  les  fruits  dont  la  semence 
avoit  été  cachée  dans  son  sein  :  Gérés  enseigna  à  la 
cultiver  et  à  augmenter  le  produit  de  ses  bienfaits.  Les 
environs  d'Athènes  étoient  remplis  d'objets  qui  renouve- 
loient  à  tout  moment  le  souvenir  de  l'arrivée  de  cette 
déesse  en  Attique  et  de  l'art  qu'elle  avoit  enseigné  aux  ha- 
bitants de  cette  contrée.  Eleusis  ,  les  champs  de  Rharium  , 
la  fontaine  Gallichoros  ,  l'aire  de  Triptolème  ,  les  temples 
consacrés  à  ce  héros  ( ^  *  ^) ,  les  fêtes  qu'on  célébroit  en  l'hon- 
neur de  Gérés  ,  ici  comme  dans  toutes  les  autres  parties  de 
la  Grèce  (^^*),  les  éloges  que  lui  prodiguoient  à  l'envi  les 
poètes  et  les  rhéteurs  ,  les  épithétes  dont  on  i'ornoit  dans 
le  culte  public  (^'^),  tout  ceci  avoit  rapport  aux  bien- 
faits dont  on  lui  étoit  redevable.  Mais  Gérés  n'a  voit 
pas  seulement  satisfait  les  besoins  matériels  de  son  peu- 
])le  :  par  l'agriculture  elle  avoit  aussi  fait  cesser  la  vie 
errante  et  vagabonde  des  habitants  de  la  Grèce  ,  elle 
avoit  adouci  leurs  moeurs  par  l'intérêt  qu'elle  leur  avoit 
inspiré   pour  leurs  champs  et  pour  leurs   demeures ,  elle 


('»7)  Pans.  I.  38.  6.     cf.  Plut.  Conjug.  Prœc.  T.  VL  p.  544. 

("8)  Surtout  en  Sicile  (Diod.  Sic.  T.  I.  p.  388  fin.  2U  in. 
cf.  Tlieocr.  Id.  VII.  31  sq.)  ,  à  Phims  (Pans.  II.  11)  ,  à  Herrai- 
ono  (Paus.  II.  35.).  Il  faut  comparer  avec  la  description  de  la 
fête  célébrée  en  son  honneur  dat.s  cette  ville  (VElian.  H.  A. XI.  4), 
les  honneurs  que  lui  rendoieni  les  Eorysthécites  (Herod.  IV. 
53  fin.)  ,    et  même  les  Cartha|;iuois  (Diod.  Sic.  T.  I.  p.  701.). 

(^'9)  XkoT]  (Aristoph.  Lys.  835.  cf.  Schol.  Paus.  I.  22.3. 
Ath.  XIV.  lOj  ,  TTVQqoQoç  (Eurip.  Suppl.  260),  <xr?ja,âa,^a 
(Paus.  I  31,  2)  ,  AnçTro^ÔQoq  (Paiis.  VIIL  53.  3)  ,  o^tw,  a^^a- 
Xic  ,  ftfydX>c(tTOL:  (Alhen.  lll.  73  ;  voyez,  sur  la  fête  ^fy«;.âç)rta, 
il..    TA.    cf.  X.  9,    ^Uan.  V.  H.   1.  27)  ,    Tr^-or/^oo.a  (Plut.    VII. 

Sap.  conviv.  T.  VI.  p.  603),    àAwdï  (Theocr.  Id.  VU.  155.  cf. 
Orph.  HyniD.  XL). 
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leur  avoit  appris  à  vivre  comme  il  convient  à  des  êtres 
raisonnables  et  doués  de  facultés  propres  à  se  développer  j 
non  contente  de  leur  avoir  procuré  de  quoi  vivre  ,  elle 
leur  enseigna  à  bien  vivre  (**°). 

Auteur  des  lois ,  Cérès  n'étoit  pas  seulement  la  déesse  de 
heur  daiTs  celle  l'agriculture ,  elle  étoit  aussi  celle  des  lois 
vie,  ainsi  que  gt  des  institutions  (^  »  M.  Nous  l'avons  déjà 
dans  la  vie  à  ve-  ,  ,•    /     i  .         •-    i 

„ir.  connue    dans  cette  qualité  dans  les  siècles 

héroïques  ,  et  il  est  inutile  de  dire  que  ,  dans  les  temps 
civilisés  dont  il  est  question  ici ,  son  culte  a  fait 
des  progrès  plus  considérables  encore  sous  ce  rapport 
que  lorsqu'on  ne  le  considéroit  que  comme  un  hommage 
rendu  a  la  nourrice  commune  du  genre  humain.  Mais 
c'est  surtout  par  ses  rapports  avec  l'empire  des  morts 
que  Cérès  devint,  dans  cette  période,  l'une  des  déesses 
les  plus  respectées  de  la  Grèce.  Pluton  et  Proserpine  , 
comme  les  divinités  souterraines ,  avoient  soin  de  la  se- 
mence confiée  au  sein  de  la  terre  ,  aussi  bien  que  des 
morts  qu'on  y  déposoit  :  Gérés  ,  comme  déesse  de 
l'agriculture,  devint  la  déesse  des  morts  ('*'^).  Pro- 
serpine ,  ainsi  que  sa  mère  ,  étoit  la  déesse  de  la  ferti- 
lité :  Gérés  ,  ainsi  que  sa  fille  ,  protégeoit  l'homme  con- 
tre   les  terreurs   du  sombre  empire  où.  il  descend  après 


(»««>)  Isocr.   Paueg.  (Oratt.   Alt.  T.   II.   p.   50):     tôt)?  x<?p- 

Jlovç   —    o'i!    rot»    ny    &t]Qi.o)âwq  ^ijv   Tj^âi;    aÏTtot    y; ytJrKOt. 

(ï^^)  0.a^o,.ôço,-.  Paus.  I.  '31.  1.  ib.  42.  7.  IX.  16.  3. 
Corn.  N.  D.  28  (Opusc.  Myth.  p.  212). 

('")  X&oviTj.  Heiod.  VI.  134.  Pans.  II.  35.  4.  III.  14.  5. 
Artem.  Oueir.  II.  34.  Oa  trouvoit  aussi  quelquefois  l'imap;e  de 
Pluton  avec  celle  de  Proserpine  dans  le  temple  de  Ceïès.  Paus. 
II.  18.  3.  Ce'rès  e'toit  non  seulement  adore'e  dans  les  lieux  oîi 
le  premier  on  s'appliqua  a  l'agriculture ,  mais  aussi  près  des 
endroits  ou  l'on  descendoit  dans  l'empire  des  morts  ,  à  Hcrmioue 
p.  e.  ,  auprès  des  marais  de  Lerne  (Paus.  II.  36.  7.  ib.  37.  3) , 
dans  l'endroit  ou  l'on  prëteudoit  q^ue  Pluton  eut  enlevé'  Pro- 
serpine (Paus.  VI.  21.  1),  et  en  ge'ue'ral  dans  les  lieux  bas  et 
marécageux  (p.  e.  Paus.  VIII.  29.  1). 
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la  mort.  Cérès  ,  comme  l'exprime  Isocrale  ,  n'enseigna 
pas  seulement  aux  mortels  à  bien  vivre  dans  ce  monde  , 
elle  assura  aussi  leur  sort  dans  une  vie  future ('*^). 
Nous  avons  vu  que  c'étoit  le  but  principal  des  mystères 
de  Cérès  et  de  Proserpine  j  et ,  quoique  nous  ayons 
avoué  qu'il  est  probable  que  l'origine  de  ces  cérémonies 
remonte  plus  haut  que  les  temps  dont  nous  nous  oc- 
cupons ici ,  cependant  il  est  certain  qu'elles  ont  reçu 
les  développements  les  plus  considérables  après  le  re- 
tour des  Héraclides. 
Caractère  de  Ce-       Le  caractère  Constant  du  culte  de  Cérès 

rc.s.Gravi(é,bien-  .    ,        ,         .  ,,  , 

veillance,  huma-  cst  la  gravite  adoucie  par  cette  allégresse 
niie,  jusiice.  q^j  caractérisoit  les  fêtes  de  la  Grèce  en  gé- 
néral ,  et  qui  surtout  ne  pouvoit  rester  étrangère  à  l'adora- 
tion d'une  déesse  à  laquelle  on  se  croyoit  redevable  des 
bienfaits  le  plus  propres  à  égayer  la  vie  et  à  éloigner 
les  terreurs  de  la  mort.  La  différence  qui  existoit  sous 
ce  rapport  entre  le  culte  de  Cérès  et  celui  de  Bacchus , 
le  dieu  avec  lequel  elle  avoit  des  rapports  si  intimes, 
étoit  la  même  que  celle  qui  existoit  entre  ces  divinités 
elles-mêmes.  On  ne  voyoit  pas  des  Ménades  ou  des 
Satyres  exécuter  des  danses  en  l'honneur  de  Cérès  ;  son 
temple  à  Mantinée  étoit  éclairé  par  une  lampe  qu'on  avoit 
soin  de  ne  laisser  jamais  s'éteindre  (^  ^*) ,  comme  dans 
les    temples  des  déesses  les  plus  graves  ,    de  Minerve  à 


(*^3j  Éloil-ce  la  cause  pour  laquelle  Lycurj^ue  prescrivit  d'offrir 
des  sacrifices  à  Ce'rès ,  lorsque  le  temps  destine'  à  pleurer  les 
morts  eloit  expire  (Plut.  Lyc.  27)?  Oa  sait  que  Ce'rès  et  Proser- 
pine ,  qu'on  voyoit  si  souvent  adore'es  dans  le  même  temple  , 
porloient  le  titre  de  Grandes  De'esses.  Paus.  VIII.  SI.  1.  Ajou- 
tons que  le  culte  de  Cérès  et  de  Proserpine  c'ioit  souvent  lie'  à 
celui  des  autres  divinités  olympiques  ,  de  Minerve  et  de  Neptuoe 
(Paus.  I.  37.  1  fin.)  ,  d'Apollon  (ib.  4).  On  voyoit  leurs  statues 
avec  celles  des  Moues  dans  le  temple  de  la  Mère  des  Dieux ,  à 
GonutliC  (Paus.  II.  4  fin.). 

('»*)  Paus.  VIII.  9.  1. 
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jAlhénes,  et  de  Vcsta  à  Rome;  c'étoit  à  elle  que  les  députes 
à  l'assemblée  des  Amphiclions  olFroient  des  sacrifices  tou- 
tes les  fois  qu'ils  se  rassembloient  pour  s'acquitter  de  leurs 
importantes  fonctions  ;  la  préparation  même  aux  mystè- 
res n'étoit  rien  moins  qu'exbilaranle  ;  les  jeûnes  et  l'ab- 
stinence précédoient  les  thesraopliories  :  et  cependant  il 
s'en  falloit  de  beaucoup  que  la  joie  fût  bannie  des 
mystères  ou  des  thesmophories  (***)  ;  cependant  les 
fêtes  qu'on  célébroit  en  l'honneur  de  Cérès  n'étoient  pas 
moins  amusantes  que  celles  de  Bacchus. 

Aussi  n'y  avoit-il  pas  de  bienfaits  auxquels  on  ne  s'attendît 
de  la  part  de  Cérès  ,  la  paix  ,  la  concorde  ,  les  richesses, 
la  fécondité  des  troupeaux ,  ainsi  que  la  fertilité  des 
champs  (^'^'^).  Cérès  étoit  la  bienfaisance  personnifiée. 
C'étoit  elle  qui ,  plus  qu'aucune  autre  déesse ,  méritoit  le 
titre  glorieux  et  honorable  de  Mère  du  genre  humain  ;  et  il 
y  a  certainement  peu  d'erreurs  commises  par  les  aîlégoristes 
que  nous  leurs  pardonnions  d'aussi  bon  coeur ,  que  celle 
d'avoir  confondu  Cérès  avec  la  Terre  ,  la  mère  commune 
de   tous  les  êtres  (^*^)  ,    ou  avec  Cybèle  ,    la  mère  des 

^i2Sj  Voyez,  à  ce  sujet,  Cornut.  N.  D.  28  (Opusc.  Myth. 
p.  211). 

{^"^)  Callira.    H.    in    Cerer.    127— fia.     Hymo.    Orph.    XL. 

xovQoTQÔfpoç  ,    6)./3ioâô)Tk(;  ,     nlovTodÔTft-Qu  ,   Ttuvvoâôvfiça  ,    el- 

ÇV'^îl    ■/nî'Çovaa.    cf.  VS.   19  ,  20. 

EïQTjvrjv   y.arâyovaa    xul   fivofiltjv    fQuxftv^v , 

Kal   TtïovTov    TToAi'oÂ/i'o*  ,   oixov    cf'  iyifiuv    àvuoaat: 

Des  fruits  de  tout  genre  place's  devant  la  statue  de  Ce'rès  Myca- 
lessia  en  Boeotie  y  resloient  frais  et  en  bon  état  ,  dit  Pausanias  , 
pendant  toute  l'année.  Paus.  IX.  19.  4.  L'origine  des  ^iAAot , 
une  sorte  de  gâteaux  qu'on  faisoit  en  Sicile  en  l'honneur  de  Ce'rès  , 
est  sans  doute  la  même  que  celle  des  plialles  dans  le  culte  de  Bac- 
chus. Ils  resserobloient  à  des  ifprjfiaZa  yvvunaûu.  Heracl.  ap. 
Athen,  XIV.  56.  L'on  voit  Cérès  avec  une  grappe  de  raisins 
chez  Montfaucon ,  Antiq.  T.  I.  pi.  42.  f.  1. 
(^*7)  Eurip.  Phoen.    691. 

"Avaaa' ,    àizâv- 
xoiv    âf   yà  Tçocfoç, 
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dieux(**8).  Comme  une  mère  qui  prend  soin  de  ses 
enfants  (** ^) ,  Cérès  n'avoit  pas  seulement  enseigné  aux 
hommes  à  se  procurer  une  nourriture  saine  et  solide,  elle 
leur  avoit  aussi ,  disoit-on  ,  appris  comment  il  falloit  la 
préparer  (^3°).  L'abondance,  la  santé,  le  contente- 
ment, le  bonheur  tant  domestique  que  public  ,  l'ordre  et 
la  tranquillité  des  familles  ainsi  que  des  états,  voilà  les 
conséquences  nécessaires  des  occupations  auxquelles  pré- 
sidoit  cette  déesse.  Plutarque  ,  dans  l'introduction  à  ses 
leçons  conjugales  ,  parle  d'un  précepte  que  la  prétresse 
de  Gérés  donnoit  aux  jeunes  époux  ,  lorsqu'ils  étoient 
entrés  dans  le  thalame  (^  *  ^).  On  pourroit  croire  que  cette 
coutume  n'ait  été  connue  que  du  temps  de  Plutarque  : 
cependant,  dans  le  siècle  d'Aristophane,  les  mères prioient 
Cérès  d'accorder  à  leurs  filles  de  riches  époux  ('3'^).  Et 
d'ailleurs ,  pourquoi  Gérés ,  qui  étoit  &iOi.iocfÔQog  dans  l'état , 
ne  le  seroit-elle  pas  dans  le  ménage  ?  La  santé  qu'elle 
accordoit  peut  être  considérée  comme  une  suite  naturelle 
de  la  nourriture  qu'elle  avoit  inventée  :  mais  son  oracle 
à    Patres,    que  consultoient  les  malades  ('^  2),    prouve 


(•28)  Eurip.  Helen.  1317  sq.  Ici  la  mère  des  dieux ,  daas 
son  char  allelé  ùe  lions  ,  et  faisant  sonner  ses  crotales  ,  va  chercher 
Proserpine.  Tout  ce  choeur  est  une  répétition  de  l'hymne  homé- 
rique a  Ce'rès.  11  est  évident  que  cette  de'esse  y  a  e'te'  confon- 
due avec  Cybèle. 

("*^)  Voyez  l'image  de  Ce'rès  jtruâ6(fi,lijq,  xovçoTç6q)oç  chez 
Montf.  Antiq.  T.  L  pT.  42.  f.  6.  Sur  Ce'rès  ,  la  de'esse  des  fem- 
mes ,  voyez  Preller,  Dcmcter  und  Persephone  ,  p.  333. 

(i3o)  Voyez  le  récit  assez  comique  de  Porphyre  ,  sur  les 
préceptes  donnés  par  Cérès  a  Hercule  sur  la  manière  de  pré- 
parer son  dîner  (Porpliyr.  Vit.  Pylh.  84)  ,  récit  qui  ressemble 
bien  plus  a  une  tradition  ancienne  que  ne  le  font  les  rêves  de  ce 
philosophe  sur  l'antre  des  Nymphes. 

(»3')  Plut.  Conjug.  praec.T.  VLp.522.  — 7r(»rçtoç**(j/tôç,— 
0»    v/jiZv    ij  x^ç   JtjfjitiiQoi;   LfQfKi   avvti-çyvvnfvotç  èif-^çitoaty, 

(»32)  Aiistoph.  ThesDioph.  293. 
{'33)  Paus.  VII.  21.  5. 
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qu'on  lui  atlribuoit  le  soin  pour  la  santé  d'une  manière 
encore  plus  spéciale.  La  protection  qu'elle  accorda  aux 
Athéniens  dans  la  guerre  avec  les  Perses  (^  ^*) ,  et  à  Ti- 
moléon  dans  son  expédition  en  Sicile  (***)  ,  peut  paroitre 
moins  en  harmonie  avec  ses  fonctions  ordinaires  :  il  est 
assez  connu  ,  et  nous  avons  pu  nous  en  persuader  par  plu- 
sieurs exemples  ,  que  la  faculté  de  protéger  les  hommes 
contre  les  dangers  qui  les  menacent  est  attribuée  indistinc- 
tement aux  principales  divinités  et  même  aux  héros  ,  comme 
nous  le  verrons  dans  la  suite  (*  ^*'). 

Nous  avons  déjà  allégué  auparavant  les  traditions  qui 
ont  rapport  à  la  manière  dont  Cérès  punissoit  ceux  qui 
avoient  manqué  au  respect  qui  lui  étoit  dû  {'^^).  On  peut 
y  ajouter  la  peine  qu'elle  fit  subir  à  Menthe  ,  la  maîtresse 
de  Pluton  ,  pour  avoir  osé  se  vanter  de  surpasser  en 
beauté  Proserpine(*^^)  ,  et  celle  que,  suivant  Valère 
Maxime  ,  elle  infligea  aux  soldats  d'Alexandre  qui  avoient 
pillé  son  temple  à  Milet(*^^).  Mais,  pour  ne  pas  dire 
qu'aucun  auteur  grec  ne  fait  mention  de  cette  dernière 
tradition  ,  ces  preuves  ,  comme  nous  l'avons  aussi  remar- 
qué plus  haut ,  méritent  à  peine  de  fixer  notre  attention  , 
lorsqu'on  les  compare  avec  le  grand  nombre   de   celles 

(is-^j   Herod.     VIII.    60.      cf.   Xenoph.    Conviv.    VIII.    40. 
Poltrn.  Laud.  fun.  éd.  J.  G.  Oreli.  \>.  48. 
(>35)  Plut.  Timol.  8. 

('3'^j  Céiès  Europe,  la  tjourrice  de  Trop'iouius  (Paus.  IX. 
39.  3,4),  n'est-elle  pas  la  déesse  dont  la  vue  porte  loin 
{fiçM.ri;)  ,  la  mère  pleine  d'altention  et  de  soins  pour  son  pu- 
pille ?  Si  cette  conjecture  ne  plaît  pas  au  lecteur ,  il  pourra  en 
trouver  d'autres  chez  Siebelis  (ad  h.  1.),  une  p.  e.  qui  explique 
fvçMTiij  par  axoTft,vT},  et  une  autre  qui  rapporte  cette  e'pithète  à 
la  Lune. 

(i3  7j  Sur  la  fable  d'Érichthonius  ou  Érisichthon  (alléguée  T. 
II.  p.  294)  ,  voyez  encore  Tzetz.  ad  Lyc.  1393.  et  Chil.  II.  665 
sq.  ;  sur  celle  d'Ascalaphe  ,  Nicand.  Theriac.  483  sq.  cf.  Schol. 
ad  484.  Mais  ici  il  est  change  en  serpent. 

(^38)  Oppian.  Hal.  111.  485  sq. 
(*3î')  Valer.  Max.  I.  1.  ext.  5. 
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que  nous  offre  l'histoire  de  plusieurs  autres  divinités. 
Sous  ce  rapport ,  Gérés  ne  dément  pas  l'humanité  et  la 
douceur  que  nous  venons  de  reconnoîlrc  comme  les  traits 
dislinctifs  de  son  caractère  (^'^°).  Nous  ne  voyons  Gérés 
transportée  d'indignation  et  de  colère  que  lorsque  ces 
affections  sont  le  plus  pardonnables  dans  une  femme , 
c'est  à  dire  après  l'ouJrage  sanglant  que  lui  avoit  fait 
Neptune,  suivant  les  traditions  des  Arcadiens  ('**)  ,  et 
après  que  son  amour  maternel  eut  subi  la  plus  rude  des 
épreuves  ,  l'enlèvement  d'une  fille  chérie.  Le  soin  pour 
le  maintien  de  la  justice  générale  s'accorde  certainement 
mieux  avec  la  gravité  et  avec  la  modération  de  cet- 
te déesse:  aussi  c'est  dans  cette  qualité  qu'on  la  re- 
trouve partout  où  elle  étoit  adorée.  A  Syracuse ,  le 
grand  serment  étoit  celui  qu'on  juroit  dans  le  temple  de 
Gérés  et  de  Proserpine  (•**)  j  à  Athènes,  les  héliastes 
juroient  par  elle ,  par  Jupiter  et  par  Neptune ,  d'observer 
les  lois  et  de  prononcer  d'après  leur  conscience  sur  les 
causes  soumises  à  leur  jugement  ('*^)  ;  en  général,  on 
étoit  persuadé  que  Gérés  et  Proserpine  punissoient  les 
coupables  (^'*^). 

G'est  sous  ce  rapport ,  et  sous  celui  de  déesse  de 
l'empire  des  morts  ,  que  le  rôle  de  Gérés  est  devenu 
bien  plus  important  dans  les  temps  dont  nous  nous 
occupons  ici ,  qu'il  ne  le  fut  dans  les  siècles  héroï- 
ques. 

(^'*')  Je  ne  sais  pas  ce  que  veut  dire  Tzetzès  (adLycoph.  153), 
lorsqu'il  dit  de  Ce'rès  :  or*  nàaiv  àv&^wnoK;  noXeutZ.  L'e'pi- 
îhète  giçiygiô^oç  (ib.)  ne  prouve  pas  plus  contre  la  qualité  dont  je 
viens  de  parler  que  la  tradition  dont  Euripide  a  fait  le  sujet  d'iine 
de  ses  tra^^e'dies  ,  suivant  laquelle  Macaria  fut  offerte  en  holo- 
causte a  Ce'rès.  Eurip.  Heracl.  409  sq. 

(^*^)  Paus.  VIII.  25.  4.  Elle  obtint  par  là  le  nom  d'ailleurs 
peu  honorable  d'Erinnys. 

(>4»)  Plut.  Dion,  56. 

("«s)  Demosth.  c.  Timocr.    (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  46.  1.  151). 

(»**)  Lys.  c.  Andoc.  Oratt.  Alt.  T.  I.  p.  206.  1.  3  fin. 
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Vesia, personnifi-  l\  n'y  a  peut-être  point  de  divinité  qui, 
cation    du    foyer        «i  ■  •        i  i        .  ^ 

domestique.  SOUS  le  point  de  vue  moral,  ait  tant  de  rap- 

port avec  Cérès  ,  queVesla.  A  proprement 
parler ,  cette  déesse  appartient  aux  personnifications. 
Nous  ne  l'avons  placée  ici  qu'à  cause  du  rang  que 
lui  accordoient  les  Grecs  dans  leur  mythologie.  La  vive 
imagination  des  Grecs  qui  les  porloit  à  attribuer  une 
personnalité  à  tous  les  objets  inanimés  auxquels  ils  pre- 
noient  quelque  intérêt ,  devoit  les  engager  surtout  à  considé- 
rer sous  ce  point  de  vue  la  maison  paternelle  ,  et ,  dans  la 
maison  ,  le  lieu  où  l'on  allumoit  le  feu  ,  élément  néces- 
saire à  l'entretien  de  la  vie ,  et  moyen  indispensable  pour 
se  procurer  les  commodités  qui  la  rendent  agréable. 
Oreste  adresse  la  parole  à  la  maison  paternelle,  comme 
à  une  personne  ;  il  lui  assure  qu'il  vient  pour  venger 
l'outrage  qui  lui  a  été  fait  par  le  meurtre  de  son  maî- 
tre (^♦^).  Alcesle  ,  en  faisant  ses  adieux  au  foyer  do- 
mestique, s'adresse  à  lui  comme  à  une  divinité  (^^*<') , 
absolument  comme  le  fit  la  Mégarjcnne  dont  parle  Plutar- 
que,  lorsqu'elle  lui  confia  les  restes  de  Phocion  C*?^). 
Éienduedonnéeà       Le  foyer  étant  le  point' de  réunion  de  la 

celte  idée  prirni-    „       .,,  i  •     ■  .  i- 

tive ,  source  de  laïûilie  ,  OU  donooit  le  même  nom  aux  lieux 
rideniification  q^j  étoient  regardés  comme  le  centre  de  la 
de  Vesta  avec  la  . 

terre  et  avec  le  provmce  OU  de  la  ville.  Les  Tégéates  don- 
^®""  noient  le  nom  de  Foyer  commun  des  Arca- 

diens  à  un  endroit  dans  leur  ville  (^*^).  Gallimaque 
appelle  l'île  de  Délos  le  Foyer  des  îles(^*£').     On  alla 

{'*')  Sopli.  El.  69. 
(^*«)  Eurip.  Aie.  160. 

Kal    acûaa  vcqôo&fv    iaiiaç  xmrjv^aTo' 
JeoTtoZy^ ,    etc. 
Un  peu  plus  loin  elle  s'adresse  au  lit  nuptial ,  vs.  17S. 

(14?)  Plut.    Phoc.    37  fin.  :     Sol  ,   w    cfiXt}  iaviu  ,    Tta^axati- 
&e/Aai'   %avTa    àvâjjôç   àyuO-ov    kfirparn» 

(»4p   '£aTia   '^çxdâojv  *o,^r,.   Paus.  VIIL  53.   3  fin. 
(*     )  'laritj  ta  vrjamv  ,   eiiiortf  ,  yraZoï   (lèv   avzij  I    Hymn.  iu 

Del.  825. 
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jusqu'à  donner  ce  nom  à  la  terre  cUe-mêrae ,  façon 
de  parler  dont  les  allégoristes  n'ont  pas  manqué  de 
se  prévaloir  ,  en  déclarant  que  le  foyer  n'étoit  plus 
foyer  ,  mais  que  ce  n'étoit  autre  chose  que  la  terre  (*  '°), 
comme  ils  l'avoient  déjà  assuré  à  l'égard  de  Rhéa  ,  de 
Cérès  et  de  plusieurs  autres  divinités ,  fantaisie  qui 
cependant  leur  a  causé  plus  d'embarras  qu'ils  n'avoient 
pensé  d'abord  ,  puisque  d'autres ,  s'attachant  plus  spé- 
cialement à  l'usage  qu'on  fait  du  foyer ,  ne  se  croyoient 
pas  moins  fondés  à  dire  que  Vesta  n'étoit  pas  la  terre  , 
mais  le  feu  (^5^).  S'ir  nous  étoit  permis  de  nous 
arrêter  ici  à  ces  nouveautés ,  il  ne  seroit  pas  diflicile 
de  donner  des  preuves  de  l'embarras  dont  nous  venons  de 
parler  (*^*).     Mais  nous  nous  abstenons  autant  que  pos- 


{^^°)  Kdï    ynTit    nijztQ'   tarlav    âf   o'   ol    ao<fOÏ 

Boozûv    xnkovOkv  i    ■fiiA.ivtj*   èv    (il&fQi>. 

Voyez,  sur  l'identification  des  déesses  Rlie'a ,  Ce'rès ,  Vesta, 
Tbeod.  Gur.  ^r.  affect,  T.  IV.  p.  52^.  B.  Arnob.c.Gcnt.  111,32. 

(ist^  Porpliyr.  Abstiii.  I.  13.  Le  bruit  que  fait  le  feu  eu  brû- 
lant e'ioit  appelé'  par  quelques-uns  le  rire  ,  par  d'autres  les  me- 
naces de  Viilcaio'-ou  de  Vesta.  Arislot.  Mctcor.  III.  9  (T.  I. 
p.  -442.  c)  S.  Aiisustii)  (G.  I).  IV.  10)  s'est  aussi  aperçu  de 
cette  cotuiadiction.  Eaudem  ,  dit-il  ,  terrjm  Cererera  ,  eandem 
etiam  Vestam  coluiil  :  cura  taraen  saepius  Vestara  non  nisi  ignem 
esse  ptrhibeant.  —  La  re'flexion  qu  M  ajoute  est  assez  curieuse. 
Ayant  dit  qu'on  consacra  des  vierges  au  service  de  Vesta  (quod  , 
sicut  ex  virgiiie  ,  ita  nibil  ex  if^ne  iia;ic;itur)  ,  il  ajouJe  :quam  totam 
abolen  vanilalem  et  exlingui  utique  ab  illo  oportuit ,  qui  est 
natus  ex  virgine. 

(^52^  jg  ,j(.  pjjis  me  défendre  d'eu  ciler  une.  De'nys  d'Hali- 
carnasse  voulant  concilier  les  deux  acceptions  dont  je  viens  de 
parler  ,  dit  qu'on  croit  que  le  feu  fut  consacre  a  Vesta  ,  par- 
ccque  Vesta  ,  e'tant  la  terre  ,  qui  occupe  le  milieu  de  l'univers  , 
allume  les  feux  qui  éclairent  l'atmosphère  (làç  àyà-ipfi,^  toi  /if- 
TUQoùov  Tioi,fïTui,  Ttvçôi;  d<f)'  tavf^ç.  Diou,  Hal.Antiq.Roio.il. 
p.  126.  I.  20).  Plutarque  ,  au  contraire  ,  assure  que  l'immobilité' 
de  la  terre  est  la  suite  du  froid  !  Plut,  de  prim.  frig.  T.  IX. 
p.  758  fin.  Nous  avons  déjà  allègue'  ce  passage  ,  lorsqu'il  étoit 
question  de  la  Terre.  S'il  est  permis  d'admettre  la  conjecture  très 
probable  qui  change  xUtvuv  en  iaxiav  ,  la  contradiction  est  encore 
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sible  de  faire  mention  de  ces  inventions,  qui  certaine- 
ment n'étoient  agréées  que  des  savants ,  comme  les 
appelle  Euripide,  et  dont  le  peuple*  ne  se  soucioit 
guère. 

Testa  ,  comme  Je  crois  qu'on  aura  plus  gOÛlé  la  char- 
esse  lutélaire  de  ™^"^^^  fiction  de  Platon,  qui,  en  faisant 
la  vie  dooicsii-  fai^e  aux  autres  dieux  le  tour  du  ciel ,  re- 
présente Vesta  restant  seule  à  la  maison  (^^'). 
Cette  fiction  est  aussi  sublime  que  simple,  et  elle  s'accorde 
d'ailleurs  parfaitement  avec  l'idée  que  les  Grecs  se  for- 
moient  de  cette  déesse.  Tandis  que  les  fonctions  de  toutes 
les  autres  divinités  impliquent  l'idée  d'activité  ,  le  carac- 
tère distinctif  de  Vesta  est  la  permanence  ,  la  stabilité. 
Vesta  ,  ainsi  que  Gérés ,  étoit  la  source  des  devoirs  que  les 
habitants  de  la  même  maison  ,  que  les  citoyens  d'un  même 
état  ont  à  remplir  les  uns  envers  les  autres  :  mais ,  tandis 
que  Gérés  l'étoit  par  les  occupations  utiles  qu'elle  avoit 
enseignées  aux  hommes ,  Vesta  devint  le  symbole  de  ce 
séjour  prolongé  dans  le  même  endroit  qui  est  la  suite 
nécessaire  de  l'agriculture ,  séjour  auquel  se  rattachent 
toutes  les  obligations  et  tous  les  avantages  qui  distinguent 
une  nation  civilisée  d'une  horde  de  iSomades.  C'est  le  foyer 
domestique  ,  le  point  de  ralliement  de  la  famille  ,  auquel 
on  fait  ses  adieux  en  quittant  la  maison  (^ '*j  ^    c'est  lui 

plus  frappatite  :  ioTÎwr  7C(Joa9;yÔQfvaav  ol,  naXauol  ,  dt,à  rijv  axd- 
Ctr    xal    7iijit,v  ,   lyç  if/i/^çot»;ç   âfo/xoç   (ovtv. 

('")  Plut.  Phaedr."p.  3^3  in.  Mèyf,,  yào  'Eaxia  îv  &fÔr 
oXxo)  fiô^Tj.    Les  orphiques  disoieul  ; 

Oîxf  &fwv   ixuxnpMv  ,    OiviZiv  aiiipiyua    y.Quxuiov, 

H.  Orph.  LXXXIV.  .5. 

(***)  Xeuoph.  Cyrop.  I.  6.  1.  Ajax  ,  quoique  e'ioigne' de  sa 
patrie  ,  n'oublie  pas  de  !ni  faire  ses  adieux  ,  au  moment  ou  il  va 
exécuter  le  projet/atal  qu'il  veiioit  de  former.  Sopli.  Aj.  850. 

—   w   yfiqifQbv    oîxfiaq   TVfâor 
^ukafiûvoç  ,    (à   71UTÇÛJ0V    ^Earinq   fin&^oy  , 

XttiçeT^   w    TQoqijjç   iftoi  ' 

Tâ&     i/itv  Aitt<;  xovTtoç  iJuxarov   ^oofî. 
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qu'on  salue  en  y  revenant  (»»*)  ;  c'est  le  foyer  domes- 
tique auquel  se  rattachent  les  souvenirs  les  plus  doux 
et  les  plus  tendres  ;  c'est  le  foyer  domestique  auquel  on 
offre  des  sacrifices  ,  comme  à  une  divinité  ,  même  avant 
qu'on  y  pense  de  témoigner  sa  reconnoissance  aux  autres 
dieux.  Voilà  la  raison  très  simple  et  très  naturelle  de 
celte  prééminence  de  Vesta  sur  les  autres  divinités  et  même 
sur  Jupiter  (*^<') ,  prééminence  qu'on  a  encore  taché 
d'expliquer  par  les  rapprochements  les  plus  forcés  et 
les  plus  absurdes  (*'^).  C'est  le  foyer  domestique  à  la 
garde  duquel  on  confie  les  choses  auxquelles  on  prend 
le  plus  d'intérêt  (*  5  8^.  c'est  lui  qu'Alceste  mourante  prie 
de  prendre  soin  de  ses  enfants  et  même  de  donner  à 
son  fils  une  femme  aimable  ,  et  à  sa  fille  un  époux 
digne  de  cette  alliance  ('* s»)  ;  c'est  le  foyer  domestique 
enfin  que  prennent  à  témoin  les  membres  de  la  famille  , 
pour  attester  la  pureté  de  leurs  intentions  et  la  justice 
de  leurs  procédés  (*<'°). 

Développements  Qr  ,  la  maison  étant  le  séminaire  et  en 
que  reçut  ce  carac-  i     ,>  /  ,  . 

tère primitif. Ves-  quelque  sorte  1  image  de  1  état,  c  est  ici  que 

ta  présidant  aux  jg  f^y^r  personnifié  remplit  les  mêmes  fonc- 

relations  qui  exis-  •<        i  i 

lent  entre  les  ci-  tions.  Vesta  est  la  déesse  qui  réside  dans 

toyens  d'un  mê-  j^^  prytanées ,  le  centre  et  le  foyer  de 
me   elat  et  entre  i    j  •>  j 

les  habitants  de  l'état ,  le  lieu  où  se  rassemblent  les  gra- 
différcntes  repu-  •  ,      .  ,  ,  ^  /    i 

biiques.  ^^^  magistrats  auxquels  est  confie  le  som 

("S)  Eur.  Herc.  fur.  523. 

'Ji   X'iôQf  ,  fifXa&Qot  ,  nqoTTvXâ    &'  ' Eaxiaq  f/i-^q, 
cf.  599.   Kakûii  7cçoafX&àv  vvv  ,  7tQÔa(i.7i(  &-''Enxiav. 

{^^^)  L'idée  est  très  bien  exprirae'e  par  Xc'uophon  (Cyrop.  VII* 

5.  57)  :    'Ejttl  ai  flqijk&ff  6  KvQoq  ,    icqûcov  (ifv  'Eaiia  f&voev, 

hcfi-ra  Jt  ^JaaikiZ  etc.  Mais  il  faut  oublier  que  Cyrus  est 
un  Perse.  Cyrus  observe  ici  le  même  ordre  dans  ses  sacri- 
fices qu'observoient  les  Ele'ens  à  Olympie  [d-vuvau  ôî'EaTÙn  iiff 
nqûrr}  ,   âfvcfqr»  ai  zû  0Xv/.i7tlt;)  Ju.    Paus.  V.   14.  5). 

(''^)    Platon  en  a  donue  l'exemple  (Gratyl.  p.  264.  C). 

^is8j    Voyez  l'exemple  cite  plus  haut ,  Plut.  Phoc  37  fin. 

(^5»)    Eiirip.  Aie.  160  sq. 

('«°)    Soph.  El.  876.  Phalar.  Epist.  21.  fin. 
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pour  le  bonheur  de  ia  pairie  (^*^')  ,  et  qui  se  croient 
redevables  à  la  déesse  du  succès  qu'obtiennent  leurs  Ira- 
vaux(^<^*). 

Enfin  ,  si  Vesta  étoit  la  source  de  1  équité  et  de 
la  justice  entre  les  membres  d'une  même  famille  et 
entre  les  citoyens  d'un  même  état ,  elle  l'étoit  aussi 
entre  les  habitants  de  différentes  républiques  C**^'). 
Platon  ordonne  de  déposer  dans  le  temple  de  Vesta  les 
documents  appartenant  aux  causes  plaidées  devant  les 
tribunaux  (****)  :  de  même  les  conditions  de  la  paix 
conclue  entre  les  différentes  factions  qui  divisoient  la  ville 
de  Mégalopolis  furent  gravées  sur  une  colonne  qu'on  plaça 
à  côté  de  l'autel  de  Vesta  (^''s). 

Il  est  évident  que  ,  par  ces  attributions ,  Vesta  avoit 
une  part  très  active  au  maintien  de  la  justice  ('<'*5).  Il 
est  inutile  d'ajouter  qu'elle  étoit  considérée  comme  la  dis- 
pensatrice de  toutes  les  bénédictions  qui  peuvent  rendre 
agréable  la  vie  domestique ,  aussi  bien  que  les  relations 
que  forment  les  citoyens  soit  entre  eux  ,  soit  avec 
des  étrangers  (^*'^).  D'ailleurs  la  différence  entre  le 
caractère  de  Vesta  et  celui  des  autres  divinités  est  très 


{»«')    Pind.  Nem.  XI.  in. 

Uni,   'Pftt(;  ,  â  ze  TVQvznveZa  XfXoy)^aç ,  'Eacîu. 
Cf.  Schol.  ad  VS    1.      Al    zûv    7T6>.eo)v   iacitu   iv   toZi;    '/cçiizaveiouç 
àifiâçvvTai, ,   xal  z6  IfQÔv  Xfy6/A,fvov  itvQ  {]cl  xoitatv  d.r6xftTui>, 
A  Athènes  ,    le  piytanée  ,   oîi  l'on  conservoit  les  lois  de  Selon , 
etoit  orue'  des  statues  de  Vesta  et  de  la  Paix.  Paus.  I.  18.  3. 
("î^)    Pind.  Nem.  XI.  10  sq. 
(»«»)    Soph.  Oed.   Col.   629. 

ocs  —  /lèv  rj   doçîifvoi; 

Kotvij    Ttaç'   ■jfiZv   àièv   iartv   ioxla. 
(»"*)    Plat.  Leg.  IX.  p.  632  fin.  (^^s)  Polyb.  V.  93.  fin. 

^i(S(îj  Nous  avons  déjà  parle  d'un  serment  prête'  par  les  mem- 
bres de  la  famille  dans  lequel  elle  est  invoque'e.  Platon  (1.  l.  p. 
653.  in.)  en  exige  un  entre  les  parties  litigiantes. 

C*^)  Le  poëte  orphique  n'exagère  pas  son  pouvoir,  lorsqu'il 
lui  demande  du  bonheur  ,  de  la  prudence ,  de  la  vertu  ,  des 
richesses  et  la  santé.  Orph.  hymn.  LXXXIV. 

16 
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bien  observée  en  ce  qu'on  ne  lui  a  pas  attribué  une 
influence  très  active  sur  les  entreprises  lointaines ,  sur  les 
voyages  ou  sur  les  expéditions  guerrièies.  Tous  les  soins 
de  cette  ain)able  déesse  se  bonioient  aux  bienfaits  qu'elle 
prodiguoit  à  la  maison  ou  à  la  ville  où  on  l'ado- 
roit  ;  et  quelle  étoit  la  maison ,  (juelle  éloit  la  ville  de 
la  Grèce  qui  ne  lui  offrit  ses  voeux,  avant  de  s'adresser  à 
aucune  autre  divinité  ,  et  qui  ne  les  répétât  après  avoir 
satisfait  à  ses  obligations  envers  les  autres. 

Les  preuves  que  nous  venons  d'alléguer  font  assez  voir 
combien  l'idée  primitive  ,  dont  nous  n'avons  pu  trouver 
que  de  foibles  vestiges  dans  le  siècle  d'Homère,  a  reçu 
de  développements  après  l'organisation  des  républiques 
en  Grèce.  Les  devoirs  les  plus  sacrés  ,  comme  les  afTec- 
tions  les  plus  tendres,  étoient  en  rapport  avec  le  culte  de 
Vesta.  La  liaison  intime  qui  existoit  entre  les  parents  et 
leurs  enfants ,  entre  frères  et  soeurs  ,  les  devoirs  sa- 
crés envers  la  patrie  ,  la  bonne  foi  dans  les  transactions 
publiques  ,  la  protection  à  accorder  aux  étrangers  et 
aux  malheureux ,  les  obligations  sacrées  de  Ihospita- 
lité  ,  tout  cela  trouvoit  son  plus  puissant  motif  et 
son  plus  solide  soutien  dans  le  culte  de  cette  déesse 
grave  et  bienfaisante ,  qui ,  par  sa  manière  de  vivre , 
donnoit  en  outre  l'exemple  de  ces  vertus  que  les 
Grecs  apprécioient  le  plus  dans  leurs  femmes  ,  la  mo- 
destie ,  le  silence  ,  le  soin  du  ménage.  Diane  couroit 
les  bois  et  les  champs;  Vénus  vivoit  au  milieu  des 
fêtes  et  des  plaisirs  ;  Gérés  même  et  Minerve  étoient 
constamment  occupées  et  actives  ;  toutes  les  autres  di- 
vinités sortoient  dans  leurs  chars  ,  suivies  chacune  de  son 
cortège:  Vesta  seule  reste  à  la  maison  (^  *5^).  C'est  là 
qu'elle    déploie    son    pouvoir  ;    son   influence  ne  s'étend 


^1(58^    Daus  le  leniplc  de  Vesta  a  Ilerraione  ou  ne  voyoit  qu'un 
seul  autel ,  et  aucuuc  statue.  Paus.  II.  â5.  2. 
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guère  au-delà.  On  ne  la  voit  ni  dans  les  combats 
ni  dans  les  entreprises  dangereuses  :  mais  ,  s'il  est  vrai 
que  la  véritable  civilisation  morale  trouve  son  plus 
solide  fondement  dans  la  vie  domestique  ,  Vesta  étoit 
certainement  l'une  des  divinités  à  laquelle  la  moralité  a 
le  plus  d'obligation. 


16^ 


CHAPITRE  XXXII. 


Divinités  isiues  des  fils  et  des  filles  de  Saturne.  —  Vulcain  ,  gé- 
nie du  feu  et  des  arts.  —  Caidcière  de  Vulcain.  —  Minerve.  — 
De'esse  tulélaire  des  aris.  —  Dé.sse  guerrière.  —  L'influence 
qu'exerçoit  Minerve  sur  les  affaires  humaines.  Sa  bienfaisance. 
Minerve  Hyji^ie'e.  Minerve  de'esse  marine.  —  La  part  qu'elle 
avoit  à  la  justice  divine.  —  Apollon.  —  Génie  tulélaire  des 
beaux-arts.  —  Prophète.  —  Médecin.  —  Apollon  extermina- 
teur des  animaux  nuisibles.  Dieu  de  la  chasse.  —  Protec- 
teur des  animaux  utiles.  —  Exterminateur  des  méchants  et  des 
impies.  —  Protecteur  et  sauveur  des  liommes  de  bien.  'Aito- 
TçÔTtruoq.  —  L'influence  bienfaisante  qu'il  exerçoit  sur  le  sort 
des  hommes  en  général.  —  La  prééminence  des  qualités  bien- 
faisantes d'Apollon  surtout  manifeste  dans  son  culte.  —  La 
part  qu'Apollon  prenoit  à  l'exercice  de  la  justice  divine.  — 
Apollon  confondu  avec  le  Soleil.  —  Les  Muses.  —  Diane  , 
ainsi  qu'Apollon  ,  arbitre  de  la  vie  et  de  la  mort  des  animaux. 
Déesse  de  la  chasse  et  de  !a  pêche.  —  Aibilie  de  la  vie  et  de 
la  mort  des  femmes.  —  Par  conséquent  aussi  des  femmes  en 
couches.  —  Autres  points  de  vue  sous  lesquels  on  considéroit 
Diane.  Diane  déesse  des  arts.  —  Diane  prophétesse.  —  Dia- 
ne Hé^émone  et  Prolliyrée.  —  Diane  ,  déesse  tutélaire  de 
plusieurs  villes.  —  Son  influence  sur  les  affaires  humaines.  — 
Diff^érence  qu'on  remarque  entre  le  caractère  de  Diane  dans  celte 
période  et  celui  que  lui  attribuent  les  poètes  plus  anciens.  — 
Part  active  que  prenoit  Diane  au  maintien  de  la  justice.  — 
Quelques  mots  sur  la  Diane  d'Éplièse  ,  et  sur  l'identification  de 
Diane  avec  d'autres  déesses  ,  surtout  avec  Hécate. 


Divinités    issues  J^  ous    nassoas   aux    divinités    du   second 

des  fils  et  des  ni-  ,,  •     ,         • 

les  de  Saturne,      rang,   celles  qui  dévoient  leur  existence  à 

Jupiter,  à  ses  frères  ou  à  ses  soeurs.  Quoi- 
que l'empire  du  vieux  Saturne  eût  été  divisé  entre  ses 
trois  fils  ,  l'ascendant  qu'exerça  Jupiter  sur  ses  frères 
augmenta  de  plus  en  plus ,  et  son  pouvoir  se  rapprocha 
insensiblement  de  celui  d'un  monarque  absolu ,  ou , 
pour  parler  plus  exactement ,  l'autorité  qu'on  lui  attribua 
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commença  à  rapprocher    du  théisme  le    système    de   la 

mythologie     grecque.     A    l'exception    de    Proserpine   et 

de  Hécate  ,  les   déesses   dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici 

appartenoient  toutes  à   la   même  génération  que  les  trois 

dieux  suprêmes.    Junon  ,  Cérès  ,   Vesta  étoient  les  filles 

de    Saturne ,    et    la    sphère    d'activité    qu'on    leur    avoit 

assignée  n'étoit  guère  moins  étendue  que  celle  des  divinités 

mâles.     L'administration  et  la  protection  de  la  moitié  du 

genre    humain  ,    la  fertilité  de  la  terre  et  l'agriculture , 

les   lois   et  les  institutions  ,    suites  salutaires  de  cet  art 

et  moyens  efficaces  de  consolider  l'ordre  dans  les  états  , 

les    devoirs    de   la    vie  domestique    et  de  la  vie  civile , 

garanties  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  tant  extérieure 

qu'intérieure  ,    et  sources  abondantes  de  bonheur  et  de 

richesse  ,    voilà   les    objets   importants  dont  s'occupoient 

les   déesses    qui    partageoient  avec   Jupiter ,  Neptune  et 

Pluton  le  pou\oir  suprême  sur  les  habitants  de  la  terre. 

Vulcain,  génie  Nous  Commençons  par  Vulcain.  L'élé- 
du  feu  cl  des  arts.  i     -i  /  •  i 

ment    auquel    u    préside    a  un  rapport  si 

intime  avec  les  fonctions  de  la  déesse  dont  nous  avons 
parlé  en  dernier  lieu  ,  qu'on  les  a  pris  l'un  et  l'autre  pour 
le  symbole  du  feu  (^).  Cependant  Vulcain  étoit  inférieur 
en  dignité  à  Vesta.  Il  devint,  il  est  vrai,  le  successeur  de 
Promélhée,  mais  Prométhée  ,  l'une  des  divinités  les  plus 
puissantes  des  anciens  Pélasges  ,  le  bienfaiteur  du  genre 
humain ,  occupoit  un  rang  bien  plus  élevé  que  le  for- 
geron d'Homère. 


(')  J'ose  recommander  à  mes  lecteurs  de  lire  le  66°  hymne 
orphique.  Dans  cet  hymne,  le  poëte ,  en  s'adressant  au  feu  ,  l'ap- 
pelle Vulcain  ;  par  conséquent  ce  dieu  devient  une  partie  de  l'uni- 
vers ,  un  élément  {azo^x^'o^)  ;  l'élher  ,  le  soleil,  la  lune  ,  les 
étoiles  sont  des  parties  de  son  corps  ,  et  ,  ce  qui  est  le  plus  re- 
marquable ,  le  poëîe  prie  cet  e'Iéraent  ,  le  feu  ,  d'apaiser  la  fureur 
du  feu  : 

Ilaiaov   Ivaaèaav  i^aviriv  nrrçôç    oxa^âroto 


Les  pocftes  de  la  période  qui  nous  occupe  ici 
ont  tous  distingué  soigneusement  Vulcain  de  1  élément 
qu'il  employoit  dans  ses  travaux.  Quelquefois,  il  est 
vrai ,  ils  donnent  le  nom  de  Vulcain  au  feu ,  comme 
l'avoit  fait  Homère  C*)  :  mais .  d'après  eux ,  Vulcain  lui-mê- 
me est  aussi  peu  le  feu,  que  Junon  csirair(3).  Même 
dans  Euripide  ,  qui  d'ailleurs  est  assez  enclin  à  embrasser 
les  nouveautés  des  allégoristes  ,  même  dans  Euripide  , 
Ulysse  ,  invoquant  Vulcain ,  au  moment  où  il  va  crever 
l'oeil  à  Polyplième  ,  le  distingue  très  bien  du  feu 
dont  il  veut  se  servir  ('♦).  Vulcain  est  toujours  l'artisan 
de  l'Etna  (^)  ou  de  l'une  des  îles  Lipari  {^)  ;  et ,  pour 
se  persuader  que  les  poètes  ,  lorsqu'ils  représentoient 
ainsi  ce  fils  de  Jupiter  ,  étoient  parfaitement  d'ac- 
cord avec  le  peuple ,  on  n'a  qu'à  consulter  Thu- 
cydide ,  qui  assure  que  les  marins ,  en  voyant  l'île 
d'Hiéra  le  jour  couverte  de  fumée  ,  et  vomissant 
des  flammes  pendant  la  nuit ,  étoient  persuadés  que 
c'éloit  là  l'atelier  de  Vulcain  (^)  ,  témoignage  qui  est 
confirmé  par  la  belle  description  des  îles  Lipari  qu'on 
trouve  dans  un  fragment  de  Callias ,  historien  postérieur 
à  Alexandre  le  Grand.  La  naïveté  avec  laquelle  cet 
auteur  si  récent  parle  encore  du  dieu  des  forgerons  eût 
dû  enlever  tout  espoir  aux  allégoristes  ,  si  ces  gens  n'étoient 


(«)  P.  e.  Soph.  Antig.  123  ,  99S.  Aotip.  Sidon.  epigr.  LXIII 
(Aiithol.  T.  H.  p.  23;.  Voilà  aussi  pourquoi  Vulcaiu  est  appelé 
le  dadouque  des  uoces.  Eurip.  Troad.  3-43  sq. 

(3)  Dans  un  passage  d'Euripide  (Or.  620)  ,  le  feu  ,  pris  dans 
un  sens  impropre,  est  appelé'  dvinqiaiaTov  ttvç  ;  ceci  prouve  qu'on 
croyoit  que  c'etoit  le  feu  malëriel  qui  e'toit  placé  sous  la  surveil- 
lance de  Vulcain. 

(*)  Eurip.  Cycl.  595  sq. 

(S)  jEsch.  Piom.  366  sq.   Callim.  Hymn.  in  Del.  1-4-4  sq. 

C^)  ApoU.  Rhod.  III.  36.  cf.  IV.  760  sq. 

C)  JVufiùî^nOi'  âf  ol  txilvTj  a.vd-ço>7roi,  ,  é*  r?]  'If ça  wç  ô  "//- 
(ftttOToç  -(aXKtvfi,  ,  ôri.  ttjv  vvkzu  q>nivtzcii>  nv(f  dvuâiâûaa 
TtoXv  ,    »n'i    xijv    ij/iéçav   xuxrôv.    Thucyd.  IIJ.  88. 
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pas  incorrigibles  (»).  Mais  pour  cela  il  n'est  pas  mênne 
nécessaire  de  lire  les  paroles  de  Gallias  :  il  suiïiroil  de 
se  figurer  l'effet  que  des  phénomènes  aussi  terribles  , 
ce  fracas  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  ces  tourbillons 
de  fumée ,  ces  flammes  ,  ces  pierres  eu  ignition  ,  celte 
lave  qui  sort  des  flancs  de  la  montagne  ,  ont  dû  faire 
sur  l'esprit  de  pêcheurs  ignorants  et  peu  cultivés  , 
pour  comprendre  ,  qu'il  est  bien  plus  facile  de  s'imagi- 
ner que  ces  gens  ont  cru  ces  îles  habitées  par  un  être 
surnaturel ,  que  de  supposer  qu'ils  se  soient  amusés  à  in- 
venter un  nom  propre  pour  désigner  les  feux  souterrains 
du  volcan. 

Ce  n'étoieul  donc  pas  les  siècles  héroïques  seuls  où 
l'on  regardoit  Vulcain  comme  le  génie  tutélaire  des  artis- 
tes (^)  ,  où  l'on  attribuoit  à  ce  dieu  tous  les  ouvrages 
qu'on  croyoit  surpasser  l'invention  et  le  pouvoir  des  mor- 
tels (*°).  Pialon  appelle  Vulcain  et  Bacclius  les  dieux 
de  la  composition  (^^).  Semblable  à  Minerve,  Vul- 
cain ,  par  les  arts  qu'il  protégeoit ,  devint  l'un  des  auteurs 
de  la  civilisation  et  de  l'ordre  dans  la  société  (^ '*).  Il 
paroît   qu'il   etoit    réservé  à   une  époque  bien  plus  rap- 


(8)  Caliias  ap.  Scho!.  Apoll.  Rbod.  Rhod.  III.  42.   Kai  tt,).,. 

«Sioç  ^QÔ/ioç  yiifZfjLi,  ,  xad-'  ov  y.(uçbv  avfifiuivfi'  èçyâ^fO&ai 
ibv  JI(fiui,aiov  ,  ojoif  fjtl  icfyTi'-jXovxa  ardâta  ànéfad-no  xbv 
^X°'*>    ^*    ""    P^"^'    P'"^  ''*'"  •   *'  >«r"'?    A***    «"    ^àvtu  xà  7CfQi  tijv 

(»)  /ZoAi.cf'xvT/^.   Solot).  fr.  éd.  INic.  Bac.  p/7b  fin. 
'Hq.aiaio)   âf   ixèXfi,   çutaitjqiot;  id(Jù)i;. 

Oppian.  Hal.  II.  28-' 

(*°)  P.  e.  les  taureaux  d'jËe'les  aux  pieds  d'airain  et  vomissant 
des  flammes.   Apoli.  Rhod.  III.  230  sq.  cf.  135.   Ici  Vulcam  fait 
même  jaillir  de  la  terre  des  sources  d'eau  vive,    221  sq. 
(I')  2:iynçna^ç.  Plat.  Ph;leb.  p.  92.  G, 

{^')  Plat.  CritiaS,  p.  559.  F.  "Hq,a,OToç  âè  xotr^v  Hul  'A- 
■O'iivâ  tfvatv  f-^ovTfç  —  q)i,i.oooq,ia  (pi,XoTe-/yi(i  re  iitt  xà  avxà 
iX&ôvxfç  —  âvâQdç  âf  àyad-ùç  iuTToti^aavxeç  (in  Attica)  aiixô- 
;f^o*«ç,   fTrl   v5v    i&faav  xrjv  xii<;  Ttohxfiaç  t«|h'. 
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prochée    de  le   représenter   comme    le  dieu    des   cuisi- 
niers (^  ^). 

Caractère  de  Vul-  Cependant ,  quoique  Vulcain  se  trouve 
fréquemment  à  côté  de  Minerve  ,  quoi- 
que Vulcain  eût  ses  temples  ,  ses  autels ,  ses  lam- 
padophories  ,  Minerve  ,  comme  déesse  des  arts  ,  est  aussi 
supérieure  à  Vulcain  qu'elle  l'est  à  Mars  ,  comme  déesse 
de  la  guerre.  En  effet ,  il  est  digne  de  remarque  qu'un 
peuple  qui  certainement  ne  péchoit  pas  par  excès  de 
galanterie  envers  le  sexe  ,  ait  attribué  à  une  déesse  un 
caractère  sublime  et  vraiment  divin  ,  tandis  qu'il  repré- 
sentoit  l'un  des  dieux  auxquels  il  accorda  les  mêmes  fonc- 
tions comme  un  soldat  brutal  et  barbare  ,  et  l'autre  comme 
un  bon-homme  enjoué  ,  mais  dupe  de  sa  femme  et  objet 
des  railleries  des  habitants  de  l'Olympe.  Ce  caractère 
de  Vulcain  se  dément  aussi  peu  dans  les  traditions  que 
dans  les  productions  des  poètes.  Soit  qu'il  tâche  de 
rétablir  la  paix  entre  Jupiter  et  son  épouse  ,  soit  qu'il 
se  plaigne  de  l'injure  que  lui  fait  sa  propre  compagne  , 
soit  qu'il  fasse  éprouver  à  sa  mère  les  effets  de  sa  co- 
lère (^*)  ,  soit  qu'il  se  laisse  ramener  au  ciel  par  Bac- 
chus(*^),  toutes  les  actions  de  Vulcain  ont  quelque 
chose  de  plaisant  et  de  comique  j  mais  l'impression 
peu  avantageuse  qui  en  résulte  est  mitigée  ordinai- 
rement par  la  bonté  et  la  bienveillance  qui  accom- 
pagnent ses  défauts.  Eschyle  a  fait  ressortir  cette  bien- 
veillance dans  la  première  scène  de  son  Prométhée , 
Apollonius  l'a  fait  dans  l'empressement  avec  lequel  Vul- 

('3)  Pliiljpp.  Epigr.  XIII  (Anthol.  T.  II.  p.  198.  Sur  les 
^al>ifZa ,  la  fêle  des  forgerons ,  voyez  Eustath.  ad  Ilom.  II. 
jj.  215.  1.  20  fin. 

('*)  Pind.  fr.  T.  III.  p.  136  fin.    137  i... 

(**)  Oiicoiinoît  les  images  comiques  de  cette  fable  qui  nous  ont 
e'te  coiiserve'es  sur  les  vases  antiques.  Lucien  n'a  pas  manque'  de 
faire  ressortir  ce  côte'  ridicule  du  caractère  de  Vulcain  (Deor. 
Dial.  13.  T.  I.  p.  241  sq.). 
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cain  témoigne  sa  rcconnoissance  au  Soleil,  pour  le  ser- 
vice que  celui-ci  venoit  de  lui  rendre (*<');  dans  Pany- 
asis  Vulcain  donne  une  preuve  de  sa  modération  en 
servant  un  foible  mortel  (^7), 

Un  dieu  du  caractère  de  Vulcain  n  etoit  certainement 
pas  très  propre  à  remplir  les  devoirs  d'un  juge.  On 
racontoit  que  la  mort  d'Agathocle ,  qu'on  mit  sur  le 
bûcher  avant  qu'il  eût  expiré ,  fut  un  effet  de  la  colère 
de  Vulcain  ,  excitée  par  la  cupidité  sacrilège  de  ce  tyran 
qui  avoit  forcé  les  Lipariens  de  lui  livrer  un  trésor 
destiné  au  service  de  leur  dieu(^^);  on  racontoit  aussi 
que  le  miracle  qui  sauva  la  vie  aux  jeunes  gens  qui 
transportèrent  leurs  parents  sur  leurs  épaules ,  lors  d'une 
éruption  de  l'Etna ,  fut  une  suite  de  l'approbation  que 
Vulcain  accorda  à  leur  conduite  (^^)  :  il  est  inutile  de 
faire  observer  que  dans  ces  traditions  Vulcain  ne  joue 
un  rôle  que  parceque  le  feu  y  étoit  mêlé.  On  ne  sau- 
roit  dire  la  même  chose  de  ces  chiens  sacrés  de  Vulcain 
dont  parle  Elien  ;  ces  chiens  faisoient  un  bon  accueil 
aux  hommes  de  bien  et  mordoient  les  coupables  ('^°)  : 
mais  cette  tradition  détachée ,  qu'on  ne  trouve  que  chez 
ce  seul  auteur ,  quand  même  elle  s'appuieroit  sur  une 
autorité  moins  suspecte  ,  a  plutôt  l'air  d'une  exception 
que  d'une  preuve  à  alléguer  pour  l'existence  d'une  règle. 
Minerve.  Nous    avons   déjà  fait  observer  que  c'est 

une  qualité  dislinctive  du  polythéisme  d'at- 
tribuer les  mêmes  fonctions  à  des  divinités  tout  à  fait 
différentes.  La  conséquence  naturelle  en  est  que  quel- 
ques divinités  ,  par  la  grande  variété  des  fonctions  qu'on 
leur  attribue ,  semblent  réaliser  l'idéal  d'un  dieu  unique 

{"^)  Apoll.  Rhod.  III.  233  sq. 

(»'')  Gaisf.  Poët.  gr.  rain.  T.  II.  p.  470.  IV. 

(ï8)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  479.  cf.  492. 

('«»)  Diod.  Sic.  ib. 

(")  ^Eliaa.  H.  A.  III.  3. 
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et  suprême.  Jupiter  en  a  fourni  un  exemple.  Minerve 
nous  en  offrira  un  autre  non  moins  frappant.  Sous  ce 
point  de  vue ,  comme  sous  bien  d'autres ,  les  divinités 
de  la  Grèce  ressembloient  à  leurs  adorateurs.  Les 
dieux  de  la  Grèce  connoissoient  aussi  peu  les  divisions 
en  castes  ou  les  entraves  qui  dans  d'autres  pays  empê- 
choient  le  libre  développement  des  facultés  que  les  con- 
noissoient les  Grecs.  Minerve  ,  Apollon  ,  Mercure  étoienl 
des  divinités  bien  différentes  l'une  de  l'autre:  et  cepen- 
dant sous  combien  de  rapports  ne  se  ressembloicnt-ils  pas. 
Ainsi  que  Vulcain  ,  Minerve  est  le  génie  tutélaire  des 
arts  :  mais  ,  tandis  que  Vulcain  ne  représente  ordinai- 
rement qu'un  habile  artisan  ,  Minerve  est  douée  des 
qualités  les  plus  éminentes  de  l'artiste  ,  et  elle  les  mani- 
feste aussi  bien  dans  la  guerre  que  dans  la  paix  ;  elle 
est  l'auteur  des  lois  et  des  institutions  ,  ainsi  que  Cérès  , 
et  son  pouvoir  sur  les  affaires  humaines  ne  le  cède  guère 
à  celui  de  Jupiter. 

Nous  allons  nous  occuper  ici  des  développements  qu'ont 
reçus  ces  différents  points  de  vue ,  sous  lesquels  nous 
avons  déjà  considéré  Minerve ,  lorsqu'il  étoit  question  de 
cette  déesse  dans  les  siècles  héroïques. 
Déesse  tuiélaire  On  adoroit  Minerve  Ergane  à  Athè- 
ncs(^^),  à  Spartel^'^),  à  01ympie(*3), 
à   MégalopolisC'*),    à   Er}thréc(^5)    et   daus    plusieurs 


(=*•)  Paus.  1.  n.  3.  (2*)  Paus.  III.  17.  4. 

(*3j  Paus.  V.  14.  5.  Les  membres  de  la  familie  de  Plii- 
dias  ,  avant  de  iieflojv-r  le  cîief-d'ocuvn;  de  ce  sublime  artiste, 
offioieiit  des  sacrifices  à  Minerve.  Et  cette  de'csse  seroit  l'air  ! 
Eq  efF(;t  ,  cette  ce're'monie  est  symbolique  ;  elle  a  une  signifi- 
cation ,  mais  est-il  nécessaire  de  la  clierclier  ?  11  faut  être  aveugle 
pour  n'y  voir  que  les  balivernes  des  alte'^oristes. 
(=*)  Paus.  YIII.  32.  3. 

(a  S)  Paus.  VII.  5.  -4.  Ici  sa  statue  avoit  un  fuseau  dans  chaque 
main.  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  l'on  veut  ici  changer  tiôâov 
en  nzXov  Pourquoi  Minerve  n'auroil-elle  pas  eu  le  noXoç  en  tête, 
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autres  endroits.  Les  Rhodiens  se  croyoient  redevables  à 
Minerve  de  l'habileté  et  du  goût  dans  l'exercice  des  arts 
qui  les  distinguoient  si  favorablement  des  habitants  de 
la  Grèce  (^<').  Les  tisseuses  (^^)  ,  les  statuaires  ('*®)  , 
les  charpentiers  C^^)  ,  les  potiers  méme(3^)  s'adressoient 
à  elle  pour  voir  réussir  leurs  ouvrages.  Suivant  Corinne, 
Minerve  enseigna  à  Apollon  à  jouer  de  la  flûte  (^^).  Dans 
la  suite  on  y  ajouta  la  lyre  ,  qu'elle  céda  à  Blercure  ,  et  la 
cithare  ,  qu'elle  laissa  à  Apollon  (3^).  Quelques  auteurs 
lui  attribuent  l'invention  de  la  danse  militaire  (pyrrhiché), 

aussi  bien  que  plusieurs  autres  divinite's  beaucoup  moias  puis- 
santes ?  (2^)  Paid.  01.  YII.  91  sq. 

(=^7)  Léon.  Tar.  Epigr.  VIII,  IX  (Antiiol.  T.  I.p.  155). 
Phalanx  ,  qui  apprit  l'art  de  la  guerre  de  Minerve  ,  et  Arachne' , 
qui  apprit  d'elle  lart  de  tisser  (Zeiiod.  ap.  Scliol.  Nicaud.  Tber. 
11),    sont  sans  doute  des  inventions  de  graramaiiiens. 

('"*)  Sinaonides  in  Gaisf.  Poët.  ^;r,  min.  T.  II.  p.  381  in. 

(»»)  Léon.  Tarent.  Epipr.  IV  (Antbol.  T.  1.  p.  154).  Cf. 
Epigr.  LXXVIII.  h  (p.  175).  Dans  Simmias  de  Rhodes  (ib.  p. 
l43)  ,  Epe'e  consacre  sa  cognée  a  Minerve,  Cette  déesse  s'ajipeloit 
nvlaiivq  ,  sans  doute  parcequ'on  lui  attribuoil  la  construction  des 
portes  des  villes  et  des  maisons.  Tzeîzès  (ad  Lyc.  356)  assure 
que  les  portes  éloient  décoiées  de  son  image.  Oppieu  (H-il.  II. 
21  sq.)  la  caractérise  ainsi  : 

Jëqu    ai    TtxT'ijvaa&ni'   àyaax'^aai  Zffifkrt&QU, 
0àqfà  t'  daxf/Ont    {ii'jXoyv   fvar&i'C  zuqttco 
Ilakkàç   iTti-xd-oviovc.    fâi.daiuzo. 

(3°)  Epigr:  Hom.  XV.  % 
(31)  VIII  Poetr.    fragm.    éd.   J.  C.  Wolff.  p.  46.   VIII.     On 
représeutoit    Minerve   avec   une   cigale  sur  la  pointe  de  sa  lance. 
Dans  Léouidas  de  Tarente  (Epigr.    LX.    Antbol.  T.  I.  p.  170)  , 
une  cigale  s'exprime  en  ces  termes  : 

Ooaov  yàg   Méaai,ç  îaifçyfK&u  ,  TÔaaov  'A&îjvti 
'Ei    ■iji.iÎMV  '    -^    yÙQ    IIu(i&fvoq    ttlko&fXfZ. 

Cf.  Bion.  Id.  III.  7.  et  les  auteurs  cités  plus  haut,  T.  II. p.  315. 
DOt.  114.  Voyez,  sur  les  arts  qu'enseignoit  Minerve  aux  fem- 
mes ,  Htffter  ,  Gblterd.  auf  Rliodus  ,  Heft  2.  p.  127  sq. 

(3  =  )  Aristid.  Or.  II.  (T.  I.  p.  23).  Aristote  (Rep.  VIII.  6. 
T.  II.  p.  â45.  F.)  ,  en  parlant  de  la  tradition  connue  qui  dit 
que  Minerve  jeta  la  flule ,  en  donne  une  raison  différente  de  c^lle 
qu'on  trouve  cbez  les  autres  auteurs  (Plut,  de  Cohib.  ira  T.  VII. 
p.  789.  Paus.  I.  24.  1).  "Oi>,  .t^o;  t^v  â^âvo,,av  ê&iv  tort  17 
"tui.âflu   xij:;    ai'i.TJ0f(0ç. 
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dont  on  fait  ordinairement  honneur  aux  Curetés  (^^). 
Enfin ,  si  Cérès  inventa  l'agriculture  et  Bacchus  la  cul- 
ture de  la  vigne  ,  Minerve  enseigna  aux  habitants  de 
l'Attique  à  cultiver  l'arbre  qui  lui  étoit  consacré  ,  l'oli- 
vier (3*). 

Déesse  guerrière.  Minerve  ,  quoiqu'elle  enseignât  aux  hom- 
mes la  culture  de  la  plante  qui  étoit  le  symbole  de  la 
paix  ,  elle-même  elle  employa  son  industrie  à  per- 
fectionner l'art  de  la  guerre.  Cependant  la  fable  qui 
la  représente  sortant  tout  armée  de  la  tète  de  son 
père  est  une  invention  d'un  poète  de  la  période  dont 
nous  nous  occupons  en  ce  moment  (3^). 

(33)  Dion.  Hal.  Antiq.  Rom.  VII.  p.  i16  fin. 

(3i^  Voyez  les  auteurs  cites  T.  II.  p.  315.  not.  13.  Le  savant 
Hermann  (Opusc.  T.  VII.  p.  260  sq.)  tâche  de  prouver  que 
Minerve  u'étoit  pas  déesse  agricole.  Cependant  dans  Lycophron 
(1152.  cf.  Potier  ad  h.  I.),  elle  porte  le  nom  d' ^^(.iaxa  ,  et 
The'ocrite  (Id.  XVIII.  36)  lui  donne  le  titre  à'  fvQÎaxfçvoq , 
titre  d'ailleurs  propre  à  la  Terre.  Aristide  (Or.  II.  T.  I.  p.  20)  en 
lui  attribuant  la  construction  de  la  cLiarrue  ,  a  peut-être  eu  en  vue 
sa  qualité  de  prolectrice  des  charpentiers.  Sur  le  miracle  qui  arriva 
à  l'olivier  sacré,  voyez  Dion.  Hal.  fraç;m.  in  Ang.  Maj.  Scriptt. 
vett.  nov.  coll.  T.  II.  p.  -487  fin.  488.  Au  reste,  on  trouvera 
chez.  M.  Hermann  (ib.  p.  272)  des  obsffvations  très  intéressantes 
sur  le  nom  de  Minerve  Ç^d-?jvaiTi].  H  veut  que  ce  nom  dérive 
de  la  ville  ,  et  nullement  que  le  nom  de  la  ville  dérive  de  celui 
de  la  déesse.  C'est  un  adjectif ,  dit-il  ,  ainsi  que  tous  les  autres 
uoms  de  Minerve  (Pallas  aussi  ?)  ,  ce  qui  prouve  qu'elle  fut 
d'abord  la  déesse  suprême  d'Athènes.  V^oyez  encore  .,  a  ce  sujet, 
Heffter  ,  Gotterd.  auf  Rhod.  ,  Heft  2.  p.  U7  fin.  sq.  Cet  au- 
teur fait  à  peu  près  les  mêmes  réflexions.  Il  expose  très  bien  les 
différentes  qualités  de  Minerve  ,  et  (chose  digne  de  remarque)  il 
nous  épargne  le  dégoût  des  interprétations  allégoriques. 

(35)  Le  scholiaste  d'Apollonius  assure  que  c'est  Stésichore 
qui  le  premier  en  a  fait  mention  (IV.  1310).  S'il  en  est  ainsi , 
le  passage  d'Hésiode  (Theog.  924)  est  d'origine  plus  récen- 
te ,  ce  qu'on  peut  affirmer  avec  moins  de  scrupule  encore  des 
hymnes  homériques  (l.  308  sq.  II.  4  sq.).  Au  moins  ne  me 
paroît-il  nullement  prouvé  que  cette  fable  fut  déjà  connue  du 
temps  d'Homère  ,  comme  le  suppose  M.  Heffter  (Gotterd.  auf 
Rhod.   h.  2.  p.  29,  80.).    L'on  sait  que  cette  fable  ridicule  fut 
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Les  épithètes  les  plus  connues  de  Minerve  (***)  ,  les  ar- 
mes dont  elle  étoit  couverte  ,  les  traditions  qui  la  con- 
cernent (^^^  la  foQt  connoitre  comme  la  déesse  des  ar- 
mées. Avec  Mercure  elle  présidoit  aux  gymnases  ('^)  , 
avec  Neptune  à  lequitation(^^)  ,  et  dans  l'art  de  la 
guerre  elle  surpassa  le  dieu  qui  en  avoit  fait  sa  seule 
occupation  ('^°). 

représenlée  par  Phidias  sur  le  Parthenon.  Paus.  î.  24.  2.  III. 
17.  3.  cf.  Philoslr.  Icon.  II.  27.  Voyez  ,  à  ce  sujet ,  et  sur  les 
autres  images  de  cette  fable  ,  Gerhard  ,  Griech.  Vasenb.  ,  p.  4. 
not.  3.  p.  5.  not.  7.  p.  18.  et  tab.  1  ,  2.  Lucien  (Deor.  Dial. 
8  (T.  I.  p.  224  sq.)  s'ea  moque  très  à  propos.  Pindare  la  con- 
sidère sous  un  point  de  vuo  bien  différent.  01.  VII.  65  sq. 
cf.  Hymn.  Hora.  XXVIII.  Les  traditions  à  ce  sujet  se  trouvent 
chez  le  scholiaste  de  Pindare  ad  vs.  66. 

(3<ï)  nfQafnohq,  7coXf^iaâ6y.oq.  Stesich.  fr.  éd.  J.  A.  Such- 
fort.  p.  41.  Gallira.  in  lav.  Pall.  43.  Ilolftio^loyo^.  Mehlhorn, 
Anlh.  lyr.  p.  36.  vs.  U.  ^«xé'o.raioç.  Quint.  Smyru.  I.  514. 
JToçywTTK,  drfâ^taffiroç.  Soph.  Aj.  445.  JBia.  Lycophr.  520. 
&çaaû).  936.  "" AyfXfia  ,  Xn(fqLa.  Lycophr.  356.  cf.  Tzetz.  et 
985.  Sr^vkTjZQ^a  en  Calabre  ,  ib.  853.  yitjiaziq.  Corn.  N.  0. 
20.  (Opusc.  myth.  p.  187)  2:d-fyf^a.  Lycophr.  1164.  'AvâQo&ia. 
Simra.  Anthoi.  T.  I.  p.  143.  2i(jaz^à.  Plut,  reip,  ger.  praec. 
T.  IX.  p.  198.  A  Argos  on  l'appeloit  adXrayi  (Eust.  ad  II. 
p.  1189.  I.  40.  cf.  Lycophr.  986),  en  Macédoine,  Alcide 
(Liv.  XLII.  51).  'Aqi^à.  Paus.  IX.  k.  1.  ZwavriQia.  Paus.  IX. 
17.  2. 

(^^)  P,  c,  celles  qui  ont  rapport  a  ses  combats  avec  les  Titans 
(Eurip.  Hec.  -466  sq.  Iph.  T.  222  sq.)  et  avec  les  Géants  (Eurip. 
Ion,  988  sq.). 

(3«)  Arist.  Or.  II.  (T.  I.  p.  22  fin.  ,  et  la  note  de  Dindorf 
au  sujet  des  slatues  dites  Hermathènes).  On  disoit  qu'elle  enseigna 
la  lutte  à  Thésée.  Isttr  ap.  Schol.  Puid.  Nem.  V.  89  fin. 

(39)  Sur  l'invention  de  la  bride  ,  voyez  Pind.  01.  XIII.  89  sq. 
cf.    Arist.    Or.  II.  (T.  I.  p.   18).    'l:r7Cfia.    Pind.  01.  XIII.  115. 

Soph.  Oed.  Col.  1123.  cf.  Paus.  I.  30.  4.  ib.  31  fin.  XaX.rix.ç. 
Paus.  II.  4.  1.  L'on  voyoit  sa  statue  à  l'entrée  de  l'hippodrome 
à  Olympie.  Paus.  V.  15.  4.  JaiiÔTtaloç.  Stesich.  fr.  éd.  Suchf. 
p.  41. 

(*°)  'O  fifv  "AçTi^i  TCaZç  fCTTt  TTçôç  «rT^v  iv  airoZç  toZç  tavxâ 
TtQâynaaiv.  Aristid.  Or.  II  (T.  I.  p.  23).  Le  coq  qui  ornoit  son 
casque  indiquoit  aussi  bien  son  industrie  que  sa  valeur.  Paus. 
VI.  26.  2. 


Dès  les  temps  les  plus  anciens ,  Minerve  dût  cette  pre'é- 
minence  à  son  esprit,  à  son  humanité  et  à  la  pureté  de  ses 
moeurs.  Non  seulement  elle  ne  démentit  pas  dans  celte 
période  les  traits  caractéristiques  qui  la  distinguoient  déjà 
dans  les  temps  héroïques,  mais,  tandis  que,  dans  ces  temps 
reculés  ,  elle  n'avoit  excellé  souvent  que  par  une  certaine 
finesse  à  inventer  des  ruses  pour  tromper  l'ennemi  (*'), 
dans  la  suite  elle  se  distingua  par  une  véritable  prudence. 
Non  seulement  les  magistrats  qui  alloient  délibérer  sur  les 
affaires  publiques  lui  offroient  leurs  voeux  ,  ainsi  qu'à 
son  père  Jupiter  ("*'*)  ,  non  seulement  elle  présidoit  avec 
lui  aux  assemblées  du  peuple  (*'),  mais  en  général 
elle  éloit  la  source  de  la  sagesse  et  de  l'éloquence  ;  elle 
n'inspiroit  pas  seulement  les  meilleurs  conseils  à  ses  ado- 
rateurs (*''•)  ,  elle  leur  enseignoit  aussi  la  manière  la  plus 
propre  de  les  communiquer  aux  autres  (*  5).  Platon  lui 
attribue  l'amour  de  l'art  et  de  la  sagesse  ('^^).  Aristote 
dit  que  les  qualités  les  plus  éminentes  qu'on  remarque 
en  elle  sont  la  science  et  l'habileté  ('*'').  Zaleucus  pré- 
tendit que  ses  lois  lui  furent  dictées  par  Minerve (**), 
et  Gallimaque  attribue  à  cette  déesse  ce  qu'Homère  rap- 


{^*^)  C'est  à  celte  qualité  que  Minerve  dut  probablement  le 
nom  de  ftnxaviri,ç,  qu'elle  couserva  encore  longtemps  après. 
Paus.  VIII.  36.  3. 

(**)  'Ev  «l'TW  TW  fiskeVTTjÇio)  Jtàç  fiaXaiu  xal  A&t]vâç  /f?s- 
kainç  ufçàv  (Oti,  ,  uni  flaiôvTfç  oi  ^sktvxaï  7Cçoaev/ovTut. 
Antiph.  de  Choreut.  (Oratt.  Att.  T.  I.  p.  81). 

(*3j  'Ayoqaia,  comme  Jupiter  «yoçftiToç.  Paus.  III.  11.  8. 
(44)  Plut.  rcip.  ^er.  praec.  T.  IX.  p.  200. 

(*s)  Tb  ,fQove-.y  xal  tô  Xéyf^v.  Aristid.  Oral.  II.  (T.  I. 
p.  28). 

i*'^)    0tXoooq:ia   et  (fokoxfxrla.    Plat.  Critias  ,  p.  5S9.  F. 

1'*^)    r?;  âè  A&y]vû.   zi/v  *.T4 or »//<.//»•  ntQuil&tixtv  x«i  xrjv  Téx*^*. 

Aristot.  Rep.  VIII.  6.  (T.  1.  p.  345.  F.) 

(*')  Plut,  de  sui  laud.  T.  VIII.  p.  147.    cf.  Aristot.  fr.  T.  H. 

P'  o42.    b.      'A/*q>oTéço>v  uv  tw»  xntQÛiv  f7t(iJ,fX7/&f],  7Cokét*a  ttal 
<'Ç7ri;ç,  di  oTtXav  na't  v6fio)v'    Aristid.  Orat.  II  (T.  I.  p.  17). 
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porte  à  Proserpine  ,  la  faculté  de  rendre  aux  ombres 
l'intelligence  qu'ils  avoient  perdue  par  leur  transition  dans 
l'empire  des  morts  (*''). 

L'hymne  de  Callimaque  auquel  nous  avons  emprunté 
ce  trait  fournit  en  même  temps  une  preuve  de  l'hu- 
manité de  Minerve.  Le  pauvre  Actéon  fut  puni  d'une 
mort  cruelle  ,  pour  avoir  surpris  Diane  dans  le  bain. 
Minerve ,  quoique  non  moins  chaste  que  Diane  ,  au  lieu 
de  punir  Tirésias,  qui  avoit  eu  le  malheur  de  perdre  la 
vue,  pour  avoir  vu  de  près  les  charmes  de  la  déesse, 
le  consola  en  lui  accordant  la  faculté  de  prédire  l'ave- 
nir ('°),  et,  suivant  une  autre  tradition,  elle  rendit 
même  à  Ilus  la  vue  qu'il  avoit  perdue  pour  avoir  re- 
gardé le  palladium  ('^). 

Eschyle ,  dans  ses  Euménides ,  a  admirablement  bien  fait 
ressortir  l'humanité  de  Minerve.  Quelle  différence  en 
effet  entre  la  modération  avec  laquelle  elle  répond  aux 
injures  de  ces  vieilles  déesses  ,  entre  l'empressement 
qu'elle  montre  à  apaiser  leur  colère ,  et  les  emportements 
d'Apollon  ('*).  Ce  ne  fut  pas  seulement  à  cause  de  sa 
sagesse  ,  mais  aussi  comme  une  allusion  au  soin  qu'elle 
avoit  pris  de  Latone  ,  qu'on  lui  donna  l'épithète  de  Pro- 
noia  (53). 

La  pureté  des  moeurs  étoit  aussi  propre  à  Minerve 
qu'elle    l'étoit    à    Vesta    et  à  Diane.     Suivant  Euripide , 


(*!>)   Callim.  [I.  iiil.iv.  Pall.  129. 

Kac    /.loiui;  ,   fvcf    &àrj]  ,    TteTTvn/xfvôc;   iv  vfxifoa* 
fpoi,taOiZ  ,   fifydXn)    ci/xioq    âyiaiXa, 
(=*"■)    Ib.  57  sq. 
(Sï)   Pl.it.  Parall.  T.  VU.  p.  232. 
(52)  Voyez  surtout  Eum.  869  sq. 

Oviot>    xuixê^iai,  aou    Xfysaa  xàyn&â- 

(5  3)  Harpociatioli  in  v.  Schol.  Aristid.  T.  111.  p.  27.  De- 
mosthcae  (c.  Aristog.  L  Oratt.  Att.  T.  V.  p.  77)  l'appelle 
n^ovoia  dyu&i/  xul  /j.(ydX?;  dfôq.  Voyez ,  a  ce  sujet ,  Siebelis  ad 
Paus.  X.  8.  A.  et  Creuzer ,  Syinb.  und  Mylh.  T.  IL  p.  791 ,  792. 
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elle  avoit  prié  son  père  de  lai  garantir  sa  liberté  ('*). 
Minerve  étoit  la  Vierge  par  excellence.  A  Élatée 
le  prêtre  de  Minerve  étoit  toujours  un  jeune  homme 
encore  dans  l'âge  de  l'innocence  (")  ,  et  à  Athènes  on 
avoit  soin  d'éloigner  de  son  temple  jusqu'aux  animaux 
dont  l'incontinence  pourroit  blesser  sa  vueC*'). 

L'influence  qu'ex-  Dès  les  siècles  historiques  ,  le  pouvoir  de 
ercoil       Minerve    _,.  /      .    •    ,  ,         ,    •   i  » 

su  Mes  affaires  h  u-  Mmerve  egaloità  peu  près  celui  de  son  père, 
maines.  Sa  bien-  Qq  seroit  un  ouvrage  sans  fin  et  peu  néces- 
faisance.  3lincrve        .  .  , 

Hygiée.  Minerve  sairc  que  de  Citer  tous  les  passages  ou  il  est 
déesse  manne.  question  de  l'influcncc  qu'on  lui  allribuoit 
sur  les  affaires  humaines.  On  peut  dire  qu'en  général  on 
attendoit  de  Minerve  toutes  les  bénédictions  qu'on  deman- 
doit  à  son  père ,  non  seulement  la  victoire  dans  les 
combats  (*'') ,  mais  aussi  tous  les  bienfaits  de  la  paix  ,  la 
richesse,  la  liberté,  le  bonheur,  la  tranquillité  et  sur- 
tout la  santé  (*^).  Ce  fut  elle  qui  indiqua  à  Périclès 
le  moyen  de  guérir  un  artiste  qui  ,  à  l'occasion  de  la 
construction  des  propylées  ,  avoit  fait  une  chute  dange- 
reuse (*^).  Minerve  Hygiée  ne  fut  pas  moins  célèbre 
que  Minerve  î^icéC^®).     La  déesse  qui  avoit  enseigné  à 

(54)  Eiirip.  Troad.  980. 

(S*)  Paus.  X.  â4.  4-  On  observoil  quelquefois  la  même  chose 
dans  le  culte  de  divinités  moins  reuotumées  pour  leur  cliasteîe'  ; 
mais  ceci  ne  prouve  autre  cliosc  si  non  qu'en  Grèce  les  iiommes 
savoient  souvent  mieux  ce  qu'exige  U  décence  que  ne  le  savoient 
les  dieux  eux-mêmes. 

(S'')  Les  cbiens.  J:.à  zb  ri;v  fiùîn  è:fi,q-nrTJ  fidhata  n^oi.fïo&ai' 
T8ro  To  fôjo».    Plat.  Gomp.  Demeir.  cimi  Anton.  T.  V.  p.  256. 

(«7)  ^sch.  Eum.  901  sq.  Le  roi  de  Sparte  lui  offroit  des  sa- 
crifices ainsi  qu'a  Jupiter,  avant  de  conduire  l'arroc'c  sur  le  terri- 
toire ennemi.  Xenoph.  Rep.  Laccd.  XIII.  2.  3'ix^  'A3-7jvâ. 
Aristoph.  Eq.  578  sq.  cf.  Eurip.  Ion,  lol9.  Paus.  I.  42.  4. 
Diod.  Sic.  T.  11.  p.  173.  I.  60. 

(S8)  Aristopi».  Eq.  1089.  Tbesrooph.  1147  sq.  Scol.  ap. 
Alheu.  XV.  SO.  (5»)  Plut.  Pericl.  13. 

(«°J  Paus.  L  23.  5.  ib.  31.  â.  /7a*o,*i«.  ib.  2.  -4.  ib.  34. 
2  fiu.  natia.  Paus.  IL  22  fiu.  cL  Siebelis  ad  h.  1. 
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l'homme  la  culture  d'un  arbre  aussi  utile  que  l'olivier, 
qui  lui  avoit  indiqué  les  moyens  de  satisfaire  ses  be- 
soins les  plus  pressants  ,  de  se  vêtir  et  de  construire 
des  maisons  ,  cette  déesse  pouvoit  facilement  être  consi- 
dérée comme  la  source  du  bonheur  et  du  bien-étre(<5'). 
Il  y  a  des  auteurs  qui  prétendent  que  les  Athéniens  fu- 
rent les  premiers  à  consacrer  un  autel  à  Minerve  Hy- 
giéeC^*)  :  cependant,  suivant  Dioscoride  ,  cette  déesse 
étoit  déjà  connue  à  Sparte  du  temps  de  Lycurgue  ;  ce 
législateur  lui  consacra  un  temple  sous  le  nom  d'Oph- 
thalmitis  ou  Oplilétis  ,  par  reconnoissance  pour  la  gué- 
rison  de  son  oeil  (^3). 

Il  y  a  un  autre  point  de  vue  sous  lequel  Minerve  étoit 
surtout  honorée  par  les  Athéniens  ,  dans  la  période  dont 
nous  nous  occupons  ici.  Comme  déesse  tutélaire  des  char- 
pentiers ,  elle  étoit  considérée  par  ce  peuple  navigateur 
comme  égale  en  pouvoir  à  Neptune.  Voilà  la  raison 
pourquoi  l'on  ornoit  d'un  palladium  la  proue  des  vais- 
seaux C'*),  et  pourquoi  l'on  donnoit  à  Minerve  le  nom 
de  PromachormaC'')  et  celui  d'TÎUthyia  (<^*^).  Aussi 
les    poètes    représentent-ils    Minerve    comme    comman- 


("')  ''EXuiov  iyuduç  qaQiiuxov  ipuv&tv  in*  uir-^ç  ,  xal  ia~ 
^^TK  ,  0^8  fièv  xôoMoy  TÔ)  aà/j.uTi' f  o/xS  âf  TTJç  atr^ç  vyKiaç 
ifdQf^axoy.  Anstid.  Orat.  II  (T.  I.  p.  16  fia.    17  lu.) 

("^*)  Ib.  p.  22.  Ainsi  que  les  autres  divinite's  byjjieuiies  ,  elle 
avoit  aussi  Je  pouvoir  de  troubler  l'esprit  par  des  sorjges  ou  par 
des  ianlai^ies  de  toute  espècL*.  Vcyez ,  p.  e. ,  l'Ajax  ue  Sophocle. 
Dans  les  hymnes  orphiques  (XXXII.  9),  elle  e^t  appelée  qikota- 
Tçoç  xaxoîç  ,  èyad-oïç  âè  (pQorriatç-  Le  serpent  lui  étoit  consacre' 
ainsi  qu'à  Escubpe.  Piut.  Them.  10.  cf.  Miliin  ,  Galerie  myth. 
lab.  36.  (T.  I.  p.  34). 

{^^)  Dioscor.  ap.  Plut.  Lyc.  11.  cf.  Paus.  III.  18.  1. 
C^*)  Aristoph.  Acharn.  546.  cf.  Schol, 
(<îs)  Paus.  II.  U.  8.  cf.  Sieb.  ad  h.  i. 

(«*)  Paus.  I.  5.  3.  ib.  41  6.  Lycophr.  359.  La  comparai- 
son avec  un  animal  aussi  utile  que  i'e'toit  la  mouette  pour  les 
marins ,  paroissoit  aussi  peu  indécente  aux  Grecs  que  celle  avi  c 
le  hibou. 

17 


258 

dant  aux  vents  (<'')  et  à  la  tempête  (*^*);  quelquefois 
même  ils  lui  mettent  à  la  main  les  armes  qui  d'ailleurs 
n'étoient  propres  qu'à  Jupiter  (^^) ,  et,  suivant  l'expression 
hardie  d'Eschyle  ,  Minerve  seule  avoit  la  clef  de  l'endroit 
oïl  le  souverain  des  cieux  gardoit  les  foudres  qu'il  lan- 
çoit  sur  la  terre  (^°). 

Il  étoit  réservé  à  la  période  la  plus  florissante  des  ré- 
puhliques  grecques  d'adorer  Minerve  comme  la  déesse  de 
la  navigation  et  de  la  philosophie.  Encore  ne  fut  ce  que 
dans  cette  période  que  se  développèrent  les  rapports  qu'on 
remarque  entre  le  culte  de  cette  déesse  et  la  politique. 
Ce  ne  fut  que  dans  des  républiques  libres  que  Minerve 
pouvoit  être  considérée  comme  la  déesse  de  la  liber- 
té (^»),  comme  la  déesse  tutélaire  des  états  (7"),  des 
différentes  classes  de  citoyens  (7^)  ou  des  possessions 
de  chaque  individu  C*).  Ce  ne  fut  qu'après  les  temps 
où  les  nations  grecques  commencèrent  à  sentir  l'impor- 
tance de  leur  commune  origine,  et  où  plusieurs  d'entre 
elles  se  réunirent  pour  défendre  leur  liberté  contre  les 
Barbares  ,   que  Minerve  pût  recevoir  le   litre   honorable 

C^^j    Aux    exemples   que  nous  en   a   fournis    Homère  on  peut 
ajouter  Quinte    de    Srayrtie   (IX.    436   sij.),    qui,    comme   l'on 
sait ,    a  fait  uu  fre'quent  usage  des  j>oëtes  cycliques. 
C^s)  Ib.  XIV.  461  sq. 
(<î9)   Voyez  plus  haut,    T.    II.  p.  314.   not.  lOo.     Ajoutez  y 
Euripid.    Troad.    80.     Les   artistes   imitoient  e:i  ceci  les  poètes  : 
voyez  ,  p.  e.  ,  Moutf.  Antiq.  T.  I.  pi.  84.  fig.  10—13  ,   MUIIer, 
Monuments  de  l'Autiq.  T.  II.  heft  2.   p!.  20.  Ûg.  208  ,  215. 
/70J    ^^^    xkyânq   oiâa    âotiA,nrmv   /a,6v7]    d-eùv  , 

'Ev  oïq  xfQmivôç  ioTiv  iaipçayi^Ofifvoq.  Eum.  817. 
C')  '^JlxvQâvi'HqoxvyBan.  Arisph.  Tliesm.  1 154. 
(7a)  noXvàq  à  Athènes,  noXi5xo<;  à  Sparte  (Paus.  1I[,  17.  % 
et  à  Érytlires  (Paus.  VII.  S.  4),  îToAtàç  et  o^^i^aç  à  Trezène. 
Paus.  TI.  30.  6.  Voyez,  sur  1rs  autres  endroits,  H^ffter,  Gotterd. 
von  Rhod.  heft  2.  p.  t^O — 124.  Sur  Minerve  ,  de'esse  tuîe'Iaire 
d'Athènes,  voyez  .surtout  Solon  Carm.  éd.  N.  Bach.  p.  88  et  les 
beaux  vers  d'Eschyle  ,  Eum.  987. 

('3)   fPçaTQin.  Plat.  Euthyd.  p.  227.  D.  fin. 
C'^)  KTtiaitj.  Hippocr.  de  insomm.  IV.  p.  378.  I.  20  fin. 
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de  déessfi  grecque  ,  litre  qu'elle  seule  partagea  avec  son 

père('*). 

La   part  qu'elle       n    egt    impossible    de    supposer  qu'une 

avoit  à  la  justice    .  ,  .  .  ,   . 

divine.  deesse  aussi   pujssante  n  ait  pas  eu  sa  part 

à  l'exercice  de  la  justice  divine. 
Les  preuves  spéciales  en  sont  peu  nombreuses  ,  il  est 
vrai  •  Minerve  est  rarement  représentée  comme  punissant 
les  coupables  :  cependant,  si  des  divinités  d'un  rang  infé- 
rieur ont  partagé  avec  Jupiter  le  soin  de  faire  respecter  la 
justice  et  la  vertu ,  il  est  impossible  que  Minerve  en  ait 
été  exclue  ,  elle  qui  ,  ainsi  que  Jupiter  ,  est  appelée  la 
Très-Haute  (^'')  ,  qui,  suivant  Pindare,  siégeoit  à  la  droite 
de  son  père  pour  transmettre  aux  autres  dieux  les  ordres 
qu'il  lui  donneroit  (7'') ,  la  déesse  à  laquelle,  suivant 
Callimaque ,  Jupiter  avoit  garanti  l'exécution  de  toutes 
les  promesses  qu'elle  auroit  sanctionnées  par  le  même 
mouvement  de  la  tête  qui ,  chez  Homère ,  est  le  gage  de  la 
faveur  du  souverain  des  cieux  (^^).  Aussi  Minerve  pro- 
tégeoit-elle ,  comme  Jupiter  ,  les  étrangers  C^)  j  ainsi  que 
lui,  elle  pouvoit  purifier  l'iioraicide  (^°)  ,  et  je  ne  crois 
pas  que  nous  ayons  raison  de  douter  que ,  dans  les  temps 
dont  nous  parlons  ici ,  ou  ne  la  considérât  comme  la  déesse 


(75)  'ElXijvlu.    Plut.    Lyc.    6  in.     Il  est  à  peine  ue'cessaire  de 
de'fendre   la  conjecture   de    Reiske  qui  change  Jtbç  ^vXXavia  et 

'Ad-Tjvàç   2vXXavia(;  en  ' EUavia  et  'Elkuvùaç. 

(7«)  'YTtâz^.    Deraosth.    c.  xMacart.  (Oratt.  Att.  T.  V"    p.  317 
fia.).    Elle  portoit  aussi  ie  nom  de  Tekiia  ,  ainsi  que  Jupiter  et 
Junon.  Eurip.  fragra.  T.  II.  p.  442.   I.  vs.  51.  cf.  adnot.p.  444. 
(77)  Pind    fr.  T.  III.  p.  119  fin. 
(78)  Callira.  H.  in  lav.  Pall.  131  sq. 

'  To   à'  itizfkiq    ûix'   Ijtkvtvot] 

TlaXXàt;,   tTtfl   /A,ù)ra   Zfvç  TÔye  &vyuTfço>v 
Jcixty    AQrivaia  naTQmïa   7càvTa   qifçta&ai. 

cf.  Simm.  Anthol.  T.  I.  p.  143  fin. 

Tij'tç  fiàxuQ   ov  av  &vi^m 

(7»)   S,vU.  Paus.  lil.  Ufin. 
(so)  Ka&dQo^oq.  Arist.  Or.  II  (T.  I.  p.  26  fiu.). 
17* 
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qui ,  avec  Jupiter  et  Apollon  ,  survcilloit  les  moeurs  des 
hommes  ,  quoique  nous  ne  trouvions  cette  qualification 
que  dans  un  auteur   plus   récent  {*'). 

Il  est  certain  que  Minerve  est  redevable  dune  grande 
partie  de  l'autorité  dont  elle  sembloit  jouir  aux  honneurs 
que  lui  rendoit  son  peuple  chéri  ,  le  plus  célèbre  de 
la  Grèce  ,  célèbre  tant  par  sa  piété  que  par  son  amour 
pour  les  occupations  auxquelles  présidoit  Minerve  ;  nous 
n'en  finirions  pas  ,  si  nous  voulions  énumérer  toutes  les 
fêtes,  toutes  les  cérémonies,  tant  mystérieuses  {^*)  que 
publiques  ,  qu'on  célébroit  en  son  honneur  à  Athènes  : 
mais  il  est  juste  de  faire  observer  que  Minerve  n'étoit  guère 
moins  honorée  dans  la  première  ville  des  Doriens  qu'à 
Athènes  ,  et  qu'il  n'y  avoit  certainement  point  de  ville  ou 
de  colonie  en  Grèce  où  l'on  ne  trouvât  un  ou  plusieurs 
temples  de  Minerve.  La  lampe  sacrée  qui  brûloit  dans 
le  Parthénon  répandit  ses  rayons  bienfaisants  sur  toute  la 
Grèce;  Athènes  (^^j  et  Sparte  (^*),  et  jusqu'à  la  maî- 
tresse du  monde  ,  la  puissante  Rome ,  se  disputoient 
l'honneur  de  posséder  le  véritable  Palladium. 

Le  rang  qu'occupoit  Blinerve  n'a  pu  la  garantir  des  at- 
teintes que  porta  la  manie  des  novateurs  à  presque  tous 
les  habitants  de  l'Olympe  .  Les  uns  croyoient  ou  préten- 
doient  croire  que  Minerve   étoit  un  symbole  de  la  sages- 


("*)  'Ed^ùiv  àv&QM7iiy(àv  ijcianojio^.  Max.  Tyr.  Diss,  XL  8. 
(T.  l.  p.  207). 

(8=')  P.  e.  les  icXvvc^Qva.  Plut.  Alcib.  34.  On  parle  de 
).ixvoi.  à  l'occasion  du  culte  d'Erpanc.  Ir.  Soph.  Brunck.  T.  III. 
p  480.  60.  Il  n'est  pas  mémo  nécessaire  dt-  citer  Nonnus  (Dion. 
XLVIII.  953),  ou  Minerve  est  appelée /(.oct.-rôAoç  ,  pour  com- 
prendre que  les  rrxrfç  à()ilrj<;'A&ijvi]q  (Orpli.  Arf;on.  31)  ne 
sont  pas  des  fêtes  de  Minerve  metamorpLosce  en  Cc'rès  ,  comme 
le  prétend  Gesncr  ad  li.  I. 

(«3)  Schol.  Aristid.  T.  III.  p.  320.  1.  17  sq.  Polyœn.  Slrat. 
I.  5.         (8*)  Plut.  Quœst.  gr.  T.  VII.  p.  206  fin.  207. 
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se(^')  ;  les  autres  la  prenoient  pour  la  lune(8*'),*  tan- 
tôt elle  étoil  là  terre  (^  7);  une  autre  fois  elle  devint 
le  feu  (^8)  ou  l'air  humide  qui  s'élève  de  la  surface 
des  eaux  de  la  mer(*^)j  on  alla  même  jusqu'à  méta- 
morphoser la  chaste  déesse  en  un  monstre  hermaphrodi- 
te (^°).  11  nous  suflit  de  prendre  acte  de  ces  absurdités: 
les  contradictions  qu'on  y  remarque  suffiroient  pour  les  ré- 
futer, si,  après  tout-ce  qu'on  vient  de  lire  ,  on  pouvoit 
encore  croire  que  les  Grecs  se  formoient  une  autre  idée  de 
la  fille  de  Jupiter  que  celle  qui  paroît  avoir  été  présente  à 
l'esprit  de  Phidias ,  lorsqu'il  réproduisit  ses  formes  majes- 
tueuses. 

ApoUon.  Lorsque   nous  comparons  la  manière  dont 

les  poètes  qui  vécurent  après  le  retour  des 
Héraclides  ont  représenté  les  dieux  de  la  Grèce  et  l'i- 
mage que  nous  en  offre  Homère  ,  nous  sommes  forcés  à 
reconnoître  soit  l'adresse  de  ce  poëte  à  saisir  les  traits  ca- 
ractéristiques qui  distinguent  les  différentes  divinités  de 
la  Grèce  ,  soit  la  fidélité  de  ceux  qui  l'ont  suivi  à  imiter 
l'idéal  conçu  par  leur  prédécesseur  :  peut-être  sommes 
nous  autorisés  à  en  tirer  ces  deux  conclusions  à  la  fois. 
Apollon  nous  en  fournit  un  nouvel  exemple.  Comme  nous 
l'avons  vu  auparavant  ,  l'assemblage  des  qualités  qui  dis- 
tinguent ce  dieu  ,  sa  poésie  ,  sa  médecine  ,  sa  faculté  de 
prédire  l'avenir  étoient  en  parfaite  harmonie  avec  l'es- 
prit du  siècle  où  vécurent  ses  premiers  adorateurs.  Dans 
les  temps  dont  nous  nous  occupons  ici ,  on  trouva  partout 
des  poètes  qui  ne  prédisoient  pas  l'avenir  ,  et  des  devins 
qui  ne  se  mêloienl  pas  de  la  médecine  ,  et  néanmoins  la 

(8S1  Coni.  N.  D.  20  (Opusc.  Myth.  p.  184). 
(8«)  Phaaod.  eic.  fr.  éd.  Lcnz.  et  Sieb.  p.  58  fin.  cf.  Plut,  de 
fac.  in  orb.  liin.  T.  IX.  p.  647  fin.  701. 

(87J  Scl.ol.  Hom.  A.  100.  éd.  Wasseub. 
(88)  Eiisiatli.  nd  II.  p.  93.  (s»)  Ib.  p.  1296.  I.  38. 

[^°)  Orph.  Hyinu.  XXXII.  dQaiv6&7,}.vç. 
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rcunioa  de  ces  qualités  se  maintint  invariablement  dans 
la  personne  d'Apollon.  Il  suffiroit  de  citer  ici  quelques 
passages  des  auteurs  les  plus  connus  de  la  période  actu- 
elle (^''):  cependant  notre  tâche  exige  que  nous  entrions 
dans  quelques  détails. 

On  a  prétendu  qu'Apollon  étoit  un  dieu  d'origine  dori- 
enne  :  cependant  il  est  assez  remarquable  que ,  tant  par 
rapport  aux  armes  qu'il  manioit  qu'aux  arts  qu'il  protégeoit , 
il  étoit  inférieur  à  Minerve ,  déesse  des  folâtres  Ioniens. 
Minerve  empoigna  la  lance  et  le  bouclier  :  Apollon  se  con- 
tenta des  armes  bien  moins  estimées  en  Grèce  qu'em- 
ployoient  les  troupes  légères  ;  les  arts  qu'il  exerçoit  étoient 
plutôt  destinés  à  l'amusement  :  ceux  dont  Minerve  s'occu- 
poit  ordinairement  avoient  l'utilité  pour  but.  Les  traits 
caractéristiques  du  caractère  de  Minerve  étoient  la  gravité 
et  la  modération  :  ceux  qui  distinguoient  Apollon  étoient 
l'enjouement  aussi  bien  que  l'impétuosité.  Il  y  avoit , 
il  est  vrai  ,  une  qualité  par  laquelle  ce  dieu  s'éleva  au- 


C')  Piiidare  (Pyth.  V.  8S  sq.)  chante  ainsi  son  éloge; 
O  nai  (iuQti'àv    vôomv 
'AnfOiiax*  ârâçfOOi   xnl 
rvvai^l  vffifk  ,   7TÔ(jfv   Tt  xi&açir  , 
Jtâdtai.   re   MoZoav    oU   «v    i&fi.T]  , 
^AjlôXfHov   Éynyw»'. 
*£<;    ^çuTtiârti;    (ivofiiav 
Mvx'ov   t'  d/A,<ff7rft 
Muvrijïov. 
Plat.    Crar.    p.  266   B.  sq.      Maoï^xy  ,   nnvii,y.7j  ,    lucçixij  ,   xoïixiy. 

La  me'deciue  et  l'art  divinatoire  ,  dit  l'auteur  de  l'une  des  lettres 
allribue'cs  à  Hippocrale  ,  sont  en  rapport  dirrct  l'une  avec  l'autre. 
Apollon  ,  qui  les  reunit  eu  sa  personne  ,  pre'dit  les  maladies  qu'on 
a  à  craindre  ,  et  ,  lorsqu'elles  se  manifesleiit ,  il  les  gue'rit. 
Hii;pocr.  Episi.  0pp.  éd.  Foës.  p.  1278.  1.  10.  Gallimaque 
(IL  in  Aj)o!l.  4-4  sq.)  s'exprime  en  ces  termes  : 

tPoifii»  yàç   xnï  rôlov  è'^i.VQfTiftdi,   xaï-   àoi-âij- 

KfivH   âf    &Qt,ul,   xal  ydvTi.fi;-   fx   ât   rv    ^oi^ov 

'ItjT^ol   âfâdaaiv  drd{i/.7i(nv  &utdioio. 

'PoZfi'ov    xfcl   r6/^(,ov   xtxi.'^axofifv.   

Lucien   (Uial.    Dtor.  XVI.  1  (T.  L  p.  244)  parle  ainsi  :     'O  â' 

K4;r6Àko)v  7(Qoonoi.fÎTni,  fxfv  .idvia  flâftni,  xal  roiiieiy  ,  ««' 
xi&nçi^fir  ,    xul    t'atçbq   fivti,  ,    xul  finvret  fod-nt. 
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dessus  de  Minerve  et  de  toutes  les  autres  divinités , 
celle  d'interprète  de  la  volonté  de  son  père  :  mais 
c'est  la  qualité  qui  étuit  le  moins  développée  dans 
les  temps  anciens ,  et  qui  ne  devint  évidente  que 
dans  un  siècle  où  certainement  Apollon  n'étoit  pas  plus 
le  dieu  des  Dorions  que  de  tous  les  Grecs.  Ceci 
nous  apprend  à  ne  pas  attacher  trop  d'importance  aux 
distinctions  locales  introduites  par  quelques  auteurs  mo- 
dernes ;  au  moins  cela  justifie  la  méthode  que  j'ai 
suivie ,  celle  d'emprunter  les  preuves  que  j'allègue  à 
tous  les  auteurs  indistinctement  et  de  considérer  les 
personnages  dont  nous  nous  occupons  comme  des  divini- 
tés grecques  plutôt  que  comme  des  objets  du  culte 
des    différentes    peuplades  qui  habiloient  la  Grèce. 

Génie    luiélaire       Apollon  étoit  poëte  et  musicien.    Ce  n'est 

des  beaiix-arls.  ,  ...     t^,    ,  , 

p.'.s    un    homme ,    dit    Plutarque ,    auquel 

nous  attribuons  l'invention  de  la  musique  ,  mais  c'est  un 
dieu  ,  doué  des  qualités  les  plus  précieuses  ,  c'est  Apol- 
lon. Pour  le  prouver  ,  le  philosophe  de  Chéronée  ne 
cite  pas  seulement  les  fêtes  de  ce  dieu  ,  égayées  par  le 
son  de  la  flûte  et  de  la  lyre  ,  mais  il  rappelle  à  ses 
lecteurs  la  statue  d'Apollon  qu'on  voyoit  dans  l'ile  de  Dé- 
los  ,  statue  qui  tenoit  l'arc  d'une  main  ,  et  qui  de  l'autre 
soutenoit  les  Grâces,  dont  l'une  avoil  une  lyre,  l'autre  une 
flûte,  la  troisième  une  syringe  (^=^).  Je  ne  crois  pas 
qu'on  exige  que  je  confirme  ce  témoignage  ,  mais  ce  qu'il 
faut  que  nous  fassions  remarquer  c'est  le  développement 
qu'ont    reçu  ces  idées  primitives  par  les  progrès  que  fit 

(»'')  Paus.  IX.  35.  1.  Plut,  de  mus.  T.  X.  664,  665.  Pour 
les  fragments  des  poêles  qu'il  cite  ,  voyez  AIcm.  fr.  éd.  Welck. 
p.  54.  XXXVIIl.  A'caei  fr.  cd.  Matth.  p.  24.  XIX.  Corinn, 
ap.  Wolff.  VIII  poëir.  fr.  p.  46.  VIII.  Suivant  Voss  ,  Alcëe 
fut  le  premier  a  faire  mention  des  cy^rtics  clianlanls.  Voyez  Alcaei 
fr.  p.  23  ,  '24.  Après  lui  ,  on  les  trouve  partout.  Voyez  ,  p.  e.  , 
Plat.  Phaed.  p.  387.  F.  fin.  Apoll.  Rhod.  IV.  1§00.  Callim. 
H.  in  Del.  249  sq.    Dion.  Perieg.  833  sq.    iElian.  H.  A.  XI.  1. 
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la  civilisation  inlcllectuelle.  Les  poêles  plus  anciens  re- 
présentoient  Apollon  comme  le  Phémius  ou  le  Déraodo- 
cus  de  l'Olympe  :  chez  Pindarc  son  amour  pour  les  arts 
devient  une  sagesse  sublime.  Le  mensonge  lui  est 
inconnu  ;  ni  dieu  ni  homme  ne  sauroient  le  tromper , 
il  sait  toutes  choses  C^).  Il  connoît  l'avenir,  il  connoit 
le  nombre  des  feuilles  qui  naîtront  sur  l'arbre ,  il  a 
compté  les  grains  de  sable  qui  couvrent  le  rivage  (^■*). 
Déjà  Théognis  lui  avoit  attribué  la  faculté  d'éclairer 
l'esprit  de  l'homme  ,  et  de  le  rendre  capable  de  bien 
exprimer  ses  pensées  ('*).  Dans  cette  période  ,  la  musi- 
que d'Apollon  devient  un  moyen  de  cultiver  l'esprit  et 
d'épurer  le  coeur  (^'^). 

Ces  idées  ,  me  dira-t-on  ,  sont  des  images  poétiques 
et  ne  prouvent  rien  pour  les  opinions  du  vulgaire  : 
cependant  l'un  des  personnages  d'une  comédie  prie 
ApolloM  d'inspirer  à  son  père  de  la  modération  et  de 
l'humanité  envers  les  accusés  qui  vont  paroitre  devant 
le  tribunal  où  il  siège  (^'')  ;  dans  les  traités  solen- 
nels .  Apollon  est  invoqué  conjointement  avec  Jupiter  , 
son  père  {^^)',  la  tradition  qui  donne  la  Vérité  comme 
nourrice  à  Apollon  est  mentionnée  à  peu-près  comme 
un  proverbe  {^^)  :  il  me  semble  que  ces  faits  doivent 
nous  tranquilliser  sur  la  justesse  de  la  conclusion  à 
tirer  des  images  poétiques  que  nous  venons  de  citer. 


(»»)  Piud.  Pyih.  IIL  53. 

'Pfvâéuv    à'  ov-/  à/cverai,'   y.kfnxfi,   xi    fii.v 
Oi    &f6<;,    «    /-jQOToi;,    iQyoï-ç   Hif    /SsiaiTç. 
(^4j  pi„d.  Pyth.  IX.  79  sq. 

'A^&QdiOai,    yXwooav   kuI    réov    i^ntitqov.   TiiCOgn.  945. 
(fî)  Pind.  Pyth.  V.  85  sq. 
(97)   Aristopli.  Vesp.  870  sq. 
{^'^)     P.  e.  dans    le  traite  conclu    entre    les  Acbe'cns.       Liv. 
XXXIL  25  in. 

('*)  Plut.  Symp.  IIL  9  fin.  (T.  VIII.  p.  610). 
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Prophète.  Les    anciens    poètes    étoienl  prophètes. 

Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  les 
oracles  ,  il  sera  inutile ,  je  crois  ,  de  produire  ici  une 
seule  preuve  de  cette  qualité  si  connue  d'Apollon  (*°°). 

(^°**)  Il  m'est  arrive  plusieurs  fois  dans  cette  partie  de  mon 
ouvrage  de  craindre  qu'on  ne  me  fît  le  reproclie  de  m'êlre  trop 
e'tendusur  des  sujets  connus  :  cependant,  lorsque  je  vois  les  uou- 
veaute's  qu'on  débile  de  temps  en  temps  au  sujet  des  faits  les  plus 
ave're's  ,  je  commence  à  croire  que  mes  travaux ,  loin  d'êlreinuliies  , 
sont  devenus  nécessaires.  Quand  même  je  u'aurois  pas  parle'  des 
oracles  ,  j'aurois  à  peine  osé  fatiguer  mes  lecteurs  par  des  preuves 
pour  la  vérile  ,  ve'rité  reconnue  de  tout  le  monde  ,  dont  je  parle 
dans  le  texte  ;  et  cependant  qu'on  se  donne  la  peine  de  jeter  les 
yeux  dans  Millier  ,  Gescli.  Helleii.  Slamme  und  Sladle  ,  T.  II. 
p.  337  sq.  Je  dois  avouer  que  c'est  pour  la  première  fois  que 
j'apprends  qu'il  y  a  des  savants  auxquels  l'origine  de  la  qualité' 
distinctive  d'Apollon  ,  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  mon  second  vo- 
lume ,  a  paru  éuigmatique  (N.B.  Waium  Apollon  Weissagegott 
ist,  —  ist  Vielen  ràthselliatt  geblieben) ,  et  qu'on  s'est  contenté 
d'admettre  une  fusion  casuelle  (tine  zufàllige  Vereinigung)  de  la 
musique  ,  de  l'art  divinatoire  et  de  la  clia-sse.  S'd  en  est  ainsi  , 
mon  ouvrage  a  plus  de  mérite  que  je  ne  lui  en  avois  cru  moi-même. 
La  liaison  entre  les  fonctions  d'Aj)ollon  telle  que  je  l'ai  indiquée 
dans  mon  second  volume  me  paroissoit  si  naturelle  et  si  évidente  , 
que  je  crus  alors  avoir  besoin  de  l'indulgence  de  mes  lecteurs ,  eu 
leur  parlant  de  choses  qui  me  paroissoient  devoir  sauter  aux  yeux 
à  quiconque  auroit  lu  un  ou  deux  livres  de  l'Iliade.  Maintenant 
je  vois  a  mon  étonnement  que  j'ai  fait  une  découverte  sans  le 
savoir ,  en  prouvant  que  les  notions  qu'un  savant  aussi  distingué 
que  M.  Millier  croit  encore  incohérentes  et  confuses  (storende  und 
verwirrendc  BegrifFe)  sont  naturelles  ,  bien  ordonnées  et  basées 
sur  le  caractère  et  la  civilisation  politique  et  intellectuelle  du 
peuple  chez  lequel  on  les  remarque.  Ce  n'est  pas  la  seule 
observation  de  ce  genre  que  j'aie  faite  ,  en  consultaut  les  mo- 
dernes. Je  pourrois  alléguer  à  tout  moment  des  preuves 
de  la  nécessité  de  répéter  les  vérités  les  plus  reconnues  ;  mais  on 
sent  aisément  que  ce  seroit  un  travail  sans  fin  qui  nuiroit  à  l'unité 
de  mon  ouvrage.  Je  me  vois  donc  obligé  d'avertir  mes  lecteurs 
une  fois  pour  toutes  que  je  me  contenterai  de  leur  communiquer  ce 
qu'ils  peuvent  trouver  aussi  bien  eux-mêmes  ,  s'ds  veulent  se 
donner  la  peine,  que  j'ai  prise,  de  lire  avec  impartialité  les  au- 
teurs grecs  ;  et,  s'ils  veulent  se  persuader  de  l'utilité  de  celte  ex- 
position ,  qui  en  elle-même  ne  ])rétend  qu'au  mérite  de  la  fidélité  , 
ils  n'ont  qu'à  ouvrir  le  premier  mythologue  allemand  qui  leur 
tombe  sous  la  main. 


Seulement  qu'on  me  permette  de  faire  observer  l'har- 
monie qui  existoit  touj^ours  entre  la  civilisation  en  général 
et  les  progrès  que  firent  les  opinions  religieuses.  De 
toutes  les  diflérentes  manières  de  prédire  l'avenir,  il  n'y  a 
que  l'astrologie  qui  ne  soit  pas  attribuée  à  Apollon  par  les 
auteurs  qui  doivent  ici  nous  servir  de  guides.  Au  con- 
traire-, dans  un  auteur  plus  récent ,  dans  Quinte  de  Smyr- 
ne,  Ton  trouve  un  astrologue ,  disciple  d'Apollon  (*°*). 
Wédecin,  Les   anciens  poëtes-prophètcs  étoient  aussi 

médecins.  Apollon,  dit  Théopompe,  en- 
voya Bacis  aux  Lacédémoniens ,  pour  guérir  leurs  femmes 
de  la  démence  (^°^).  Bacis  étoit  médecin  et  devin  ainsi 
qu'Apollon  ,  ou  ,  pour  parler  plus  exactement ,  Apollon 
étoit  médecin  et  devin  ainsi  que  Bacis  et  plusieurs  autres 
personnages  célèbres  dont  nous  avons  parlé  auparavant. 
C'est  surtout  la  qualité  de  médecin  propre  à  Apollon  qui  a 
reçu  les  plus  grands  développements  dans  les  siècles  qui  ont 
suivi  le  retour  des  Héraclides.  Il  paroit  que  les  Grecs  ne 
firent  des  progrès  dans  les  arts  et  les  sciences  que  pour 
en  faire  honneur  à  leurs  divinités  ;  et,  sous  ce  rapport,  la 
mythologie  donne  en  quelque  sorte  la  mesure  de  leur  ci- 
vilisation politique  et  intellectuelle.  Minerve  devint  la 
déesse  tutélaire  des  villes  ,  lorsque  les  républiques  ,  ayant 
secoué  le  joug  de  leurs  monarques  ,  commencèrent  à  goû- 
ter l'avantage  des  institutions  libérales.  Apollon  ne  fut 
jamais  aussi  connu  dans  sa  qualité  de  dieu  de  la  méde- 
cine,  que  dans   le  siècle  qui  vit  naître  Hippocrate. 

Nous  avons  vu  auparavant  qu'il  est  très  probable 
qu'Apollon  fût  connu  comme  médecin  dès  les  siècles 
les  plus  reculés  :  mais  nous  avons  cependant  avoué 
qu'Homère  n'en  fait  aucune  mention  (^°  3).     Dans  les  au- 


{^°i)  Quint.  Smyrii.  XII.  4,  5. 

('o^)  Tlieopomp.  fr.  éd.  Eysson.  Wichcrs  ,  p.  75.  fr.  81. 

(.03)  Voyez  plus  haut ,  T.  II.  p.  330-832. 
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leurs  d'une  date  plus  récente  ,  au  contraire ,  on  en 
trouve  les  preuves  partout  (^°*).  Apollon  a  même  si 
bien  fait  oublier  l'ancien  médecin  de  l'Olympe,  qui 
figure  encore  dans  Homère  ,  qu'on  trouve  à  peine  un 
auteur  qui  en  fasse  mention  (*^*)  ,  le  jeune  dieu 
s'étant  emparé  du  nom  même  qui  le  distiuguoit(^*"'). 
Les  Asclépiades  se  croyoient  redevables  de  leur  sa- 
voir à  Apollon  (*°7).  Le  père  de  la  médecine,  le 
célèbre  Esculape ,  éloit  son  fils  ,  et  les  statues  de  ce 
dieu  ornoient  son  temple  (^°®).  En  Epire  au  moins 
on  lui  consacra  des  serpents ,  ainsi  qu'aux  autres  divi- 
nités hygiennes  ('°^).  Lorsqu'Esculape  osa  rappeler  à 
la  vie  ceux  que  Pluton  avoit  déjà  reçus  dans  son  som- 
bre empire  ,  Jupiter  lui  rappela  à  lui-même  qu'il  n'étoit 
qu'un  simple  mortel.  Apollon  étoit  l'arbitre  souverain 
de  la  vie  et  de  la  mort ,  tant  des  hommes  que  des 
animaux  ;    son    secours    étoit    aussi  salutaire   pour  celui 


(*°*)  'i«rçôç.  Hippocr.  Jusjur.  p.  1.  Aristoph.  Av.  885. 
Plut.  11.  'larçàç  nul  ^lâvitç-  Lyco{)br.  1207.  Escliyle  l'ap- 
pelle même  iavQÔ/iavuç  (Eum.  62)  ,  absolument  comme  les 
anciens  philosophes  de  la  Grèce  : 

Jmçô^invriq   â'  êorl   xuï  TfQuaxÔTToç  , 
Kal   xoîOiV    aA/o(.ç    cTw.uôiwr    xrtô'âpatoç. 

^losj  pindare  (Pyth.  IV.  481)  parle  de  Péëoa  ,  quoique  le 
scholiasle  prétende  que  c'est  Apollon  lui-même  qu'il  désigne  par 
ce  nom.  Jamhlique  (Vit.  Pyth.  208)  fait  mention  d'Apollon  et 
de  Pe'ëon  comme  de  divinite's  anciennes  de  la  me'decine ,  et 
d'Esculape  comme  d'un  dieu  rae'decin  plus  jeune. 

(^'"^)  ^schy!.  fr.  T.  V.  p.  181.  n°.  264.  Soph.  Oed.  T.  154. 
'ii^ioç  Ilaidv.  Eurip.  Aie.  92.  Orph.  Argon.  176.  Apollon 
Peon.  Paus.  I.  U.  2. 

(^ô7)  Eurip.  Aie.  972.  ëâ'  Son  ^oz^oç 

'Aank^Ttidâruaiv   Tiuçfâotitf 
<PdQnma. 
('*«)  P.  e.  Paus.  VII.  26.  3. 

(*■'*)  On  employoit  ces  bêtes  comme  Its  haruspices  romains 
employoieut  les  poules.  L(irsque  les  serpents  montroient  de  l'ap- 
pc'lit,  on  se  croyoit  assuré  d'une  bonne  année.  jËliau.  H.  A. 
XI.  2.   cf.  Artcm.  Oueir.  IV.  67. 


qu'il  daignoit  honorer  de  sa  faveur ,  que  sa  colère  éloit 
terrible  pour  ceux  qui  avoicnt  eu  le  malheur  de  l'ofTen- 
ser. 

En  tout,  Apollon  se  fait  connoître  comme  l'une  des 
divinités  les  plus  puissantes ,  comme  le  fils  de  Jupiter  : 
mais  jamais  ,  soit  qu'il  bénisse  soit  qu'il  châtie ,  ja- 
mais il  ne  dément  l'impétuosité  de  la  jeunesse  perpé- 
tuelle dont  il  jouissoit. 

Nous  avons  vu  que  les  médecins  des  anciens  Grecs 
guérissoient  les  maladies  par  la  musique  et  par 
les  incantations ,  que  l'enthousiasme  poétique  qui  les 
transportoit  leur  faisoit  pénétrer  l'avenir ,  qu'ils  fai- 
soient  des  miracles  ,  qu'on  leur  donnoit  souvent  le 
nom  de  sorciers.  Toutes  ces  qualités  se  retrouvent 
dans  le  jeune  dieu  qu'on  considéroit  comme  le  proto- 
type des  sages  dont  nous  parlons  ici ,  quoiqu'en  effet  il 
n'en  fût  que  l'image  idéalisée  par  ses  adorateurs.  Nous 
avons  trouvé  les  premières  traces  de  toutes  ces  qualités 
dans  les  siècles  héroïques  :  mais  il  étoit  impossible  alors 
de  faire  connoître  la  nature  d'Apollon  dans  toute  son 
étendue  :  c'est  ici  le  lieu  d'achever  le  tableau  que  nous 
n'avons  pu  qu'esquisser   plus  haut. 

Apollon  extcrmi-  Apollon  étoit  l'arbitre  de  la  vie  et  de  la 
Dateur  des  bêles  ,  .  ,       , 

nuisibles.  Dieu  mort  tant  des  animaux  que  des  hommes  ; 
de  la  chasse.  gj^  pour  autant  que  cette  qualité  avoit  rap- 
port aux  bêtes  féroces,  il  étoit  le  dieu  de  la  chasse. 
On  le  voit  ordinairement  armé  d'un  arc  et  de  flèches , 
quoiqu'il  soit  représenté  quelquefois  avec  une  lance  (*  ^°) , 
ou  une  épée  (^^*).  Nous  avons  déjà  cité  auparavant  le 
passage  de  Xénophon  où  Apollon  est  représenté  comme  dieu 
de  la  chasse.    Ajoutons  y  celui  d'Arrien  ,  l'imitateur  de  cet 


("«)  A  Megarc.    Plut,  de  Pytli.  orac.  T.  Vil.  p.  581. 
(*^^)  A  Tarse.    Voyez,   sur  son  ope'o  sacre'e  (/tu/aiça) ,   Plut, 
de  orac.  def.  T.  VII.  p.  704  fia. 
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écrivain.  Arncn  ,  dans  son  ouvrage  sur  le  même  sujet , 
dit  que  ceux  qui  cultivent  les  sciences  offrent  des  sacri- 
fices aux  Muses  et  à  Apollon  Musagète  ,  à  Mnémosyné 
et  à  Mercure ,  et  que  ceux  qui  se  consacrent  à  l'exer- 
cice de  la  chasse  doivent  honorer  Diane  ,  Apollon  , 
Pan ,  les  Nymphes  et  Mercure  Enodius  et  Hégemo- 
niusC'*).  La  chasse,  dit  Aristide,  est  l'amusement 
d'Apollon  et  de  Diane (^^^).  Dans  Eschyle,  Hercule, 
au  moment  de  décocher  une  flèche  pour  frapper  un 
oiseau,  invoque  Apollon,  le  dieu  de  la  chasse  (*  ^*); 
et  ,  ce  qui  mérite  d'être  remarqué  ,  Antipater  de  Sidon 
distingue  sa  qualité  de  dieu  de  la  chasse  et  celle  de 
protecteur  des  arbalétriers.  Dans  l'une  des  épigrarames 
de  cet  auteur ,  un  arbalétrier  consacre  à  Apollon  ses 
flèches,  un  musicien  sa  lyre,  un  chasseur  ses  filets  (^'^). 
De  même  les  artistes.  Nous  possédons  encore  des  mo- 
numents de  l'antiquité  où  Apollon  est  représenté  avec 
un  cerf  ou  avec  une  biche ,  absolument  comme  Dia- 
ne (^^'').  C'est  dans  cette  qualité  qu'Apollon  extermine 
les  bêtes  féroces  et  nuisibles,  le  Python  ,  les  loups  (^  ^^^  ^ 


{'^^)  Arna...  de  Venat.  34. 
(ti3j     OijQul    lomvv    xul    ïivyrjyfoiu  toit  ^iv  '^7iôi.X(0'>oç  xal 
^^^Tffitâoç  'jTu.i.âia. 

("4)  yEschyl.  ap.  Plut.  Amat.  T.  IX,  p.  35. 

'AyçfVQ   â'   'AnôkXoiv    oç&bv   lO-ivti:   fifXoç. 
De  uiême  chez  Sophocle  (Oed.  T.  1094)  : 

Ta, 

Fàg  Trkàxfç    dyçovôfiob    nâaau   (pikar 
cf.  Oed.  Col.  1085.    ô   àyQfvrdç. 

(>^5)  Anlip.  Sid.  Epigr.  XX.   (Anthol.  T.  II.  p.  10). 
(lï'î)  P.  e.  Gerhard,  Gricch.  Vasenb.  tab.  26.  MUlIer  ,  Mon. 
de  i'Antiq.  T.  I.  livr.  1.  lab.  4.  fig.  19.  tab.  15.  fig.  61.  livr.  2. 
tab.  16.  fig.  72. 

(i^^)  AvxoKTÔroq.  ylvxfi.oç.  Soph.  El.  6.     Que  Ce  fflot  signifie 
le  destructeur  des  loups  et  nullement  le  cre'puscule  ,   comme  l'ont 
pre'tendu   une  foule  d'alle'goristes    anciens  et  modernes  ,  ceci  est 
prouve'  e'videmment  par  ces  vers  d'Eschyle  (VII.  c.  Th.  132)  : 
Kal   ai)    Avxfi,'  àvul  ,   /rxitoç   ytrâ 
2tqu%  tù   âuio) , 
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les  souris  (*'"')  ,  les  saulerelles  C' •^).  Les  auteurs  an- 
ciens attribuent  à  ces  bêtes  une  sainte  horreur  pour  les 
lieux  consacrés  à  Apollon (^*°),  et  quelquefois  ils  font 
mention  des  soins  pris  par  les  adorateurs  de  ce  dieu 
pour  éloigner  les  animaux  qui  pourroient  lui  être  dés- 
agréables (*'^^). 

Proicctcur  des  Mais,  si  Apollon  poursuit  les  animaux 
animaux  uliles.  •     i  •  ••  .<  -  » 

nuisibles ,     il    protège    ceux    qui   ne    font 

point  de  dommage   ou    qui  sont  utiles  à  l'homme.     Les 

cerfs  qui  se  réfugient  dans  son  temple  à  Curidium  n'ont 

rien    à    craindre    des    chiens    qui  les  poursuivent (^**). 

Il   venge   les   oiseaux    auxquels  on    a  dérobé   leurs  pe- 

et  même  par  ua  passage  d'un  auteur  beaucoup  plus  récent,  auquel 
la  fade  alle'gorie  dont  je  viens  de  parler  doit  avoir  c'ie'  connue  : 
c'est  Pliilosliate  qui,  dans  ses  Heroïca ,  raconte  que  Palamède  , 
ayant  déclaré  que  des  loups  qu'on  avoit  aperçus  étoient  un  présage 
dfc  la  peste  ,  et<voyé  par  Apollon  ,  conseilla  de  prier  Apollon 
Lycée  {kv/.(toi;  et  ^  f^toç)  (Je  chasser  les  loups  ,  la  peste  pou- 
vant être  évitée  plus  facilement  par  les  précautions  ei  les  re- 
mèdes ordinaires.  Phiiosir.  Heroïc.  X.  4.  Voyez  aussi  plus 
haut,  T.  IL  p.  327.  not.  14.  Aux  passages  qu'on  y  trouve 
sur  la  métamorphose  de  Latone  en  louve ,  on  pourra  encore 
ajouter  Aristot.  H.  A,  VL  35.  Antig.  Caryst.  Hist.  rair.  61.  et 
Beckmanti  ad  h.  1.  Élien  (H.  A.  X.  26)  est  encore  un  peu  gêné 
par  le  crépuscule  ,  comme  il  paroît  a  la  manière  dout  il  s'exprime 
ici  au  sujet  d'Apollon  Lycée. 

(ii8)  2tuv&evt;.  Voyez  les  passages  cités  T.  IL  p.  328.  not. 
15.  et  iElian.  H.  A.  XII.  3.  Tischbein  (Vases  d'Hamilton  , 
T.  IL  tab.  17)  croit  voir  Apollon  Sminthée  dans  la  figure  d'un 
jeune  homme  occupé  a  poursuivre  une  souris. 

{^^^)  Voyez  plus  haut  ,  T.  IL  p.  328.  not.  16  ,  17. 

(«20)  Nicandre  (fr.  in  éd.  Theriac.  Schneid.  p.  285.  XX)  et 
Élien  (H.  A.  X.  49)  rapportent  cette  tradition  au  temple  d'A- 
pollon a  Glaros. 

('»*)  Suivant  Élien  (IL  A.  XLS),  on  immoloit  un  boeuf  à 
Aclium  ,  à  l'occasion  de  la  fête  d'Apollon  ,  pour  attirer  les  mou- 
ches ,  et  pour  les  éloigner  ainsi  du  lien  sacré.  Ici  Apollon  est  en 
quelque  sorte  d/To^rtoç.  Cependant  Élien  remarque  très  a  propos 
que  les  mouches  olympiques  étoient  bien  plus  discrètes  ,  puis- 
qu'elles s'éloignoient  d'elles-mêmes  ,  sans  qu'on  leur  offrît  aucun 
appât.    Voyez,  sur  elles  ,  ib.  V.  17. 

(»")  yElian.  H.  A.  XL  7. 
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lits  ('**).  Le  bélail  est  confié  à  sa  surveillance.  C'est 
surtout  dans  l'hymne  homérique  qu'Apollon  est  repré- 
senté dans  celle  qualité  C'^'*)  ,  ainsi  que  dans  les  fa- 
bles qui  le  représentent  engagé  au  service  de  Lao- 
médon  et  d'Admète("^*)  ,  dans  les  ouvrages  des  poè- 
tes ('  *")  ,  dans  les  productions  des  artistes  ('*'')  et  dans 
les  épilhètes    qu'on    lui    donnoit(*  =^^). 

Exierminaieur  L'influence  qu'Apollon  exerçoit  sur  la 
des  niéchai)ls   el      .       ,        ,  >  /.    •.  •         'i       i 

des  impies.  "^'^^  "^s  hommes  n  etoit  pas  moms  étendue 

que  le  pouvoir  qu'il  avoit  sur  les  ani- 
maux. Les  maladies  contagieuses  ,  les  calamités  pu- 
bliques sont  souvent  attribuées  à  sa  colère  :  la  santé  , 
la  fécondité  ,  la  richesse  ,  le  bonheur  des  états  ainsi  que 
celui  des  individus  ne  sont  pas  moins  souvent  con- 
sidérés comme  des  effets  de  sa  bienveillance. 

Nous  avons  déjà  cité  une  foule  d'exemples  des  effets 
de  sa  colère  ,  Tityus  ,  Marsyas ,  Niobé ,  les  Phlégyens  , 
les  Cyclopes ,  les  Dorions  (**^).  Il  est  inutile,  ce  me 
semble ,  d'énumérer  ici  les  passages  d'auteurs  plus  ré- 
cents qui  repètent  ces  traditions.  Ils  sont  très  nom- 
breux. Nous  n'avons  pas  encore  parlé  des  peines  infligées 
à   Amphion(^3oj  ^    ^    Laocoon  (^  3^)  ,   àPhérécyde,  au 

{^'^)  jEscliyl.  Agam.  53.  Stanley  se  trompe  assurément  lors- 
qu'il dit  :   vullurura  miserefur  ApoMo  ,  quia  augurum  deus. 

(^2'^)  Alcëe  avoit  e'crit  uii  semblable  liymue.  Paus.  VII.  20. 
2.  cf.  Alcœi  fr.  éd.  Matlh.  p.  24.  XXI. 

{^^^)  Dans  Euripide  (Aie.  576  sq.),  Apollon  est  repre'senfé 
comme  l'e'toit  Orphe'e  ,  entoure'  de  toutes  sortes  d'animaux  attire's 
par  les  sons  de  sa  lyre.  Admète  lui  fut  redevable  de  l'accroisse- 
ment de  ses  richesses  qui  consistoient  principalemeut  en  be'tail. 

C»'^)  P.  e.  Theocr.  Id.  XXV.  21.  Apoll.  Rhod.  IV.  1218. 

C^^j  A  Patres  Apollon  e'toit  repre'sentë  appuyant  le  pied  sur 
une  têle  de  boeuf.   Paus.  Vil,  20.  2. 

^£28j  'Ejt^f^^x^oç  à  Gamire  ,  Trot^rioç  dans  l'île  de  Naxus , 
ÙQt'OxônTjç  et  vdTrnZoç  dans  l'île  de  Lesbos  ,  rô/tioç  partout. 
Macrob.  Saturu.  I.  17  (p.  303). 

("^)  T.  IL  p.  334.  {''°}  Hygin.  fab.  9. 

(13.)  Hygiu.  fab.  135. 
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moins  suivant  les  Déliens  (*  »'^) ,  à  Pompilc('3  3),  à 
Cragalée(^3*),  à  Caanlhe  (»3  5).  Les  Siciliens  croyoient 
qu'Apollon  fut  l'auteur  de  la  peste  qui  frappa  les  Car- 
thaginois (^*  3  (S^_  Les  Lacédémoniens  éloient  persuadés 
que  la  maladie  qui  désola  l'Altique  dans  la  guerre  du 
Péloponnèse  étoit  l'ouvrage  d'Apollon  (' ^  7),  Les  Dé- 
liens attribuoient  à  sa  colère  la  peste  qui  ravagea  leur 
île('3  8^^  jj  ggi^  yj.^j  q^jg  j^  plupart  de  ces  calami- 
tés sont  représentées  comme  des  vengeances  particu- 
lières du  jeune  dieu,  mais  ce  n'est  pas  le  motif  qui 
nous  intéresse  ici  ,  c'est  la  nature  de  la  peine  qui 
doit  fixer  notre  attention. 

Protecteur  et  sau-  Il  en  est  de  même  quant  aux  bienfaits 
de"  bie^n.  ^^^^T-  q^'^pol^o"^  accordoit  aux  mortels  ,  et  ,  si 
TQÔ.rfuoq.  nous    devons  avouer    que    les    nombreux 

exemples  de  la  vengeance  exercée  par  ce 
dieu  fournissent  presqu'autant  de  preuves  de  l'impétu- 
osité de  son  caractère  ,  il  est  juste  de  faire  remarquer 
que  les  bienfaits  qu'il  répandovt  prouvent  que  sa  faveur 
n'étoil  pas  moins  efficace  que  son  courroux ,  et  qu'il 
ne  fut  pns  moins  prompt  à  secourir  ceux  qu'il  jugeoit 
dignes  de  sa  bienveillance  qu'il  l'étoit  à  punir  ceux  qui 
avoient  mérité  sa  colère  (^^^). 


(*3»)  yEliau.  V.  H.  IV.  28. 
(ï33j  Eustaih.   ad  Od.  p.  510.  1.  50.    Pompile  s'ëtoit  emparé 
d'une  jeune  beauté',  aimée  par  Apollon. 

(^i*)  Anton.  Lib.  4.  Gragalée  avoit  décidé  en  faveur  d'Her- 
cule la  contestation  qui  s'étoit  élevée  entre  lui  et  Apollon  au  sujet 
d'Ambracie. 

('^5j  Paus.    IX.   10.   5.     Caanthe   avoit  rais  le  feu  à  un  bois 
sacré  d'Apollon  ,  pour  se    ven[:;cr  de  ce  que  ce  dieu  avoit  enlevé 
sa  soeur.         ('s*)  Macroh.  Salurn.  I.  17  (p    298). 
('37j  Tli.icyd.  II.  5i.  cf.  I.  118. 
('38)  ;Eschin.  Ep.  ]  (Oratt.  Au.  T.  III.  p.  472). 
1^1 39j  Voyez  ,   au  sujet  de  ces  deux  côtés  opposés  du  caractère 
(l'Apollon  ,   Greuzer  ,  zur  Gemraenkunde  etc.    Leipz.  et  Darmst. 
1834.  p.  112,  113. 
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Pour  ne  pas  dire  que  souvent  la  mort  même  dont  on  le 
croyoit  l'auteur  étoit  considérée  comme  un  bienfait,  par 
exemple  dans  IhistoiredeTrophonius  et  d'Agamède  (**°), 
il  est  facile  à  concevoir  que  la  peste  qu'on  attribuoit  à 
l'influence  d'Apollon  étoit  célébrée  comme  une  béné- 
diction par  ceux  qui  baïssoient  comme  leurs  ennemis 
les  personnes  qui  en  étoient  les  victimes.  Les  exem- 
ples mêmes  que  nous  venons  d'alléguer  le  prouvent.  Et 
ces  victimes  elles-mêmes  ,  si  elles  avoient  le  bonheur 
d'échapper  au  danger  et  de  voir  la  maladie  cesser ,  ne 
célébroicnt  pas  moins  la  bienfaisance  du  dieu  arbitre 
de  la  vie  et  de  la  mort ,  qu'elles  avoient  auparavant 
tremblé  pour  sa  vengeance.  Les  Lacédémoniens  disoient 
qu'Apollon  affligea  les  Athéniens  de  la  peste ,  pour  les 
empêcher  de  leur  nuire  :  les  Athéniens  rendirent  grâ- 
ces à  Apollon  lorsque  la  peste  cessa ,  et ,  persuadés  qu'il 
avoit  plus  écouté  leurs  prières  que  les  voeux  de  leurs 
ennemis ,  ils  lui  érigèrent  une  statue ,  comme  à  une  di- 
vinité à  laquelle  ils  étoient  redevables  de  leur  sa- 
lut (»*^).  Les  Phigaliens{'*^),  les  Lindiens('*3)  et  p^Q. 
bablement  aussi  les  Eléens  lui  consacrèrent  des  statues 
par  le  même  motif C^^-).  Les  mêmes  flèches  qui,  chez 
Homère,  occasionnent  la  peste,  sont  regardées  par  So- 
phocle comme  le  moyen  le  plus  efficace  de  la  faire  ces- 
ser («**). 


(»**)  Pind.  fr.  T.  III.  p.  56.  II.  Y  a-t-il  quelque  rapport 
entre  cette  opiniou  et  le  sacrifice  qu'à  Argos  les  parents  du  défunt 
ofiroientà  Apollon?  Plut.  Quaest.  gr.  T.  VII.  p.  188. 
(»^ï)  'AUiUa^o^.  Paus.  I.  3.  3. 
(142)  'EnuxéQi-oq.  Paus.  VIII.  41.  5.  Par  la  suite  on  trans- 
porta cette  statue  à  Me'galopolis  ,  ib.  30.  2.  Sur  le  culte  qu'on 
lui  voua,  voyez  ib.  38.  6. 

(ï'^s)   Macrob.  Saturn.  I.  17.  (p.  296). 
("^^)  'A.fo.oq.  Paus.  VI.  M.  5. 
(i-^s)  Soph.  Oed.  T.  203  sq.    Quinte  de  Smyrae  (III.  33) 
les  appelle  dyuX&iiç  loi. 
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Apollon  n'éloit  pas  seulement  le  dieu  de  la  mort ,  il 
étoit  aussi  l'auteur  de  la  vie(***^)  :  c'est  à  lui  qu'on  attri- 
buoit  la  beauté  et  l'augmentation  des  forces  de  la  jeunes- 
se (^*'').  Les  mères  lui  rcndoient  grâces  pour  la  sanlé 
et  pour  la  vie  de  leurs  enfants  ('*^).  Les  habitants  de 
Hyles  en  Phocide  étoient  persuadés  qu'en  offrant  des  sa- 
crifices à  une  vieille  statue  d'Apollon  qu'ils  possédoient , 
ils  deviendroicnt  si  forts  et  si  robustes  qu'ils  pourroient 
déraciner  des  arbres  et  les  transporter  facilement  par  des 
sentiers  escarpés ,  et  si  agiles  qu'ils  pourroient  sans  danger 
franchir  les  rochers  et  les  précipices  (' ^s>).  Comme  aux 
autres  divinités  tutélaires  de  la  jeunesse ,  on  offroit  à 
Apollon  les  prémices  de  la  chevelure  ('*")  et  même  de 
la  barbe (^'').  Apollon  présidoit  aux  exercices  et  aux 
amusements  de  la  jeunesse.     Les  Athéniens ,  dit  Plutar- 

('4<5)  P.  e.  dans  l'histoire  d'AIcestis.  Cf.  yEsch.  Eum.  713  sq. 
Voyez  aussi  l'bistoiie  assez  comique  d'au  homme  qn  Âpolloa  lira 
d'un  précipice  ,   chez  Conoa,    narr.  35, 

(^"^^J  II  e'toit  l'ua  des  dieux  xs^uiQÔ(f,oi,.  Suivant  Aristide 
(or.  XXIV.  ï.  L  p.  469  fin.)  ,  ou  l'adora  a  Per^ame  sous  le 
nom  de  xaXkUtxvoç.  Je  suppose  que  ce  titre  est  d'une  origine 
plus  ancienne  ,  quoique  je  n'eu  aie  pu  trouver  des  preuves  di- 
rectes. Remarquons  en  passant  que  la  racre  d'Apoilou  ,  Latoue  , 
etoit  aussi  y.sQocç6rpoq.  Plut.  Theraist.  21.  cf.  De  Levens  vaa 
Plutarcbus  etc.  T.  II.  p.  194.  not.  f.  Theocr.  Id.  XVIII.  50. 
Anton.  Lib.  17.  On  l'adoroit  souvent  conjointement  avec  son 
fils.  Voyez  p.  e.  Demo^th.  c.  Mid.  (Oralt.  Att.  T.  IV.  p. 
477  fin.)  c.  Macart.  (ib.  T.  V.  p.  817  fia.) 

^i48j  Voyez  la  belle  epigramme  d'Autipater  de  Thessalonique  , 
Epigr.LXIII.  (Anthol.  T.  II.  p.  112).  cf.  ^sch.  Suppl.  689. 
Evii,tvi]<i   â'  6    AvKii,o<;  ï- 
OTb)   Tinaa    vfokuia. 

('"^   )  Paus.  X.  32.  4.    ^la/vv  iTtl  ïçyfp  naijîyttai,  Tiavti' 

jisoj  piutarque  (Thés,  b)  rapporte  celle  coutume  au  siècle  de 
Thésée.  Voyez  Rhian.  Epigr.  X  (Anthol.  T.  I.  p.  333)  et  Eu- 
phorion.  Epigr.  l  (ib.  p.  189).  On  lui  offroit  aussi  des  coqs , 
ainsi  qu'à  son  fils  Esculape.  Theodor.  Epigr.  V.  (Anthol.  T.  II. 
p.  43).  Le  poète  Licymnius  (ap.  Sext.  Erap.  c.  Math.  XI.  49) 
appelle  Apollon  le  fils  de  la  Santé. 

(*sï)  Callim.  H.  in  Apoll.  Cf.  ApoUonid.  Epigr.  VIII.  (Anth. 
T.  II.  p.  120).  fb  V 
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que,  ont  consacré  très  à  propos  le  gymnase  à  Apollon: 
ils  avoient  raison  de  demander  au  dieu  qui  nous  don- 
ne la  santé  les  forces  et  l'agilité  nécessaires  pour  les 
jeux (»*»).  11  ajoute  que  les  Delphiens  sacrifioient  à 
Apollon  le  Lutteur,  les  Cretois  et  les  Lacédémoniens  à 
Apollon  le  Coureur  (^ s 3),  Enfin,  si  Apollon  aug- 
mentoit  les  forces  de  la  jeunesse,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'on  crût  qu'il  pouvoit  les  conserver  à  l'âge 
avancé  ('**). 
L'influence  bien-       Ce     n'étoient    pas    Seulement    les    ma- 

faisanle        qu'il  x  i  ,, 

exerçoit   sur    le  ladios  ,     contre     lesquelles    on     mvoquoit 

son  Ues  l.ommes  |e  secours    d' Apollon  ,    on  le  regardoit  en 
en  gênerai.  ,     ,  ^ 

gênerai  comme  l'une  des  divinités  les  plus 

promptes  à  éloigner  toute  sorte  de  calamités  et  à  accor- 
der les  bienfaits  les  plus  précieux. 

Apollon   étoit    un    dieu  dnozQÔTiaioi  (^  ^^)  ;  on  lui  sa- 


C'S^)  IlaQ"  ù  xijv  vyitt,av  f'zo/iff  &fS  ,  xôrov  eve^ûav  xe 
âiâovcu   xnl  qùj/xi]v    è/cl    csq   àyûvui;  ûiovTO.   Plut.  Symp.    VIII.   4. 

(T.  Vlll.  p.  889). 

(*^^)  Ib.  p.  890  in.  IfixcTjq  et  JtJo/*a:oç.  Voyez  encore  , 
au  sujet  d'Apollon  àyûnoc;,  Pailostr.  jun.  Icoa.  XIV  (p.  885). 

('S*)  Hygin  (fab.  10  fin.)  raconte  qu'Apollon  donna  a  Nestor 
les  années  qu'il  avoit  ôtees  à  l'un  des  fils  de  Niobé.  Dans  une 
epigranatne  d'Antipater  de  Thessalonique  (XXI.  Anthol.  T.  II. 
p.  100) ,  il  est  question  d'une  personne  qui  consicre  sa  chevelure 
à  Apollon  ,  afin  que  ce  dieu  lui  accorde  le  bonheur  de  voir 
blaucliir  sa  tête  ,  sigue  de  la  vieillesse.  Le  bon  Aristide  raconte 
qu'Apollon  lui  accorda  de  sa  part  dix  anne'es  de  vie,  et  trois  de  la 
part   de  Serapis  (Oral.  XXIV.  T.  I.  p.  469  fin.  470  in.). 

(ïî»*)  Enrip.  Androm.  901. 

'Ji,  0oZfi'    àxiarayç ,   7tt;ixdT0)v    cTotT^ç   Xvotv. 
Herc.  fur.  820. 

'Si     va^    IJutàv  , 

'ArÔvÇOTIOq     yiVOtÔ    flOO     X&V    TtTjlJlâTOiV. 

Dans  Apollonius,  Apollon  conduit  les  Argonautes  dans  leur  voyage 
périlleux  (IV.  1709  sq.)-  Euripide  (Rlies.  224  sq.)  l'appelle 
èvvv-jcoç  aye/iàv  ,  o(aii]çvo<;  TtonTrei'Q.  Dion  Cbrysostome  ne  le 
représente  que  de  son  côte'  favorable  :     T6v   ^îv    yàQ    Ilatijova 
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crifioit  pour  l'engager  à  éloigner  le  malheur  dont 
on  étoit  menacé  par  quelque  mauvais  présage  (^'^)  ou 
par  quelque  songe(*^7),  et  Ton  plaçoit  sa  statue  à  l'en- 
trée de  la  maison  ,  pour  la  préserver  de  toute  infortu- 
tune(**^).  Apollon  étoit  l'une  des  divinités  les  plus 
bienfaisantes.  On  attendoit  de  lui  la  victoire  non  seule- 
ment dans  les  jeux  publics  (* '^)  ,  mais  aussi  dans  les 
batailles  rangées  (^'^°)  ,  le  bonheur,  la  richesse  (^'^^) , 
le   pouvoir  (^*''^).      Il  est   vrai,  sous    ce   rapport,  ainsi 

xai  ^AXf^ixftxoii  7rçoaayo(ievs0iv  ,  w<;  àTtoxqlnovzu  rûv  xuxmv  , 
xnî  vyifiuv  ffiTtoiévTU  Taïç  \^v^a;ç  x«i  ow^soi»-  ,  o  rôffo*  , 
êâf  ftnviuv.  Le  sclioliaste  de  Platon  (p.  44)  dit  qu'on  cliautoit 
le  Trniàv  ,  iTtl  xnruTTni Oft  Aot^â  ,  le  7f«ni>v  ,  i/cl  fvvx'yia  x«i 
vLïif].  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  trouve  cette  dislinclion 
chez  d'autres  auteurs, 

(ts«)  Demosth.  c    Macart.  (Oratt.  Alt.  ï.  V.  p.  317  Gti.) 
(^57)  Sopb.  El.  627  sq. 

(^58j  llQoardTfj^,  'Ayvifvq.  Voyez,  les  passages  cite's  par  Sie- 
bclis  ,  ad  Paus.  I.  31.  3.  Le  même  auteur  (VIII.  32.  8)  dit 
qu'Apollon  Agyicus  et  Minerve  Ergane  appartenoient  aux  &fol 
iQydza,.  Demoslhène  (c.  Mid.  Oratt.  Ail.  T.  IV.  p.  477  fin.) 
cite  un  oracle  qui  ordonne  de  prier  Apollon  Prostaterius  de  don- 
ner la  santé',  AjJoMon  Apyicus  d'accorder  le  bonheur. 

(^ss»)  P.  e.  Pind.  Isthm.  II.  27  sq.  VII.  69  sq.  Pytb.  VIII. 
88  sq. 

^i<î6)  Q(j  lui  érigea  un  monument  après  la  victoire  remporte'e 
sur  les  Perses  (Simonid.  in  Gaisf.  Poët.  gr.  min.  T  IL  p.  372. 
n°.40).  On  lui  attribua  la  déroute  des  Perses  qui  veiioienl  piller  le 
temple  de  Delphes  (Diod,  T.  1.  p.  415),  U  victoire  remporte'e 
auprès  des  îles  Argitiuses  (ib.  p.  625  in.)  ,  la  prise  de  Tyr  (ib. 
p.  630).  Dion  tint  une  procession  en  son  honneur  ,  avant  son 
expcdiiioiî  en  Sicile  (P!ut.  Dion  ,  23).  Tirnole'on  ,  avant  de 
s'embarquer  pour  celte  île  ,  lui  offrit  des  sacrifices  à  Delphes 
(Plut.  Tim.  8).  Enfin,  on  le  nomma  fiorjâQÔnioq.  Paus.  IX.  17. 
1  fin.  Callim.  H.  in  Apoll.  69.  cf.  Schol.  ad  h.  1, 

(I")  Theogn.  928,  985  sq. 

'Oq'Qa  filov  ^âot,/ii>  xnxtjv   î'xToa&fv   à.TÔvroJr  , 
Itfif]    xaï   TtkovTM    Q-vitàv    Inivôuffoç. 
cf.  Pind.  Pyth.  I.  74  sq.   Lycophron  (208)  l'appelle  ^^(xJ'woç. 
(ï-î»)  Theodor.  Epigr.  V.  (Anth.  T.  II.  p.  43). 
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que  dans  son  pouvoir  sur  la  nature  (^^'^j ,  Apollon  n'a- 
voit  rien  qui  le  distinguât  des  autres  divinités  du  pre- 
mier ordre  :  mais  il  avoit  un  moyen  d'intervenir  dans 
les  affaires  humaines  qu'il  employoit  plus  fréquemment 
que  ne  le  faisoit  aucune  autre  divinité.  Je  veux  par- 
ler des  oracles.  Après  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  à  ce  sujet,  il  est  inutile  d'entrer  ici  dans  des 
détails:  je  me  contente  de  faire  observer  que  c'est 
surtout  par  l'influence  qu'exerçoit  Apollon  au  moyen 
de  la  Pythie  et  de  ses  autres  prophètes ,  qu'il  a  été 
considéré  comme  le  foiidaleur  ,  et  par  conséquent  com- 
me le  protecteur  des  villes  et  des  colonies.  Théognis 
espère  qu'Ajjollon  défendra  la  ville  de  Mégare  contre 
les  Perses,  parce  qu'il  l'avoit  fondée  (^'^'*).  Dans 
l'île  d'Égine  on  l'adoroit  comme  le  fondateur  de 
la  république  ('*").  En  Sicile  on  lui  donna  une 
épithète  qui  indiquoit  cette  qualité  (**'*^).  Callimaque 
le  représente  même  comme  architecte ,  et  il  raconte 
qu'à  peine  âgé  de    quatre    ans  ,    Apollon  s'amusa  déjà 


(i<î3)  On  racouloit  qu'il  éteignit  par  la  pluie  le  feu  qui  alioit 
consumer  Cresus  (Herod.  I.  87.  Nicol.  Daiuasc.  p.  66  ,  67)  ,  et 
qu'il  fut  l'auteur  d'un  trernbleraent  de  terre  dans  i'îie  de  De'los 
(Herod.  \1.  98).  D.ms  Apollonius,  les  Argonautes  lui  font  des 
sacrifices  avant  de  s'embarquer  ,  et  lui  rendent  grâces  après  avoir 
achevé'  leur  voyage  (i,u/idoioç.  Apoll.  Rhod.  I.  359.  axzi,oç. 
ib.  WA.  ty./ida^oç.  ib.  966.  r^y^oaôoç.  II.  927.  ^7id>:vvoç.  Orph. 
Argon.  1306).  Alexandre  fit  la  même  chose  après  l'heureuse 
arrivée  de  ia  flotte  de  Ne'arque  (Airian,  Ind.  p.  578  in.). 
{^^*)  Theogn.  7S5sq. 

(J<îS)    O'^x^arrjq  ,  âo)i.iarlT?iç.   Schol.  Pind.  Nem.  V.  81. 

(i<s<5)  'AQxnYf^'>i<i'  Thuc.  VI.  3.  Il  portoit  le  même  titre  à 
Me'gare.  Pans.  1.  42.  5.  Celui  de  .-rarçwoç,  qu'il  avoit  à  Athènes 
(Paus.  I.  3.  3)  ,  n'en  diffère  pas  beaucoup,  dans  le  sens  qu'on  y 
attachoit.  Aristide  (or.  XVI.  T.  I.  p.  383  fin.  384  in.)  distingue 
Apollon  ii'tjyririiq ,  Comme  celui  qui  ordonne  de  fonder  des  co- 
lonies, d'avec  Apollon  àq^lY^^V'^  >  cornue  celui  qui  les  fonde  lui- 
même. 
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à   construire   de  petits  autels  avec  les  cornes   des  chè- 
vres que  Diane  venoit  de  tuer(^<'7^^ 

C'est  surtout  la  qualité  d'interprète  de  la  volonté  du 
dieu  suprènae  qui  relevoit  la  dignité  d'Apollon  au  point  de 
la  rendre  égale  à  celle  de  Minerve.  Aussi  lui  attribua-t-on 
les  mêmes  prérogatives.  Ainsi  que  Minerve  ,  Apollon  est 
quelquefois  représenté  la  foudre  à  la  mainC^^).  Si  Mi- 
nerve portoit  le  titre  de  ngôpoiu  ,  Apollon  méritoit  bien 
celui  de  nQoàijJiog  {^'^^)  et  de  uoiqu/Ît^^  {^^°).  Enfin 
Callimaque  assigne  à  Apollon  la  même  place  qu'occupoit 
Minerve  suivant  d'autres  poètes  ,  celle  à  la  droite  de  Ju- 
piter (^^i), 

i  a  prééminence       Je  crois  qu'il   est  évident  que  ,  quoique 
des  o  lia  11  tes  bien-  ^^qUo^   f(it   souvent  considéré  comme  uq 

faixanlesd  Apol-  * 

Ion  suriout  ma-  dieu  d'un  Caractère  bouillant  et  impétueux, 

nilesle  dans  son  ■  •      r  -                 i                         ■      i<  'i    ■            i 

^yljg  sa  bieniaisance  et  son  pouvoir  d  éloigner  les 

malheurs  sont  bien  plus  manifestes  dans  les 

traditions  et  dans  les  productions  des  poètes  que  ne  le  sont 

ses  emportements  et  ses  actes  de  vengeance.     Hormis  les 

preuves  que  nous  venons  d'en  alléguer  ,  il  y  en  aune  autre 


(»'5  7j  Callin.  H.  iii  ApoU.  55. 

0olfiM     â*    {OTTÔ/XeVOI-     TtÔXlHÇ      âl.fU.fTQ'^aUVTO 

'AvitQÙ.coi,.      0oZ[ioii   yùQ   âfi.   rcokifani,   cpi.A.?]â{l 
Kti,^oiA,fvai,q  ,    avioq    âè    &ef4.fi,Xi,a    ^oï/Soç    vqxilvn,. 

cf.  Spaiîh.  ad  h.  I. 

(*«■»)  P.  0.  Soph.  Oed.  Tyr.  468  sq. 

(*<'*)  Ce  fut  à  Apollon  7rçoôwi,oç  que  les  Athëuieus  consacrè- 
rent uti  autel  sur  l'Hymette  à  côte'  de  celui  de  Jupiter  o^ifi^ioç. 
Paus.  I.  32.  2.  cf  Siebelis  ad  h.  1.  ,  qui  fait  observer  que 
les  nuages  qui  se  forment  au'.our  de  l'Hymette  indiquent  les  cLan- 
gemeiifs  du  temps. 

(*^®)  Paus.  X.  24.  4.  Pindare  reconnoît  son  pouvoir  sur  les 
Moires  (01.  VI.  71  sq.)  :  suivant  Biou  (Id.  VIII)  ,  il  ne  put  ré- 
sister a  leur  pouvoir  ,  bien  qu'il  désirât  ardemment  de  sauver 
son  ami  Hyacinthe.  L'un  et  l'autre  de  ces  poètes  emploie  ici  les 
Moires  plutôt  comme  figure  poe'tique  qu'eu  leur  qualité  de  de'es- 
ses.  L'épithcle  sanctionne'  par  le  culte  public  nous  suffit. 

('71)  Callim.  H.  in  ApoU.  30.  

—   âvvuTut    yàç  ,   intl  Ji>i  cTfîtoç   r^ax  ut. 
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qui  n'est  pas  des  moins  convaincantes  :  c'est  la  manière 
dont  on  représentoit  le  jeune  dieu.  Malgré  le  re- 
gard majestueux  qu'on  remarque  dans  plusieurs  images 
d'Apollon  ,  surtout  dans  la  statue  connue  de  l'Apollon  du 
Belvédère ,  ce  sont  la  jeunesse  et  la  beauté  qui  le  caracté- 
risent (*''*).  Apollon  ne  porte  pas  seulement  l'arc  exter- 
minateur ,  il  touche  aussi  la  lyre  et  quelquefois  même  il 
soutient  les  Grâces  (^^^).  El ,  comme  Apollon  lui  même 
aimoit  la  musique  et  la  danse (*'*),  son  culte  é toit  re- 
marquable par  la  joie  et  l'hilarité  qui  y  régnoient ,  non 
une  joie  effrénée  et  bruyante  comme  celle  qu'on  remar- 
quoit  dans  les  fêtes  de  Bacchus  (* ''^)  ,  non  entremêlée  de 
jours  de  deuil  et  d'abstinence  ,  comme  dans  le  culte  de 
Cérès  ,  mais  une  joie  douce  et  paisible  ,  suite  de  la  jouis- 
sance des  plaisirs  qu'offrent  la  société  et  l'exercice  des 
arts  auxquels  présidoit  Apollon. 

Pour  s'en  convaincre ,  il  suffit  de  voir  les  descriptions 
des  fêtes  célébrées  en  l'honneur  d'Apollon  ,  dans  l'Ile  de 
Délos  et  dans  les  environs  de  Delphes.  Ces  fêtes  étoient 
de  véritables  foires  ,  elles  contribuoient  efficacement  aux 


(*'')  On  comparera  avec  fruit  les  statues  et  les  iraagjs  que 
nous  posse'dons  eucore  avec  les  descriptions  des  poëies,  d'Homère 
d'abord  ,  d'Apollonius  de  Rhodes  (II.  674  sq.)  et  de  Callimaque 
(H.  in  Apoll.  32  sq.). 

(173)  Pans.  IX.  35.  1 .  Plut,  de  mus.  T.X.  p.664 ,  665.  Voyez, 
au  sujet  de  cette  statue,  dout  nous  avons  parle  plus  haut,  Creuzer 
zur  Gemmenkunde  ,  p.  112. 

(''*)   'A7i6}.}.o)v    (fôqiiiyy'    iv   yilqfaa'   ïyii)v 

Kakà  xfù  vxiii,  /î*/îâç.     fragm.   hymu.  ap.   Eustath.   ad 
Od.  p.  316. 1.  40. 

Avzàii   ô    0oTfioi;    * AnôXXoiy   iyxv&açii;(i, 
KuXà  nul  v-ipt  /?t/f?âç.  Hymn.  Hom.  I.  291. 
Il  y  a  même  des  e'pithètes  qui  ne  semblent  pas  trop  en  harmonie 
avec  le   vainqueur    du   Python  ;   les  Eléens  ,  p.  e.  ,  l'appeloient 
oxpoçdyoq   (Athen.   VIII.    36)  :  toutefois  c'est  ce  qu'il  avoit  de 
commun  avec  la  plupart  des  autres  diviniîe's. 

(I7S)  Philoch.  ap.  Athen.  XIV.  24:  Tàv  ^,kv  J.6yvaov  iv 
o'ivb)    xai     i*î&-ri  ,    TÔv    à"    Ai:6k}.o)vu     fnO-^     i/avyiaç   r.ul    xâlfwq 

flîkTTOVTfÇ. 
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progrès  du  commerce  et  de  l'industrie  et  à  resserrer  les 
liens  qui  lioient  entre  elles  les  différentes  nations  qui 
habitoient  la  Grèce(^'"*).  Jamais,  d'après  une  expres- 
sion énergique  de  Callimaque ,  jamais  Mars  ni  Belloue 
n'approchèrent  de  ces  réjouissances  (*^^).  Au  contrai- 
re ,  elles  avoient  des  rapports  avec  le  culte  de  Vé- 
nus(ï''^).  Apollon,  quoique  arbitre  de  la  vie  et  de  la 
mort ,  n'avoit  rien  de  commun  avec  le  sombre  empire  de 
Pluton  (^^^).  Il  étoit  défendu  d'enterrer  des  morts  dans 
l'île  qui  lui  étoit  consacrée  (' ^°)  ;  il  éloit  défendu  de 
faire  entendre  des  chants  lugubres  dans  les  fêtes  qu'on 
lui  otfroit  (^ '^ ')  ,  et  il  suffisoit  d'entonner  l'Io  Péan  pour 
bannir  la  tristesse  des  coeurs  les  plus  affligés.  En  l'en- 
tendant ,  Thétis  oublie  la  perte  de  son  fils  ,  et  Niobé  elle- 
même  cesse  de  pleurer  ('  ^*).  Apollon  est  le  dieu  du  bon- 
heur :  les  mortels  qui  en  jouissent  l'invoquent  par  préfé- 
rence pour  lui  en  faire  part  (^  ^  ').  A  Cyrène  ,  son  autel , 
sur  lequel  on  enlretenoit  un  feu  perpétuel ,  comme  sur 
les  autels  des  divinités  du  premier  rang  ,  étoit  toujours 
orné  de  guirlandes  de  fleurs  (^^*)  ,  et  non  seulement  les 
adultes  ,  les  enfants  mêmes  adoroient  ce  dieu  comme 
leur  bienfaiteur  (^^5). 


C"'^)  Voyez  ,  au  sujet  de  De'Ios  ,  Paus.  III.  23.  2.  Callim.  H. 
iu  Del.  278  sq.  Eur.  Herc.  fur.  687  sq.  Lucian.  de  Saltat.  16 
(T.  II    p.  277). 

(ï77^  Caliim.  H.  in  Del.  276  sq.         {^^«)  Ib.  307. 
{'^^)  Msch.  VII.  c.  Th.  843. 

('^°)  Les  sacrifices  humains  étoient  tout-a-fait  e'trangers  à 
son  culte.,  Voyez  ce  que  raconte  Strabon  au  sujet  du  saut  de 
Lcucade,  p.  694  fin. 

('«*)     Eur.  Suppl.  975.  ^sch.  Ap.  1076. 

'H   d'    nvTf   âvo(pfjix5(sa    lôv   &fov    xuXfZ 
Ovdîv    7TQoa7jxovx'   iv   yooZç   naçamaTfZv- 
{'^^)  Callim.  H.  in  Apoll.  20  sq. 
(ï«3)  Soph.  Aj.693sq. 
('«'^)  Callim.  H.  in  Apoll.  80  sq.   cf.  TEsch.  Choëph.  1030. 
(»ss)  Suivant  Lucien  (Pseudol.  16.    ï.  III.  p.  174.  cf.  not.) , 


I^  partqu'Apol-       Si  Ics  idées  sur  le   pouvoir  qu'exerçoit 

Joiiprenoilàrex-     .       „  ^  j        j'      , 

orcicede  lajiisii-  Apollon  Ont  reçu  fics  développements  consi- 
cc  dtviiie.  dérabics  après  le  retour  des  Héraclides,  cel- 

les qui  ont  rapport  à  la  part  qu'il  prenoit  à 
la  justice  divine  peuvent  être  considérées  comme  n'ayant 
reçu  leur  existence  qu'après  cette  époque.  Malgré  tous  les 
actes  de  vengeance  qu'on  attribuoit  à  ce  dieu ,  nous  n'avons 
pu  trouver  aucun  fait  qui  démontrât  que ,  dans  les  siècles 
héroïques ,  on  l'associât  aux  divinités  chargées  de  maintenir 
Tordre  parmi  les  mortels ,  de  punir  leurs  crimes  et  de  re- 
compenser leurs  vertus.  C'est  par  les  oracles  seuls  ,  qui, 
quoique  existant  probablement  dès  les  siècles  plus  recu- 
lés ,  ne  firent  bien  sentir  leur  influence  que  dans  la  péri- 
ode actuelle ,  qu'Apollon  peut  être  regardé  comme  prenant 
une  part  active  à  la  justice  divine ,  et  c'est  dans  ce  sens 
qu'Euripide  pouvoit  l'appeler  le  juge  universel  du  genre 
humain  {^^'^).  C'est  dans  ce  sens  que  Callimaquc  assure 
qu'il  n'apparoissoit  qu'aux  hommes  de  bien(^^7j.  c^gj 
dans  ce  sens  que  Platon  ordonne  d'invoquer  Jupiter, 
Thémis  et  Apollon  dans  le  serment  qu'on  prêtoit  devant 
les  tribunaux  (^  ®  "). 

Apollon  eonfon-       JVous  avons  déjà  parlé  des  tentatives  nue 
du  avec  le  Soleil,    n        ,    .  ■  ■  ,   ,  ,  .,  , 

firent    les  grammairiens  et  les  philosophes 

pour  prouver  qu'Apollon  n'étoit  autre  chose  que  le  Soleil. 

le   septième  jour  du  mois  ,   consacre'  à  Apollon  ,   étoit  un  jour  de 
fête  ])Our  les  enfants. 

(iStfj    'Q  ^-^^   dixaiwv    Tcàai'V  dv&Qca^oi,<;    ■açi,Z7ji;.    Eurip.  Audr. 

1163.    Maxime  de  Tyr  (Diss.  XI.  T.  I.  p,  207)  appelle  Jupiter, 
Minerve  et  Apollon  i&wv  àv&QWTtivoyv  iiKla/.onoi,. 

(*    ^)      SI    '/{6kli))v    ê  Tcavtl  (putivîzai,  ,   cUÀ'   o,    Ttç    'ea&kôç, 

H.  in  ApoU.  9. 

(»88)  Plat.  Leg.  XII.  p.  685  in.  Pausanias  (II.  35,  2)  croit 
qu'à  Hermione  Apollon  e'toit  appelé'  oçi.oq  ,  à  cause  d'une  victoire 
qu'il  avoit  fait  remporter  dans  une  dispute  sur  les  frontières. 
Cependant  il  est  assez  probable  qu'Apollon  ait  porté  ce  titre 
comme  juge  dans  ces  questions  ,  puisque  c'est  dans  ce  sens  qu'on 
l'atlribuoit  à  Jupiter. 
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11  ne  nous  reste  qu'à  faire  observer  ici  l'adresse  de 
ces  novateurs  à  se  prévaloir  des  qualités  les  plus  émi- 
nentes  d'Apollon  ,  des  traditions  qui  le  concernent , 
des  épithèles  même  qu'on  lui  donna ,  pour  accrédi- 
ter leur  invention.  Les  flèches  d'Apollon  qui  frappè- 
rent les  Grecs  dans  l'armée  campée  devant  Troye  de- 
vinrent les  rayons  du  soleil  qui  firent  naitre  la  pes- 
te (*^^),  Malheureusement  la  blonde  chevelure  du 
jeune  dieu  siguifioit  aussi  ses  rayons.  Délius  ne 
signifie  plus  le  dieu  de  Délos  ,  mais  celui  qui  ma- 
nifeste tout(^^°).  Agyieus  n'est  plus  le  dieu  pro- 
tecteur des  chemins  ,  mais  celui  qui  les  éclaire.  Phé- 
bus ,  Xo^iag ,  énaTfj^tXtTTjg ,  tous  ces  noms  devinrent 
des  indications  de  l'action  de  la  lumière.  Le  dieu  qui 
poursuit  les  loups  devint  le  soleil  levant  qui  chasse  les 
ténèbres  de  la  nuit  (^*'),  tandis  que  d'autres  représen- 
loient  ce  dieu  comme  devant  son  existence  à  ces  mê- 
mes  ténèbres ,  puisqu'ils  prétendoient  que  la  nuit  est  in- 


(^^^)  Strdbon  (p.  992.  A.)  fait  remarquer  très  à  propos  la 
ressemblance  qui  existe  entre  le  Soleil  et  Apollon  a  ce  sujet ,  sans 
pour  cela  les  identifier  comme  l'ont  fait  une  foule  d'autres  au- 
teurs. ('5»°)    "Or*   Ttdyja    âr;}.oX. 

(*^')  Je  me  contente  de  citer  ici  quelques  passages  où  l'ou 
pourra  trouver  toutes  les  belles  choses  dont  je  parle  dans  le  texte 
et  plusieurs  autres  :  Corn.  N.  D.  32.  Heracl.  Alleg.  Hom.  p. 
416  sq.  Txetz.  ad  Lycophr.  1467.  Scbol.  Hom.  II.  Y.  39. 
Eustath.  ad  II.  p.  28 ,  65 ,  1337.  Scbol.  iEsch.  VII.  c.  Th.  182. 
Suivant  Eustathe  (ad  II.  p.  341.  I.  30),  le  cygne  indique  la 
lumière  ,  le  corbeau  les  ténèbres ,  le  loup  le  cre'puscule.  On 
s'est  surtout  appuyé  sur  l'éiytrologie  du  mot  ^oZ/Soç.  Malheu- 
reusement la  mère  de  Latone  s'appcloit  ^oifit).  Il  faut  donc  qu'elle 
soit  la  Lune,  et  alors  la  Lune  sera  la  grand'-mère du  Soleil!  Si  l'on 
a  envie  de  connoître  les  opinions  de  nos  grammairiens  à  ce  sujet , 
on  pourra  consulter  Schol.  ad  II.  A.  43  ,  72.  Schol.  ad  Od.  F. 
279.  Eustath.  ad  II.  p.  28  fin.  Schol.  Apoll.  Rhod.  II.  301  : 
mais  je  prierai  mes  lecteurs  ,  qui  voudront  se  donner  tant  de  peine 
pour  aussi  peu  de  chose  ,  de  voir  auparavant  ;Esch.  Eum.  8  ,  ou 
ce  poète  est  assez  simple  de  croire  qu'Apollon  fut  appelé  Phébus  , 
parceque  sa  grand'-mère  avoit  été  appelée  Phébé. 


diquéc  par  la  belle  Latonc ,  mère  d'Apollon  (*^'*),  sans 
penser  que  quelques-uns  la  croyoient  identique  avec  l'Ogbli 
(Ji'ij&rj)  C^^)  i  ce  qui  ,  pour  le  dire  en  passant,  est  plus 
absurde  que  tout  le  reste.  Les  anciens  Grecs  avoient  apr 
pelé  les  3Iuses  filles  de  Mémoire  :  leurs  fils  ,  voulant  être 
plus  sages  que  leurs  pères ,  disoient  qu'Apollon  est  le 
fils  de  l'Oubli  ! 

Les  Muses.  On  pouvoit  s'attendre  à  voir  les  idées  rela- 

tives aux  Muses  tenir  un  pas  égal  avec  celles 
qui  concernent  Apollon.  Dans  la  période  dont  nous  nous 
occupons  ici ,  ces  déesses  ne  sont  pas  seulement  représen- 
tées comme  les  dispensatrices  des  bénédictions  qui  appar- 
tiennent à  la  sphère  d'activité  qui  leur  avoit  été  assignée  , 
non  seulement  on  leur  attribua  la  faculté  de  donner  du 
savoir  et  des  connoissances(^^*)  ,  non  seulement  cescon- 
noissances  sont  spécifiées  de  manière  à  rendre  les  Muses 
presque  semblables  à  Apollon  ('^')  t  mais  on  étendit  leur 
influence  sur  plusieurs  autres  particularités  de  la  vie  hu- 
maine. Les  poètes  plus  anciens  ,  il  est  vrai  ,  regardent  les 
Muses  plutôt  comme  des  génies  intermédiaires  ,  dont  l'influ- 
ence ne  consiste  que  dans  le  pouvoir  qu'ils  exercent  sur  les 
autres  dieux.  Solon  ,  par  exemple  ,  attend  d'elles  qu'elles 
persuaderont  ces  dieux  de  lui  accorder  des  richesses  et  une 


(^^^)  Schol.  Hom.  Od.  Z.  106.  Eusiath.  ad  II.  p.  17.  I.  20. 
(*^3)  Schol.  II.  Y.  69.  p.  -452.  b.  fin. 

(!»*)  i:oq>iu  en  gênerai.  Solon  fr.  p.  76.  Theogn.  976. 
A  Sicyoi.  ,  l'une  des  Muses  portoit  le  nom  de  Polymathie.  Plut. 
Symp.  IX.  14  (T.  VllI.  p.  975).  Il  est  assez  remarquable  qu'a 
l'exemple  d'Hésiode  ,  De'uys  le  Pe'riëgète  de'clare  être  persuade'  que 
les  Muses  pourront  lui  re've'ler  des  choses  qui  lui  sont  absolument 
inconnues.  Cet  auteur  ,  après  avoir  dit  qu'il  n'a  jamais  vu  la 
mer  Caspienne  ,  ajoute  qu'il  espère  que  les  Muses  auront  bien 
la  honte'  de  le  m'dttre  en  e'tat  de  la  décrire  (vs.  706  sq.).  Eusta- 
the  (ad  707)  compare  très  a  propos  ce  passage  avec  Hcsiod.  Op. 
646-662. 

(*^5)  Dans  Apollonius  (II.  512),  elles  enseignent  a  Arislc'e 
la  médecine  et  la  divination. 
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bonne  réputation  (*^'')  ;  dans  le  drame  intitulé  Rhé- 
sus ,  la  Muse ,  mère  de  ce  chef ,  espère  obtenir  de 
Proserpine  le  don  de  l'immortalité  pour  son  fils  ('^ 7): 
mais  dans  la  suite  on  étendit  considérablement  leur  pou- 
voir. Dans  Apollonius  ,  Eralo  ,  non  contente  de  chanter 
les  amours  ,  se  mêle  aussi  d'exciter  celte  passion  ,  absolu- 
ment comme  le  fait  Vénus  (*''^).  Les  Spartiates  of- 
froient  des  sacrifices  aux  Muses  avant  le  combat ,  proba- 
blement dans  leur  qualité  de  déesses  qui  présidoient  à  l'or- 
dre et  à  l'harmonie  si  nécessaires  dans  les  expéditions  mi- 
litaires (^^^)  :  Alexandre  attribua  à  leur  infiuence  la 
victoire  qu'il  venoit  de  remporter  (î^oo^  .  ^j  ^  suivant  Phi- 
lostrate ,  elles  conduisirent  les  Grecs  qui  allèrent  fonder 
une  colonie  en  Asie  (*°^). 

Diane ,  ainsi  Nous  avons  VU  que  ,  dans  les  siècles 
qu'Apollon,  ar-  i^^rQïqueg  Diane  étoit  l'imase  de  son  frère 
bilre  de  la  vie  et  '         '  o 

de  la  mon  des  ApoIlon  ,    mais    que   la    qualité  la   moins 

animaux.  Déesse     i  '      ■  '        i  i       «  i-  1.11 

de  la  chasse  et  de  développée  dans  le  jeune  dieu  est  celle 
la  pêche.  qui    constitue  la  principale  fonction  de  la 


(ip^)  Solon.  fr.  p.  69.  (^»'')  Eurip.  Rlies.  962  sq. 

(1^8)  Apoll.  Rhod.  III.  4. 

àâ^iTJtaç    ai    TioZq  /tf Aétf j//i«ot    &éXy{K; 

("«S')  Euripid.  Med.  831. 

"Ev&a  7C0Q-'   âytàç 

"Evria    mfQvâuç 

Aiysai,   Méaaç 

Suv&àv  'AQfi.o'viav   qiVTfVOai>. 
Suivant  Jarablique  (Vit.  Pylh.  45) ,  Pythagore  conseilla  aux  Cro- 
toniates  de  consacrer  uu  temple  aux  Muses  ,    afin  de  maiutenir  la 
concorde  parmi  eux  ,    ces  deVsses  donnant  elles-mêmes  l'exemple 
de   cette   vertu   et   e'tant  les  sources  de  l'harmonie  et  de  la  paix  : 

fxi>    ai    ax<ftq>o)vùav  ,    àqnoviav  ,    ^v9-/i6v  y    x«i    aJtavTa   TteçttiXT]- 
gifvat   là.   'it(i.qu.OJiivâ^oyza    %r]v    6iAàvoi.av. 

(ao°)  Dion.  Chrysost.  Or.  II  (T.  1.  p.  73).  Sur  la  fête  offerte 
aux  Muses  avant  son  expédition ,  voyez  Diod.  Sic.  ï.  II.  p.  172. 
Arrian.  Exp.  Alex.  I.  p.  30. 

(=»°*)  Philostr.  Icon.  II.  8.  p.  823.  Elles  avoient  ici  pris  la 
forme  d'abeilles,  cf.  Scliol,  Theocr.  Id.  VU.  78. 
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déesse,  et  a  fait ,  pour  ainsi  dire,  oublier  toutes  les  au- 
tres C»"*). 

Au  fond  Diane  chasseresse  est  la  déesse  qui  extermine 
les  bctes  féroces  (*°^)  et  qui  protège  les  animaux  uti- 
les (^°'^),  absolument  comme  le  fait  son  frère  Apollon. 
Mais  on  s'est  accoutumé  à  ne  voir  en  elle  qu'une  jeune  vierge 
farouche  ,  fuyant  les  hommes ,  et  courant  les  bois  pour 
s'amuser  à  poursuivre  le  gibier  (*°*).  C'est  ainsi  que 
la  représentent  encore  les  poètes  que  nous  devons  con- 
sulter ici  (^°*').  Dans  Callimaque,  elle  va  demander  aux 
Cyclopes  de  lui  faire  un  arc  et  des  flèches  ;  elle  leur 
promet  de  leur  donner  du  gibier  en  échange  ;  Pan  lui 
procure  des  chiens  ,  et  les  quatre  premiers  cerfs  qu'elle 
prend  sont  attelés  à  son  char  (*°'').   Cette  manière  de  la 

C*"*)  Je  ne  puis  comprendre  comment  le  savant  Hermann 
(Opusc.  T.  VII.  p.  288)  puisse  dire  que  les  munia  d'Apollon  et 
de  Diane  sont  diversissima  ,  et  vis  inter  se  conciliabilia.  On 
verra  bientôt  ce  qui  en  est. 

^aosj     OfjQoqiôyoq.    TheOgn.  727.  âyQlo)v    âfOTToti'n  ^fj^âv^ 

Anthol.  lyr.  éd.  Mehlhorn  ,  p.  53  in.  cf.  Schol.  Plut.  p.  S3. 
fq)OQoç  Ttavvôq  àyqia.  Libanius  ,  qui  emploie  les  mêmes  termes 
que  The'ognis  ,  repre'scnte  Diane  comme  la  de'esse  qui  protège  les 
hommes  contre  les  bêtes  féroces  (rà  dvonfvij  rw  yîvfi,  Ttot-ëan 
éXdTTova.  Or.  V.  T.  I.  p.  228.  éd.  Rcisk.) ,  ce  qui  s'accorde 
parfaitement  avec  le  passage  d'Hege'sandre  (ap.  Aihen.  VII.  126) 
où  cet  auteur  assure  que  la  i^iyA»;  est  consacrée  à  Diane  ,  par- 
ceque  ce  poisson  poursuit  les  lièvres  marins  ,  animaux  nuisibles  : 
laq  iTi  wq'f/.eui  Twr  àv&Qù)7io)v  TÔzo  Ttoi^Soa  ^  T'^  xvvtjyfctxy 
&(û    -fj   xvvtjYf^i'Ç    àrdxfkTUi,, 

("Ô4J  giie  prend  la  vengeance  de  la  femelle  enceinte  d'ua 
lièvre  que  les  aigles  de  Jupiter  avoient  tue'e.  jEsch.  Agam.  135 
sq.  Ici  elle  est  en  même  temps  la  déesse  tulélaire  du  sexe  ,  et 
spécialement  des  femmes  et  des  femelles  enceintes  d'animaux. 
Elle  punit  encore  Teuthras ,  pour  avoir  tué  un  sanglier ,  qui  venoit 
de  se  réfugier  dans  son  temple.  Plut,  de  fluv.  T.  X.  p.  791 ,  792. 

(*^5)  Libanius  mérite  d'être  consulté  ici.  Il  a  très  bien  ex- 
posé cette  qualité  principale  de  Diane  et  les  développements 
qu'elle  a  reçus.  Or.  V  (T.  I.  p.  227). 

(^°'')  Soph.  Trach.  215.  na<p7j^6Xo<;.  Oed.  Col.  1146. 
Mnasalc.  Epigr.  V  (Anthol.  T.  I.  p.  124).  cf.  Xenoph.  Venat. 
V.  15.  (='<'^)  CaUim.  H.  in  Dian.  46-112. 


représenter  est  en  effet  asseï  simple  ,  et  même  un  peu 
grossière.  Cependant  il  y  a  ici  un  trait  qui  indique  un  rap- 
prochenaent  très  remarquable  avec  Apollon.  Diane  ,  pour 
s'exercer  à  tirer  de  l'arc ,  prend  d'abord  pour  point  de 
mire  des  arbres,  ensuite  elle  essaie  de  frapper  des 
animaux ,  et  elle  finit  par  lancer  ses  flèches  contre  la 
ville  des  injustes(*'^).     Nous  reviendrons  là  dessus. 

Les  artistes  ont  imité  les  poètes  (*°').  Les  cérémo- 
nies du  culte  public  font  connoîlre  Diane  comme  la 
déesse  des  animaux  (*^°)  ;  les  contes  populaires  en  par- 
lent souvent  dans  ce  sens  (**^).  En  cette  qualité, 
elle  présidoit  aussi  bien  à  la  pêche  qu'à  la  chasse  (*»»)j 

(^°^)  Gallim.  H.  in  Diaâ,  119  sc^.  La  description  des  auimaiix 
fuyant  a  son  approche  chez  Apollonius  de  Rhodes  {IIL  876  sq.) 
est  bien  plus  poétique  que  celle  de  Calliraaque. 

^2o9)  Voyez,  hormis  les  statues  que  nous  possédons  encore  , 
Pans.  VII.  23  fin.  ib.  26.  4.  ib.  27.  1  fin.  Surtout  la  statue  de 
Diane  Agrotera  à  Agrès  en  Atlique  ,  où  l'on  disoit  que  Diane 
descendit  venant  de  Dëlos.   Paus.  I.  19.  7. 

(^"')  Voyez  ,  p.  e.  ,  chez  Pausanias  (VII.  18.  7)  la  descrip- 
tion de  la  fête  ce'Ie'bre'e  a  Patres  en  l'honneur  de  Diane.  La  prê- 
tresse e'ioit  conduite  en  pompe  sur  un  char  attelé  de  cerfs  ;  une 
grande  quantité  d'animaux  de  toute  espèce  ,  non  seulement  des 
cerfs  et  des  biches  ,  des  oiseaux  et  d'autres  petits  animaux  ,  mais 
aussi  des  loups  et  des  ours  ,  étoient  jetés  tout  vivants  dans  uq 
immense  feu  allumé  autour  de  l'autel  de  la  déesse.  On  a  de  la 
peine  à  reconnoître  une  cérémonie  religieuse  dans  une  fête  d'ail- 
leurs plus  convenable  pour  des  sauvages  que  pour  un  peuple  aussi 
civilisé  que  l'étoient  les  Grecs. 

(^^*)  Voyez  ,  p.  e.  ,  ce  que  racontent  Arrien  (Exped.  Alex. 
VII.  p.  487)  et  Élien  (H.  A.  XL  9)  d'une  île  dans  la  mer  É- 
rythrée  consacrée  à  Diane.  Celui  qui  adresse  des  prières  à  la 
déesse  ,  dit  Élien  ,  peut  prendre  autant  d'animaux  qu'd  voudra  , 
mais  celui  qui  néglige  ce  devoir  n'attrape  rien  et  est  châtié  par  la 
déesse. 

(^*2)  En  Sicile  on  lui  a  voit  consacré  des  poissons.  Diod.  Sic. 
T.  I.  p.  832  fin.  vElian.  H.  A.  VIII.  4.  Voyez  d'ailleurs  A- 
poUon.  Epigr.  Vil  (Anthol.  T.  IL  p.  119  fin.  120  in.),  cf.  Spauh. 
ad  Gallim.  H.  in  Dian.  39.  Dans  ce  sens  elle  étoit  probablement 
appelée  Dictyone.  Ariitoph.  Raa.  1041.  Eurip.  Iph.  T.  127. 
Paus.  III.  24.  6.  X.  36.  3.  Plut,  de  solert.  auim.  T.  X.  p.  93. 
L'un  de   ses  temples   dans   l'île  de  Crète  porloit  le  nom  de  Die- 
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aux  rivières,  aux  fontaines  (^*  s) ,  aux  lacs  (*''*),  aussi 
bien  qu'aux  montagnes  (**5)  j  non  seulement  on  trouvoit 
ses  statues  sur  les  chemins  comme  celles  d'Apollon  ,    on 
les  remarquoit  aussi  dans  les  ports  de  mer  (^**^). 
Arbitre  de  la  vie       Apollon  étoit  l'arbitre  de  la  vie  et  de  la 

et  de  la  mort  des  j       i  •      •  ,  . 

femmes.  mort  des  hommes  amsi  que  des  animaux  :  Di- 

ane rétoit  également  par  rapport  aux  femmes. 
Le  cortège  ordinaire  de  Diane  la  fait  déjà  connoître  comme 
la  déesse  tutélaire  du  sexe(*'7)  ;  souvent  elle  est  carac- 
térisée expressément  comme  telle  C**^)  ;  souvent  les  fem- 
mes l'invoquent  dans  leurs  prières  et  la  prennent  à  témoin 
dans  leurs  serments  (*  '  ^).     Dans  les  traditions  ,  elle  pro- 


tynne'e.  Scyl.  Caryand.  Peripl.  p.  18  (Hudson,  Geogr.  gr.  min* 
T.  I).  Dicaearch.  Slat.  graec.  p.  24.  vs.  12  (ib.  T.  II).  L'origine 
de  ce  nom  est  rapporte'e  à  l'histoire  connue  de  Britomartis.  Schol. 
Eur.  Hippol.  1130. 

("3)  Ilorntiiu.  Pind.  Pyth.  H.  12.  cf.  Nem.  L  in.  el  Schol. 
ad  utr.  loc. 

(214)  Eur.  Hippol.  148  sq. 

0otrâ  yà()  xul  âià  klfifaç  , 
Xf(JOov  &'  ,  vniç  ar; A.âyo?'ç 
Jùvtuai'   voT^aq    aX^iuq. 

cf.  Artem.  Oneir.  H.  35.  Kwtjyotq  âè  nûXiam  avufpÎQti,  âtà 
xijv    'AyQovfQKv  ,     nui   hlifvai  âià    tijv  Ai,nvâTi,v.       On    la    voit 

quelquefois  avec  uue  e'crevisse  de  mer  sur  la  tête.  P.  e.  sur  les 
me'dailles  de  Brutlium  ,  Montf.  Antiq.  T.  L  p.  ISO. 

(21  sj  joq  âè  /.toi,  ^Qfa  otàvxu.  Callim.  H.  in  Dian.  18.  Li- 
banius  (Or.  V.  T.  L  p.  233  in.)  dit  que  l'aoropolis  étoit  cou- 
sacre'e  à  Minerve,  le  Pirée  a  Diane. 

(2»«)  Callim.  H.  in  Dian.  38. 

K<d    /xfv   èyvuttZç 

"Eaaj]    x«t  Xififvfaoiv  ÎTcianoTtoq. 
(=17)  Callim.    H.'  in  Dian.    13   sq.     189  sq.    Àpoll.  Rhod.  L 
1223  sq. 

(2")   'Eka<p7jfi6Xov   t'   clyQOTfQav 

"AQTf/xtv,   ci  yvpuuKWv   /A,fy^  ïyjo   xçcctoç.     Scol.  IIL  ap. 
Athen.  XV.  50.  (cf.  Ilgen.  Caim.  Conviv.  p.  7). 

''AQTff*.!,  &'tiXvvÎQr]Oi'  (lîyu.  Koeisaa   yvi'aiSt. 

Mosch.  Id.  IV.  31. 

(^»»)  P.  e.  Soph.  El.  619  ,  1236.  Xenoph.  Ephes.  L  11. 
III.  S. 
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tègc  ses  nymphes  contre  ceux  qui  les  poursuivent  (**°)  ; 
et ,  quoiqucllc  exige  d'elles  une  chasteté  à  toute  épreu- 
ve (**')  ,  cependant  non  seulennent  les  fiancées  lui  of- 
frent des  sacrifices  pour  obtenir  ses  bénédictions  ('**''), 
mais  les  femmes  en  couche  même  implorent  son  assis- 
tance. Cette  dernière  fonction  doit  paroitre  d'abord  en 
contradiction  directe  avec  les  inclinations  connues  de  la 
déesse:  attendre  d'une  jeune  fille  qui  a  abjuré  tout  com- 
merce avec  l'autre  sexe  qu'elle  remplira  les  fonctions  de 
sage  femme  ,  ceci  semble  en  effet  une  impertinence  des 
plus  grossières  j  cependant  rien  n'est  plus  conforme  à 
la   nature  de  Diane ,    et  rien  ne  prouve  mieux  l'identité 


(aaoj  Voyez,  p.  e.  ,  l'histoire  de  Taygète  ,  Schol.  Pind.  Oh 
m.  53  ,  et  l'histoire  de  Tmoius ,  Plut,  de  fluv.  T.  X.  p.  738  , 
7S9. 

("»)  Suivant  Achille  Tatins  (VII.  13)  ,  le  temple  de  la  Diane 
d'Ephcse  ii'e'toit  accessible  que  pour  les  vicr'jes  et  pour  les  hom- 
mes ;  l'entrée  en  e'toit  défendue  aux  femmes  mariées  sous  peine 
de  mort.  Cependant  la  de'esse  faisoit  une  exception  en  faveur 
des  esclaves  ,  le  temple  servant  d'asyle  à  celte  classe  de 
femmes.  La  distinction  que  fait  Artc'midore  (Oneir.  IV.  4)  est 
encore  phis  curieuse.  Ici  une  femme  m.irie'e  qui  rêve  qu'elle 
entre  dans  le  temple  de  Diane  meurt  peu  de  temps  après  ;  une 
courtisane  qui  a  le  même  songe  devient  une  honnête  femme. 

(2^2j  C'étoit  surtout  Diane  Euclie  en  Be'olie  a  laquelle  les  fi- 
ancées offroient  leurs  voeux.  Plut.  Aristid.  20  fin.  cf.  Paus.  IX. 
17  in.  Je  crois  que  l'Euclie  d'Athènes  doit  sou  origine  a  la 
reconnoissance  des  Athéniens  pour  le  secours  que  leur  avoit  prêté 
la  déesse  dans  la  bataille  de  Marathon.  Paus.  1.  14.  4.  cf.  Antip. 
Sidon.  Epigr.  XXV  (Anthol.  T.  11.  p.  12).  Encore  faut-il  dis- 
tinguer le  sacrifice  dont  je  viens  de  parler  de  celui  qu'on  offioit 
a  Diane  dans  la  même  ville  avant  les  noces  ,  comme  un  sacrifice 
expiatoire  ,  pour  apaiser  son  mécontentement  au  sujet  du  chaa- 
gement  d'état  de  la  jeune  fille  :  o.twç,  dit  Libauius  (Or.  V.  T. 
I.  p.  232  fin.)  ,  7rQ0Tf&fQct;rfi'fi,tvfjq  '^(Ji t fitâoç  ,  «rojç  «/ri  Ta 
udif'^oâÙTfjq  ïwot.  Achille  Tatius  a  très  bien  saisi  cette  qualité  de 
Diane  ,  puisque  ,  dans  son  roman  ,  Diane  promet  a  Leucippe 
de  lui  donner  Clitophon  pour  époux  ,  a  condition  qu'elle  reste 
vierge  jusqu'à  cette  époque  (IV.  1).  Voilà  aussi  pourquoi , 
dans  lléliodore  (IV.  18),  ïhéagcne  jure  aussi  bieu  par  Diane 
que  par  Vénus. 
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qui  existe  entre  ses  fonctions  et  celles  de  son  frère. 
Apollon  étoit  médecin  :  Diane  soignoit  la  santé  des 
femmes. 

Non  seulement  Diane  est  représentée  souvent  comme 
la  cause  des  maladies  et  de  la  mort  des  femmes ,  et 
même  des  hommes ,  mais  on  la  considère  presque 
aussi  souvent  comme  une  déesse  qui  rend  la  santé  aux 
malades  et  qui  rétablit  leurs  forces  C^*').  La  pre- 
mière qualité  est  plus  manifeste  dans  les  siècles  hé- 
roïques, quoique  Callimaque  et  Pausanias  attribuent 
à  Diane  la  guérison  des  filles  de  Proetus  (***)  :  dans 
la  période  dont  nous  nous  occupons  ici ,  Diane  a 
été  considérée  fréquemment  sous  les  deux  points  de  vue 
dont  nous  venons  de  parler.  Suivant  Hippocrate ,  les 
femmes  offroient  à  Diane  des  vêtements  précieux ,  lors- 
qu'une jeune  fille  venoit  d'être  délivrée  de  l'hysté- 
rie (**s^.  Le  roi  Hiéron  ,  étant  malade,  lui  offrit  un 
sacrifice  pour  sa  guérison  (*'^*').  Dans  Sophocle  ,  Di- 
ane   est    invoquée    avec  Apollon   contre  la  peste  (^'^^). 


(**3)  Dans  Moschus  (Id.  IV.  29  &q.) ,  ainsi  que  dans  les  poètes 
plus  anciens,  Me'gare,  l'e'pouse  d'Hercule,  souliaite  que  Diane 
la  fasse  mourir.  Suivant  la  tradition  qu'on  trouve  Plut,  defluv. 
T.  X.  p.  792,  79â  ,  elle  punit  Teutliras  par  la  lèpre  et  par 
la  de'oietice.  La  mère  de  Teuthras  lui  consacra  un  autel  sous  le 
nom  d'Ortliosia  ,  après  quelle  eut  rendu  la  santé  à  son  fils.  Voyez 
une  autre  explication  de  celle  e'pitbète  chez  le  sclioliaste  de  Pindare 
(ad  01.  III  ,  54J  et  chez  Tzetzès  (ad  Lycophr.  13g  l).  Il  est  ce- 
pendant plus  probable  qu'Orthosia  et  Orthia  soient  des  e'pithètes 
qui  de'riveat  du  nom  d'uue  montagne  oîi  l'on  adoroitDiane.  Voyez 
Fabricins  ad  Sext.  Emp.  Pyrrhou.  Hypot.  III.  208.  et  les  au- 
teurs qu'il  cite. 

("4v  Callim.  H.  in  Dian.  233  sq.  Paus.  VIII.  18  fia. 
('**)  Ilippocr.  de  Virgin,  p.  563  in. 

(*''<^]  On  l'appeloit  Avri  dans  ce  sens.  Voyez  le  passage  de 
Diomède  cité  par  Gronovius  ad  Liv.  XLV.  33.  2. 

(»*')  Soph.  Oed.  Tyr.  206  sq.  C'est  la  même  idée  qu'oa 
trouve  dans  l'un  des  hymnes  orphiques  : 

n((*.7foi>(;  â'  fiç   6çto)v  »eçaXàç  vôaaç   xt    nul   âXyti. 
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Daus  l'Asie-miueure ,  Diane  présidoit  aux  sources 
d'eaux  minérales  C'^®).  Ajoutons  que  c'est  probablement 
dans  sa  qualité  de  déesse  de  la  santé  ,  qu'on  lui  faisoit 
des  libations  pendant  les  repas  (^'^^j.  Enfin,  sans  vou- 
loir nous  ranger  du  côté  de  ces  grammairiens  qui  croy- 
oient  que  le  '  nom  même  de  Diane  indique  cette  qua- 
lité ,  il  nous  suffit  qu'on  ait  voulu  y  trouver  cette  signifi- 
cation (*^°). 
Par  conséquent       Qr  ,    Diane    étant  dispensatrice  des  mê- 

aussl  des  femmes  ,  .      „  .  ,  i    •.    i       ,i        t»  ' 

en  couches.  ^^cs  bienfaits  que  repannoit  Apollon-Fean , 

et  en  même  temps  déesse  tutélaire  du 
sexe  féminin  ,  il  seroit  étrange  qu'elle  eût  abandonné 
les  femmes  au  moment  où  leur  santé,  et  leur  vie  même, 
court  ordinairement  le  plus  grand  danger.  Diane , 
quoique  chaste  et  prude ,  étoit  trop  déesse  pour  sa- 
crifier à  une  fausse  honte  les  objets  de  sa  bienveil- 
lance. C'est  en  vain  qu'on  a  tâché  de  la  tourner  en 
ridicule  C^)j  c'est  en  vain  que  les  allégoristes  ont 
voulu  en  conclure  que  Diane  étoit  identique  avec  Lucine, 
déesse  qui  n'est  pas  plus  Diane  ,  que  ne  l'est  la  Lune 
ou  Hécate. 

Bien  loin   de  se  moquer  de  Diane  ,    parcequ'elle    soi- 


("8)  Arisîid.  Or.  XXVI  (T.  I.  p.  303).  0f?^ai«.  Voyez,  sur 
Diaue  x(Xvzi.ç  (celle  qui  fajsoit  cesser  la  toux) ,  Creuzer  Melet. 
ï.  I.  p.'  28.  ("i')  Thcophr.  Gharact.  p.  483  fi<i. 

(=*3oj  j^jij,,,,.  Or.  V  (T.  1.  p.  223).    "Oi^    f,iy    èy  x«i    iyif^a 

TtnQU     zijq     '^QVffu-doq    ày&-QWTCoiq  ,      avxb   fitjvi  fi.    xsvofiu.      CeCl 

est  expliqué  par  Coruutc  (N.  D,  32.  Opusc.Mylh.  p.  224)  ;  àTtb  tS 
àqzfueï,;  notfZy.  LibaiiJus  (il),  p.  236]  parle  d'une  opbthalmie 
guérie  par  Djane.  cf.  Plut,  de  fluv.  T.  X.  p.  795. 

{^^  )  Luciau.  Deor.  oial.  16  fîti.  (T.  I,  p.  24o  m.).  '£0)  yàç 
kfyft,y   ozi.    èâi    Tàç    zfy.ùodi;   tn<u5zo  ,   icaq&fvoi;  yf  xal  avrij  àff«. 

Probablement  Méuaudre  a-l-il  aussi  voulu  faire  preuve  d'esprit  , 
lorsqu'il  dit  que  les  feinmes  eu  couches  invoquent  Diane  ,  pour 
lui  demander  pardon  de  ce  qu'e  les  n'avoieut  pas  suivi  son  exem- 
ple. Menaudr.  fr.  Grot.  p.  226.   a/'. 
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gnoit  les  femmes  en  couches ,  les  poètes  { *  '  '^)  et  les  philoso- 
phes même  en  parlent  avec  le  plus  grand  respect  ('^  3^). 
Strabou  assure  qu'on  croyoit  que  les  biches  se  transpor- 
toient  dans  Tîle  de  Diane  près  de  Golophon  pour  y  met» 
tre  bas  leurs  petits  C^^*).  Non  contente  d'assister  les 
femmes  ,  Diane  étendoit  ses  soins  jusqu'aux  enfants  qu'el- 
les venoient  de  mettre  au  monde.  Ainsi  qu'à  Apollon  ,  on 
lui  donnoit  le  titre  de  KHQOTo6cf)og{°-'^^)  ;  ainsi  qu'à  Apol- 
lon, on  lui  consacroit  la  chevelure  delà  jeunesse  {^^^) ,  et 
on  l'associoit  même  à  ce  dieu  dans  la  protection  qu'il  ac- 


(232)  ^schyl.  Suppl.  679  sq.  Eurip.  Hippol.  166  sq.  ftAo^oç. 
Suppl.  958.  ko-^ia.  Iph.  T.  1097.  ^).fjdsy_o<;.  ib.  132.  Suivant 
Euripide  (Iph.  146'ii  sq-),  on  consacroit  à  Diane  les  vête- 
ments des  femmes  mortes  en  couciies  ;  suivant  quelques-uns 
(H.  in  Jov.  77),  ce  fut  l'origine  de  l'e'pithète  yi,i.(ùv  qu'on  lui 
donna.  Voyez  toutefois  Schol.  C-id.  Callira.  H.  in  Nov. 
77.  Nossid.  Epigr.  IX.  Wolff.  Vlli.  poëtr.  fragm.  p.  88. 
Callim.  H.  in  Dian.  1\.  G'ëtoit  en  celte  qualité  qu'on  l'ap- 
peloil  kvoii;«)vo<;  à  Athènes.  Schol  Apollon.  Rhod.  I.  288.  Que 
Diane  ne  soigne  les  femmes  en  couches  que  parcequ'elle  est  de'esse 
de  la  santé'  ,  ceci  est  très  bien  exprime'  par  Autipater  de  Thessa- 
lonique  (Epigr.  XLI.  Anthol.  T.  II.  p.  106)  :  une  femme 
aveugle  et  n'ayant  pas  d'enfants  ,  après  avoir  prie'  Diane  de  lui 
accorder  l'un  des  deux  ,  ou  la  vue  ou  le  bonheur  d'être  mère  , 
obtient  d'elle  l'un  et  l'autre  de  ces  bienfaits  : 

"y4(jTffii.t;   à/A,(poifçoi,ai>r    vnrjy.ooi; ,    4j  xf   Ào-/eùij<; 
Maôa  ,   xui   ÙQyfvvMv  (fO)aqi6Qoç   ft   aeXciv)v. 

(=*33)  Plat  Theaet.  p.  117.  G.  Alziav  àà  yt  xérs  (de  ce  que 
les  sages  femmes  sont  ordinairement  des  personnes  trop  âge'es 
pour  avoir  des  enfants)  cjpaoir  dvai,  rijv  ^A^zéii^v ,  oxi,  aXoy^oi; 
soa    xrjv    Xoy^dav   flkrjyf. 

(=»^)  Strab.  p.  9.52  fin. 

J93S^    KsQotQ6(poq,  Ttau&oTQÔqioç.    PaUS.  IV.  34.3.   «Pulofifiçai. 

ib.  VI.  23.  6. 

(^30)  Damaget.  Epigr.  II.  (Anth.  T.  II.  p.  39).  Dans  un 
poëte  plus  récent  (Crinagor.  Epigr.  XII.  Anth.  T.  II.  p.  130), 
un  jeune  homme  consacre  même  sa  barbe  a  Diane  (ùâîvtDv  fiêiXt- 
Xoç)  ,  pour  obtenir  d'elle  une  longue  vie.  C'est  un  peu  fort,  il 
est  vrai,  mais  aussi  c'est  un  poëte  de  la  période  romaine,  et 
ces  poètes  ëtoient  d'ordinaire  bien  moins  scrupuleux  sur  les  con- 
venances  que  ne  l'ëtoient  les  auteurs  plus  anciens. 
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cordoit  aux  gymnases  {*'^).  La  charmante  fête  des 
nourrices  célébrée  à  Sparte  en  l'honneur  de  Diane  Go- 
rythallia  prouve  évidemment  qu'on  étoit  loin  de  penser 
à  une  inconvenance  ,  lorsqu'on  considéroit  Diane  comme 
la  déesse  lulélaire  des  petits  enfants  (*  2^).  Le  même 
sentiment ,  celui  de  reconnoissance  pour  la  bonté  de  la 
déesse  ,  préside  à  ces  cérémonies  et  a  dicté  aux  poètes 
les  passages  dans  lesquels  ils  célèbrent  ses  bien- 
faits (^39^. 

Mais ,  quoiqu'on  attribuât  à  Diane  le  soin  des  femmes 
en  couches  ,  elle  n'étoit  pas  pour  cela  la  même  déesse  que 
Lucine.  Il  est  vrai  ,  Euripide  lui  donne  le  nom  de  cette 
déesse  (**°)  :  mais  il  est  assez  évident  ,  par  un  passage 
cité  plus  haut ,  qu'Euripide  n'a  pas  prétendu  faire  passer 
Diane  et  Lucine  pour  une  seule  et  même  déesse.  Dans 
ce  passaj^e  ,  le  poêle  ,  parlant  de  Diane  Xoyîa  ,  l'appelle 
en  même  temps  déesse  de  la  chasse  (**^).  DansThéocrile, 
Diane  ,  comme  déesse  bienfaisante  ,  est  même  opposée  à 
Lucine ('**).      Suivant  Pindare  ,    Coronis   fut  tuée  par 


(  =  37j   Eurip,    Hipp.   229.      JeanoZva  yvnvaaiiav   tÔiv   t;r- 

TtonqozMv.  Diane  est  aussi  iTtTti,-/.?/.  Pind.  Pyth.  Il  12.  et  Ncm. 
I  in.  el  Sch.   Cf.  Visconti,  Mus.  Pio-Clera.  T.  III.  p.  163. 

(=^38^  Alhen.  IV.  16  Le  poëtc  orphique  (Hymii.  îl.  3.) 
l'appelle  &7]kti.û>v  aùifi^çu  ,  (ftAô.T«i.^.  Ici  encore  elle  porte  le 
titre  de  *.l(i,âHy_o<i. 

(^^')  Qu'on  me  permette  d'y  ajouter  encore  une  jolie  e'pi- 
gramme  d'un  auteur  plus  re'cent.  Cette  e'pipramrat-  a  pour  objet 
une  vache  qui  vient  de  mettre  bas  au  moment  ou  elle  aiioit  être 
sacrifiée  ,  et  a  laquelle  on  accorda  pour  cela  la  vie.  Le  poëte 
attribue  cet  heureux  accident  à  la  bienveillance  de  Diane. 

'H  &f6i,    éâivMv   yàQ  ijtianoTtoq  ,   ùâ'  éâixnl^f 
Ti.xzéarxq   xvtiyfi^v  ,   aç   i).tiZv   f^in&f. 

(^'^*)  Eur.  Ion  ,  45'i  >q  cf.  465.  Antipaler  de  Thessalonique 
l'appelle  >EXtv&ô>.  Epigr.  XXXVllI.  (Anthol.  T.  II.  p.  105). 
Libanius  (Or.  V.  T.  I.  p.  282) ,  après  avou'  fait  l'éloge  de  Diane 
Ao;fi«,  dit:  inil  x«i  TTjv  ElXfi&vmv  otuv  dxôoijç ,  ditétKi  li]* 
"AQTfn^y.  (^^*)  Eur.  Hippol.  166  sq. 

{^^^)  Theocr.  Id.  XXVII.  28. 
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Diane,  avant  que  Lucine  eût  pu  l'aider  à  mettre  au  monde 
Esculape  (**3).  Dans  Callimaque,  Lucine  assiste  Latone 
au  moment  où  elle  va  accoucher  de  Diane  elle-même  (^**). 
Dans  un  poëte  de  l'époque  romaine ,  la  mort  d'une  femme 
en  couches  est  attribuée  à  l'absence  de  Diane ,  qui  alors  éloit 
occupée  de  la  chasse  (**').  Enfin  ,  quoiqu'en  disent  les 
Stoïciens  et  les  allégoristes  (**'')  ,  dans  le  culte  public 
Diane  et  Lucine  ont  toujours  été  soigneusement  distin- 
guées. A  Sparte  les  deux  déesses  avoient  chacune  leur 
sanctuaire  qui  leur  étoit  propre  (**'').  Jusque  dans  le  siè- 
cle où  vécut  Pausanias  ,  Lucine  éloit  adorée  séparément 
à  Hermione  (**«),  à  Olympie  (»*')  ,  à  iEgium  (a^°). 

Il  est  évident ,  par  ce  qu'on  vient  de  lire  ,  que  non 
seulement  les  idées  relatives  à  Diane  ont  reçu  des  déve- 
loppements considérables  ,  mais  aussi  que  ,  par  ces  dé- 
veloppements ,  le  caractère  de  la  déesse  paroît  bien  moins 
farouche  et  sévère  qu'il  ne  le  fut  dans  les  siècles  héroï- 
ques. Il  est  vrai  ,  les  auteurs  plus  récents  n'ont  pas  man- 
qué de  faire  ressortir  de  temps  en  temps  le  côté  moins 
aimable  du  caractère  de  Diane  :  mais  on  se  persua- 
dera facilement  de  la  vérité  de  ce  que  nous  avançons  ici , 
lorsqu'on  voudra  comparer  les  auteurs  que  nous  venons 


Koqij.     *ilSl'»(i,y  rçofifo)  *  ;|roAf7rô*  fitXoç  ElXn&vLaq  , 

dà(pvKi.     *AXi.à  Tfà  /JoalXeta  ftoyoaxôxoq  'Aqteni<;  iarcv. 

Remarquons  toutefois  que  cette  distinction  n'est  pas  observe'e  par 

d'autres    auteurs.     Dans  Piudare  (01.  VI.  71),   Lucine  est  tiquv- 

t^'tjT^ç.    cf.  Nem.  VII.  9.    Voyez  aussi  Callim.  fr.  p.  228.  LVII. 

(»43)  pi„d.  Pyth.IIL  14  sq. 

(*^*)  Callim.  H.  in  Del.  132.    Rien  n'est  plus  comique  que  la 

manière   dont  Libanius  raconte  cette  scène  (Or.  V.  T.  I.  p.  226). 

Ici   Diane  ,   aussitôt  qu'elle  a   vu  le  jour  ,    assiste  sa  mère  pour 

mettre  au  monde  Apollon. 

(="H)  Diod.  epigr.  VII.  Antliol.  T.  II.  p.  171). 

C"*^)  P.  e.  Corn.  N.  D.  34  (p.  232  fin.). 

(**7)  Paus.  III.  U.  6.  (=''»8)  Paus.  II.  35  fin. 

(»*»)  Paus.  VI.  20.  2. 

(»«»)  Paus.  VII.  23.  5.  cf.  VIII.  32.  3. 
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de  citer  avec  les  passages  allégués  dans  le  second  vo- 
lume de  cet  ouvrage. 

Autres  points  Je  Mais ,  non  seulement  les  idées  relati- 
Tue  sous  lesquels  ^gg  ^^^  principales  fonctions  de  Diane  ont 

on      consineroil  '  ' 

Diane.  Diane  été  développées ,  cette  déesse  est  en- 
deesse  es  arts.  ^^^^  envisagée  SOUS  des  points  de  vue  dont 
nous  n'avons  pu  trouver  de  traces  dans  les  siècles  plus 
reculés.  Toutefois  ,  comme  ces  points  de  vue  sont  les 
mêmes  sous  lesquels  on  considéroit  son  frère ,  il  y  a 
raison  de  croire  qu'ils  auront  appartenu  à  l'image  pri- 
mitive de  la  déesse  ,  mais  qu'ils  auront  été  oblitérés 
par  les  qualités  plus  marquantes  dont  nous  venons  de 
parler. 

Par  exemple ,  dans  le  troisième  hymne  homérique , 
poëme  composé  sans  doute  après  le  retour  des  Héra- 
clides  ,  Diane  est  représentée  comme  aimant  la  musique 
aussi  bien  que  la  chasse  (^*');  dans  un  autre  poème 
de  ce  genre  on  la  voit  placée  à  la  tête  des  Muses  et 
des  Grâces  ('^'*).  Cette  manière  de  la  représenter  s'est 
maintenue  jusque  dans  la  période  romaine  (^'^j. 
Diane  prophé-  En  second  lieu  ,  les  oracles  consacrés 
à  Diane  prouvent  qu'on  la  considéroit 
comme    prophétesse  ,    aussi    bien    que  son  frère.     Dans 

(2S')   Hymn.  Hom.  III.  18  sq. 

Kuù  yàç  xij  dâ(  vô^c.  ,  y.al  uQfdt.  O^f.Qnc;  tvrÛQfiv 
^ÔQ^ibyyeq  Ti  ,  /oQoi  Te  ,  dt«-TÇJOtoi  r'  olokvyai. 
Suivant  Jacobs  (Praefat.  ad  Tzetz.  Hom.  p.  XXIV  not.)  ,  l'au- 
teur de  cet  liymue  a  puise'  daus  Stasitius.  Suivant  Groddeck  ,  ces 
vers  faisoient  partie  des  Cypria.  On  voit  encore  Diane  avec  une 
lyre  ,  sur  uu  vase  chez  Gerhard  ,  Griech.  Vasenbilder  ,  tab.  21. 
Voyez  les  reflexions  de  cet  auteur  sur  celle  image  assez  rare  ,  p. 
78  ia.  0:1  voit  encore  une  lyre  à  côté  d^une  tête  de  Diane  sur 
une  inoiinoie  d'or  de  Syracuse.  Millier  ,  Mou.  de  l'Autiq.  T.  II. 
heft.  1.  pi.  15.  f.  163. 

(»«»)  Hymn.  Hora.  XXVII.  15. 
(^ss)  Aristid.   Or     XIV    (T.    I.  p.  368).     'O  ^.tôAAwvoç  x«i 
•^yifV'tfoç  Aul  Msawv  xi>QÔ<i.    Or.  XVn    (p.  404)  ,    ApolloH  et 
Diane  sont  appcle's  oo  fnsai,io)iùtoi.  i^âv   Otûm. 
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quelques  réponses  attribuées  à  des  oracles  d'Apollon ,  ce 
dieu  renvoie  les  consultants  à  sa  soeur.  Il  ordonna  , 
par  exemple  ,  aux  Phocéens  de  demander  un  guide  à 
Diane  d'Éplièse.  Une  autre  fois  il  conseilla  à  des  exilés 
qui  lui  demandoient  une  retraite  de  s'en  rapporter  à 
Diane.  Ce  fut  un  lièvre  qui  leur  montra  le  chemin  , 
et  depuis  ce  temps  les  exilés  n'adoroient  pas  seulement 
Diane,  mais  jusqu'au  myrte  sous  lequel  le  lièvre  s'éloit 
caché  (*'*). 

Diane  Hégénione       Cette  qualité  de  Diane  coïncide  en  quel- 

elProlhyrée.  ^  .      •  •-  '   n  •» 

que  sorte  avec  une  troisième  qu  elle  avoit 

encore  en  commun  avec  son  frère  ,  celle  de  surveiller 
les  chemins  et  de  conduire  les  voyageurs.  Nous  avons 
déjà  vu  que  Diane  présidoit  aux  promontoires  et  aux 
ports  de  mer ,  tout  aussi  bien  qu'aux  montagnes  et  aux 
forêts.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  invotjuàt  sa 
protection  dans  les  voyages  maritimes  ,  et  qu'on  racontât 
qu'elle  conduisit  à  Milet  la  flotte  de  Nilée(*5  5^,  Dans 
plusieurs  endroits  on  lui  donna  le  nom  de  Hégémo- 
ne(*^*');  quelquefois  elle  est  représentée  comme  déesse 
maritime  (^'^).  Je  crois  même  avoir  trouvé  une  épi- 
Ihète  de  Diane  qui  la  rend  absolument  semblable  à 
Apollon  Agyieus  :    c'est  l'épithète  de  Prothyrée  dont  je 

(2S4J  Paus.  III.22.  9. 
(2S4)   Callini.  H.  in  Dian.  226  sq. 
(«s«)  A  Sparte   (Paus.    III.    14.    6)  ,   en  Atcadie  (ib.  VllI, 
36  fia.  ;  ici  elle  portoil  un  flambeau),  a  Te'ge'e  (ib.VllI.  -47  fin.). 
{'^^^)  Apollonius   lui  donne  l'epiliiète  de'ytjooaôoi;  (I.  570  sq.). 
Les  paroles  : 

— ^^  ij    f.fivaç    axoTtiàt;    àXôq    d/j,q>i,f7lfOXf  , 
Pvoi.iîrrj   y.aï    yuZav   'luilxiâa.   

ont  e'viderament  rapport  à  l'Artetnisium.  L'assertion  de  Liba- 
nius  (Or.  V.  ï.  I.  p.  234) ,  que  les  vents  ne  sont  pas  moins  sou- 
mis à  Diane  qu'à  Éole  ,  est  confirmée  par  l'ancienne  fable  du 
séjour  forcé  des  Grecs  en  Aulide.  On  disoit  que  la  pluie  et  la 
neige  respectoient  toujours  la  statue  de  Diane  Mindyas  dans 
TAsie-Mineure.  Strab.  p.  972.  B.  cf.  Polyb  XVI.  12  ,  passage 
qui  peut  servir  à  rectifier  celui  de  Strabou,  qui  a  été  corrompu. 
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veux  parler.  Je  sais  qu'on  a  tâché  d'expliquer  ce 
nom  d'une  manière  différente  (*s^)  :  mais,  quoique 
l'interprétalion  qui  me  paroît  la  plus  probable  ne  soit 
prouvée  que  par  un  auteur  d'un  âge  qui  dépasse  les 
limites  que  nous  prescrit  le  plan  de  cet  ouvrage  ,  je  ne 
puis  croire  que  dans  la  période  actuelle  on  ait  repré- 
senté Diane  semblable  à  Apollon  dans  tous  les  points, 
excepté  dans  une  qualité  qui  est  déjà  indiquée  en  quelque 
sorte  par  le  titre  de  Hégémone  qu'on  lui  donnoit.  Dans 
le  passage  que  j'ai  en  vue ,  Diane  est  appelée  la  gar- 
dienne de  la  maison  et  du  jardin  ,  absolument  comme 
Apollon  ,  et  on  la  prie  de  chasser  les  voleurs  par  ses 
flèches  (»*»). 

Diane,  déesse  Au moins  est  il  certain  que,  comme  Apol- 
sieiirs  villes.  Son  'o^^  >  Diane  fonda  des  colonies  dont  elle 
influence  sur  les  ^(oit  adorée  comme  la  déesse  tutélaire. 
affaires  humai-  .  ii       j  '  i  x 

nés.  Quoique   dans    Lallimaque    elle   déclare   a 

Jupiter   aimer  plus  les  montagnes  que  les 

(***)  La  TTçoTtvXai'U  d'Eleiisis  est  prise  par  M.  Sicbelis  pour 
Hécate'  ou  Proscrpine.  Qu'on  me  permelle  de  faire  sur  celle 
opiuioii  les  réflexions  suivantes.  Diane  est  appelée  7jyffi-6v^  ,  il 
est  vrai  ,  mais  les  passages  cile's  un  moment  auparavant  prouvent 
assez  qu'elle  ne  fut  pas  ijyffiôy?]  pour  Ce'iès  seule.  Par  con- 
séquent ,  l'image  devant  le  temple  de  Despoina  en  Arcadie  ne 
prouve  rien  encore.  On  ap])eloit  Hécate  nçoTrvXn  uu  nçonihua, 
mais  ceci  ne  démon  ire  pas  sans  doute  qu'une  autre  déesse  qui 
poàle  le  même  nom  soit  Hécate.  Apollon  est  appelé'  ao)rrjç , 
ainsi  que  Jupiter  ,  mais  pour  cela  Apolion  n'est  pas  Jupiter. 
Quant  à  la  Diane  égyptienne,  nous  n'avons  rien  à  faire  avec  elle 
dans  cet  endioil,  aussi  peu  qu'avec  la  Trço&içuta  dans  Orph. 
Hymn.  II.  A. 

(^'SS')  Theod.  Epig.  IV  (Antliol.  T.  II.  p.  43). 

"Àçtffii.c; ,   7]  rôçyoïo    g>rArt4    xTtdvwv    re   xa*   àyçS  , 

Tôifi)  /.lèv    kXwtkk;   fi'dkkt  ,  oda    âè   giiAsç" 
Kkî.    001,  fTTiççf'ifi'   roQyoç    ;ft^(â^oto    rofiniriq 

Aïfia,  y.al  wçixiovç^  a()r«ç  ê,rl  nPOOYPOIZ. 
Dans  le  temple  de  Diane  a  Éphèse  on  voyoït ,  à  l'entrée  du  sanc- 
tuaire intérieur ,  une  statue  de  Diane  Trçoro&Qorlu.  Paus.  X.  3S. 
.3.  Il  est  digne  de  remarque  que  ,  sur  un  monument  chez  Visconti 
(Mus.  Pio-clem.  T.  III.  p.  187),  Apollon  est  représenté  en  habit 
de  femme  ,  avec  les  attributs  de  Diane. 
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villes  ,  cela  n'empêche  pas  ce  dieu  de  lui  assigner  à  elle 
seule  trente  villes  ,  et  plusieurs  autres  où  elle  scroit 
adorée  conjointement  avec  d'autres  divinités.  Aussi  la 
décora-t-on  à  Thèbes  d'un  titre  qui  la  fait  à  peu  près 
connoitre  comme  la  propriétaire  de  cette  ville  (**'*').  A 
Olympie  elle  portoit  un  nom  qui  indique  sa  qualité  de 
présider  aux  assemblées  du  peuple  ,  qualité  qui ,  comme 
l'on  sait ,  n'est  d'ailleurs  attribuée  qu'à  Jupiter  ou  à 
Minerve  (****).  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'à  Syra- 
cuse on  lui  attribuât  le  rétablissement  de  l'ordre  après 
une  guerre  civile (*<'^) ,  et  qu'on  l'invoquât  pour  con- 
firmer les  traités  de  paix  qu'on  venoit  de  conclu- 
re (»«3). 

Enfin  ,  on  lui  attribuoit ,  ainsi  qu'aux  autres  divinités 
du  premier  rang ,  une  part  active  dans  l'administra- 
tion des  choses  humaines.  Les  Lacédémoniens  lui  of- 
froient  des  sacrifices  avant  la  bataille  (**'♦).  Le  voeu 
que  lui  firent  les  Athéniens  avant  la  bataille  de  Ma- 
rathon est  connu  (**^').  Les  Mégariens  étoient  persu- 
adés que  Diane  leur  avoit  fait  obtenir  la  victoire  sur  un 
détachement  de  Perses  qui  avoient  fait  une  invasion 
sur  leur  territoire  (*<^<^).  Les  Byzantins  se  croyoient 
redevables    à    cette    déesse   d'une   victoire  qu'ils    rera- 


(»''°)  r«tco;^oç.    Soph.   Oed,   Tyr.   160.    Musgrave  croit  que 
c'est   fixXfia   dont  il   est  question   ici.     A  Sicyoue  on  l'appeloit 
nuTçûa.  La  forme  du  monument  qui  la  repre'sentoit  prouve  qu'il  da- 
toit  des  siècles  les  plus  reculés.  C'e'toit  une  colonne.  Paus.ll.  9.6.. 
(»<5i)   '^yoçfa«.  Paus.  V.  15.  3. 
(**^)  Argum.  vet.  carm.  Theocr,  éd.  Valckeu.  p.  4. 
(2ff3)  Aristoph.  Lysistr.  1264  sq. 
(^«^^j  Xenoph.  Hcll.  IV.  2.  20. 
(*^5)  Xenopb.  Anab.  III.  2.  12.  Aristoph.  Eq.  657.    ^lian. 
V.  H.  II.  25. 

C*""^)  Ils  l'appeloient  oùrtiçu.  Paus.  1.40.2.  Elle  avoit  le 
même  tifre  à  Mégalopolis  (ib.  VIII.  30  fin.)  et  à  Phigalée  (ib. 
39.  3).  Tbémistocle  la  décora  du  nom  d'  èçiOTofiôXi]  après  la 
victoire  remporle'e  sur  les  Perses.  Plut.  Them.  22. 


portèrent  sur  les  Thraces(*'^7).  Il  est  inutile  de  dire 
que  le  pouvoir  que  lui  attribuoient  les  Ephésiens  n'étoit 
pas  moins  étendu  (**'^) ,  et  que  ce  furent  surtout  les 
victoires  obtenues  par  le  courage  ou  le  désintéresse- 
ment des  femmes  qu'on  croyoit  avoir  été  amenées  par 
la  déesse  tutélaire  du  sexe(*'^^).  Théognis  avoit  déjà 
considéré  Diane  comme  une  déesse  diroToônaiog  ,  abso- 
lument comme  Apollon  (*''°).  Xénophon  croyoit  devoir 
son  salut  à  la  Diane  d'Éphèse  (*^^).  Libanius  dit  que 
Diane  défendit  Antiochie  contre  les  Scytbes  ('^^*) ,  et, 
dans  Xénophon  d'Ephèse  ,  Habrocorae  et  Anlhia  attendent 
tout  leur  bonheur  de  la  bienveillance  de  cette  déesse  , 
dont  ils  remplissent  le  sanctuaire  de  statues  et  de  ta- 
bleaux pour  lui  témoigner  leur  reconnoissance  {*^^). 

Différence  qu'on  l\  est  à  peine  nécessaire  de  faire  obser- 

remarque    entre  ,.„,,         i     ,      j/ 

le   caractère   tle  "^^^r  combien  cette  Diane  diffère  de  la  dees- 

Diane  dans  celte  gg   emportée  et  vindicative  des  siècles  hé- 

période   et  celui  ., 

queluiattribueni  roïques.     Elle  ne  dément  pas  entièrement 

les  poètes  plus  an-  g^j^  caractère,  il  est  vrai.  Diane  est  tou- 
ciens. 

jours  la  vierge  prude  et  fière  qui  non  seu- 
lement se  défend  elle  même  avec  vigueur ,  mais  qui  té- 
moigne aussi  son  indignation  à  ceux  qui  négligent  la  vertu 
qui  fait  le  trait  distinctif  de  son  caractère  (*''*).  Mais  , 
lorsqu'on  en  excepte  ces  passages  où  les  poètes  de  notre 


(="^7)  Achill.  Tat.  VII.  12.       C"^»)  yEliau.  V.  H.  III.  26. 

(2''^)  La  victoire  illustrée  par  la  magnanimité  des  feraraes 
phocéennes  étoit  célébrée  par  la  fêle  appelée  Élaphébolia  instituée 
eu  l'honneur  de  Diane.  Plut,  de  virt.  mul.  T.  VII.  6  ,  7. 

(»7oj  Theogn.  729. 

Ev)(OfifVfi)  flou  xkvO-i,,    xaxàii   ô'ànb  x^^aç   aXaXxe, 
(^'*)  Xeuopli.   Anab.  V.  3.  4.     Ceci  a  été  imité  par  l'auteur 
des  Lettres  de  Socrate   (Socr.   et  Socratt.  Epist.  18.  p.  26.  éd. 
Orell.) 

(*7a)  Liban.  Or.  (V.  T.  I.  p.  235  fin.  236  in.) 
(^'^sj  Xeuoph.  Ephes.  V.  15  fin. 
(a?*)  Voyez  ,  en  général  ,  iEsch.  Suppl.  1031  sq.    Callim.  H. 
ia  Dian.  6. 
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période  ont  répété  les  anciennes  traditions  ,  la  plupart  des 
châtiments  infligés  par  Diane  dont  ils  font  mention  respi- 
rent plutôt  le^  désir  de  satisfaire  à  la  justice  {'^^^)  ,  que 
celui  de  la  vengeance  (^^*'). 

La  déesse  de  la  Tauride ,  à  laquelle  Diane  semble  devoir 
l'existence  ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  ,  est  proba- 
blement aussi  la  cause  du  caractère  inhumain  et  farouche 
qu'on  atlribuoit  d'abord  à  la  soeur  d'Apollon.  Il  est  con- 
nu qu'on  offroit  à  cette  déesse  des  sacrifices  humains. 
Pythoclc  ,  cité  par  Clément  d'Alexandrie  ,  assure  même 
que  les  Phocéens  imitèrent  en  cela  les  habitants  de  la 
Tauride  {^^^).  Sophocle  parle  de  la  même  déesse  comme 
de  l'auteur  de  la  démence  (* 7^).  Lycophron  semble 
se  complaire  aux  horreurs  qui  signaloient  le  culte  inhu- 
main de  cette  Diane  septentrionale  (^^^).  Mais  ces  exem- 
ples sont  rares  dans  les  auteurs  plus  récents.  Au  contraire 
il  est  évident  que  le  séjour  que  Diane  a  fait  parmi  les  Grecs 
lui  a  fait  déposer  une  grande  partie  de  sa  férocité.     L'an- 


(*'*)  Tel  est  cependant  le  supplice  de  Hippo ,  qui  n'avoit  pas 
voulu  danser  autour  de  son  autel  (Callim.  H.  in  Dian.  266)  et 
la  fureur  de  Liane  contre  Brontès  (ib.  72  sq.)  ;  mais  il  est  connu 
combien  Callimaque  se  soucie  peu  d'épargner  les  divinite's  dont 
il  chaiîte  les  louanges.  Puraaiquous  eu  passant  que  dans  Euripide 
(Bacch.  337  sq.)  le  crime  d'Acte'on  diffère  de  celui  que  lui  impu- 
tent les  autres  auteurs.  Ici  ii  s'est  rendu  coupable  d'une  vanité' 
semblable  a  celle  d'Agamemnon.  Il  s'e'toit  vante'  de  savoir 
mieux  tirer  que  la  déesse.  Chez  Plut,  de  fluv.  T.  X.  p.  875  , 
l'on  trouve  encore  une  personne  métamorphose'e  en  pierre  pour 
avoir    vu    Diane  contre  son  gre'. 

I*^'^)  P.  e.  le  supplice  du  tyran  Aristomëlidas  (Paus.  VIII. 
47  fin.)  ,  celui  de  Phale'cus,  qui  valut  encore  à  Diane  le  nom  de 
oÛTftçu  a  Ambracie.  Anton.  Lib.  4.  (p.  26.  éd.  Verbeyck.). 

(277)  Pythocles  ap.  Clem.  Alex.  Gohort.  ad  Gent.  p.  36  fin. 
(  =  78)  Soph.  Aj.  172  sq. 

(^7^)  Lycophr.  195  sq.  Ici  Iphige'nie  est  une  vieille  qui 
fait  cuire  dans  un  pot  les  membres  des  victimes  de  Diane  ,  tandis 
que  la  Noire  (Tzelzès  dit  que  c^est  Pi'oserpine)  souffle  le  feu. 
Suivant  d'autres  (Tzetz.  ad  h.  1.)  ,  elle  jeta  les  prisonniers  dans 
un  gouffre  rempli  de  feu. 
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cienne  tradition  qui  la  représente  substituant  elle-même 
une  biche  à  l'infortune'e  Iphigénie  ,  qu'on  alloit  immoler 
sur  son  autel ,  prouve  que  ce  changement  date  de  bien  loin. 
Les  flagellations  qui  à  Sparte  prirent  la  place  des  sacrifice^ 
humains,  quoique  horribles  à  nos  yeux,  peuvent  cependant 
être  considérées  comme  une  tentative  faite  pour  abroger 
une  coutume  encore  plus  barbare.  Dans  Euripide ,  Mi- 
nerve ordonne  de  lui  substituer  l'infliction  d'une  légère 
blessure  ("*°)  ,  et  Gallimaque  assure  sans  détours  qu'en 
Grèce  Diane  a  renoncé  aux  cérémonies  sanguinaires  de  la 
TaurideC»»'). 
Pari  active  que       H  est  remarquable  que  cette  mitigatioû 

prenoit  Diane  au     ,  ,  i       tv  -,  r        \     •  , 

maintien   de  la  du    caractère    de    Diane    s  étend   jusquau 
justice.  maintien    de    la    justice    qu'on     lui   attri- 

buoit.  Les  Pelléniens  ,  il  est  vrai  ,  ra- 
contoient  que  ,  lorsque  le  prêtre  de  Diane  montroit  au 
public  la  statue  de  la  déesse  ,  tous  ceux  qui  osoient  la  re- 
garder étoient  frappés  de  terreur ,  et  que  la  seule  présence 
de  cet  objet  sacré  faisoit  sécher  les  arbres  et  tomber  les 
fruits  C^**);  on  pense  ici  involontairement  à  la  déesse 
farouche  des  Tauriens  ;  aussi  faut-il  se  la  rappeler  sans 
cesse  pour  expliquer  comment  on  a  pu  représenter  une 
jeune  fille  qui  s'amusoit  à  courir  les  champs  et  les  fo- 
rêts comme  une  personne  qui  se  fait  remarquer  par  sa 
sévérité  et  par  son  empressement  à  maintenir  la  justice. 
Cependant  la  frayeur  excitée  par  la  statue  de  Diane 
n'est  pas  une  preuve  de  la  férocité  de  la  déesse  :  elle 
ne  prouve  que  la  piété  de  ceux  qui  la  contem- 
ploient.  Nous  savons  d'ailleurs  que  la  Diane  de  Pel- 
lène  étoit  constamment  invoquée  dans  les  serments , 
et    que    le   respect    qu'on    lui    portoit    étoit   si    grand 

(«8°)  Eur.  Iph.  T.  1456  sq. 
("')  Callim.  H.  in  Dian.  174. 

d?ro    <f'fÏ7r«o   T(d-/xta  Tavçot* 

(»8a)  Plut.  Arat.  32. 
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que  son  temple  n'étoit  accessible  qu'aux  prêtres , 
qu'on  choisissoit  toujours  parmi  les  citoyens  les  plus  il- 
lustres (*^^).  La  cruauté  de  la  Diane  des  siècles  héroï- 
ques est  modifiée  par  les  progrès  de  la  civilisation  :  mais 
le  caractère  qu'on  lui  attribua  d'abord  ne  s'est  pas  en- 
tièrement démenti  :  seulement  ce  qui  auparavant  étoit 
un  désir  de  vengeance  est  devenu  ici  amour  de  la  jus- 
tice et  sévérité  envers  les  coupables. 

Ajoutons  que  l'amour  de  la  justice  qu'on  remarque 
dans  cette  déesse  la  rendoit  aussi  bienveillante  envers  les 
hommes  de  bien  qu'elle  étoit  sévère  envers  les  méchants. 
Callimaque  à  très  bien  saisi  ce  trait  distinctif  de  son  carac- 
tère. Diane  décoche  ses  flèches  sur  la  ville  des  injustes,  de 
ces  hommes  pervers  qui  se  maltraitent  les  uns  les  autres 
et  qui  dépouillent  les  étrangers  qui  les  visitent  :  la  peste 
fait  mourir  leur  bétail  ,  la  grêle  abime  leurs  récoltes  ,  les 
vieillards  en  deuil  pleurent  la  mort  prématurée  de  leurs 
fils  ,  et  les  femmes  meurent  au  moment  où  elles  espèrent 
jouir  du  bonheur  de  devenir  mères  ,  ou  n'en  jouissent  que 
dans  un  pays  étranger ,  privées  de  tout  ce  qu'elles  possé- 
doienl.  Voilà  encore  la  déesse  sévère  et  inexorable  : 
mais  aussi ,  ceux  qu'elle  daigne  regarder  d'un  oeil  propice 
(il  est  évident ,  par  l'antithèse  ,  que  ce  sont  les  hommes 
de  bien) ,  reçoivent  de  sa  main  les  bénédictions  les  plus 
précieuses.  Leurs  champs  sont  couverts  de  blé ,  leurs 
troupeaux  se  multiplient  ,  ils  vivent  dans  l'abondance 
jusqu'à  un  âge  avancé  ,  et  dans  une  paix  perpétuelle  avec 
tous  leurs  voisins  (***). 

("3)  Paus.  VII.  27.1.  DansAristaer.ète(Epist.I.10.  p.46in.), 
il  est  question  du  noivritov  (iéXoç  de  Diane ,  comme  de'esse  qui 
punit  le  parjure.  La  lettre  entière  est  une  preuve  de  la  part  ac- 
tive qu'on  lui  atlribuoit  à  l'exercice  de  la  justice  divine.  Au  reste, 
dans  le  récit  de  Plutarque  ,  il  est  évident  que  le  respect  qu'on  te'- 
moignoit  a  Diane  fut  augmenté  par  l'accident  qui  causa  une  si 
grande  frayeur  aux  Éloliens.  Ici  Diane  est  encore  couside're'e 
comme  la  de'esse  tute'laire  de  Pellène. 

(»8*)  Gallim.  H.  in  Dian.  119—137.  Comment  est-il  possible 
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Diane  aime  les  hommes  vertueux  (**^).  A  Pellène  on 
la  prenoit  à  témoin  de  la  sincérité  des  engagements  qu'on 
contractoit.  A  Ephèse  non  seulement  les  habitants  de 
cette  ville ,  mais  les  étrangers  les  plus  illustres ,  lui 
confioient  leurs  trésors  ;  aussi  le  temple  où  on  les  dé- 
posoit  n'avoit-il  jamais  été  touché  par  personne  ,  bien  que 
la  ville  eût  été  prise  plusieurs  fois  par  l'ennemi  {'^^^)» 
Ce  temple  étoit  un  asyle  pour  les  débiteurs  insolva- 
bles (*^^),  et  pour  des  femmes  esclaves  qui  croy oient 
avoir  à  se  plaindre  de  leurs  maîtres  ('^").  Diane  n'étoit 
pas  seulement  sévère ,  elle  étoit  aussi  humaine  et  compatis- 
sante (^8  9^  .  elle  méritoit  non  seulement  le  titre  de  la  plus 
belle,  mais  aussi  celui  delà  meilleure  des  déesses  C^'®) , 
ne  fut  ce  que  par  ce  trait  remarquable  consigné  dans  la 
tradition  des  Caphyens  dont  parle  Pausanias ,  qui  en- 
coururent l'indignation  de  Diane  parcequ'ils  avoient  tué 
des  enfants  qui  ,  en  jouant,  avoient  fait  une  insulte  à  la 
statue  de  cette  déesse  (^^^). 


qu'immédiatement  après  ce  passage  remarquable  par  la  beauté 
morale  qui  le  distingue  ,  le  poëte  ait  pu  s'amuser  a  tracer  le  ta- 
bleau comique  d?  la  gourmandise  d'Hercule  dont  nous  avons 
déjà  parlé  plus  haut  ? 

'     ât.y.aio)v    xe    îTïôÀtç   àvâgwv.     Hymn. 

Hom.  m.  20. 

(28<Tj   Dion.  Chrysost.  Or.  XXXI  (T.  I.  p.  593).  Il  me  semble 
qu'il   est  évident  que  k;  rhéteur  parle  ici  d'une  coutume  et  d'une 
opinion  populaire  qui  avoient  existé  depuis  longtemps. 
(^87)  Plut,  ^e  vit.  aiT.  al.  T.  IX.  p.  293. 

(■^88)  Aciull.  ïat.  VII.  13.  Le  passage  de  Slrabon  (p.  930) 
ou  il  parle  en  détail  des  modifications  que  subit  de  temps  ea 
temps  ce  droit  d'asyle ,  prouve  qu'il  existoit  longtemps  avant 
l'auteur  que  nous  venons  de  citer.  Mais  Strabon  parle  en  général 
de  coupables  (xrxjtapyot). 

{■'S»)  Libanius  (Or.  V.  T.  I.  p.  233)  l'appelle  ^vUy&ço,7roç 

(=^9*)  KaXXùai7i  >iul  "^ç.atr,.  Pamphus  ap.  Paus.  VIII.  35. 
7.  Sappho  ap.  euud.  I.  29.  2. 

{^^')  Paus.  VIII.  23.  5. 
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Quelques  mots      j[i„  parlant  de  Diane ,    nous  avons  cité 
sur  la  Diane  cl'b-  _  -A       . 

phése  ,  et  sur  l'i-  quelquefois  la  Diane  d'Ephése.  Ceci  nous 

Dbnif  avec  "d'au-  scmbloit  permis  pour  constater  le  caractère 
1res  dcckses,  sur-  de  la  déesse  ,  parcequ'il  nous  paroit  prou- 
tout  avec  Hécate.  ,  I      T\-  r       11     J     ni 
ve  que  la  Diane  grecque  et  celle  de  1 A- 

sie-Mineure  ont  eu  une  origine  com- 
mune j  mais  d'ailleurs  il  sera  à  peine  nécessaire  de 
faire  observer  la  différence  essentielle  qui  existoit  entre  la 
nature  et  le  culte  de  ces  deux  divinités.  Il  est  vrai ,  la 
déesse  des  peuplades  septentrionales,  qui  donna  l'existence  à 
la  Diane  des  Grecs,  fut  aussi  la  mère  de  celle  des  Éphésiens  : 
mais  chez  ceux-ci  elle  se  confondit  avec  la  déesse  de  l'amour 
de  la  Haute-Asie  ,  fusion  qui  donna  naissance  à  Cybèle 
dans  la  partie  septentrionale  de  l'Asie-Mineure ,  à  Bellone, 
dans  la  partie  orientale  de  cette  presqu'île  ,  comme  elle 
avoit  donné  naissance  à  la  Diane  d'Ephèse  sur  les  côtes 
occidentales.  Pour  se  convaincre  de  la  différence  qui 
existoit  entre  cette  Diane  et  celle  de  la  Grèce  ,  on  n'a  qu'à 
les  regarder.  Certes ,  personne  ne  reconnoîtroit  la  belle  et 
agile  chasseresse  dans  celte  poupée  engainée  qui  a  la 
couronne  murale  de  Cybèle  sur  la  tête  et  le  zodiaque  au- 
tour du  cou ,  dont  le  vêtement  est  orné  des  images  de  plu- 
sieurs animaux ,  et  dont  les  bras  sont  soutenus  par  des  bro- 
ches, tandis  que,  comme  par  une  irrision  amère  de  la  nature, 
elle  est  distinguée  par  une  répétition  dégoûtante  de  cette 
partie  du  corps  féminin  qui  d'ailleurs  en  fait  le  plus  bel 
ornement  (^^*).  Cependant  il  y  a  des  preuves  que  la  déesse 
asiatique  n'a  pas  manqué  d'exercer  quelque  influence  sur  sa 
soeur  en  Grèce.  A  Scillus  ,  Xénophon  consacra  à  Diane 
un  temple  et  une  statue  qu'il  fit  faire  d'après  le  modèle  du 
sanctuaire  et  de  la  statue  d'EphèseC*^^).  Quelquefois 
les    Grecs    invoquoient    spécialement    la  Diane  d'Éphè- 


(29a)    Voyez  p.  e.  Mus.  Pio-clein.  T.  I.  lab.  31  (cf.  p.  201). 
{'^^)  Xenoph.  Anab..  V.  3.  12. 
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se^^'*).  Le  prêtre  et  la  prêtresse  de  Diane  Hymnie 
en  Arcadie  étoient  obligés  d'observer  la  même  continence 
qui  étoit  prescrite  aux  Essènes,  qui  desservoient  le  temple 
d'Ephèse.  Non  «seulement  ils  dévoient  faire  voeu  de  chas- 
teté ,  mais  les  bains  et  plusieurs  autres  agréments  de  la  vie 
leur  étoient  défendus  ;  il  ne  leur  étoit  jamais  permis  de 
mettre  les  pieds  dans  la  maison  d'un  laïque  (^**).  Quand 
même  Pausanias ,  auquel  nous  devons  ces  renseigne- 
ments ,  ne  nous  auroit  pas  fait  remarquer  la  ressemblance 
entre  cette  manière  de  vivre  et  celle  des  prêtres  éphé- 
siens ,  nous  ne  douterions  pas  un  moment  de  l'origine 
d'une  institution  aussi  peu  conforme  au  caractère 
des  Grecs.  Cependant  voici  une  particularité  qui  mérite 
d'être  observée.  Strabon  ,  en  parlant  des  Megalobyzes , 
prêtres  de  la  Diane  éphésienne ,  assure  qu'ancienne- 
ment au  moins  il  étoient  eunuques  ;  aussi  leur  per- 
mettoit-on  de  faire  le  service  avec  les  vierges  sa- 
crées C^^**).  Or,  en  Arcadie  la  déesse  n'a  jamais  été 
adorée  par  des  eunuques  ,  et  il  est  probable  que  le 
Toeu  de  chasteté  qu'on  exigeoit  des  prêtres  grecs  a  été 
une  imitation  de  la  mutilation  des  asiatiques.  Ce  qui 
rend  cette  conjecture  plus  vraisemblable,  c'est  que  l'em- 
ploi des  prêtres  d'Éphèsc  étoit  annuel  ,  tandis  que  celui 
des  Arcadiens  étoit  à  vie.  Les  Grecs  ont-ils  voulu 
imiter  par  l'irrévocabilité  du  voeu  l'impossibilité  de 
le  violer  dans  laquelle  se  trouvoient  les  Éphésiens? 
Qu'on  se  donne  la  peine  de  comparer  avec  ces  eunuques 
le  chaste  Hippolyte  ,  lorsqu'il  consacre  à  la  chaste  dées- 
se   une    couronne    de    fleurs    cueillies  dans  un  pré  dont 

(»»*)  P.  e.  Aristoph.  Nub.  598  sq. 
(^*Sj  Paus.  VIIL  13.  1. 
(»»«)  Slrab.  p.  950.  Plutarque  (an  seni  sit  ger.  resp.  T.  IX. 
p.  176)  parle  d'une  préparation  que  devoieut  subir  les  prêtres. 
Si  les  prêtres  de  Strabon  sont  les  mêmes  que  ceux  dont  parle 
Plutarque  ,  il  est  e'videol,  par  le  passage  de  ce  dernier,  eu  quoi 
consistoit  cette  préparation. 
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les  herbes  fraîches  n'ont  jamais  été  touchées  par  les  pas 
du  bétail  ni  par  la  faucille  du  laboureur  {^^^)  '-  et  je 
doute  nullement  qu'on  n'aperçoive  la  différence  qui 
existe  entre  la  déesse  asiatique  et  la  déesse  grecque. 
Néanmoins  cette  différence  n'a  pas  empêché  non  seule- 
ment qu'on  confondit  les  deux  déesses  (^î»»)  ,  mais 
aussi  qu'on  se  crût  autorisé  à  attribuer  à  la  Diane 
des  Grecs  des  fonctions  et  des  qualités  qni  lui  ont  été 
constamment  étrangères. 

C'est  en  partie  au  moins  à  cette  erreur  qu'on  doit  l'i- 
dentification de  Diane  avec  plusieurs  autres  déesses.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  celle  avec  la  Lune  et  avec  Lucine: 
il  ne  nous  reste  qu'à  dire  quelques  mots  sur  l'identifica- 
tion avec  Hécate. 

Nous  avons  vu  qu'on  prétendoit  que  Hécate  étoit  la  Lu- 
ne: or.  comme  on  disoit  la  même  chose  de  Diane  ,  il  de- 
voit  s'en  suivre  naturellement  que  Diane  et  Hécate  étoient 
identiques.  II  faut  même  avouer  qu'il  est  rare  de  trouver 
autant  de  conséquence  dans  les  combinaisons  des  allégo- 
ristes  ,  défaut  qui  ,  pour  le  dire  en  passant ,  en  prouve 
l'absurdité  plus  que  tout  autre  argument.  Car,  si  Diane  est 
la  Lune  et  Lucine  ,  il  faut  aussi  que  la  Lune  soit  Lucine  ; 
et ,  si  Diane  est  Hécate  et  Lucine  ,  il  faut  encore  que  Hé- 
cate soit  Lucine  :  et  cependant  il  y  a  très  peu  d'allégoristes 
qui  aient  la  loyauté  d'avouer  ces  conséquences  nécessai- 
res de  leur  système  (^^^î*). 

(*^')  Eur.  Hip[Jol.  73  sq.  Jamais  ou  u'auroit  cru  que  Diane 
elle-même  fût  hermaphrodite  :  cependant  qu'on  voie  le  rai- 
sonnement de  Tischbein  (Vases  d'Hamilton  ï.  III.  tab.  22). 
Un  hermaphrodite  que  ce  savant  croit  avoir  trouve'  sur  un  vase 
deve  esser  Diana,  Pourquoi?  Macrohio  e  Or/eo(\)  le  danno  ambi 
i  ses  ni. 

(^^^)  Ce  sont  surtout  les  poètes  de  l'e'cole  alexaudrine  qui  s'en 
sont  rendus  coupables.  Dans  Gallimaque  p.  e.  (H.  in  Diau.  259 
sq.)  la  Diane  qui  punit  ^Enee  est  repre'sente'e  comme  identique 
avec  la  déesse  d'Éphèse  et  appele'e  Mavi'j^itj. 

(*^^)  Le  scholiaste  d'Aristophane  (ad  Tliesmoph.  863)  est  de 
ce  nombre.  20 
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Il  sera  ccrtainomont  inutile  de  citer  des  exemples  de 
l'identification  de  Diane  avec  Hécate  :  on  en  trouve  chez 
tous  les  scholiastes  et  chez  plusieurs  poètes  et  rhéteurs 
d'un  Age  plus  récent  (^°°).  Il  vaudra  mieux  indiquer 
quelques  points  de  ressemblance  entre  les  deux  déesses  ; 
ceci  pourra  servir  tant  à  indiquer  la  source  de  Terreur 
qu'à  la  réfuter. 

On  sait  que  le  chien  étoit  consacré  à  Hécate  :  l'on  sait 
aussi  qu'il  y  avoit  peu  de  déesses  qui  fissent  si  fréquemment 
usage  de  cet  animal  que  Diane.  Hécate  porta  le  flambeau , 
lorsque  Gérés  alla  à  la  recherche  de  sa  fille.  Diane 
(fo)aq)ÔQo;;  ,  la  déesse  qui  éclairoit  les  chemins  ,  auxquels 
elle  présidoit ,  ainsi  que  son  frère  ,  comme  nous  venons  de 
le  voir  ,  est  presque  aussi  connue  que  Diane  chasseres- 
se ('°^).  On  connoît  les  conjectures  auxquelles  a  donné 
naissance  la  statue  de  Diane  placée  à  cùlé  de  Gérés  et  de 
Despoina  :  cependant  cette  statue ,  quoiqu'elle  tienne  d'une 
main  un  flambeau,  et  de  l'autre  deux  serpents  ,  est  vêtue 
d'une  peau  de  biche  ,  elle  a  un  carquois  sur  les  épaules 
et  elle  est  accompagnée  d'un  chien  :  par  conséquent  elle 
représente  la  déesse  de  la  chasse  (^°*).  La  statue 
qu'on  voyoit  auprès  d'Anticyre  avoit  les  mêmes  attri- 
buts   (^°^).      En    Auhde    l'une    des    statues   avoit   des 

(306)  P.  e.  Corti.  N.  D.  34.  (Opusc.  Myih.  p.  232)  Schol. 
Soph.  Oed.  T.  161.   Liban.  Or.  V  (T.  I.  p.  238). 

(3°»)  0o,ag>6Qoç.  Eur.  Ipliig.  T.  121.  Paus.  IV.  31.  8. 
StXaaipÔQoç.  Paus.  I.  31.  2  fui.  nv(,«}via.  Paus.  VIII.  13  fin. 
aï  TtvçqiÔQot  'AQtffii'âoç  aïyliu.  Sopli.  Oed.  T.  206.  ^A^Kflnv- 
çoç.  Soph.  Tracli.  215.  Dans  Callimaqne  (H.  inDian.  11), 
Diane  (non  pas  Hécate  ou  la  Lune),  Diane  la  chasseresse  demande 
à  son  père  la  rpatocpo^i,?].  Le  scholiaste  n'ose  décider  si  cela  si- 
gnifie qu'elle  e'toit  He'calé  ,  ou  qu'on  la  repiesentoit  comme  Lu- 
cine  ,  et  Spanheim  (ad  116)  croit  que  cela  prouve  que  Diane 
e'toit  la  Lune.  On  n'a  qu'à  choisir  ,  comme  l'on  voit. 
(3°2)  Paus.  VI II.. 37.  2. 

C"^)  Paus.  X.  37.  1.  On  la  voit  encore  avec  le  même  at- 
tirail chez  Montfaucon  ,  Antiq.  cxpl.  par  fig.  T.  1.  pi.  88.  fip.  fi- 
ef. Tischbein  ,  Vases  d'Kamilton ,  T.  III.  tah.  .'>. 
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flambeaux,  l'autre  représentoit  Diane  chasseresse  (3°*). 
Ces  faits  prouvent  assez  que  les  flambeaux  sont  aussi  pro- 
pres à  Diane  qu'ils  le  sont  à  Hécate  ,  et  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire dépensera  cette  dernière  déesse  aussitôt  qu'on  remar- 
que un  flambeau  dans  la  main  de  Diane.  Il  y  a  plus.  Diane 
reçoit  parfois  les  mêmes  épithctes  et  le  même  nom  que 
Hécate  ,  sans  que  pour  cela  elle  soit  la  même  déesse. 
L'ivodiaôaîfxcop  dont  parle  Platon  peut  signifier  Diane  aussi 
bien  que  Hécate ,  puisque  Diane  présidoit  aux  che- 
mins,  ainsi  qu'Apollon  Agyieus  (^°^).  Dans  Euripide 
Diane  est  appelée  Hécate  ÇEnàra)  :  et  cependant  il  est 
certain  que  le  poëte  n^a  pas  confondu  les  deux  déesses  , 
puisqu'il  appelle  cette  'Enàra  fille  de  Latone  {^°'')j 
dans  un  autre  endroit ,  il  fait  mention  de  Diane  et  de  Hé- 
cate séparément  (3° 7  j^  D'ailleurs  nous  savons  qu'Apol- 
lon portoit  aussi  bien  le  titre  de  "'Exurog  ,  que  Diane  celui 
de  '£xàra(^°*).  Ajoutons  que  non  seulement  Euripide  et 
d'autres  poètes  de  la  période  qui  nous  occupe  ici  dis- 
tinguent Diane  et  Hécate  (^° 9)  ,  mais  que  nous  retrou- 
vons cette  distinction  jusque  chez  des  poètes  d'un  âge  très 
récent  (a 'o). 


(3°^^)  Paus.  IX.  19.  5. 
(^"5)  Plat.   Leg.  XI.  p.   675.  D.    Le  scholiaste  fait  la  même 
réflexion    (p.  288)  ,  mais    malheureusement   il   y  mêle  encore  la 
Lune.  (3°«)  Eurip.  Phoen.  109  ,  110. 

(3°")   Eurip.  Hippol.  141  sq. 
po8j  Voyez  encore  Greuzer,  Meletem.  T.  I.  p.  28. 
(309^  Aristophane  ,   p.    e.  ,    qui  parle  d'abord  de  Diane  ,   ac- 
compagnée de  ses  chiens  ,  et  un  moment  après  de  He'cate'  qui  porte 
des  flambeaux.  Ran,  1401  sq. 

(3»°)  Nonn.  Dion.  IV.  185,  187.  Toutefois  il  s'en  faut 
beaucoup  que  cet  auteur  soit  toujours  d'accord  avec  lui-même. 
On  voit  encore  Hécate'  et  Diane  l'une  a  côté  de  l'autre  sur  un 
monument  d'une  date  trcs  récente.  Mus.  Chiaramonti ,  p.  144. 
lab.  17. 

20* 


CHAPITRE  XXXIII. 

Mercure.  Éloquence  ,  amour  des  arts  ,  adresse  de  corps  et  d'es- 
prit. —  Le  he'raut  des  dieux.  —  L'interprète  de  la  volonté' 
divine  auprès  dès  hommes.  Côte  défavorable  du  caractère  de 
Mercure.  Dispensateur  de  tous  les  moyens  qui  peuvent  servir  à 
augmenterlespossessions.  Dieu  des  marchands,  des  voleurs,  des 
chasseurs,  etc.  —  Le  dieu  des  bergers  et  des  jardiniers.  —  Cô'c' 
favorable  de  son  caractère.  Son  humanité',  son  amour  pour 
le  genre  humain.  — Mercure  le  conducteur  des  âmes,  l'auteur 
des  songes.  —  Contradiction  remarquable  qui  est  la  suite  du 
double  caractère  de  Mercure.  Mercure  aussi  juste  que  bienfai- 
sant. —  Pan.  Diffe'rence  entre  la  manière  dont  le  considëroient 
les  anciens  Arcadiens  et  celle  dont  l'envisageoieut  les  Grecs 
en  ge'ne'ral  ,  et  surtout  les  Athe'niens  ,  dans  la  pe'riode  pre'- 
sente.  —  Chez  ceux-ci  ,  Pan,  imitation  de  Mercure  ,  comme 
divinité'  champêtre,  comme  pasteur,  chasseur,  pêcheur.  — 
Son  amour  pour  la  musique  et  pour  la  danse.  Contraste  entre 
son  exte'rieur  et  les  qualités  de  son  esprit.  —  Côte'  moral.  Ca- 
ractère de  Pan.  —  Mars  ,  auteur  et  dispensateur  de  la  guerre. 
Point  de  vue  qui  ne  diffère  point  de  celui  sous  lequel  on  le 
conside'roit  dans  les  siècles  héroïques.  —  Point  de  vue  plus  fa- 
vorable. Respect  qu^on  a  voit  pour  son  pouvoir  et  pour  l'influence 
qu'il  pouvoit  exercer  sur  les  affaires  humaines.  —  Venus  , 
de'esse  de  l'amour  physique  ;  dans  cette  pe'riode  spécialement 
de'esse  des  courtisanes.  —  Modification  des  idées  primitives. 
Ve'nus  considére'e  comme  la  force  reproductrice  de  la  nature.  — 
Vénus  réconciliée  avec  la  vertu.  —  Vénus  déesse  de  l'amour 
légitime.  —  Développement  de  l'idée  qu'on  se  iormoit  de  son 
pouvoir.  Vénus  déesse  maritime.  —  Un  mot  sur  le  culte  d'A- 
donis et  de  Priape.  —  Quelques  êtres  d'un  rang  inférieur 
adorés  comme  divinités,  —  Les  démons  ou  génies.  — Opinions 
vulgaires  à  leur  égard.  —  Génies  bienfaisants  ,  génies  tuté- 
laires  ,  esprits  familiers.  —  Génies  malfaisants.  —  Génies 
considérés  comme  esprits  des  défunts  ,  spectres.  —  Idées  des 
philosophes  à  ce  sujet.  —  Lifluence  que  ces  idées  exercèrent 
sur  les  opinions  religieuses. 

Mercure.     Élo-  31  ous  avons  signalé  Vulcain  ,    Minerve  , 
lion    et    Mercure  comaie  les  divinités 


îsarts,  adresse 


de  corps  et  d'es-  dont  les  fonctions  ont  les  rapports  les  plus 
intimes   avec  le  développement  de  l'intclli- 
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genoe  ,  et  Mercure  spécialement  comme  le  dispensateur  de 
tous  les  dons,  tant  du  corps  que  de  l'esprit,  dons  qui,  non 
seulement  dans  les  siècles  héroïques ,  mais  longtemps  après , 
constiluoient  aux  yeux  des  Grecs  cet  heureux  assemblage 
de  talçnts  qui  devoit  distinguer  l'homme  bien  élevé.  Mer- 
cure étoit  le  dieu  dont  on  louoit  à  l'envi  l'esprit ,  l'élo- 
quence et  les  aimables  talents.  Plutarque  ,  en  parlant  de  la 
coutume  de  faire  à  table  la  dernière  libation  en  l'honneur 
de  Mercure  ,  ajoute  que  c'étoit  réconcilier  la  raison  avec 
l'usage  du  vin  ,  puisqu'on  reconnoissoit  ainsi  la  présence 
et  l'influence  immédiate  du  dieu  le  plus  intelligent  de  tous 
les  habitants  de  l'Olympe  (^). 

Rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  invoquer  le  secours 
de  Mercure  avec  celui  d'Apollon  et  des  Muses (^);  et, 
quoique  Mercure  puisse  être  regardé  plus  spécialement 
comme  le  dieu  des  orateurs ,  tandis  qu'Apollon  est  plutôt  le 
protecteur  des  poètes  (^) ,  cependant  on  attribuoit  à  Mer- 


(ï)  Plut.  Symp.  VII.  9.  T.  VIII.  p.  851.  £2<;  rà  aixô  avyâ^ 
yovai>  TÔ>  oïvw  xbv  lôyov  ,  —  wç  yovv  TtaQovxk  nul  avveTti-axo- 
Ttovrzi'    %<a    qiQovuiKâr.àxm    &e(ù  îtçÛtov  d7taXKaTTÔfifvoi>  TtQoaev— 

(2)  KaXâ  â'  fitl  roi'TO)  tw  ToA^tt^/trtT*  y.al  'Eç^iijv  Xôytov  xcù 
*^it6XX(i)vu  i/,ovai]yfT7jv  xul  Movouç  aTtâaao,-  Aristld.  Or.  XLV. 
T.  II.  p.  5.  A  Mëgalopolis  ces  divinités  avoieiit  un  temple  en 
commun.  Paus.  VIII.  32.  1.  Ceux  qui  désirent  cultiver  leur 
esprit,  dit  Arrien  ,  s'adressent  a  Apollon  ,  aux  Muses  ,  à  Moé- 
mosyné  et  a  Mercure,  de  Venat.  34. 

(3)  Ib.  p.  14.  I.  5.  cf.  p.  18  in.  135  in.  Aristide  ne  fait  ici 
que  commenter  les  passages  connus  d'Homère  et  d'Hésiode  que 
uous  avons  cités  lorsqu'il  étoit  question  des  siècles  héroïques  ,  et 
il  fait  remarquer  très  à  propos  que  ,  par  réioquence  à  laquelle  il 
préside  ,  Mercure  est  par  excellence  le  dieu  bienfaisant  (tJ'ojzijç 
*â.,)T),  p.  14§  fin.  144  in.    cf.  Schol.  T.  III.  p.  397.  1.  20.    Le 

coq  lui  étoit  consacré  ,  wç  kriXtardro)  y.aï  koyiozdvm  &fô}v.  Lu- 
cian.  Somn.  2.  (T.  II.  p.  705).  Cf.  Àthen.  VII.  126,,  au  sujet 
du  poisson  fiôai.  Lorsque  dans  une  société  il  y  avoit  un  moment 
de  silence  ,  on  avoit  la  coutume  de  dire  que  Mercure  entroit 
(Plnt.  de  garrul.  T.  IX.  p.  S).  Éloit-ce  le  respect  pour  l'élo- 
quence de  ce  dieu  ,  qui  imposoit  silence  à  tous  ceux  qui  se 
vantoient  de  bien  parler  ? 
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cure  l'invention  de  la  lyre  ,  comme  celle  de  la  cilbare  à 
Apollon  ,  raison  pourquoi  à  Olympie  ces  dieux  avoient  un 
autel  en  commun  (*).  Dans  la  fable  mentionnée  par  Phi- 
lostrale  ,  Mercure  ne  préside  pas  seulement  à  la  phi- 
losophie ,  à  l'éloquence  ,  à  l'astronomie  ,  mais  aussi,  à  di- 
vers genres  de  poésie  ,  et  spécialement  à  l'art  de  compo- 
ser des  fables.  (^). 

Mercure  ,  si  célèbre  par  les  qualités  de  l'esprit ,  ne 
rétoit  pas  moins  par  celles  du  corps.  Mercure  étoit 
le  dieu  des  gymnases  (*^)  ;  les  lutteurs  et  les  cou- 
reurs dans  les  joutes  publics  lui  adressoient  leurs 
voeux  (^)  ;  ses  statues  faisoient  l'ornement  des  lieux 
consacrés  aux  exercices  du  corps ,  où  elles  étoient , 
pour  ainsi  dire  ,  les  symboles  de  l'agilité  et  de  l'a- 
dresse ,  comme  celles  d'Hercule  représentoient  la  for- 
ce   et     la   vigueur  C^).     Il    n'est    donc    pas    étonnant, 

(*)  Paus.  V*  14.  6.  cf.  Hyrao.  Hom.  II.  Voyez  d'ailleurs  les 
passages  cites,  T.  II.  p.  337.  not.  130. 

(s)  Philoslr.  Vit.  Apcll.  V.  15.  Le  culte  des  Grâces  n'ctoit 
pas  moins  souvent  allié  avec  celui  de  Mercure  qu'avec  celui 
d'Apollon  ou  de  Vénus  (Plut,  de  audit.  T.  VI.  p.  161).  'Z(.^7;ç 
XttQi^âoTtjq  étoit  plutôt  le  Mercure  bienfaisant.  Quaest.  gr.  T.  VII. 
p.  210.  Les  rapports  de  Mercure  et  de  Vénus  sont  connus  (Plut. 
Conj.  prœc  T.  VI.  p,  823).  La  fable  plus  récente  d'Herma- 
phrodite, fils  de  Mercure  et  de  Vénus,  leur  doit  sou  origine.  Luc. 
Dial.  Deor.  XV.  %  (T.  I.  p.  242.). 

(«)  rvtiraalov  i^fdéo,v.  î^ic  epigr.  V.  (Anthol.  T.  I.  p.  182) 
cf.  Damaget,  Epigr.  III  (ib.  T.II.  p. 42).  'Evnyèy.oç.  Pind.Pyth.  II. 
18.  Paus.  V.  U.  7.  Simouides  ap.  Athen.  XL  80.  'Ayèv^o^. 
Isthra.  I.  85. 

C)  Les  jeunes  gens  lui  sacrifioient  dans  le  gymnase.  Plat.  Lys. 
p.  107.  D. 

(8)   Athen.  XIII.  12.   Corn.  N.  ».  16  fin.   Pind.  01.  VI.  134. 

"Oç    àywva,;    iy^fi, 
Mot(,dv   t'  df&lio)v. 

Suivant    Pindarc    (Nem.   X.   97  sq.)  Mercure  ,    Hercule  et  les 

DioSCUres    dythvutv  fi,o:Qnv  dt/.rorrt. 

'EQfi,(iri<;   â'dyo^Tjv   tf    «(£Î    dkxijfviai;   dfd-kox'ç 
"JlTtaaev.   

Oppian.  Hal.  II.  27.  Tous  les  Grecs  et  plusieurs  nations  bar- 
bares ,  dit  Pausanias  ,  rcconuoisscnt  Mercure  ,  Hercule  et  Thésée 
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sans  doute  ,  qu'Anaorcoii  souhaitât  que  sou  peintre 
donnât  à  son  ami  Bathylle  les  mains  de  Mercure  (^),  et 
que  dans  la  suite  on  attribuât  à  ce  dieu  l'habileté  qui 
d'ailleurs  étoit  regardée  comme  l'apanage  presqu'cx- 
clusif  de  Vulcain  (^°).  G'étoient  ces  quaUtés  réunies, 
l'éloquence  ,  l'adresse  ,  l'agilité  ,  qui  valurent  à  Mercure 
la  charge  honorable  de  faire  connoitre  tant  aux  autres 
dieux  qu'aux  habitants  de  la  terre  les  ordres  du  souve- 
rain des  cieux. 
Le  héraut  des  Non  seulement  chei  les  poètes  Mercure 
étoit  toujours  le  héraut  des  dieux  (*^)  ,  la 
•  divinité  ,  pour  ainsi  dire  ,  intermédiaire  entre  les  grandes 
puissances  de  l'Olympe  et  les  foibles  mortels  ,  mais  il 
est  évident  que  le  peuple  lui  attribuoit  les  mêmes  fonc- 
tions. Hérodote  raconte  qu'un  moment  avant  la  bataille 
de  Mycale  Tarmée  apprit  que  les  Perses  avoient  été  dé- 
faits ce  jour  là  mémo  en  Boeotie ,  et,  pour  rendre  compte 
d'un  accident  aussi  miraculeux ,  l'auteur  ajoute  qu'on  trouva 
sur  le  rivage  un  caducée.  On  voit  par  là  qu'on  attribua 
ce  miracle  à  Mercure  (^  2)^  H  n'^j  (itoit  pas  autrement 
dans  le  culte  tant  mystérieux  que  public.  Les  attributs 
connus  de  Mercure  et  les  fonctions  qui  lui  étoient  assignées 
dans  les  mystères  sous  le  nom  de  Gadraile  le  prouvent 
suffisamment  (^^). 

pour  les  dieux  qui  président  aux  j^ymuases  et  aux  palesUtô. 
Paus.  IV.  32.  1.  Plulostrale  fait  tiieiitiou  de  Palestre  ,  fille  de 
Mercure.   Icon.  II.  S3. 

(^)  Authoî    lyr.  éd.  Fr.  Mchlliem ,  p.  12.  vs.  31. 

('*)  Au  moins  chez  un  poëte  de  la  période  romaine  un  oit è vie 
lui  consacre  ses  iustrumeuls,  Philipp.  Epigr.  XVI.  (Anlhol.  T.II. 
p.  199.1 

('^)  Dans  rAgamemnon  d'Éscliyle  (522),  le  héraut  le  salue 
comme:  i/xàv  nfiduQov  , 

(pi?.ov    nrjQVKU,    y.riQvno)v   Offiaq, 

L'envoyé  d'Hercule  se  vante  d'exercer  l'art  de  Mercure  ('E^fiov 
Tfxv^iv).  Soph.Trach.  621.  Pindare  lui  donne  poiu' fille  ^AyyeXùu 
(01.  VIII.  106).  (1=)   Herod.  IX.  100. 

('^)  Plutarque    (Mum.    6   fin.)    assure  qu'on  le  nommoit  ainsi 
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L'inieiprcie  de       Chargé  de  faire  connoître  aux  mortels , 

la  volonté  divine      .      .         ,  ,.  ,     ,,^,  ,  . 

auprès  des  hom-  ^^^si  qu  aux  dieux  de  1  Olympe  ,  les  ordres 

™^**  de  sou  père  tout  puissant ,    Mercure  d'un 

humble    messager  devint  une  divinité  à  peu  près  égale 
à  Apollon ,  et  l'ami  du  genre  humain. 

Dans  l'hymne  homérique ,  il  est  vrai ,  Apollon  refuse 
à  Mercure  le  don  de  la  prophétie  ,  se  réservant  à  lui  seul 
le  privilège  de  dévoiler  l'avenir  aux  yeux  des  mortels  : 
mais  les  qualités  du  caducée,  décrites  dans  le  même  poème, 
dévoient  lui  paroilre  assez  précieuses  pour  le  consoler 
de  n'avoir  pas  la  faculté  d'inspirer  la  Pythie  (^'*).  En 
effet ,  ce  caducée  étoit  une  baguette  magique.  Déjà 
chez  Homère  elle  faisoit  endormir  ou  réveilloit  ceux 
qu'elle  touchoit  :  ici  elle  est  la  dispensatrice  des  riches- 
ses (^*),    et    le  scholiaste  d'Homère  l'appelle  même  une 


(XTrà  T^ç  diuxorûut;.  Lycophroa  lui  donne  sans  détours  le  nom 
de  Cadraile  (Alex.  162)  et  celui  de  Cadmus  (ib.  219). 

(^*j  Hymn.  Hom.  II.  528  sq.  Il  est  assez  e'videat  que  le  poète 
attribue  un  grand  pouvoir  a  la  baguette  de  Mercure  ,  mais  le 
passage  est  corrompu,  et,  maigre' la  peine  que  Hermann,  Matthiae 
(Auimadv.  ad  Hymn.  Hom.  p.  308  sq.)  et  d'autres  se  sont 
donne'e  pour  lui  trouver  un  sens  raisonnable  ,  je  dois  avouer  que 
leurs  conjectures  ne  sauroient  dissiper  mes  doutes.  Toutefois  ,  le 
mot  iTtty.qaivovau  me  paroît  suffisant  pour  en  conclure  que  le 
poète  a  voulu  dire  que  Mercure  e'toit  charge  d'exécuter  les  ordres 
qu'Apollon  annonçoit  par  la  connoissance  qu'il  avoit  de  la  volonté' 
de  son  père  :  c'est  e'vident  par  l'antithèse  que  forment  le  mot  dont 
je  viens  de  parler  et  le  vers  suivant  : 

■  baa   (fiTj/i.l    âurjixtvaii   ix    diôt;   èfiqirjq. 

(^5)   "OXfiov    xnl    nkoi'rov  Ttfç.xnUéa    çdfiâov.    VS.  529.  Cette 

baguette  et  le  pe'tase  ont  beaucoup  trop  l'air  d'avoir  etc  invente's 
en  Grèce ,  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  chercher  l'origine  en 
Egypte,  ainsi  que  le  fait  Hug ,  Mytiios  eic.p.  276.  B(ittiger(Amal- 
thea,  T.  I.  p.  104  sq.)  prend  la  baguette  pour  un  sigue  de  paix, 
et  les  serpents  pour  des  bandes  de  laine.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
soit  permis  de  s'ccarter  de  l'indication  d'Homère  ,  qui  fait  con- 
noître la  baguette  comme  une  baguette  magique  ;  et ,  s'il  en  est 
ainsi  ,  il  est  beaucoup  plus  vraisemblable  que  les  serpents  y  ont 
été  ajoutes  pour  iuditpier  la  faculté  de  dompter  ces  animaux, 
comme  le  faisoient  les  P.sylles. 
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baguette  divinatoire  ('«).  Aussi  ,  s'il  est  vrai  ,  comme 
l'assure  Eustalhc  ,  que,  dans  le  Céramique  à  Athènes,  on 
voyoit  une  statue  de  Mercure  à  quatre  têtes  avec  une 
inscription  qui  lui  attribuoit  la  faculté  de  tout  voir(^^), 
il  paroît  assez  qu'on  croyoit  que  son  pouvoir  s'étendoit 
bien  au-delà  des  bornes  que  ,  suivant  le  poëte  dont  nous 
venons  de  parler  ,  Apollon  voulut  lui  prescrire.  Ceci 
est  prouvé  d'ailleurs  d'une  manière  incontestable  par 
l'oracle  que  possédoit  Mercure  à  Phares  en  Achaïe  (^  s). 
Côié  défavorable  Toutefois ,  il  s'en  faut  beaucoup  que 
du    caractère   de   ,  , ,  i       ht  ••.  •    'i       ' 

Mercure.  Dispen-  ^^  Caractère  de  Mercure  soit  aussi  eleve 
sateur  de  tous  les  q^q  ^elui  d' Apollon.     Nous  avons  déjà  vu 

moyens  qui  peu-  i    .   .  j  •«    i      i    ' 

vent  servir  à  aug-  OU  le  Conduisirent,  dans  les  siècles  neroi- 
menier  les  posses-       gg      ^^^  adresse  et  sa  volubilité.     Mal- 

sions.     Dieu   des  ^ 

marchands,    des  heureusement   l'histoire  prouve  que,   sous 

seîrsetc.*^^^*'^^'    ^^  rapport  moral,  Mercure  à  été  toujours 

le  même.     C'étoit  de  Mercure  qu'on  atten- 

doit   du    secours   toutes   lés    fois  qu'on  se   voyoit   forcé 


(ï*^)  Schol.  ad  Hom.  II.  0.  256.  /*«*r^x^  çdfiâoç.  Dans  les 
Lithica  du  Pseudo-Orphee ,  Mercure  est  un  véritable  sorcier,  vs. 
58  sq.  601  sq. 

(*^)  Eustath.  ad  II.  p.  1487  in.  L'inscription  portoit  : 

'Eqixrj  TfTQaxfipai.t'  xnXbv   TeXtaaq^iâs    ï^yov  , 
ITdv&'   ôçaâç»  ' 

Ou  voit  bien  qu'il  n^est  pas  ne'cessaire  de  prendre  ces  quatre 
faces  pour  une  indication  des  quatre  parties  de  la  philosophie  , 
ainsi  que  le  fait  Eustathe  dans  cet  endroit.  D'ailleurs  Mercure 
est  qualifie'  de  ■cQi,x{qnXo<;  par  Lycophron  (vs.  680)  ,  cf.  Eustath. 
ad  Od.  p.  180.  1.  10.  Je  crois  cependant  que  ces  fij^ures  diffor- 
mes sont  d'une  origine  assez  re'oente,  ainsi  que  la  composition  dont 
parle  Philodème  dans  l'une  de  ses  épigrammes  (Anthol.  T.  II.  p. 
78.XXVII1)  ,  composition  qui  n'est  nullement  en  harmonie  avecla 
règle  que  les  anciens  Grecs  observoient  invariablement  dans  la 
manière  de  repre'senter  leurs  divinite's.  Il  est  ici  question  d'une 
statue  avec  une  tête  de  Fan ,  la  poitrine  et  le  corps  de  la  forme  de 
celle  qu'on  attribuoit  à  Hercule ,  et  les  jambes  garnies  d'ailes 
comme  celles  de  Mercure. 

(^^)  Paus.  VII.  22.  2.    Cornutus  dit  en  termes  prc'cis  qu'on  le 
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d'opposer  à  la  force  ouverte  l'adresse  et  la  ruse.  C'est  Mer- 
cure qu'invoque  le  choeur ,  dans  l'Electre  de  Sophocle ,  lors- 
qu'Oresle  vient  venger  le  meurtre  de  son  père  (*  ^).  C'étoit 
lui  qu'on  invoquoit  pour  obtenir  quelque  proiit  inattendu , 
ne  fut  ce  qu'en  trouvant  quelque  chose  sur  la  route  {'^°). 

regardoit  comme  /tà^'I^ç,  a  cause  des  songes  qu'il  eu voyoït  aux 
hommes.  N.  D.  16.  (Opusc.  Mytii.  p.  166.). 

('*)  Soph.  El.  1391.  '£Q(i^q  o,p'  àyéi,  ,   tTéAo*  0x6 10, 

Kçvipuq. 

Nvxi'0<i  chez  ^Eschyle  ,  Cboëplj.  721  sq    cf.  805  sq. 

{^°}  Fab.  jEsop.  éd.  Schueid.  p.  67  fin.  68  in.  Gallim.  Epier. 
XLVIII. 

'HX&fv    ô    /Jovq    Vît'   UQoTQov    éxoi'otoç*    fvy'   tfiài;  ' Eçfiâi;. 

Mercure  e'toit  appelé  naadjQioq  ■>  celui  qui  fait  trouver  (jEsch. 
Suppl.  921),  et  l'on  croyoït  que  les  /.kijqoi,  e'ioieut  de  sou 
iuveutiou.  Schol.  Aristopli.  Pax ,  364.  cf.  Hymn.  Hom.  II. 
550  sq.  Apollod.  III.  10.  2.  Je  crois  que  c'est  en  ce  sens 
que,  dans  une  épigramrae  d'Ariston  (I.  Anthol.  T.  II.  p. 
234) ,  un  cuisinier  consacre  a  Mercure  ses  instruments.  Il  est 
évident  qu'il  le  fait  par  reconuoissauce  pour  la  liberté'  qu'il 
venoit  d'obtenir.  Un  profit  inattendu  éioit  appelé  f(>fi,ui.ov  ;  et 
c'est  aussi  bien  en  ce  sens ,  que  comme  !e  protecteur  des  voya- 
geurs, que  Mercure  étoit  iv6di,o^.  Gbez.Eschyle  (  VII.c.  Th.  493), 
ou  attribue  a  Mercure  un  accident  heureux,  cf.  Schol,  ad  h.  1. 
Trdvra  rà  ôàuZa  xal  xà  tQ^iala  xai  v.aià  tiyriv  (iVfifJffiTjxÔTd 
Totç    jJQOxoZq  ,    TW    'Eq/a,?]   tuvvu   àywxi,B-faai.v    "Eklyjvfq.   Cf.  He- 

liod.  ./Ethiop.  V.  15  ,  ou  Nausicles  rend  grâces  à  Mercure  pour 
la  belle  pierre  qu'il  reçoit  de  Galasuis.  On  cousacroit  à  Mercure, 
ainsi  qu'a  Hécate  ,  des  portions  de  repas  qu'on  déposoit  dans  les 
rues  et  dans  les  carrefours.  Les  pauvres  qui  les  trouroieot  en 
rendoient  grâces  au  dieu  du  gain.  Schol.  Plai.  p.  12  fi:.-.  Par  le 
même  motif,  on  avoit  la  coutume  de  coiisacrer  à  Alercurc  une 
partie  de  ce  qu'on  venoit  de  trouver,  ce  qui  donna  heu  au  pro- 
verbe ii.ot,v6!;  0  'EQfif/i;  (il  faut  que  Mercure  en  ait  sa  part)  ov  ây 
(comme  l'explique  Gornutus ,  N.  D.  16.  Op.  Myth.  p.  168) 
oç  âij  avviaxojç  iarl  vf/q  ii'ç^'of «Js'  ,  itôâtoç  cir.  cf.  ïhcophr. 
Charact.  p.  485.  Dans  la  fable  d'Esope  (éd.  Schneid.  p.  67  fiu. 
68  in.) ,  le  voyageur  qui  a  voit  fait  voeu  à  Mercure  de  lui  consa- 
crer une  partie  du  gain  qu'il  feroit ,  mange  les  amandes  qu'il 
trouve  et  eu  doune  les  coques  a  Mercure.  La  coutume  des  pas- 
sauts  de  jeter  une  pierre  aux  pieds  des  statues  de  Mercure  a  la 
même  origine.  Voyez  les  dificrcntcs  raisons  qu'en  donuc  Gornutus 
(ib.  p.  168  fiu.  169)  et  le  scholiasle  d'Homère  (ad  Odyss.  //.471.). 
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On  croyoit  que  Mercure  protégeoit  les  marchands  (**)  cl 
les  usuriers  ('*=^) ,  et  qu'il  présidoil  aux  marchés  ,  fonction 
à  laquelle  il  emprunta  même  un  de  ses  surnoms  C^^). 
Mercure  éloit  le  dieu  auquel  on  rendoit  grâces  pour  le  gain 
qu'on  faisoit  C^**)  ;  et ,  puisque  ce  fut  l'adresse  même  de  ce 

Je  crois  que  ce  n'ctoit  qu'un  signe  de  la  bonne  volonté  des 
adorateurs  de  Mercure,  qui  lui  donnoient  dans  ce  moment  ce 
qu'ds  trouvoient ,   faute   de  mieux.     Cf.    Crinar. ,    Epigr.    VII. 

Anth.  T.  II.    p.    129    {h&?;?.0Yffç   'Eqt.aot    lâçia^fç). 

C»')  Aristoph.  AcLarn.  816.  'E/^icoXaZoï;.  Corn.  N.  D.  16. 
(Op.  Myth.  p.  169.)  Heliod.  yEtli.  V.  13  ,  oîi  un  marchand  lui 
offre  des  sacriûces.  Dans  le  Plutus  (1121  sq.),  Aristophane  décrit 
les  sacrifices  de  gâteaux  de  miel  et  de  laisins  secs  que  lui  fai- 
soieut  les  femmes  de  la  halle  a  Athènes. 

(22)  Theodor.  Epigr.  X.  (Anthol.  T.  II.  p.  44.). 

(23)  ^AyoQuZo^.  Paus.  L  15.  1.  II.  9  fin.  III.  11.8.  Aristoph. 
Eq.  297.  Cependant  Mercure  dyoçnZoq  e'toit  aussi  le  dieu  des 
orateurs.  L'orateur  Callistrate  lui  érigea  un  autel.  Plut.  Vit.  Rhet. 
T.  IX.  p.  357. 

(**)    KfQâiZoï;  ,   xf^xfwoç,   éya&OTTOibç   âaî/iwv   xal    xfQâaç  Tf]- 

Q7]T^>c6<:.  Luc.  Tim.  24' fin.  (T.  I.  p.  138  in.).  Philostr.  Vit. 
ApoU.  V.  15.  Dans  le  passage  d'Eschyle,  Choeph.  617,  je 
crois,  avec  Schiitz  ,  que  'Eçnyç  signifie  la  soif  du  gain,  le  de'sir 
de  se  rendre  Mercure  propice.  Non  seulement  comme  dieu 
de  l'éloquence ,  mais  aussi  comme  protecteur  de  l'industrie 
et  comme  une  divinité  qui  surveilloit  les  maisons  et  les  jardins. 
Mercure  est  souvent  représenté  avec  un  coq  ,  ainsi  que  Mi- 
nerve Ergane.  Monlf.  Antiq.  T.  I.  pi.  68.  fig.  7.  pi.  72. 
fig.  1.  Le  même  auteur  nous  offre  une  image  remarquable  de  Mer- 
cure. Ici  ce  dieu  marche  devant  un  coq  qui  est  plus  grand  que  lui, 
et  qui  tient  dans  le  bec  un  épi  ,  pi.  71.  fig.  5.  ci".  Léon.  Au- 
gustin! Gemm.  Sculpt.  Antiq.  n°.  199.  On  le  voit  encore  sur  un 
char  attelé  de  deux  coqs ,  pi.  76.  fig.  6.  Je  ne  puis  me  dispenser 
de  citer  ici  une  explication  ingénieuse  d'une  image  qu'on  trouve 
souvent  sur  les  pierres  antiques.  C'est  au  savant  Creuzer  (zur 
Gemmenkunde  etc.  p.  56  ,  57)  que  nous  en  sommes  redevables. 
Je  veux  parler  du  renard  armé  d'un  fouet  et  monté  sur  un  char 
tiré  par  un  coq.  M.  Creu/.er  y  trouve  l'expression  de  cette 
idée  :  List  vvird  ofl  Meisterin  der  Wdchsamkeit.  Il  paile  dans 
le  même  endroit  d'un  vase  orné ,  d'uu  côlé ,  de  l'image  de 
Mercure  ,  de  l'autre  ,  de  deux  athlèles  accompagnés  de  deuxjemies 
gens  dont  l'un  tient  un  renard  ,  l'autre  un  coq.  M.  Creuzer  est 
d'avis  que  ce  sont  les  symboles  do  l'adresse  et  de  la  vigdance  si 
nécessaires  dans  les  jeux  publics. 
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dieu  qui  lui  valut  celte  distinction  .,  on  ne  doit  pas  s'éton- 
ner de  voir  les  Grecs  lui  offrir  ouvertement  des  sacrifices  , 
dans  sa  qualité  de  dieu  de  la  fourberie  C^')  ,  de  voir 
leurs  poètes  le  représenter  comme  le  dieu  qui  enseigne 
aux  hommes  l'art  de  se  tromper  les  uns  les  autres  (»  *^) , 
et  qui  lui  même  dès  sa  naissance  s'amusoit  à  voler 
son  frère  Apollon  (*7).  Si  Platon  parle  sans  scru- 
pule de  la  fourberie  de  Mercure  ,  et  des  tours  qu'il  jouoit 
à  ceux  avec  lesquels  il  avoit  à  faire  (*^),  il  n'est  pas 
étonnant  que  les  poètes  l'aient  appelé  le  roi  des  vo- 
leurs C^^)  ,  ou  qu'ils  l'aient  représenté  voyageant  avec 
un  chariot  rempli  de  mensonges  et  de  tours  d'adres- 
se (3°). 

Nous  avons  fait  observer  plus  haut  que  Mercure 
n'étoit  guère  connu  comme  dieu  du  commerce  avant  la 
période  dont  nous  nous  occupons  ici.  Il  en  est  de 
même  de  sa  qualité  de  protecteur  des  chasseurs.  C'est 
à  dire  :  comme  pour  les  chasseurs  l'adresse  est  souvent 
aussi  nécessaire  et  aussi  profitable  que  la  force  ,  on  a 
commencé  à  placer  Mercure  parmi  les  divinités  de  la  chas- 


{'*)  Suivant  Pausanias  ,  le  Mercure  âôhoq  ,  dans  le  voisinage 
de  Pellène ,  e'toil  très  prompt  à  exaucer  les  prières  qu'on  lui  faisoit. 
Paus.  VII.  17  in.  11  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  de  quelle 
nature  e'toieut  les  prières  qu'on  faisoit  à  uu  dieu  dislingue'  par  un 
nom  pareil.  {'"^}  jEsop.  fab.  p.  105  fin. 

(*^j  Hyran.  Hom.  II.  Pour  connoître  le  point  de  vue  sous  le- 
quel les  Grecs  consideroient  ces  larcins  de  Mercure  ,  on  n'a  qu'à 
voir  comment  s'exprime  a  ce  sujet  Philostrale.  Il  est  e'videut  que 
l'espièglerie  du  dieu  l'amuse;  il  qualifieses  larcins  de  très  plaisants 
{fA,akà  rjâfïui  ai  x'Âojcaï  tov  {yeov].  Il  ne  les  fit  pâs  ,  dit-il ,  par 
indigence  ,  mais  seulement  pour  se  donner  quelque  distraction 
{{■ixpQoai'vri  âidovç  xal  nal'Qwv.  Icon.  1.  26  p.  800  fin.). 
(^«)  Plat.  Cralyl.  p.  267.  C. 

^29)  0,jlijtûv  dvui.  Eurip.  Rlies.  217.  Ceci  n'est  dit  nulle- 
ment dans  l'intention  de  lui  due  une  injure. 

(3û)    Fab.  vEsop.  p.  U2.  fin.    ï^*io/i«i«     xal   ;cavov,jyùuu. 


317 

sc(^*),  et  môme  parmi  celles  qui  présidoicnt  à  la  pê- 
che ('*).  Toutefois  nous  n'oserions  assurer  que  cette  idée 
ne  soit  plus  ancienne  que  ne  le  sont  les  auteurs  qui  les 
premiers  en  font  mention.  En  général  il  est  assez  difFicile 
de  fixer  le  temps  où  quelque  nouvelle  fonction  a  été  assi- 
gnée à  quelque  divinité ,  ces  fonctions  tenant  souvent  à 
des  qualités  différentes  dont  l'une  a  souvent  été  remarquée 
ou  au  moins  mise  au  jour  plus  tôt  que  l'autre.  Cette 
divergence  d'attributs  a  la  même  origine  que  la  ressem- 
blance qu'il  y  a  souvent  entre  les  divinités  les  plus  diffé- 
rentes. Mercure  ,  par  exemple  ,  présidoit  aux  chemins  , 
tant  parceque  ce  qu'on  y  trouvoit  étoit  regardé  comme  un 
don  de  sa  main ,  que  parceque  ,  en  sa  qualité  de  dieu 
voyageur  et  messager ,  il  étoit  le  protecteur  des  voyageurs 
et  des  hérauts.  Encore  Mercure  n'étoit-il  pas  seulement  le 
dieu  des  chasseurs  et  des  pêcheurs  parcequ'il  étoit  le  plus 
adroit  des  habitants  de  l'Olympe  ,  mais  aussi  parcequ'il 

(J^  Leon.  Tarent.  Ei^igr.  XII  (Anth.  T.  I.  157).  Ici  un  oise- 
leur lui  consacre  les  instruments  de  son  me'tier  ,  un  chasseur  lui 
offre  une  partie  de  son  gibier.  Cf.  Crinag.  Epigr.  VII.  (Anthol. 
T.  II.  p.  129). 

(32)  Oppien  (Hal.  III.  9  sq.)  lui  fait  même  inventer  l'art 
d'attraper  les  poissons  et  le  lui  fait  enseigner  à  son  fils  Pan. 

— —  /SonAàç   as  TtfQtoaofôfDv   âi.i7jo)v 
AîitÔç  avai   ttçiÛïkTtoç   êfii^auo  ,   x«'   ttXoi;   ayQtjt; 
TIuvToîtJç  àvfqitjvuç  ,   in'   l-/_d-vai,   xiyçaç    vqiUivo)v>   vs.    12. 

Cf.    vs.    26.     oé  d^loxo*  aâaxo*r«t 

'IX&vfiôkoi,.  

On  trouve  quelquefois  Mercure  portant  une  tortue  sur  les 
épaules  ,  p.  e.  sur  une  pierre  de  la  collection  de  Slosch. 
Wiuckelm.  Monum.  Intd.  T.  I.  p.  207.  cf.  Millier  Monum. 
de  l'Antiq.  T.  II.  lieft  2.  pi.  30.  fîg.  331.  Winckelman  parle 
dans  le  même  endroit  d'une  tête  de  Mercure  d'un  style  grec , 
couverte  d'une  écaille  de  tortue  ,  en  guise  de  bonnet.  Cetie  tête 
se  trouvoit  dans  la  collection  du  sculpteur  romain  Cavaceppi. 
Voyez  d'autres  preuves  de  cette  combinaison  dans  Montfaucon  , 
Antiq.  T.  I.  jil.  72.  fig.  3-6.  cf.  129.  Ml'iller,  Monum.  de 
l'Antiq.  1.  1.  pi.  29.  fig.  327,  328,  331.  Sur  les  médailles 
romaines  ,  Mercure  est  même  quelquefois  représente'  comme  di- 
vinité' marine  :  p.  e.  avec  un  aplustrum.  Miiller  ,  Monum.  de 
l'Antiq.  1.  1.  pi.  29.  f.  317. 
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jjrésidoil  h  la  campagne  ,  aux  montagnes  cl  aux  forêts. 
On  le  voit  clairement  par  un  passage  d'Arricn  où  cet  au- 
teur dit  que  les  chasseurs  s'empressent  d'offrir  leurs  voeux 
à  Apollon  ,  à  Diane  ,  à  Pan  ,  aux  Nymphes  et  à  Mercure 
Enodius  et  Hégemonius  ,  et  aux  autres  divinités  des  mon- 
tagnes (^^).  Mercure,  comme  le  dispensateur  des  riches- 
ses ,  étoit  considéré  comme  l'auteur  de  la  fécondité  du  bé. 
tail ,  la  principale  possession  dans  les  siècles  plus  reculés  : 
mais  il  l'étoit  aussi  par  suite  de  la  même  qualité  dont  nous 
venons  de  parler  ,  celle  de  protecteur  des  habitants  de  la 
campagne  ('*). 
Le  dieu  des  ber-     Apollon  confiases  troupeaux  àMercure(3^), 

gerset  dcsjardi-        .  tvt       •  t» 

niers,  on  invoquoit  Mercure  Nomius  avec  ran  et  avec 

les  Nymphes  C'),  etl'oncroyoit  que  c'étoit  à  lui  que  les  pas- 
teurs étoient  redevables  du  bien-être  et  de  la  santé  de  leurs 
troupeaux  (5  7).  Le  célèbre  Daphnis  ,  le  modèle  des  pas- 
teurs ,  étoit  l'ami  ,  ou ,  suivant  d'autres  ,  le  fils  de  Mercu- 
re (^^)  ,  qui  d'ailleurs,   par  cela  seul  qu'il  étoit  le  père  de 


(3  3)  Arrian.  Vcnat.  34. 

(31)  Mercure,  Jupiter  et  Hercule  sont  les  dieux  qu'on  repré- 
sente quelquefois  avec  la  corne  d'abondance.  Voyez  ,  a  ce  sujet  , 
Creuzer ,  zur  Gemmenkunde  etc.  p.  50.  Le  phallus  ,  ce  symbole 
si  connu  de  Mercure  chez  les  anciens  Pe'las^es  ,  est  un  symbole 
du  même  genre.  (^s)  Hymn.  Hom.  491 — .567. 

{^^)  Aristoph.  Thesmoph.  986.  Mercure  etoit  le  chorcge  des 
Nymphes ,  comme  Apollon  etoit  celui  des  Muses.  Aristid.  Or. 
LV  (T.  II.  p.  708  fin). 

(37)  Paus.  II.  3.  4.  'ETv./xyjk.oç.  Pans.  IX.  34.  2.  cf.V.27.5. 
Ici  Mercure  porte  le  bélier  ainsi  que  sur  plusieurs  monuments 
qui  existent  encore.  Voyez  p,  e.  Mïiller  ,  Monum.  de  l'Autiq. 
T.  IL  heft2.  pi.  29.  f.322.  Gerhard  ,  Gncch. Vasenb.  Iab.l9.  fig.2. 
Si,  dans  Arte'midore  (Oneir.  IL  12),  nous  lisons  avec  Rciske  et 
Reiffe  o/rifia  pour  axijuu  ,  le  be'lier  y  porte  Mercure.  Quoiqu'il 
en  soit ,  c'est  toujours  un  be'lier.  Le'ouidas  de  Tarente  (Epigr. 
XXVII.  (Anthol.  T.  I.  p.  160)  appelle  Mercure  u^TioXio)*  <pv- 
htl  et  (Epigr.  XXXV.  ib.  p.  163)  ^^n}.oaa6oq. 

{^^)  ^lian.  V.  IL  X.  18.  Voyez  les  passages  cites  par  Peri- 
zonius  ad  h.  1.  cf.  Theocr.  Id.  I.  77  sq. 
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Pan  et  le  dieu  tulélairc  de  l'Arcadie,  se  feroit  déjàconnoî- 
tre  comme  le  prolecteur  des  bergers  (s ^).  Les  paysans 
croyoicnt  aussi  qu'il  surveilloit  leurs  jardins  potagers  (*°)  ; 
quelquefois  même  on  le  trouve  faisant  jaillir  de  la  terre 
des  sources  d'eau  vive(*^),-  et  souvent  il  partage  avec 
Hercule  le  soin  de  surveiller  l'entrée  des  jardins  (*^), 
aussi  bien  que  les  frontières  du  canton  (*^). 
Côté  favorable  de  On  voit  que  Mcrcure  commence  déjà  a 
son      caractère,  g^    montrer    SOUS  un  iour  plus   favorable. 

Son     huiuanile ,  . 

son  amour  pour  De  volcur  il  devient  gardien  ,  et  le  dieu 
«genre  uniain.  ^^|  préside  aux  tables  chargées  d'or  des 
avides  marchands  du  Pirée ,  accompagne  les  bergers 
dans  les  champs  et  prend  part  à  leurs  travaux  rusti- 
ques. Il  faut  absolument  être  Grec  pour  comprendre 
quelque  chose  à  cette  religion. 

Dans  l'Iliade  et  dans  l'Odyssée ,  Mercure  étoit  déjà 
l'ami  du  genre  humain.  Ce  caractère  ne  s'est  pas  dé- 
menti dans  les  siècles  qui  ont  suivi.  Il  n'y  a  presque 
pas  de  divinité  qui  surpasse  Mercure  en  bienveillance 
pour  les  foibles  mortels.  C'est  lui  qui  les  accompagne 
dans  leurs  voyages  (*'*),  c'est  lui  qui  leur  fraie  le 
chemin  ('*^).      Partout    on    voyoit    ses    statues,     devant 


(S9)  Hymti.  Hom.XVlII.  2. 

KvXX-Tjvrjq    ixfâfovxa    xnl  'Açxaâitjç  TtoXvn-tjXoxu 

(*<')  Léon.  Tarent.  Epi^r.  LVI  (Anthol.  T.  I.  p.  168).  cf. 
Heyne  Comia.  Soc.  rep;.  Golt.  T.  X.  p.  83. 

(*^)  Lycophr.  83.5.  cf.  Tzetz.  ad  h.  1.  Est-ce  en  ce  sens  que 
Mercure  est  appelé  6  tov  Troxa/.iov   &iôq?  Fab.  jËsop.  p.  56  in. 

(42)  "Oço.r  ,.i.A«|.Leot).  Tarent,  Epigr.  29  (Anthol.  T.  I. 
p.  161).  {^^)  Pans.  II  fin. 

(**)  TZo^iTraroç,  àyi^r(.)().  Pans.  VIIL  31,4.  Dans  Homère  , 
Jupiter  dit  que  c'est  une  des  plus  grandes  jouissances  de  Mercure 
que  d'accompagner  les  hommes  :  dans  Eschyle  (Eura.92)  ,  Apol- 
lon ,  en  lui  recommandant  l'infortune'  Oresta  ,  dit  que  Jupiter 
lui  a  fait  un  grand  honneur  ,  en  lui  donnant  cette  charge  : 

2êfifo   1.01,   ZfVç,    zôrî'   ixvf/ji,(t)v   Offiaç  , 

C**)    'Eçn^ç  TIÇÙTOÇ    Kdâ-riQf    Tàç    orXoj'ç.    Schol.   Od.    n.  471. 


320 

les  portes  des  maisons  (*''),  à  l'entrée  des  jardins, 
sur  les  routes  publiques  (*'').  Elles  serabloient  rappeler 
aux  hommes  que  partout  ce  dieu  bienfaisant  surveilloit 
leurs  pas  et  les  garantissoit  de  tout  danger.  Mercure 
étoit  le  seul  dieu  auquel  on  donnât  le  nom  qu'on 
donnoit  aux  hommes  chargés  de  conduire  les  étran- 
gers ('**').  Mercure  n'étoit  pas  seulement  considéré  com- 
me l'auteur  de  la  richesse  et  de  l'abondance ,  mais  en 
général  comme  l'une  des  divinités  les  plus  bienfaisantes. 
On  attendoit  de  lui  le  bonheur,  la  santé  (*^)  et  une  vie 
agréable  (^°) ,  on  louoit  l'amour  qu'il  portoit  au  genre 
humain  ('*),  et  sa  fonction  même  de  messager  avoit  un 
rapport  intime  avec  la  paix  et  avec  la  tranquillité  des 
états  ('*).  Les  enfants  consacroient  leurs  joujoux  à 
Mercure  ('^);  le  vieillard  avoit  recours  à  lui  dans  ces 
moments  solennels  où  il  entrevoit  la  fin  de  sa  carrière  , 
et  où  il  se  prépare  au  voyage  toujours  plein  de  terreurs 
vers  le  sombre  empire  des  morts. 

Mercure  le  con-  H  nous  a  paru  probable  que ,  dès  les 
ducteur  des  a-  ^gj^pg  \q^  pj^g  anciens ,  Mercure  a  été  re- 
meg,  l'auteur  des  '■  '■ 

songes.  présenté    comme  le  conducteur  des  âmes  : 

mais    ce    n'est    toujours  qu'une   probabi- 


(*<î)  UiQoqiaXoç.  p.  e.  Aristoph.  PI.  1154. 

(«^7)   'Evà^.oç.  Voyez  p.  e.  Strabon,  p.  528.  B. 

C^^)  JTçoI/i-oç.  JEsch.  Suppl.  921. 

(4i>)  Paus.  IX.  22.  2. 

(S^j     'I/ifQÔfvza   jiiov   —  alûvoç   fioïQav    —   àya&riv.     Anacr. 

Epigr.  XX.  éd.  Holst.  p.  135. 

(51)  0i,XuvO-(i<,i7toxàTo<i  —  âaiiii,)v.     Aristoph.     Fax,    391. 

KàXX,,azoç  Aul  àya&oyznroç  xûv  &{ûv.  Heliod.  iEth.  V.  15. 
II  portoit  aussi  l'ëpithèle  de  ?.a<.oç.  Polyaen.  Strat.  III.  9. 21. 
Dans  l'hymue  home'rique  (II.  532),  ses  oeuvres  sont  specialeraeuf 
de'signe'es  comme  bonnes  [ïqyn  àyuùà.). 

(52)  Son  caduce'e  est   appelé   elQyv>]q   oTtlov.    Hymn.  Orph. 
XXVIII.  7. 

(5  3)  On    en    trouve  un  exemple  dans  une  cpigramrae  de  Le'o- 
nidas  de  Tarante  (Epigr.  XXXIII.  Anthol.  T.  I.  p.  162). 
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iité(**):  au  moins  ce  point  de  vue  n'a-t-il  été  entièrement 
développé  que  dans  la  période  qui  nous  occupe  ici. 
Dans  cette  période ,  Mercure  a  pris  sa  place  parmi  les 
dieux  de  l'empire  des  morts.  Pour  obtenir  une  mort 
douce  et  facile ,  on  iiivoquoit  le  dieu  ami  du  gen- 
re humain  qui  non  seulement  guidoit  les  pas  des 
hommes  dans  cette  vie ,  mais  qui  les  accompagnoit 
jusque  dans  l'empire  de  Pluton  (*'*);  dans  cet  empire 
on  le  plaçoit  à  côté  de  Pluton ,  comme  l'un  des  dieux 
souterrains  C*^) ,  et  Phérécyde  lui  attribua  déjà  le  pou- 
voir d'accorder  aux  ombres  la  permission  de  quitter  le 
séjour  des  ténèbres,  comme  il  les  y  faisoit entrer ('^^^ 

(**)  Je  me  suis  déclare  alors  (T.  II.  p.  363.  not.  157)  contre 
l'opiiiion  d'Eustathe  qui  explique  fçtorrtoç  par  r/ir/o/ro/t/rôç. 
Cependant  je  dois  avouer  qu'il  y  a  un  passaf:;e  qui  semble  lui  don- 
ner quelque  appui:   ou  le  trouve  Aristoph.  Rau.  1175. 

Eqix'^V     y_06v,,0V     7C^0(tfZ7Cf. 

(**)   Sopll.  Aj.823.  JIo(i7rnZoq' EQ/A.iiq,  x&ôvi-oç,  TCOfiTtfVç,  Tftfiîai; 

Twv  n'v/wv  ,  jTvXaZoq.  Diof^-Laert.  p.221.  D.  cf.  Plut.  Quaest.gr. 
T.  VII.  p.  188.  noti7côç.  Sopll.  Oed.  Col.  1617.  Le  même  nom 
(itofiTenZoc;}  signifie  aussi  conducteur  des  vivants  ,  ainsi  que  nous 
l'avoi.'S  vu  plus  haut.  Voyez  encore  Eurip.Med.759.  Ou  pourroit 
croire  que  les  jeunes  gens  qui  assistoient  dans  le  bain  le  consultant 
de  Trophonius  e'toient  appele's  Hermès  à  cause  du  voyage  sou- 
terrain que  ce  consultant  alloit  entreprendre  (Paus.  IX.  39  4)  , 
s'il  n'e'loit  pas  plus  probable  que  ce  nom  i  idiquoit  leur  qualité' 
de  serviteurs  ,  cf.  Sieb.  ad  h.  1. 

(s-î)  P.e.  Eur.  Alc.746.  Plul.  Aristid.  21.  Parceque  Clëon  etoit 
mort ,  Tiyee'e  dit  a  Mercure  :  Cle'on  est  le  vôtre.  Aristoph.  Fax  , 
649.  Les  fables  concernant  les  rapports  qu'avoit  Mercure  avecPro- 
.scrpine  ou  avec  He'cale'  ont  la  même  origine. Lycophr,693. cf. Tzetz. 
ad  li.l.  et  ad  vs,  1176.  Dans  i'e'pigrammc  de  Le'onidas  de  Tarante 
(Epigr.  LXVIII.  Anthol.T.l  p. 173),  il  est  range,  avec  Pluton  et 
la  Nuit ,  parmi  les  &fol  eyyai.oi,. 

(57)  Pherec.  fr.  73.  éd.  Sturz.  p.  208.  Quant  au  don  de  la 
mémoire  dont  il  est  ici  question  ,  cf.  Diog.  Laërt.  p.  21S.  in.  On 
veut  que  le  Mercure  tenant  une  figure  de  femme  sur  la  main  ,  re- 
présente'e  chez  Winckelman  (Monum.  ined.  39.  cf.  Miiller  Mo- 
num.  antiq.  T.  IL  heft  2.  pi.  30.  fig.  331)  signifie  Mercure 
^v/o7coiA,7r6(; ,  et  que  les  images  qu'on  voit  sur  les  pierres  mention- 
nées par  Millier  (ib.  fig.  332  ,  333)  représentent  Mercure  faisant 
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Le   pouvoir  qu'on  supposoit  à  Mercure  de  faire  naître 
des    songes  et    le  culte  qu'on  lui  vouoit  en  celte  qualité 
ont  été  développés  de  plus  en  plus  dans  la  période  dont 
nous  nous  occupons  ici^'^), 
Contradiction re-       ]Nous    avous    fait  obscrver  que,  sous  le 

iDiirniialjleqiiicst  ,     m  /      •  /  i  a 

la  suite  (lu  double  rapport  moral ,  Mercure  etoit  reste  le  même, 
caractère  de fller-  Heureusement  ceci  est  enraiement  appli- 
cnre,       Mercure  .    f         ,  .  * 

aussi  jusie  que  cablc  à  ses  bonnes  qualités  qu'à  ses  vices, 
bienfaisant.  gj    jiercure    est    toujours  fourbe  et  rusé  , 

il  est  aussi  toujours  bienveillant  et  débonnaire.  Nous 
ne  connoissons  point  d'actes  de  vengeance  exercés  par 
lui ,  si  ce  n'est  dans  sa  qualité  de  dieu  de  l'empire  des 
morts  ('^).  Mercure  (|ui  se  barbouille  le  visage  pour 
effrayer  la  méchante  petite  Diane  ,  diffère  toujours  beau- 
coup d'un  dieu  vengeur  1^"^°)  j  mais,  ce  qui  est  assez 
remarquable,  et  ce  qui  prouve  encore  que  le  senti- 
ment moral  l'emporloit  sur  les  notions  imparfaites  qu'on 
avoit  sur  la  nature  divine  ,  c'est  que  le  même  dieu  qui 
si  souvent  étoit  représenté  comme  un  fourbe  et  un  vo- 
leur n'étoit  pas  seulement  considéré  comme  le  gardien 
du  troupeau  C^') ,  mais  aussi  comme  une  divinité  qui 
punit  l'avarice  et  l'inhumanité.  On  croyoit  que  Mercu- 
re Enodius  punissoit  ceux  qui  refusoient  de  montrer  le 
chemin    aux   voyageurs  (^*).      Platon,    dans    ses   Lois, 

sortir  les  morts  du  tombeau.  Je  dois  avouer  que  je  trouve  ces 
explicatioDS  assez  arbritaires.  Aussi  les  images  sont-elles  sans 
doute  d'une  date  re'ccnte. 

(58)  P.  e.    Apoll.  Rhod.  IV.  1731.  cf.  Schol.  ad.  17S2.  He- 
liod.  iEth.  III.  5.  Hippocr.  de  insomn.  p. 378.  1.20.  p. 379.  1.20. 
(5*)  Dans  Sophocle  Electre  (llO)lui  demande  vengeance  et  l'as- 
socie  aux  Furies,  à  Pluton,  a  Proserpine  et  à  l'Exécration  (dçâ) 
Cf.  ^sch.  CLoeph.  in. 

C'*)  Callim.  Hymn.  in  Dian.  69  sq. 
(«I)   Léon.  Tarent.  Epigr.  XXVII.  (Authol.  T.  I.  p.  160). 
(«»)  Theocr.  Id.  XXV.  in. 

Ek   xoi,  ,    ItXve  ,   7TQÔcf>Qo)v   /tv&i}aofi(tt   ocra'  iQKivfi.ç  , 
E^fito)    âfô/***oç   âttvrjM    oTtiv    tlvoâioto. 


ordonna  que  rambassadeur  ou  le  héraut  qui  commetlroit 
quelque  prévarication  fût  puni  comme  coupable  envers 
Mercure  cl  envers  Jupiter  {^^).  Le  fabuliste  représente 
Mercure  comme  récompensant  la  justice  et  la  probité,  et 
punissant  l'avidité  et  l'avarice.  Dans  cette  fable ,  Mercure, 
ayant  appris  qu'un  paysan  ,  qu'il  trouva  tout  désolé  au  bord 
d'une  rivière ,  avoit  laissé  tomber  dans  l'eau  sa  hache , 
lui  en  montra  une  d'or ,  en  lui  demandant  si  c'étoit  là 
l'instrument  qu'il  avoit  perdu.  Le  paysan  répondit  que 
non  ,  et  ,  quoique  Mercure  lui  en  montrât  encore  une 
d'argent ,  il  ne  reconnut  sa  propriété  que  lorsqu'il  vit 
la  hache  de  fer  qu'il  venoit  de  perdre.  Pour  le  ré- 
compenser ,  Mercure  les  lui  laissa  toutes  trois.  Ce- 
pendant un  autre  paysan ,  ayant  appris  ce  qui  venoit 
d'arriver  à  son  compagnon  ,  et  s'étant  proposé  de  mieux 
profiter  de  la  bonté  du  dieu  ,  s'avisa  de  jeter  sa  hache 
dans  l'eau ,  et  avoua  tout  de  suite  que  la  hache  d'or  étoit 
celle  qu'il  avoit  perdue  ;  le  fourbe  fut  puni  par  la  perto 
de  la  hache  même  qu'il  avoit  jetée  (<^*).  La  contradiction 
que  forment  ce  trait  du  caractère  de  Mercure  et  l'avidité 
dont  on  l'accuse  si  souvent  donna  même  occasion  à  des 
épigrarames  assez  plaisantes  C'*).  Il  ne  seroit  pas  diffi- 
cile de  trouver  des  contrastes  non  moins  frappants  chez  plu- 


(«3)  Plat.  Leg.  XII.  in.  p.  685.  fia. 

{'^*)  Fab.  jÈsop,  p.  55.  fin.  56.  Cependant  je  n'oscrois  être 
de  l'avis  de  Montfaucon  ,  qui  croit  que  Mercure  s'appuyant  sur 
une  colonne  signifie  la  bonne  foi.  Autiq,  T.  I.  pi.  72.  fig.  1.  cf. 
p.  125  fin. 

C^s)  En  voici  une  d'un  poète  plus  re'cenl  (Philipp.  Epigr.  LV. 
Antbol.  T.  II.  p.  210)  ; 

a.      Kgdnfir]<;   dxpMjxui,  ,    KvX).yvit  ;   /?•    ^«17  ,   TteLQoâîxa, 

a.      TÙQ    (p&ôvoq   tjt    X<f^à'K>yv  }    fi'    ov    qi&ôvoç'   àkXà    vôiioç 

'AXkotQiiDv    â7tiyfi,v   xXoTri/xoi'ç   ;ffp«ç.   a.    a    Traçadoiov- 
Mi]    ïiXèiTVfi-v  'Equrjq    xaivbv  td-rjy.t    vofiov. 

Nous  ajoutons  ici  quelques  passages  où  plusieurs  des  qualite's  de 
Mercure  sont  e'nume'rées.  Aristoph,  Plut.  1153  sq.  Luciau.  Deor. 
dial.  VII,  XXIV.  Arteraid.  Ooeirocr.  II.  37  (p.  217). 
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sieurs  autres  divinités  grecques.  Mais  ce  en  quoi  Mercure  ne 
dément  jamais  son  caractère  ,  c'est  que  toutes  ses  qualités 
sont  marquées  au  coin  de  la  douceur  et  de  l'humanité. 
Mercure  est  en  même  temps  l'un  des  dieux  les  plus  ai- 
mables et  des  plus  pacifiques  de  la  Grèce.  Rarement  le 
voit-on  se  mêler  aux  combats  (<'*').  Sa  colère  dure  peu 
et  n'est  jamais  terrible.  En  un  mot ,  les  défauts ,  aussi 
bien  que  les  vertus ,  de  Mercure  sont  caractérisés  par 
cette  légèreté  et  cet  enjouement  qui  font  le  trait  dis- 
tinctif  du  caractère  de  ses  adorateurs. 

Pan.  Différence  JVous  avons  VU  auparavant  que  Pan  ,  fils 
entre  la  manière     ,       ,,_  ,.    ..  -i/    /  a         j> 

dont  le  considé-  "G  Mercure ,  eloit  considère  en  Arcadie 
roieniicsaa. lens  comme  l'unc  des  divinités  les  ))lus  puissan- 
Arc.idieris  eicei-  .  •     -i 

le  doniTcnFlsa-  tes   et  des  plus  anciennes  r   mais  il  est  cer- 
geoicnt  les  Grecs  ^^^^       '^^^  Alticiue    et    dans  les  autres  par- 
en    général ,    et  '  ' 
surtout  les  Athé-  ties    de    la  Grèce  il  ne  fut  connu  que  plus 

rtde  préseiae^."  ^^'^  «^  ^^''^  n'y  jouissoit  que  d'un  rang  infé- 
rieur. La  prière  que  lui  adresse  Socrate, 
chez  Platon,  ne  prouve  rien  ici  :  Socrate  ne  s'adresse  pas 
exclusivement  à  Pan ,  mais  tout  aussi  bien  aux  autres  divini- 
tés de  l'endroit  où  il  se  trouvoit  alors  {^^).  Les  invocations 
des  poètes  orphiques  C'^)  ,  ou  le  conte  dont  fait  men- 
tion Plutarque  ,  sur  la  manière  miraculeuse  dont,  sous 
le    règne  de  l'empereur  Tibère ,    la  mort  du  grand  Pan 

(<'^)  Suivant  la  Iraditiou  mentionnée  par  Pausanias  (IX.  22. 
2)  ,  il  aida  les  Tanagre'ens  a  chasser  les  Eretriens  qui  les  avoient 
attaque's,  mais  il  ne  porta  d'autre  arme  que  le  peigne  dont  les  jeunes 
gens  te  servoient  dans  les  bains  {arXfyyiç.).  Cependant  sur  un  vase 
(Gerhard.  Griech.  Vasenb.  tab.  16.  cf.  61)  on  le  voit  avec  une 
e'pe'e.  On  le  trouve  encore  avec  un  carquois  (Ilist.  de  l'acad.  d. 
Iifscript.  T.  VII.  p.  258  sq.),  mais  on  soupçonne  qiic  c'est  Mer- 
cure voleur  du  carquois  d'Apollon  ,  cf.  Horat.  Od.  1.  9. 
{"7)   Plat.  Phaedr.  fin.  p.  358.  C. 

C^)  p.  e.  Orpli.  prec.  ad  Muséum,  15  ,  ou  il  est  appelé' 
niyi'Orot;.  Il  est  assez  remarquable  que  De'nys  d'Halicaruasse  (An- 
tiq.  Rom.  VII.  p.  478.  l.  30)  place  Pan  parmi  les  hommes  dei- 
fie's.  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  trouve  ceci  ailleurs. 
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fut  annoncée  à  l'équipage  d'un  vaisseau  qui  longeoit  les 
côtes  de  l'Épire  (^^^^  ^  prouve  moins  encore.  Plularque 
ajoute  que  les  savants  qui  se  Irouvoient  à  la  cour  de  l'em- 
pereur étoient  d'avis  que  ce  Pan  étoil  le  fils  de  Mercure 
et  de  Pénélope  (^°).  Si  ces  savants  avoient  raison  ,  il  n*y 
auroit  pas  moyen,  sans  doute,  de  nous  tirer  d'affaire,  car  il 
seroit  impossible  de  mettre  ce  récit  sur  le  compte  de  l'un 
des  autres  Pans  dont  on  trouve  les  noms  chez  les  auteurs 
anciens  C):  mais   tout  ceci  ne  nous  regarde  en  aucune 

(<^^)  Plut,  de  oracul.  deCect.  T.  VIL  p.  650  sq.  11  y  a  eu  dt-s 
savants  qui  ont  cru  que  ce  grand  Pan  e'toit  Jëaus-Cbrist ,  d'au- 
tres prëleudent  que  c'e'ioil  le  diable  dont  l'empire  fut  renversé  par 
notre  Sauveur.  Voyez,  ,  à  ce  sujet ,  la  note  curieuse  de  Mosheim 
ad  Cudworth.  Sysî.  Iniell.  p.  403  ,  404. 
(7°)  Plut.  1. 1.  p,  652. 

('*)  Voyez,  a  ce  sujet,  T.U.  p. 366.  not.  168.  Ajoutczy  Lyd. 
de  meus.  IV.  74.  et  les  noies  du  r!  étcur  Holobolus  ad  Dosiadae 
aram(Anlh,  T.l.  p.  203),  qu'où  trouve  cilëcs  par  Jacohs,  AnlLol. 
T.  vin.  p.  222.  Pour  moi,  je  crois  que  toutes  les  variantes  qu'on 
trouve  au  sujet  des  parents  de  Pau  n'ont  rapport  qu'à  une  seule  et 
même  divinité'.  Le  scl)oliaste  de  The'ocrite  (ad  ld.1.3,  6,  123)  a 
rassemble  une  bonne  quantité'  de  ces  opinions  divergentes.  Suivant 
Épimënide,Prtn  e'iuit  fils  de  Jupiter  et  de  Callisto;  suivant  Aristippe, 
de  Jupiter  et  de  la  nymplie  Oeuëïs  ;  suivant  d'auir'.-s  auteurs  ,  ce 
n'ëtoit  pas  Jupiter  auquel  cette  nymphe  dût  le  bonheur  d'être  la 
mère  de  Pau ,  mais  l'Éther  ;  et ,  tandis  que  d'autres  encore  re- 
pre'sentent  Pan  comme  isau  du  Ciel  et  de  la  Terre  ,  il  y  en  a  qui 
osent  le  rabaisser  au  point  de  le  faire  naître  d'Ulysse  et  de  Pe'- 
ne'lope.  Suivant  une  leçon  du  texte  de  Servius  ad  Virgil.  Georg. 
l.  16,  Pindare  l'appela  fils  d'Apollon  et  de  Pénélope  (Pind.  fr, 
éd.  Heyn.  T.  IIL  p.  129.  CLXXXIX.).  J'invite  mes  lecteurs  a 
consulter  à  ce  sujet  le  grand  Hemsterhuis  ad  Luc.  Dial.  Deor. 
XXII.  2  (T.  I.  p.  270)  ,  qui  est  d'avis  que  ces  différents  récits 
ont  rapport  à  différents  dieux  du  même  nom  ,  opinion  qui  toute- 
fois rac  paroît  un  peu  hasardée.  Si,  pour  chaque  variante  qu'on 
trouve  dans  l'immense  fiatras  de  traditions  populaires  sur  l'origine 
des  dieux,  il  falloit  supposer  l'exisrence  d'une  nouvelle  divini- 
té, l'Olympe,  déjà  si  bien  peuplé,  dcviendroit  bientôt  trop 
étroit  pour  loger  tout  ce  monde  .  pour  ne  pas  répéter  ce  que  j'ai 
observé  déjà  plusieurs  fois,  que  celte  pluralité  de  dieux  qu'on  trou- 
ve chez  Cicéron  p.  e.  p.e  doit  son  origine  qu'à  l'allégorie.  Il  est 
inutile  d'avertir  que  ceci  n'empêche  pas  d'admettre  l'existence 
d'une  foule  de  génies  champêtres  subalternes  qui  portoient  le 
nom  de  Pans  ,  semblabes  aux  Satyres  et  aux  Faunes  des  Romains. 
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manière  ;  il  n'est  pas  même  nécessaire  de  faire  observer  le 
but  évident  dans  le  quel  Plutarque  cite  cette  fable  :  nous 
savons  que  ,  suivant  l'opinion  la  plus  généralement  reçue , 
Pan  éloit  le  fils  de  Mercure  et  de  Pénélope  (7*)  ;  d'ail- 
leurs ,  quand  même  il  pourroit  encore  rester  quelque 
doute  au  sujet  de  la  mère  ,  le  caractère  et  les  occu- 
pations de  Pan  confirment  pleinement  la  tradition  qui  re- 
présente Mercure  comme  son  père.  Que  Pan  ait  été  adoré 
anciennement  en  Arcadie  comme  le  dieu  suprême  de  cette 
contrée  ,  ceci  n'empêche  pas  que  les  Athéniens  ,  et  les 
autres  Grecs  ,  à  leur  exemple  ,  n'en  aient  fait  un  dieu 
rustique  ,  pasteur ,  chasseur  ,  pécheur  ,  comme  l'étoit  son 
père. 
Chez  ceux-ci,  Pan,  Les  formes  connues  sous  lesquelles 
comme  divinité  cl.ain-  on    representoit    ce    dieu,    ses    pieds 

pêlre,  comme  pasteur,  Je  bouC  ,  ses  C0rnes(73)^  ggg  ^ête- 
chasseur,  pécheur.  /tan       ,  ,  ,.,     .        . 

ments('*),   les  nymphes  quilairaoït, 

Voyez,  p.  e.  Tlieocr.  Id.  IV.  fia.  Moich.  Id.  III.  28-  Paus. 
Vin.  37.  I.  Vil.  18.  3. 

(75)  Herod.  II.  145,  Liician.  Deor.  Dial.  XXII.  2.  (T.  1.  p. 
270).  Le  sclioliaste  de  Tbe'ocrite  (Id.VIl.l09)  fait  aussi  mention 
de  cette  orij^ine.  L'auteur  de  l'hyraoe  homérique  (XIX.  34)  met 
à  la  place  de  Pénélope  la  fdie  d'Aréas  ,  Dryo|)e  ,  cf.  Matth.  Aui- 
madv.  ad  Hyiun.  Hom.  p.  441. 

(73)  rç„yo.T«ç.  Simon.Poët.  graec.min.ed.Gaisf.T.  II.p.367. 
XXV.  Kfçoiidrnç.  Aristoph.  Rau.  232.  Le  sclioliaste(adh.  1.)  rap- 
porte les  d:fFérentes  acceptions  dans  lesquelles  on  a  pris  cette  e'pillièle. 
Hemst.ad  Lucian.  1.1,  donne  lapiéfe'reuce  à  celle-ci  :  êntidij  y.rjkàq 

t'/^fv  âoneZ  tçdyov.  Il  convient  dont  avec  ucyi^omi;  et  iç(cyo~ 
fidftMv  (ap.  Schol.)  ,  avec  TÇ(iyoay.().i]<;  {Lou^.  Pastor.  p. 50  fin.), 
XHuuQoiid^n^;  et  à.ymvvi  (Leon.  Tar.  Epigr. XXXI V.  Anth.T  L 
p. 162).  Ensuite  Kfçaa(pÔQO^.  \h.  Jlyi.-r6âr,Q,  âùxêQMç.  Hymn.  Hom. 
XIX.  in.  AtyoTTQÔaoïTloç  xul  rçayooxfkirq.  Hcrod.II.  46.  Kf^ma 
fXo)v,  xfti  kdoi,oq  Ta  anfkt}.  Lucian.  D.  D.  IV.  1  (T.  I.  p. 
209).  L'cpithète  atyonrçéowToç  est  expliquée  par  la  descrip- 
tion qu'on  trouve  chez  Lucien  (D.  D.  XXII  (>:va  xoKtixijv 
{iyi.yv)  Kul  7Twy,.>vct  Xda^ov.  cf.  Bacch.  2  T.  III  p.  76).  D'ail- 
leurs Pau  a  le  plus  souvent  une  figure  humaine.  Lucien,  dans  l'en- 
droit cité,  lui  donne  encore  une  queue.  Les  douze  Pans  de  Connus, 
qui  marchent  avec  Bacchus  contre  les  Indiens ,  ont  des  têtes  de 
cbêvre.  Nonn.  Dion.  XIV.  67  sq. 

(7+)  Hymn.  Hom.  XIX.  23. 
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Echo  (7^)  ,  Syrinx(7<y)  ,  ¥ilys{^^) ,  le  fout  déjà  connoître 
comme  dieu  champêtre.  Les  qualités  qui  chez  Mercure  n'é- 
toient  qu'accessoires  font  toute  l'essence  du  caractère  de  son 
fils.  Pan  ,  qu'on  voyoit  tantôt  se  baigner  dans  la  rivière  et  se 
laisser  aller  au  courantd'un  torrent  impétueux,  tantôt  appa- 
roître  sur  la  cime  d'un  rocher  escarpé  (^^) ,  Pan,  adoré 
surtout  sur  les  montagnes  et  dans  les  cavernes  (^^)  ,  Pan 
étoit  le  dieu  des  champs  {^°)  ;  comme  son  père  ,  il  proté- 
geoit  les  troupeaux  ("*)  et  les  animaux  en  général  (^^)  ; 
mais  aussi,  comme  lui ,  il  s'amusoit  à  les  poursuivre  sur  les 
montagnes  et  dans  les  forcis  (*  3),  et  même  dans  les  fleuves 

(75)  Mosch.  Id.  VI.  Arch.  Epigr.  XIV  (anthol.  T.  II.  p.  83). 
L0D{ï.  Paslor.  m.  p.  85  ,  86. 

(7'^)  Achiil.  Tat.  VIII.  6.  Long.  Pastor.  II.  p.  59.  Nicet. 
Eugen.  III.  298  sq. 

(77)  Long.  Pastor.  II.  p.  36.  Liban.  Narr.  (T.  IV.  p.  1108). 
Dapbnis  ,  le  jeune  pasteur ,  est  repre'sente'  comme  l'ami  de  Pan 
ainsi  que  de  Meicure  ,  p.  e.  Meleagr.  Epigr.  XXVIl.  (Authol.  T. 
1.  p.  11.)  Epigr.  XLVIL  (ib.  p.  15). 

(7«)  Hyran.  Hom.  XIX, 

(75)  'Oçeaatfidrtiç.  Soph.  Oed.  T.  1091  ^Oq^uxq/^c;.  Rhian. 
Epigr.  VIII.  4.  (Anth.  T.  I.  p.  23'i).  Le  mont  Lampëe  en  Arca- 
die  (Paus.  VIII.  24.  2)  lui  e'toil  consacré  ,  ainsi  que  le  Me'ua- 
lius  (Paus.  VIII.  36.5).  Suivant  Pausanias,  les  paysans  assu- 
roient  l'avoir  souvent  entendu  jouer  de  la  flûte.  Dans  sa  caverne 
près  de  Marathon  ,  ou  voyoit  des  quartiers  de  rochers  qui  res- 
seaibloienl  de  loin  à  des  chèvres  :  on  les  appeloit  le  troupeau  de 
Pan.  Paus.  I.  32.  6.  Voyez  ,  chez  Siebelis  ad  Paus.  X.  32.  5  , 
l'inscription  qu'on  a  trouvée  dans  l'antre  Corycien  en  Phocide. 
(s°)  'Ay^mv  Tc^iaq.  Eur.  El.  703. 

(«')  m^L^o<;.  Hymn.  Hom.  XIX.  5.  Anyt.  Epigr.  IV.  (Wolff. 

VIII.  Poëtr.  Carm.  p.  94).  Ilàv  fon.fvoi.v  àyudàç  âi^à  to  •vô- 
litov  ,  xnl  nvvtjy oZq  âtà  to  ay çi,ov.  Artem.  Oneir.  II.  37  (p. 
213  fin.). 

(8*)  jEschyl.  Agam.  56  sq.  Suivant  Élien  (H.  A.  XI.  6)  , 
les  loups  n'osent  pas  entrer  dans  le  lieu  consacré  à  Pan  ,  et ,  lors- 
que les  moutons  ,  qu'ils  poursuivent,  se  réfugient  dans  cet  asyle  , 
ils  s'anêtent  et  n'osent  pas  les  attaquer.  Ou  prie  les  Nymphes  de 
donner  de  l'eau  ,  Bacchus  du  vin  ,  et  Pan  du  lait.  Léon.  Tar. 
Epigr.  XXX.   (Anth.  T.  I.  p.  161). 

(83)  Hymn.  Hom.  XIX.  13  sq.  Léon.  Tar.  Epigr.  XVII 
(Anthol.  T.  I.  p.  158).  Les  cbasseurs  atteudcnt  de  lui  une  bonne 
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et  dans  les  mers  (8*)  j  comme  lui,  il  étoil  le  dieu  des  chas- 
seurs et  des  pêcheurs  ,  et  par  conséquent  il  présidoit  aussi 
bien  aux  rivages  qu'aux  montagnes  (^')  ;  comme  lui ,  il 
aimoit  la  musique  et  la  danse.  La  musique  de  Pan(^<^) , 
l'inventeur  de  la  syringe  (^''),  le  compagnon  des  Nymphes, 
qui  dansent  et  chantent  au  son  de  sa  flûte,  est  mentionnée 
par  tous  les  poêles  (^^). 

Son  amour  pour  C'est  spécialement  par  ces  qualités  que  la 
p*our"'l'a"dTnse.    fiction  informe  et  absurde  d'un  dieu  moitié 

Conirasie  entre  bomme  ,  moitié  bouc  ,  obtient  un  caractère 
son  extérieur  et  .  .  ,  , 

les  qualités  de  moins  choquant.  Mais  aussi,  onnaquà 
«on  esprit.  ^^jj.  ^.^  manière  dont  les  Grecs  parlent  eux- 

mêmes  de  la  laideur  de  leur  dieu  pasteur  , 
pour  rester  persuadé  qu'à  leurs  yeux  elle  ne  diminuoit  en 
rien  sa  dignité  divine.  Les  Grecs  prenoient  tout  cela  en 
bonne  part ,  ils  adoroient  ce  qui  excitoit  leur  adtniration  ; 
ils   s'amusoient  de  ce  qui  ne  s'accordoit  pas  avec  le  senti- 


capiure.  Rhid.i.  Epigr.  VIII  (Anthol.  T.  I.  p.  232).  Theocr. 
Epigr.  II  (éd.  Valcken.  p.  292).  cf.  Id.  VIL  106  sq.  Chez 
Callimaque  (H.  iuDian.  88  sq.J,  Pan  fait  cadeau  a  Diane  de  deux 
chiens  de  chasse. 

(^'•^j  Dans  l'Anlhologie  il  n'y  pas  moins  de  dix  ëpigrammcs  qui 
ont  pour  objet  trois  frères  ,  l'un  chasseur  ,  l'autre  pêcheur  ,  le 
troisième  oiseleur  ,  qui  consacrent  a  Pan  une  partie  de  leur  cap- 
ture ou  leurs  instruments  de  chasse.  Mercure  lui  enseigne  l'art  de 
la  pêche,  suivant  Oppien  (Hal    III.  15  sq.). 

(85)  "^xz.oç.  Theocr.  Id.  V.  14.  'AXiTtkuyxroq.  Soph.  Aj. 
695.  Le  sclioliaste  explique  cette  ëpitliète  entre  autres  par  sa 
qualité  de  dieu  des  pêcheurs  et  par  le  secours  qu'il  donna  aux 
Athe'niens.  Suidas  (in  v.)  a  copié  le  scholiasle  de  Sophocle. 
A:Yin>.l,zrjç,iv6(,/.io)t>—'i,fD(>oçh(ifv(,>v  (Arcli.  Epigr.  Anth.  T. 
XIII.  p.  681.  n°.  105)  ,  oli  Pan  promet  même  de  donner  un  vent 
favorable  aux  voyageurs. 

(8")  P.e.AIcœi  Milyl.  Epigr.  XII  (Anthol.  T.  I.  p. 240).  Platon. 
Epigr.  XIII  ,  XIV  (ib.  p.  105). 

(87)  Bion.  Id.  III.  7.  Long.  Pastor.  II.  p.  59.  Achill.  Tat. 
VIIL  6. 

(88)  Le  XIX'  hymne  homérique  coulieul  une  belle  description 
de  la  vie  rustique  de  ce  dieu. 
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ment  du  beau  qui  les  animoit.  On  n'a  qu'à  voir  la  manière 
plaisante  dont  l'auteur  de  l'hymne  homérique  décrit  d'abord 
l'effroi  qu'éprouva  la  mère  de  Pan,  lorsqu'elle  vit  la  forme 
hideuse  du  fruit  de  ses  amours ,  et  ensuite  l'hilarité  que 
la  vue  de  ce  petit  monstre  excita  parmi  les  dieux  ,  lors- 
que Mercure  le  leur  apporta  ,  enveloppé  d'une  peau  de 
lièvre  {'^).  Les  Grecs  avoient  parfois  des  dieux  dillor- 
mes  ,  mais  ils  ne  se  prosternoient  pas  avec  une  sainte  hor- 
reur devant  leurs  statues  :  ils  s'en  amusoient ,  et  quelque- 
fois ils  s'en  moquoient  ;  ces  dieux  difformes  eux-mêmes 
avoient  toujours  quelque  qualité  moins  rebutante  ;  ils 
étoient  sensibles  à  la  beauté  et  pleins  d'enthousiasme  pour 
le  culte  des  arts.  Quelque  laid  que  fût  Pan  ,  les  poètes 
louent  sa  belle  chevelure  (^°).  On  s'en  rapporta  à  son 
goût ,  pour  décider  une  dispute  qui  s'éleva  au  sujet  de  la 
beauté  de  Vénus  et  de  Lamia(S'*).  Pan  accompagnoit 
les  Muses  aussi  bien  que  les  Nymphes (^'^),  Ces  Nymphes 
admiroient  les  sons  divins  de  son  chalumeau ,  musique  que 
le  poète  de  l'hymne  homérique  préfère  au  chant  du  rossi- 
gnol (^5).  Suivant  Castorion,  Pan  n'étoit  pas  seulement 
musicien  ,  il  étoit  aussi  poète  ,  et  il  falloit  un  esprit  exercé 
pour  entrevoir  toutes  les  beautés  de  ses  vers(^*).     On 

(8î*)  Hymn.   Hom.  XIX.   35   sq.    L'explication  de  son  nom  ; 

Ilàvu   âf   iit,v   AfiXiftfxo*,   orj.   cf.Qfyu   Jtâoi,v  ÏTf(i\ii(v  (vs.  47.),  est 

éviderament  une  élymoiogie  aussi  ridicule  que  celle  par  laquelle 
on  fait  de  Pan  l'univers  ,  ou  le  fils  de  tous  les  amants  de  Pe'iie'lo- 
pe  :  mais  la  description  qui  pre'cède  est  aussi  certainement  grec- 
que d'origine  que  la  description  de  Vulcain  e'chanson  et  celle  de 
Mars  et  de  Venus  pris  dans  les  filets  de  ce  dieu  adroit ,  chez 
Homère. 

(»*)  Hymn.  Hom   XIX.  5.  '^yJiui&f^Qoç. 

(»')  Ptolem.  Heph.  f.  VI  (Poet.  hist.  scr.  p.  333). 

(S"*)  Schol.  Theocr.  Id.  I.  6.   Aristoph.  Thesmoph.  987. 

(5-3)   Hymn.  Hom.  XIX.  16  sq. 

(»*)  Ap.  Atheo.  X.  81. 

7rdyxX(i.z^   fTtrj 

Svv&t'iç  ,  àvay^otoTH  /li/   aotpotç   xi-véï^v   (ou  kinv). 

Castorion  l'invoque  ici  en  l'appelant  :  fiovooTcôXe  ■&^ç.  Quelle 
idée  !  Il  faut  être  Grec  pour  concevoir  que  le  poëte  ait  voulu  par- 
ler d'uu  dieu. 
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disoit  que  Pan  se  plaisoit  à  chanter  les  odes  de  Pindare  , 
et  qu'il  dansoit  on  répétant  les  hymnes  de  ce  poêle  (^'). 
Les  poêles  se  croyoienl  redevables  de  leurs  talents  tant  à 
Pan  qu'aux  Muses(^''].  Bacchus,  pour  augmenter  le  charme 
de  ses  fêles ,  se  faisoit  accompagner  par  ce  dieu  ami  de  la 
musique  (^'■).  Le  plus  grand  éloge  qu'on  pouvoit  donner 
à  un  pasteur  musicien  c'étoit  de  lui  décerner  la  palme 
après  Pan{»8), 

Côté  moral.  Ca-  Si  le  contraste  qu'on  remarque  entre  l'ex- 
térieur du  fils  de  Mercure  et  les  qualités 
de  son  esprit  le  fait  connoître  comme  une  divinité  grec- 
que ,  le  côté  moral  de  sa  nature  en  offre  de  nouvelles 
preuves.  Les  auteurs  parlent  quelquefois  de  l'impétuosité 
de  son  caractère(^^) ,  il  est  vrai:  mais  au  moins  la  manière 
dont  il  se  vengea  de  l'opiniâtreté  d'Echo  ,  telle  que  la  ra- 
content quelques  auteurs ,  n'est  inventée  que  pour  faire 
allusion  à  la  nature  de  l'echo  ,  et  d'ailleurs  elle  est  d'une 
origine  assurément  assez  récente  (^°°).  Encore,  le  sentiment 


(5*)  De  vita  Pind.  éd.  Heyn.  T.  II.  p.  156.  cf.  Plut.  Num.  4. 
(?<')  Ceci  me  semble  résulter  des  expressions  du  choeur  dans 
les  Grenouilles  d'Arislopliaoe  ,  vs.  230  sq. 

("'')  Ji,ôvvooq  oi'dfv  êfiov  ài/fv  7Coi.fZv  âvrnxni,,  àXXà  tTaZqoy 
nul  &i,aaù)it;v  TtfTroifjxf  fie.  Luciaii.  D.  D.  XXII.  3  (T.  I  p. 
271).  cf.  Bacch.  2  (T.  III.  p.  76).  Polyœn.  Straleg.  I.  2. 
J^ovvoov  &fQd!to)v.  Euseh.  Piaep.  euaiig.  V.  5.  (p.  189.  c.)  cf.  6, 
(p.  190  in.).  A  Thèbes  Pan  éJoit  le  TrâQfâQoi;  de  Rhéa  (Pind. 
Pyîh.  III.  139).  Cf.  fragm.  T.  III.  29.  flUyakàç  &fov  Himr. 
Le  scholiaste  (ad  h.  1.)  explique  ceci  entre  autres  en  disant: 
ù)ç  oçfioç  civ.  Je  crois  que  son  talent  pour  la  musique  y  a 
aussi  sa  part. 

(58)    Mfxà    Hàva    xb   âd'xtQoy   a&Xoy    djTOKJiy.    TlieOCr.  Id.  I. 

3.  cf.  Mosch.  Id.  III.  56. 

(^9)    'O^riko:;    v^aï   ^i^i^xôç.      LuC.     Bacch.     2    (T.    III.  p.  76). 

Chez  Théocrite  les  pasteurs  n'osent  pas  jouer  de  la  flûte,  de  crainte 
d'interrompre  son  repos  et  d'exciter  ainsi  sa  colère.  Id.  I.  15  sq. 
(loôj  Suivant  ces  auteurs  ,  Pan  méprise'  par  Echo  ,  la  lit  dé- 
chirer par  les  pasteurs  ,  et  ses  membres  épars  ensevelis  dans  dif- 
férents   endroits  furent  cause   qu'on   entendit   sa   voix  partout. 
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d'horreur  qu'inspire  la  solitude  agreste  des  montagnes  et 
des  forêts  éloit-il  attribué  à  l'influence  immédiate  de  Pan  , 
ainsi  qu'à  celle  des  Nymphes,  ce  qui  fit  qu'on  re- 
gardoit  ce  dieu  comme  l'auteur  de  la  confusion  subite 
qui  naît  quelquefois  dans  les  armées  et  à  laquelle  on  a 
même  donné  son  nom  (terreur  panique)  (^°^).  L'a- 
liénation mentale  étoit  aussi  quelquefois  attribuée  à 
sa  colère  (*°*),  ainsi  que  les  apparitions  et  les  phé- 
nomènes propres  à  remplir  l'âme  de  terreur  et  d'ef- 
froi (^°3'j^  ce  qui  alla  même  au  point  de  représenter 
Pan  comme  l'auteur  de  l'éphialte  ou  cauchemar  (*°*). 
Avec  tout  cela  ,  on  n'a  qu'à  se  rappeler  Pan  s'amusant  avec 
les  Nymphes  et  les  Muses ,  on  n'a  qu'à  se  rappeler  ses 
danses  et  ses  jeux,  dans  lesquels  il  n'est  pas  moins  ex- 
travagant   que    dans  les  accès  de  sa  colère ('°*)  ,    pour 


Long.  Pastor.  IIL  p.  85,  86.  Il  est  assez  remarquable  que , 
suivant  d'autres  auteurs  ,  celte  même  Echo  récompensa  son  as- 
siduité' en  le  rendant  père  d'une  jolie  petite  fille  ,  Jambe'.  Schol. 
Eurip.  ad  Or.  962.  Nicandr.  Alexiph.  130.  cf.  Schol.  Tzet- 
zès  l'appelle  lynx  (ad  Lycophr.  309). 

(»°')  Paus.  X.  23.  5.  Plut,  de  Is,  et  Osir.  T.  VIL  p.  405. 
Aristopti.  Lysistr.  996  ,  997.  JInvàq  TQoiA.fQà  /Ada-ai.  Eurip. 
Rhes.  36. 

('&*}    I/aroç    oQyaL   Eur.  Med.  1172. 

EU'   U    nuvbc;  ,   tlO-'  'Exaraq  , 

"H  aeiA.vô)v  KoQvfiàvTMv  , 

"H   Ma-tQoq    ovçfùaq    (potraXfov.     Med.    141   Sq. 

C'est  encore  en  ce  sens  ,  je  crois  ,  que  Pan  est  appelé'  gi çt^oxô^wç  , 
par  Aiiyte  (Epigr.  V.   Wolff,  VlU  poëtr.  carm.  p.  96.). 

^io3j  Voyez  un  exemple  de  ces  tpavrdafiaTa  et  àxoia/iara 
chez  Longus ,  Pastor.  p.  52  ,  53. 

(io4^  Arte'midore  (Oneir.  II.  37)  dit  qu'on  croyoit  que  Pan 
lui-même  e'toit  l'cphialte. 

{'°')  'OQy_r,aT-tiq.  Pind.  fr.  T.  III.  pr  29  ,  30  Scol.  rf.  ap. 
Athen.XV.  SO.  *.;ô/o^oç.  ^sch,  Pers.  454.  Bafiàxtaq  (Gratin, 
fr.  ed.Runkel,  p.  81.  XL),  e'pithète  qu'on  explique  par  oçyjjav^ç. 
Les  compagnons  d'Ajax  l'invoquent  dans  leur  allégresse  ,  afln 
qu'il  y  prenne  part  ,  en  dansant  avec  eux.  Soph,  Aj.  689. 
'PâvriQ-'  a  S-eév  yo^oTroi,'  «*«£  , 
"Ottox;  fiot  Nvoia  Kvmai,*   oq- 
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se  persuader  que  ,  quelque  terrible  qu'il  puisse  paroitrc 
quelquefois  ,  on  se  le  représentoit  cependant  ordinairement 
comme  un  dieu  un  peu  bourru  et  emporté  ,  il  est  vrai , 
mais  qui  au  fond  étoit  bon  compagnon ,  auquel  même  il 
ne  manquoit  pas  une  certaine  générosité ,  et  dont  la 
colère  étoit  souvent  plus  ridicule  que  terrible.  Chei 
Théocrite  Pan  est  en  butte  aux  espiègleries  des  mé- 
chants garçons  ('°*^).  D'après  un  conte  souvent  repété 
par  des  poètes  modernes ,  les  Nymphes,  après  s'être  mo- 
qué de  ses  danses  agrestes  ,  aussitôt  qu'elles  le  virent 
endormi ,  le  lièrent  à  un  arbre  et  lui  coupèrent  la  bar- 
be  (^°'').  Dans  les  traditions  qui  le  concernent,  toutes 
les  Nymphes  qu'il  poursuit  se  moquent  de  lui  et  le  plan- 
tent là  e**®).  Quoique  porté  à  la  colère,  il  est  loin 
d'être  injuste  :  dans  Lougus  même  ,  qui  l'accuse  du 
meurtre  d'Echo ,  il  prend  le  parti  de  Chloë  qu'on  avoit 
ravie  avec  ses  troupeaux ,  et  menace  de  tout  le  poids  de  sa 
colère  les  soldats  qui  avoient  commis  celte  violence , 
s'ils  ne  la  ramènent  incontinent  (^°^).  Non  seulement  Pan 
protège  les  paysans  et  ne  dédaigne  pas  de  surveiller  leurs 
possessions  (*'°)  ,  non  seulement  le  lieu  où  il  poursuivit 

Son  caractère  est  aussi  très  bien  de'peint  dans  l'e'pigramme  d'A- 
pollonide    (X.     Anth.    T.  11.  p.  120),  ou  il  refuse  le  via  qu'on 
lui  offre  dans  des  patères  d'or  ,  et  ne  demande  que  du  lait ,  breu- 
vage qui  convient  à  sa   condition  de  dieu  champêtre. 
(i««)  Theocr.    Id.   VII.    106. 
(i°7)  Ph.lostr.  Jcon.  II.   II. 
^108^  Pan    n'etoit  pas    heureux   dans    ses  amours.    L'histoire 
d'Echo    est    connue.    Bore'as  fit  pe'rir  la  pauvre  Pitys  ,    qui  lui 
avoit  prefeïé  Pan.  Liban.  Narr.  T.  IV.   (p.  1108).   Daphnis  lui 
est  ravie  par  la  mort.   Meleagr.  Epipr.  XLVIl  (Anthol.  T.  I.  p. 
15)  Diod.  Zon.  Epier.  VI^  (ib.  T.  II.  p.  69). 
('««•j  Long.   Pastor.   II.   p.    53  ,   U. 
('*°)  Les  ruches  des   abeilles  p.  e.   Nie.  Epigr.  VII  (Anthol. 
T.   I.  p.  182).   L'amant  choz  Tliëocrite  espère  que  Pan  lui  fera 
rencontrer  son   ami.  Id.   VII.   103  sq.    Chez  Antonius  Liberalis 
.  (narr.  '-i2)  il  indique  a  un  pasteur  l'endroit  ou  il  pourra  trouver 
un   asyle  contre  l'hiver  qui  s'approche.    Ces   traits  ont   fait  con- 
fondre   ce    dieu    avec    Priape  p.  e.    Corn.  N.  D.  p.  204.  fin. 
D'après  Hygiu  (fab.  100) ,  Priape  etoit  fils  de  Mercure. 
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Syrinx  est  un  lieu  d'ëpreuve  yjour  les  jeunes  filles  dont 
la  chasteté  étoit  suspecte  ('  ^  ^)  ,  mais  les  Athéniens  croy- 
oient  même  que  ce  dieu  leur  avoit  porté  du  secours 
contre  les  Barbares  dans  la  bataille  de  Marathon  (* '*). 
Dans  la  manière  dont  Hérodote  rapporte  cette  tradition,  l'es- 
prit de  bonhomie  qui  règne  dans  plusieurs  fables  concer- 
nant Pan  est  très  bien  conservé.  Suivant  cet  auteur , 
Pan  reprocha  aux  Athéniens  qu'ils  ne  prenoient  aucun 
soin  de  son  culte  ,  tandis  que  lui  même  il  étoit  bien 
intentionné  envers  eux ,  que  souvent  déjà  il  leur  avoit 
été  utile ,  et  qu'il  vouloit  encore  leur  être  utile  par  la 
suite.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'oracle  ordonnât 
d'invoquer  son  secours ,  ainsi  que  celui  de  plusieurs 
autres  divinités,  dans  la  bataille  de  Platée  (^^^);  et,  si  les 
fantômes  qu'il  faisoit  naître  étoient  souvent  effrayants  et 
terribles ,  les  songes  qu'il  envoya  aux  Trézéniens  étoient 
bien  certainement  bienfaisants ,  parce  qu'ils  leur  indi- 
quoient  les  moyens  de  se  déhvrer  de  la  peste  qui  les  affli- 
geait. Aussi  les  Trézéniens  lui  consacrèrent-ils  un  temple 
sous  le  nom  de  Pan  le  Sauveur  (^  ^  '*). 


f'^M  Acbill.  Tat.  VIII.  6.  Il  est  évident  qu'il  parle  d'une 
traditiou  loogteraps  connue.  On  croyoil  que  Pan  lui  uiêine  en- 
tonuoit  le  chalumeau  sacre' ,  lorsque  la  jeune  fille  ëioit  iiinocenle, 
et  qu'il   la  puoissoit  de  mort  ,  dans  le  cas  contraire. 

('^^)  Herod.  VI.  105.  Paus.  1.28.4.  VIII.  54.  5.  cf.  Lu- 
cian.  D.  D.  XXII.  2  (T.  1.  p.  271).  Liban.  Dian.  T.  I.  p.  235. 
Voyez  l'inscription  de  Simonide  sur  la  statue  de  Pan  ,  érigée  après 
la  bataille.  Simou.  Epigr.  XXII  (Anthol.  T.  I.  p.  63).  D'après  Lu- 
cien (bis  accus.  10.  T.  II.  p.  802,  803),  Pan  n'e'toit  pas 
très  content  des  honneurs  que  lui  rendoient  b  s  Athe'nicns.  Lon- 
gus  le  représenta  tout  à  fait  comme  un  dieu  guerrier:  ZwtjO-^ç  yùQ 

aTquxo7ifâoi,<;   y.ul     ^rokÀoi'c     ■ijârj     TToAf'.uoi'ç     ijcokifiriof  ,    xrjy 

dyQoixinv    xaraAtyrwr.    Long.  Pastor.  II.  p.  50.  cf.  IV.  p.  134  ,  OU 

il  est  appelé  ar^writâïi^ç.  cf.  Leon.  Tarent.  Epigr.  XXXI  (Aolhol. 
T.    l.f.l6'2)Xfi:ça   xai^&vvooç   To|ôriv  **    ?roAé>w 

(^^3)  Plut.  Arisiid.  IL 
(''*)  Paus.  IL  32.  5.  Hàv  ytvzîjQ^oç. 
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Man,  auteur  et       Nous   avons   vu   que,    chez  les  anciens 

dispensateur  de  la    ^  ,  * 

guerre.   Point  de  trrecs ,   Mars  etoit  l  auleur  de  toutes  sortes 

Tue  qui  ne  diffère  jg   calamités,  et  que  c'étoit  spécialement 

point  de  celui  sous  '  t  i  . 

lequel  on  le  con-  SOUS  cc  rapport  qu'il  étoit  aussi  le  dieu 
siS'hémlqu'l'  guerrier  par  excellence.  Nous  retrouvons 
les  mêmes  idées  dans  la  période  dont  nous 
nous  occupons  ici:  mais,  bien  que  le  respect  qu'on  lui  por- 
toit  ne  puisse  égaler  celui  qu'on  avoit  pour  les  autres 
dieux  olympiques,  et  même  pour  plusieurs  divinités  d'un 
rang  inférieur  ,  cependant  il  paroit  qu'on  l'a  plus  honoré 
dans  cette  période  que  dans  les  siècles  héroïques.  Nous 
allons  le  considérer  sous  l'un  et  l'autre  de  ces  aspects. 

Mars  étoit  toujours  l'auteur  de  la  discorde  ("  ') ,  cruel , 
féroce,  sanguinaire  (•  **^),  inspirant  aux  hommes  la  fureur 
qui  l'animoit  lui-même (^  ^  ^)  ;  obstacle  lui-même  à  l'exercice 
de  la  religion  C  ») ,  il  étoit ,  absolument  comme  dans  Ho- 
mère ,  le  rebut  des  habitants  de  l'Olympe  (^ '»).  Mars 
se  plait  au  carnage  ,  il  a  en  aversion  la  joie  et  les  fê- 
tes (^^°).  Comme  le  talent  de  la  poésie  est  le  don  d'Apol- 
lon et  des  Muses  ,  comme  Jlinerve  inspire  l'éloquence  ,  on 
ne  peut  attendre  de  Mars  que  des  lances  et  des  épées  (^  *  '); 
et ,  si  l'on  veut  l'honorer  en  ornant  son  temple  de  ces 
instruments  du  combat ,  il  les  désire  teints  de  sang 
comme  preuves  de  la  valeur  de  celui  qui  les  lui  consa- 
cra ("^î^).  Les  gâteaux,  les  fruits  et  les  fleurs  sont  bons 

("Sj  Soph.  Oed.  Col.  1455.  JEsch.  VII.  c.  Tlieb.  923. 


n,> 


çoç 


Kaxôq    âuTfjcàq     yàç-^ç- 

("<^)  Dans  les  fragments  de  Sophocle  (ap.  Plut.  Amat.  T.  IX. 
p.  33.  cf.  Soph.  éd.  Bruuck.  T.  III.  p.  480  iu.)  on  le  compare 
a  un  sanglier  qui  détruit  tout. 

{'^')  ^schyl.  VII.  c.  Theb.  110.  cf.  yEIian.  V.  H.  III.  9. 
Il  est  même  repre'senle  comme  auteur  de  i'aliéuation  mentale. 
Soph.  Aj    179  sq. 

(ï»8j   yEsch.  VII.  c.  Theb.  329.    ]\Lalrmy  tvoi^f.ay. 

("»)   '.4.TÔr./*oç   àv   &soZ<;  &f6<:.  Soph.  Oed.  T.  214. 
('2°)  Eurip.  Pboen.  791  sq. 

("')  Oppian.  Hal.  II.  23  sq.    cf.  Apoll.  Rhod.  III.  1226  sq. 

C")  Meleagr.  Epigr.  CXV  (Anthol.  T.  I.  p.  34).   Les  armes 
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à  offrir  aux  Nymphes  :  Mars  n'agrée  que  des  offrandes 
ensanglantées  (''*').  Diamétralement  opposé  à  l'A- 
mour (^**),  Mars  est  associé  aux  Furies  ,  comme  une 
divinité  infernale  ('*');  et,  malgré  sa  force  et  sa  fureur , 
lorsqu'on  le  compare  avec  Minerve ,  il  n'est ,  en  effet , 
comme  l'exprime  le  rhéteur  Aristide ,  qu'un  enfant  dans 
l'art  même  auquel  il  préside  (*  **').  Pour  désigner  la 
force    (*'"')  ,     la     guerre  (*'*),     les    armes    meurtriè- 

pures  et  resplendissantes  ne  sont  que  des  joujoux  propres  à  faire 
l'ornement  d'une  lête  :      » 

o:tXa    âè   kiûçm 

A(i,p'6ii(vn    (i()oiim    OTjy.àq    'Açrjot;    t yoi. 

Cette  ide'e  est  exprime'e  d'une  manière  encore  plus  choquante  par 
Antipater  de  Sidon  (Epigr.  XXIX.   Aiithol.  T.  II.  p.  14^; 

2^xvXd   fjioi   u/A.qiiâ(>V7tTu  ,    xul    oX).vi.iîvo)v    àâf    Xi&çoç 
'AyâQÔiv  ,    fÏTifÇ    fifvv    6    fiçoioi.oi.y6(;  "Aqtjç. 
{'")  Léon,  Tarent.  Epigr.  XIX.  (Anthol.  T.  II.  p.  178). 
^i24j    j-^^   dtzixdiifrTjv  tx   âi,u/j,fTçov  TÛ  *£çâ»Ti.  yâqav  t'yar» 
Plut.  Amat.  T.  IX.  p.  33. 

(^''S)  Plut,  de  plac.  philos,  I.  6.  (T.  IX.  p.  488.)-  Artemidore 
dit  qu'on  le  pldçoit  quelquefois  parmi  les  d-tol  y&ôvioi.,  Oueir. 
II.  34  (p.  201  fin  ). 

^ijCj    "j^^^     yj„;;ç     ^'„r«.     TrQÔç     aiTi]v    iv    uicoïç    roZq    iavrov 

TtQâyiiaaiv.  Arist.  Or.  II.  (T.  I.  p.  23).  Cette  idée  est  bien  ex- 
prime'e dans  le  conte  de  Libanius  ,  ou  Mars  ,  venant  au  serours 
de  sa  mère,  eiicliaine'e  par  Vulcain  ,  prend  la  fuite  ,  en  voyant 
celui-ci  s'approcher  armé  de  ses  flambeaux  (Narrât.  T.  IV. 
p.  1099.).  Jamais  Minerve  n'a  été  représentée  comme  la  déesse 
des  brigands  ,  comme  l'est  Mars  chez  Xénophon  d  Ephèse  (II. 
13)  et  chez  Appuiée  (Metam.  VII.  p,  455  ,  465)  ;  jamais  elle  n'a 
été  appelée  zvQawoc;,  comme  l'a  été  Mars  par  Timothée  (ap. 
Plut.  Demetr.  42). 
("7j  Soph.  El.  1240. 

"0(J«  yf  nfv   d-i]  ,   xàv  yr^at^ir    wç   'Aqijç 
'Evforiv 

(>»8)  Soph.  Aj.  1183. 

oç    arvyfçûv 

"Eâf^i    o.rXiov 
"EXlnOuv    xotv'ov     Aqrjv. 

Oed.  Col.  1099.  XaXxofJÔ'ty  "Aqtj  fctyrif^v.  cf.  1118.  Voyez 
l'usage  qu'ont  fait  les  allégoristes  de  cette  figure.  Heracl.  alleg. 
Hom.  p.  450  sq.  Il  y  a  même  des  endroits  oïi  "AçTjt;  et  frôAf^oç 
sont  pris  indistinctement  l'un  pour  l'autre.  Dans  le  fragment 
d'Eschyle  (^sch.  fr.  T.  V.  p.  46  fin.)  on  lit  : 

AXX'     Aç'/jq   çiXtû  y'   à*i   là    Xûaru    TtdvT^   àfiâv    otçutov. 
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res(^***),  la  discorde  (^  ^°),  la  violence,  le  meurtre  (*^  *), 
la  fureur  (*^'*),  la  peste  (^^  3)  et  la  mort  (**'»)  ,  on  employ- 


C'est  absolument   la   même   idée  que    l'on   trouve   exprime'e  par 

Sophocle  (Philoct.  435)  eu  ces  termes  ; 

TTÔÀf/ioc;   oiâiv'   avdç'    fxwv 

Alqtir   TCovt]()6v  ,   dXkà   Toi'ç  -/QTjnrovc;   àri. 

et  par  Euripide  (Or.  T.  II.  p.  477.  VI): 

'Ea&/.wr    àî    Xf"?''   {.'CÔXtuoq)    Ttlûnnai,   vfaviÙr  , 

Ka-Aov^   âè   fi^atZ.  

Et   de   même  le  dieu  Mars  est  quelquefois  appelé  vtôA^^oç  ,  p.  e. 
Quint.   Smyni.    VIII.   425.   'Eww ,  xaavyriiy   7/o/.f>.,.o.   cf.fr. 
Soph.  éd.  BruDck.  T.  III.  p.  445.  III.  et  p.  462. 
(ï^s»)  Oppiau.  Hal.  IV.  553. 

a/.k'Tiq  d'f'i.e  viixu 

JoL/xvq   aotjç  ,   àXkrj    âf    fiînov    xfVfûva  TifTcaQcni, 
cf.  Pliilipp.  Epigr.  XXXIV  (Aaiho!.  T.  II.  p.  205^    Les  alieijo- 
ristes   pie'teudoient  que   Mars  etoi!   effectivement  le  fer.    Scliol. 
Hora.  Od.  0.  266  (p.  290).   Hcracl.  Alleg.  Hom.  p.  495. 
(»3oj  D'Éleocle  et  de  Polyuice  : 

Xw    aivytQo:;   ï^âei,   /.rjv    ^u9-<./i*»0KHr   "Aqtj';. 
Antiph.   Epigr.    XXXVl    (Anthol.   T.  II.  p.  164).     D.-  la  "A^r,,; 
6  vfZtcoç  chez  les  alle'goristes.   Heracl.  Alleg.  Hom.  p.  494. 
(»3»)  Soph.  El.  1380. 

Tb   âvOfQi-OTov  nl/ia  ffvoSiv  '' Aq^z. 
Anyt.  epigr.  XXIII.   ySi«^oç  Kfkv^v  "Aq^<;.  (Wolff.  VIII.   Poctr. 
p.  114). 

Pind.  Pyth.  XI,  55.  ovv  "Ai>s. 

Ilfcpvev  tf  fiUTfça,    &^xf   %'AÎ- 
yi,a&ov  iv   giovuZq. 

('3'»)   Soph.  Aj.  697. 

"EXvof  yÙQ  ulvov  a-^oq  «.t'  ènfiâxMv  "Aftiji;' 
On  veut  lire  ici  àuoaTUTwv  Je  ne  sais  pas  trop  ])ourquoi  : 
flvof  n'en  reste  pas  moins  ici  un  verbe  neutre  ;  et ,  si  l'on  change 
û?r'  ofifidtuiv  ,  on  Ole  le  mot  le  plus  poe'lique  qu'il  y  ait  dans  la 
phrase.  Il  seroit  injuste  de  citer  ici  le  passage  d'Hippocrate  (de 
morb.  sacr.  p.  303.  1.  10)  oîi  Mars  est  repre'sente  comra^  l'auteur 
de  l'épilepsie  ,  puisque  l'origine  de  cette  maladie  est  également 
attribuée  a  plusieurs  divinités  bienfaisantes.  Il  faut  dire  la  même 
chose  du  sacrifice  humain  dont  il  est  question  dans  Euripide 
(Phoen.  938  sq.).  Pour  autant  que  je  sache,  Porphyre  est  le  seul 
qui   parle   de   sacrifices  humains  offerts  a  Mars  ,    Abstin.  II.  55. 

("3)  Soph.  Oed.   T.   191  sq.  La  peste  est  appelée  ""A^riç  na- 
XfQÔc;  ,   oç  à)(aX>toq  àOTrlâuiv  (pXîyfi.   etc. 

(ï3*)  La  mort  que  le  héros   trouve  dans  le  combat  en  pays 
étranger  est  exprimée  par:  être  reçu  par  Mars  comme  hôte  : 
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oit   le  nom  de  Mars ,    preuve  évidente  que  ce  dieu  étoit 

considéré  comme  l'auteur   de  tous  les  maux  qui  affligent 

le  genre  humain. 

Point  de  vue  plus       Ces  idées  ne  diffèrent  pas  de  celles  que 

favorable.      Kes-  ^^^^^^  avons  observées  dans  les   siècles  lié- 

pect    qu  on    avoit 

pour  son  pouvoir  roïqucs  :     mais    nous    en   trouvons    aussi 

quÏÏpouvûU  exe?-  ^^^  semblent  indiquer  qu'on  ne  considé- 
cer  sur  les  affai-  roit  pas  toujours  Mars  sous  un  point  de  vue 
res  humaines.  •    i    r  i  i  ai  '  •.  '       i 

aussi  defavoi-able.  A  la  vente  ,  les  au- 
teurs qui  lui  attribuent  un  caractère  doux  et  aimable 
sont  trop  récents  pour  que  nous  puissions  les  citer  ici. 
Dans  Nonnus ,  Mars,  déposant  toute  sa  férocité,  assiste 
aux  noces  de  Cadmus  et  d'Harmonie  ;  il  y  ouvre  le  bal 
avec  Vénus  (^*').  Dans  le  huitième  hymne  homérique  , 
il  est  le  compagnon  de  Thémis ,  le  chef  des  justes  ,  il 
fait  fleurir  la  jeunesse  ,  et  il  inspire  non  seulement  la 
valeur  nécessaire  pour  se  défendre  contre  les  ennemis  , 
mais  aussi  la  modération  qui  enseigne  à  s'abstenir  de 
toute  violence  et  à  ne  faire  la  guerre  que  pour  rendre 
la  paix  plus  certaine  et  plus  durable.  Or ,  tout  ceci 
s'explique  facilement ,  aussitôt  qu'on  voit  qu'il  n'est  pas 
question  ici  du  dieu  Mars  ,  mais  de  la  planète  de  ce 
nom ,  et  que  le  poëme  oii  l'on  trouve  ces  idées  est 
évidemment  un  produit  de  la  fabrique  orphique  (*  ^^). 

ov    xntà    iA.iv   f,'d(Ji-JaQov    ainv 

(polvioq    "A^fjq    ov»    fifvi,afv.      Soptl.  El.  95. 
yiotybq-âaxQvoyÛMOv   "' AQt]-i'S,oitkil^(i}v.     jEscll.  Suppl.   682  sq.     Ici 

"J(jfj(;  ost  évideiniuenl  la  mort  ,  comme  effet  de  la  peste.  Les 
aile'j^orisles  disent:  "A<jrjii  6   (povoq.  Scbol.  Aiist.  T.  III.  p,  65. 

C'^s)  Dioii.  V.  93  sq.  Ici  il  esl  iA,fihxoç-  Lucien  représente 
Priape  rauD'.raiit  à  danser  a  Mars  ,  mais  ce  sont  des  d^inses 
Snernèies  qu'il  lui  enseigne  (de  Saltat.  21.  T.  II.  p.  279  fia. 
280).  On  diroit  que  la  danse  dût  être  aussi  étrangère  a  Mars  , 
que  la  guerre  l'éloit  à  Priape, 

(130)  Hymn.  Hom.  VILI.  Herman  n'a  pas  hésité  a  la  placer 
daus  sou  édition  des  Orpliica  ,  p.  353.  On  peut  trouver  une 
autre  apologie  de  Mars  chez  GonuUiis  ,  N.  D.  21  (Opusc.  Myth. 
p.  190). 

22 
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Mais  il  y  a  des  témoignages  (fui  doivent  nous  persuader 
que  ,  si ,  par  une  figure  poétique  ,  on  employoit  souvent 
le  nom  du  dieu  de  la  guerre  pour  désigner  toutes  sortes 
de  calamités  ,  on  ne  l'en  respecloit  pas  moins  comme 
une  divinité  dont  il  étoit  nécessaire  de  s'assurer  la 
bienveillance.  Pindare .  en  faisant  l'éloge  de  la  Locri- 
de ,  dit  que  la  candeur  y  règne  et  que  les  habitants 
de  cette  contrée  adorent  la  muse  Calliope  et  le  dieu 
Mars(*3^);  et,  en  louant  les  ancêtres  de  Melissus ,  il 
dit  que  Mars  les  contcmploit  d'un  oeil  propice (*^^). 

Il  est  aisé  à  concevoir  qu'ici  Mars  est  considéré  com- 
me le  dieu  qui  inspire  la  valeur ,  taudis  que  ,  dans  les  au- 
tres passages  ,  il  n'est  que  l'auteur  de  la  guerre  et  de  tou- 
tes les  calamités  qu'elle  traîne  à  sa  suite.  Lorsqu'on  le 
considéroit  comme  le  protecteur  des  guerriers ,  on  invo- 
quoit  fréquemment  son  secours  (' ^^),  et  on  entonnoit  en 
son  honneur  le  cri  de  guerre  en  marchant  au  combat  (*  *°). 
Dans  la  tragédie  d'Eschyle  qui  a  rapport  à  la  guerre 
de  Thèbes  ,  le  choeur  adresse  ses  prières  à  Mars ,  comme 
à  une  divinité  tutélaire ,  et  il  espère  que,  par  son  secours, 
il  sera  délivré  du  danger  qui  le  menace  (^'♦*).  Dans  une 
autre  tragédie  du  même  auteur  ,  les  Euménides  assu» 
rent    que  la    ville    d'Athènes   est    placée  sous  la  protec- 

^i3  7j  Pitid.  01.  X.  17  sq.  Un  passage  qui  a  beaucoup  de  r.ip- 
port  avec  celui-ci  se  trouve  01.  XIII.  31  sq.  Dans  ua  auîre  en- 
droit ,  Mars  est  associe'à  Jupiter  (ib.  149)  ;  dans  uu  troisième,  à 
Minerve  rNem.  X.  158). 

('3'5)  pind.  Isthm.  IV.  2^1. 

(ïsP)  Chez  Eschyle  (VII.  c.  Th.  44  sq.),  les  princes  allies 
s'eng.ij^ent  mutuellement  par  serment,  en  invoquant  Mars  ,  Bellone 
et  la  Terreur.  Dans  un  fragment  de  conie'die ,  il  est  invoque'  avec 
la  Victoire  (H.  Grot.  Exe.  ex  Trag.  et  Corn.  p. 807),  et  le  rhéteur 
Aristide  lui  adressa  des  pnères  ainsi  qu'à  Jupiter  (Or.  XXIIi. 
T.  I.  p.  453).  Cf.  Xenoph.  Ilell.  II.  4.  17  fin. 

('4o)  Tia  'EvvaUo,  ikfUl;f,y  (Xenoph.  Anab.  I.  8.  18.)  oîi 
àXaU^f„y',  ib.  V.  2.  14.  Cyrop.  VII.  1.  26.  Arrian.  Exp. 
Al.  I.  p.  41  fin. 

(»*»)   ;Ësch.  VIII.  c.   Thcb.  101  sq. 
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tion  spéciale  de  Jupiter  et  de  Mars(*'*^).  Au  reste  Mars 
avoit  ses  temples  ,  ses  statues ,  ses  fêtes  ,  comme  les  au- 
tres dieux  ;  on  lui  offroit  en  holocauste  les  animaux  les 
plus  intrépides  (^**).  Solon  lui  bâtit  un  temple  dans 
l'île  de  Salaraine ,  après  la  victoire  qu'il  remporta  sur 
les  Mégariens  (^**).  Le  temple  de  Mars  à  Athènes  n'é- 
toit  pas  seulement  orné  des  statues  de  Bellone  et  de 
Vénus,  mais  aussi  de  celle  de  Minerve ('*^).  11  parta- 
geoit  avec  cette  déesse  l'honneur  de  présider  aux  courses 
de  chevaux  à  Oljmpie.  L'endroit  où  les  chars  étoient 
lancés  dans  la  carrière ,  avoit  d'un  côté  une  statue  de  Mi- 
nerve équestre  ,  de  l'autre  une  statue  de  Mars  éques- 
tre (^**').  Les  ministres  qui  anciennement  lançoient  des 
flambeaux  au  milieu  des  deux  armées  ennemies ,  comme 
signe  du  combat ,  étoient  consacrés  à  Mars  ,  et ,  en  vertu 
de  leur  charge  ,  leurs  personnes  étoient  sacrées  (**^).  Les 
poètes  avoient  le  dieu  de  la  guerre  en  aversion  :  les  guer-» 
riers  lui  consacroient  une  partie  du  butin  dont  ils  se  croy- 
oient  redevables  à  son  secours  (^  *  ^).  En  Laconie  il  n'étoit 
pas  permis   aux   femmes   d'assister  à  la  fête  qu'on  y  célé- 

('42)  vEscii.  Eum.  gOôs.j. 

(•*3)  Des  jeunes  chiius  a  Sparie  (Paus.  111.  I-i.  9)  et  en  Carie 
(Glem.  AI.-X,  Gohort.  a.l  gent.  p.  25.  cf.  Aruob.  c,  geiit.  IV.  25  ), 
des  coqs  (Plut.  Lacon.  lustit.  T.  VL  p.  887),  des  chevaux 
(A[joll  Rliod.  il.  1168  sq.),  des  ânes  ^  à  cause  de  leur  voix 
péiiélrante.   Coru.  N.  D.  21,  (p.  191  fin.  192). 

(i+'f)  Plut.  Soi.  9  fin.  (^45)  Paus.  I.  8    5. 

('4«j  Paus.  V.  15.  4.  Si  l'illustre  Heyne  avoit  peuse'  à  ce 
passaj;e  ,  il  n'eut  pas  exprime  son  elonnement  de  ce  que  Piudare 
Lit  menlion  de  Mars  ,  eu  parlant  des^jpux  publics  (ad  Piud.  01. 
XllI.  149.).  Ce  savant  dit.-  Mars  cuin  uyiâau  nihil  uuquam 
commune  habuit;  et  cependant,  dans  le  temple  de  JunoiiaOÎym- 
pie ,  ou  voyoït  ""Ayiov  a  côle'  de  la  statue  de  Mars.  Paus.  V.  20.  1. 

('*")  On  pouiroit  les  comparer  aux  fe'ciaux  des  Romains. 
Schol.  Ëur.  Phoen.  1386. 

(**«)  Gtci  est  indique   p.  e    So[)h.  Aj.  179. 
ij    rt-v'  '^irâAioç 

cf.  Thalli  epigr.  II  (Anthol.  T.  II.  p,  150). 

22* 
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broit  en  son  honneur  (*'*^):  à  Tégée ,  au  contraire  ,  les 
femmes ,  ayant  repoussé  les  Spartiates ,  instituèrent  un 
sacrifice  en  l'honneur  de  Blars  ,  qu'elles  appeloicnt  Gy- 
naecolhoinas  ,  fête  à  laquelle  elles  refusoient  d'admettre 
les  hommes  (^^°).  De  même  à  Argos  on  permit  aux  fem- 
mes d'ériger  une  statue  de  Mars  ,  pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  la  valeur  de  Télosille  et  de  ses  compagnes  (''*). 

On  voit,  par  ces  passages  et  par  ceux  où  l'on  attribue  à 
Mars  la  décision  du  sort  des  batailles  (^^'^) ,  qu'on  étendit 
considérablement  son  influence  sur  le  sort  des  états 
et  des  individus.  Quant  à  la  justice  divine  ,  on  ne  voit 
pas  qu'il  y  prit  plus  de  part  que  dans  les  siècles  héroï- 
ques (^*^). 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  parler  séparément  de  Bel- 
lone  (Enyo) ,  déesse  que  les  poètes  associent  quelquefois 
à  Blars  ,  et  dont  la  statue  ornoit  souvent  les  temples  de 
ce  dieu.  Ordinairement  on  la  représente  comme  son 
épouse  ;  des  auteurs  plus  récents  la  prennent  quelque- 
fois pour  sa  mère,  une  autre  fois  pour  sa  fille (*^*). 
Son    culte    étoit    bien    plus   étendu   dans    l'Asie-Mineure 

(i4Pj  Pans.  111.22.  5. 
(»5°)  Paus.  Vlll.  48.  3. 

fsij  Plut,  de  virt.  luul.  T  VIII.  p.  II.  Lucien  (Araor.  30. 
T.  II.  p.  431)  dit  qu'a  cause  de  Télesille  ,  Mars  fut  range  à 
Argos  parmi  les  divinités  tutélaires  des  f..muies. 

(^^*)  L'épitiiète  ralavcov-^ot; .  que  lui  doune  Eschyle  (Ag. 
447),  attribue  a  Mars  le  mêrap  pouvoir  que  Jupiter  a  chez  Homère. 

(i53j  II  y  a  un  passage  d'ÉHen  (II  A.  XV.  II)  qui  pourroit 
faire  soupçonner  qu'on  croyoit  que  Mars  puuissoit  les  sorciers. 
Apiès  avoir  parle'  de  (A|lques  substances  employe'es  par  ces 
gens  ,  l'auteur  dit  :  Kai  VTrèç  /ifv  rovxoiv  tovç  yôtjiàç  re  /.al 
qiHQnnAtnt;    "Açfo     (fi).(i)     xoXàî^f.v     y.nl    dta/.nift,v    )tnta).fix(i)ftfv. 

Si  la  leçon  est  juste,  ceci  ne  peut  signifier  sinon  :  Laissons  à  Mars 
je  soin  de  les  punir  a  cause  de  ces  pratiques.  Qu'on  lise  âi,xHifi.v 
ou  (hy.àî^av  ou  âi,ay.Qirti,v  ,  coHime  le  portent  quelques  MSS.  , 
ceci  ne  fait  aucune  différence  quant  au  sens  eu  général.  Mais 
Jacobs  (ad  h.  1.)  prend  Cc-tte  expression  pour  une  indicaliou  du 
tribunal  de  l'Aréopage  ,  conjecture  qui  me  paroît  assez  probable. 
(»5*}  P.  e.  Corn.  N.D.21.  (p.  191.).  Tzelz.  ChiL  XII.  791  sq. 
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et  à  Rome  qu'en  Grèce  ;  il  n'y  a  que  le  nom  d'Enyalius , 
qu'on  donnoil  aussi  à  Mars  ,  qui  nous  oblige  à  en  faire 
mention. 

Vénus,  déesse  de  H  n'y  a  presque  point  de  divinité  dont 
que-  dans  celle  1  histoire  se  ressente  tant  des  changements 
période  spéciale-  qui  ge  sont  Opérés  dans  les  opinions ,  que 
ment  déesse  des   _^ ,  „  ,  i     tt  '  j  i 

courtisanes.  Venus.     En   pariant  de  Venus  dans  la  pre- 

mière partie  de  cet  ouvrage  ,  nous  n'avons 
presque  eu  à  la  considérer  que  comme  la  déesse  des 
amours.  Il  est  vrai  que  cette  idée  domine  dans  toutes  les 
fictions  qui  se  rapportent  à  elle  j  et ,  là  oîi  Vénus  a 
été  représentée  de  la  sorte ,  la  passion  qu'elle  inspire 
D'est  certainement  pas  moins  prononcée  ni ,  s'il  faut 
le  dire ,  moins  grossière  qu'elle  le  fut  dans  des 
temps  moins  civilisés:  mais  il  s'est  mêlé  à  ces  idées  un 
certain  raffinement  qui  a  été  la  cause  que  d'une  aimable 
déesse  Vénus  a  été  métamorphosée  insensiblement  en  une 
force  invisible  inhérente  à  la  nature  ;  et  que  cette  même 
déesse  ,  si  immorale  dans  son  origine ,  a  été  représen- 
tée quelquefois  comme  la  source  des  sentiments  les  plus 
vertueux. 

Si  l'on  vouloit  citer  tous  les  endroits  où  Vénus  est  con- 
sidérée sous  le  premier  point  de  vue  ,  on  pourroit  en  rem- 
plir un  livre.  Il  suffit  de  se  rappeler  quelques-unes  des 
épithètes  qu'on  lui  donnoit  (^^*),  ou  quelques-uns  des  pas- 
sages où  les  poètes  indiquent  l'essence  des  fonctions  de 
Vénus  en  termes  trop  expressifs  pour  qu'il  soit  possible  de 


(^55)  ^a&QiT,.  Léon.  Tar.  Epigr.  XIII.  (Auth.  T.  I.  p.  157). 
Mékaiv.ç.  Paus.  II.  2.  4.  Paus.  VUI.  6.  2.  2'xot^«.  cf.  Sieb. 
ad  h.  1.  cf.  Eur.  fr.  T.  II.  p.  457.  XXII. 

'H  yàç     Kv'TTQk;  Tliqivxf    axôim   qikri  , 
'T6   qiûii,   â'aràyxTjv    nQoOTi^&i]'Ju    ow(f^ovtZv. 
Uçâ^uq.  Paus.    I.   43.  6.    C'est  l'action  luêiûe  dont  elle  inspire  le 
désir.   MaxaytT^ç.  Paus.  VIII.  31.  3.   KanùTtvyoç.  Voyez  l'his- 
toire e'difîaute  qui  donna  occasion  à  celte  épithèle ,  Athen.  XII. 
80. 
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douter  de  leur  signification  (^ '"^j.  Cependant  il  faut 
faire  observer  que  Vénus  étoit  la  déesse  des  courtisanes , 
comme  Mercure  étoil  le  dieu  des  voleurs  (^*^).  Les  cour- 
tisanes de  Gorinlhe  étoient  considérées  comme  ses  prê- 
tresses :  dans  les  occasions  solennelles  ,  où  l'on  avoit  à 
demander  quelque  grande  faveur  à  la  déesse,  elles  assis- 
toient  aux  sacrifices,  et,  lors  de  l'invasion  des  Perses,  on  ne 
croyoit  mieux  pouvoir  s'assurer  de  la  bienveillance  de  Vé- 
nus ,  qu'en  priant  les  courtisanes  d'intercéder  auprès  d'elle 
en  faveur  de  la  patrie  menacée  d'une  perte  presque  certai- 
ne. Aussi  ne  manqua-t-on  pas ,  après  la  défaite  de  l'enne- 
mi ,  d'honorer  ces  filles  par  un  tableau  où  toutes  celles 
qui  avoient  pris  part  à  la  solennité  étoient  dépeintes ,  ta- 
bleau que  le  poêle  Simonide  ne  dédaigna  pas  d'orner  d'une 
inscription  de  sa  main.  De  même  les  particuliers  ,  lors- 
qu'ils iniploroient  le  secours  de  Vénus,  lui  faisoient  fréquem- 
ment voeu  de  consacrer  à  son  service  un  certain  nom- 
bre de  courtisanes  (^^^).  Le  temple  que  le  sage  Solon 
lui  consacra  fut  construit  de  l'argent  amassé  par  les  fem- 
mes qui  raettoient  leurs  faveurs  à  l'enchère (^ s 9 j^  Les 
courtisanes  lui  consacroient  les  ornements  de  leur  toilet- 
te (*''°).     On  voyoit  les  statues  de  Vénus  et  celles  des 


('*<^)   P.  e.  Aristoph.  Lysistr. 

•ijfTtfQ     7J      yVTTQOyfffI,'     '^(fQoâiz-t] 

1/ifQov     j^iâv    xKTà    zùjv    xôAtto))    xai.   xwv    ixtjQWv    xntnTtvtiari, 
Kdz     fvTf^T]    Tftavov   TfQTty'ov   loîç    àvâqàdi' uni  QoTlalinixovç    etC. 

('5^)  Elle  poitoit  cllc-icêoie  le  nom  de  ccuitisane  à  Abydus, 
à  Samos  ,  à  Éi)lièse.  AlliL-n.  Xill.  31.  'Evaiça  et  TIÔqv^.  cf. 
28.  Phiieière  (il).  XIII.  7}  dit: 

Oi  A   (coq    '  EzalQaq    Ifçôv   ^ort   TTavxnyov  , 
'AkX'   oiyï    yitfifciji;   ovâapiov    tr^^  'EÙ.ddoç. 

(•58)  Strab.  p.  581.  A.  Aîbeu.  XllI.  32,  33.^  cf.  Pind.  fr. 
T.  111.  p.  21.  Il  n'en  ctoit  pas  autrement  à  Éryx  en  Sicile. 
Suvtb.  p.  418.  B.       (ISS»)  Atlien.  XIII.  25. 

("5°)  Léon.  Tarent.  Epigr.  V.  (A.itli.  T.  I.  p.  154).  Simon. 
Epigr.  LVII,  (ib.  p.  70).  Comme  si  l'incontinence  ne  siiffisoit 
pas  ,  l'une  d'elles  rend  j;râces  à  la  de'esse  de  la  faveur  qu'elle  lui 
a  accordc'e   de  pouvoir  ifaire  des  excès  d'intempérance  sans  nuire 


343 

courtisanes  les  unes  à  côté  des  autres  (^*'*).  On  racon- 
toit  que  Vénus  annonçoit  en  songe  à  Laïs  l'arrivée  des 
amants  les  |)lus  riches  (**'*)  ,  et  l'on  étoit  si  persuadé 
de  la  protection  que  Vénus  devoit  à  ses  ministres,  que, 
lorsque  cette  même  Laïs  fut  tuée  dans  le  temple  de  la 
déesse  ,  on  n'hésita  pas  à  donner  à  celle-ci  le  nom  de 
Sacrilège  ou  de  Meurtrière  (*''^). 

Vénus ,  comme  la  déesse  de  l'amour ,  ou ,  disons 
plutôt,  de  la  passion  corporelle  destinée  par  la  nature 
à  la  conservation  de  l'espèce  ,  étoit  plus  puissante  que 
Jupiter  lui-même  et  que  tous  les  autres  habitants  de 
l'Olympe  (^ '^*)  ;  et,  d'après  la  manière  de  considérer 
cette  passion ,  la  déesse  elle-même  étoit  aussi  repré- 
sentée sous  un  jour  plus  ou  moins  favorable.  Accom- 
pagnée de  la  Persuasion  ,  d'Harmonie  et  des  Grâces  ,  el- 
le étoit  la  déesse  la  plus  aimable  de  l'Olympe  i  les 
amants  se  croyoient  redevables  à  elle  du  bonheur  dont 
ils  jouissoient,  en  obtenant  l'objet  de  leurs  voeux  C'^). 
Mais,  pour  se  persuader  qu'il  n'y  a  rien  ici  de  romanesque 
ou  de  platonique,  on  n'a  qu'à  voir,  dans  Hérodote,  la 
prière  de  Ladicé ,  femme  d'Amasis ,  et  le  motif  qui  l'enga- 
gea à  témoigner  sa  reconnoissance  à  Vénus  par  une  sta- 
tue qu'elle  érigea  en  son  honneur  à  Cyrène  (^*'*^).      Vé- 

à  sa  santë.  Hedyl.  Epigr.  VII.  (Antbol  T.  I.  p.  235).  Le  même 
poëte  (p.  234.  Epigr.  V)  fit  une  ëpigramme  bur  une  fille  séduite 
qui  consacra  ses  vêtements  à  Ve'nus. 

(»ffi)  Paus.  L  23.2.  cf.  II.  2.  4. 

(»*2j  Athen.  XIII    54. 

('«»)  Timaeus  et  Polerao  ap.  Allien.  XIII.  55.   'AvoaCa.  Plut. 

Amat.   T.   IX.  p.  76.   'JvâQO(fi6toc;.  Dans  les  lettres  qu'on  trouve 

dans   l'édition   de  Diodore  de  WesseUug  (T.  II.  p.  661.  ep.  L.) 

il  est  question  d'une  Venus  Homicida. 

(*"•')  Soph.  Trach.  498  sq.  Euripid.  Hippol.  in.  447  sq. 
1268  sq. 

(itfsj  Aristaeu.  Epist.  I.  15  (p.  73.  éd.  Boisson.), 
^iffcj  Amasis  l'avoit  menace'c    de  la  mort ,   parcequ'il  creyoit 
qu'elle  eraployoit  des  maléfices ,  on  /xloyfa&cu  oix  oloç  xt  ifivtTo. 
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nus,  source  de  l'amour,  et  elle  même  la  plus  belle  de  tou- 
tes les  déesses ,  augmentoit  l'éclat  de  la  beauté  de  ses  fi- 
dèles serviteurs  {''^  7)  et  prolongeoit  leur  jeunesse  (^*'^). 
Toutefois ,  la  même  déesse  éloit  la  cause  des  crimes  et  des 
calamités  que  l'amour  traîne  souvent  h  sa  suite.  Suivant 
Stcsichore,  Vénus,  pour  se  venger  de  Tyndarée,  rendit  ses 
filles  infidèles  à  leurs  maris  {^^^);  Euripide  la  considère 
comme  la  cause  des  infortunes  d'Iole  et  de  Sémélé(' 7°) , 
et  c'est  ainsi  que  la  plus  charmante  de  toutes  les  dé- 
esses devient  une  di\inité  malfaisante,  une  furie,  un 
fléau    du    genre  humain  ('^i).     H  est  inutile  de  répéter 

Ladice  promit  une  statue  à  Venus,  ijv  ol  V7c'  infinjv  i^*  yixzu 
iii'l&f,  o  "Ànnoi.q.  Ve'iuisse  laissa  fléchir,  et,  dejiuis  ce  moment, 
Ladicé  fut  la  sultane  favorite  du  roi  d'Éç;ypte.  titrod.  II.  181. 
Voyez  encore  les  termes  qu'emploie  Tlie'ociilo  (Id.  XVII.  36), 
pour  exprimer  la  manière  dont  Venus  rendit  Béiénice  agréable  à 
son  e'poux. 

T'ai;    fiiv    Kvtiqk;    lyoton  ,    /li,ô)vm;   HÔwi^a   y.oiçu  , 
KoX'Tov  tq    ftiiiàt]    (j'icTi-raç    toffAdïmo    -/floni;. 

(i<î7)  Phaon.  p.  e.  ^Iian.  V.  II.  Xll.  18.  Luciau.  D.  Mort. 
IX.  2.  (T.  I.  p.  361.  Aspasie.  ^lian.  V.  H.  ib.  Xll.  1.  (T.  II. 
p.  105,   110.  edit.  Periz.). 

('"«)    PaUS     III.    18.   1.    '^^i.iokoyii^u. 

(»<f»)  Stcsicli.  ap.  Schol.  Eur.  Or.  249.  cC.  Stesicli,  fr.  éd. 
Suchforl .   ]).  26.  (^''°)  Eurijj.  Hippol.  545  sq. 

('71)  Sopli.  ap.  Piut.  Araat.  T.  IX.  p.  33.  cf.  Sopb.  Brunck. 
T.  III.  p.  468.  XXIII.  Elle  est  app-  lée  ici  dô,;^  ,  fJUt  ,  Uaaa  , 
AtKndç.  cf.  Eur.  fr.  T.  II.  p.  489.  CXLV.  C'est  sous  ce  rapport 
que  Venus  est  distinguée  quelquefois  de  son  fils  Éros ,  de  manière 
qu'elle-niême  ne  repiéstnte  que  la  passion  seusuelle  ,  tandis  qu' 
Èros  signifie  l'amour  qui  lui  donne  son  charme.   Voyez  p.  e.  Piut. 

Amat.     T.    IX.    p.    31.   '^cfQoâivtjt;  iiiv   fçyov  ,   "È^WToq   àè 

TràQfQyôv  ioiiv  '^(fQoâiifj  avftTTdÇÔrzoç  ,  fiij  ovuTntQovTOi;  âf  xo~ 
lÂ.i'âij  ,    lô    yi,v6fifvor    à^fjt.ov    àioXelnfini,   k(Ù    àct^ftor    uni   dtfuXov. 

àvfQfiçoç  yÙQ  bnUia  etc.  Un  peu  plus  loiu  l'auteur  dit  que  la  ter- 
re est  obscure  ^ans  la  lumière  du  soleil  ,  comme  Vénus  sans  l'a- 
mour {p.  63).  Chez  Euripide  (fr.  T.  II.  p.  440.  I),  .>«>?  est 
l'amitié,  l'amour  de  l'âme,  y.iTr^tç  est  la  passion  inconsidérée. 
Cf.  ib.  p.  457.  XXII.  p.  458.  XV.  Il  est  digne  de  remarque 
que,  chez  le  même  auteur,  Vénus  est  représentée  armée  d'un 
arc  et  de  flèches  (Med.  633),  et  Éros  se  servant  des  trai's  de 
Véuus  (Hippol.  832).  De  même  chez  Moschus  (Id.  II.  75, 
76). 
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tous  les  actes  de  vengeance  qu'on  atlribuoit  à  Ve'nus , 
actes  que  les  auteurs  plus  récents  se  sont  plu  à  aug- 
raenter  par  des  contes  qui ,  joints  aux  traditions  an- 
ciennes ,  lui  donnent  un  caractère  en  effet  abomina- 
ble. Pasipbaë  ,  Smyrne  ,  Hélène ,  toutes  les  femmes 
enfin  odieuses  par  leurs  crimes  sont  constamment  re- 
présentées comme  des  victimes  de  la  colère  de  Vé- 
nus. 11  est  d'autant  plus  inutile  d'en  parler  ici  que 
nous  en  avons  déjà  cité  plusieurs  exemples  auparavant , 
et  que  la  plupart ,  même  de  ceux  qui  probablement  n'ont 
été  inventés  que  plus  tard ,  sont  cependant  rapportés 
par  leurs  auteurs  aux  siècles  héroïques. 

D'ailleurs,  toutes  ces  fictions  ne  sont  que  des  conséquen- 
ces naturelles  de  la  manière  dont  les  Grecs  considé- 
roient  l'amour  (point  de  vue  dont  nous  avons  parlé  ail- 
leurs) ,  et  du  désir  commun  à  tous  les  mortels  d'attri- 
buer à  une  fatalité  invincible  et  à  la  vengeance  divine 
les  suites  funestes  de  leurs  passions.  11  y  a  peu  d'exem- 
ples de  peines  infligées  par  Vénus  qui  ne  tiennent  en 
quelque  sorte  à  la  passion  qu'elle  étoil  censée  inspirer 
aux  hommes(* '"^) ,  et  jamais  ces  peines  ne  sont-elles  les 
suites  de  l'indignation  de  la  déesse  au  sujet  de  quelque 
crime.  Au  contraire ,  on  n'hésitoit  pas  à  menacer  de  la 
colère  de  Vénus  celui  qui  tâchoit  de  se  prémunir  contre 
la  passion  dangereuse  qu'elle  inspiroit  (^^'). 
Modification  des       Tout  ceci  ne  difî'ère  pas  beaucoup  de  la 

idée»  pritnilives.  -i  i  •  i  /      •      tt  ' 

Vénus considéiéc  manière   dont   on   considevoit   Venus  dans 

comme  la  force  j^g  siècles  béroïqucs.  Ajoutons  que,  bien 
reprofluclrice  de  ^  *'  ^  . 

la  nature.  C|»e ,  dans  les  temps  dont  nous  parlons  ici, 

l'amour    des    mâles  obtînt  ses  plus  grands 
développements ,  il  est  pourtant  rare  que  Vénus  soit  con- 

f ')  Telle  est  la  vengeance  qu'elle  exerça  sur  Hamilcar  et  ses 
compagrioijs  ,  qui  avoieut  pille'  son  temple  a  Eryx.  ^lian.  H.  A. 
X.  50.  ^  ^  1^  J 

{^^»j  P.  e.  Theocr.  Id.  XXVII.  14. Mus.  Her.  etLeaud.l53sq. 


346 

sidérée  sous  ce  rapport (*74j.  Qn  peut  dire  la  même 
chose  de  l'amour  contre  nature  des  femmes  ,  quoique  les 
preuves  que  nous  en  ayons  dépassent  de  bien  loin  les 
bornes  qu'à  notre  avis  la  décence  eût  dû  prescrire  aux 
autours  qui  en  font  mention  (^^*). 

En  général ,  on  considéroit  Vénus  par  préférence  com- 
me présidant  à  l'amour  fécondant  des  deux  sexes  ,  et 
c'est  surtout  en  ce  sens  qu'on  a  employé  le  nom  de 
cette  déesse  pour  indiquer  la  beaulé(  • ''^)  ,  le  plai- 
sir (^''7),  et  l'amour  en  général  (*^^)  ,  et  qu'on  l'a  pri- 
se elle-même    pour   la    force  reproductrice   de  la  natu- 

{»^*)  Nous  n'en  avous  que  de  le'j^cres  indications  ,  et  encore 
chez  des  auteurs  assez  récents  ,  p.  c.  Léon.  Tarent  Epigr.  X. 
(Anth.  T.  l.  p.  156).  Asciep.  Epigr.  XX.  Anth.  T.  I.  p.  148). 
On  trouve  cependant  une  e'pigranirne  de  ce  genre  qui  est  attribuée 
à  Simonide  (Epigr.  LXIIl.  ib  p.71).  Aucontroire,  DionCluysos- 
tome  allègue  le  respect  qu'on  doit  à  Vémis  comme  un  motif  pour 
.  s'abstenir  de  ces  dérèglements.  Or    Vil.  (T.  I    p.  269. )• 

{^^^)  Dans  une  cpigrammc  d'AscIcpiade  (XXII.  Antb.  J.  I.  p. 
148),  le  poêle  paroîl  supposer  que  Yé. us  désapprouve  ces  excès  , 
mais,  dans  deux  autres  poëmes  de  ce  même  auteur  (XXIX,  XXX 
p.  150  ,  151) ,  deux  Iribades  consacrent  a  Vénus  les  instruments 
dont  elles  avoient  fait  usage. 

(^'*j  Kvnqn;  signifie  p.  e.  la  beauté ,  l'aspect  engageant  des 
fruits,   dans  ce  passage  d'Eschyle  (Suppi.  1001). 

Knl    y-viDÔùXo)  icvfQovvti,   xai,    TtfâoOti^fZ 

Kt'.QTVwtif-ia   atàî^ovTU   KtjQvaofi    xr.Tçtç* 

De  même  Polynice  ,  chez,  Euripide  ,  dit  de  l'espérance  {iXjiISk;)  : 

"Exovai,v  'AffQoôiTtjv  xuv'  t'jâflav  d-fôv   (Phoen.  402). 
Au  contraire,  la  déesse  est  appelée  /âçK ,  Eur.  Hel.  1012. 

(»''7)  FofQàç  çQeràç  xvjcQ,^  âiyo.;.  Euiip,  El.  127.  Platon 
(Phileb.  p.  72.  D.  fin.)  dit  que  le  nom  de  Vénus  est  à  proprement 
parler  ^âorij. 

{^^^)  Le  nom  de  la  déesse  est  même  quelquefois  employé  pour 
désigner  toute  passion  extravagante  ,  p.  e. 

Mfntjvf   â'd(fQoduz^  Ti,q  'EXXyvoiv   avqazû.    Eur.    Ipt. 
A.  1264.     On  pourroit  citer  encore  Troad.  989  : 

Ta    fiûfjn    yàg   Trdvr*   iOilv   'AngoâiiT]   fiQotoZq. 
Kni   xovrofi'    6q&wq   dq^oair^iç    ciQ^f'   O^fàq  : 

mais  il  est  juste  de  faire  observer  que,  dans  cet  endroit,  Hécube 
débite  une  philosophie  qui  est  loin  d'être  en  harmonie,  je  ne  dirai 
pas  avec  les  opinions  du  siècle  ou  elle  vécut,  mais  même  avec  les 
idées  populaires  au  temps  d'Euripide. 
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reC^)  ,  ce  qui  enfin  a  dégénéré  en  une  véritable  allé- 
gorie ('«°). 

Vénus  réconciliée  Mais  cc  ncst  pas  le  seul  cliangement 
avec  la  verlu.  ...         i  .     ,         •  i  -  »        »» 

qu  aient  sui)i    les    idées    concernant  cette 

déesse.  Il  y  en  a  un  autre  qui  tient  de  beaucoup  plus 
près  aux  idées  populaires.  Ténus  ,  qui  ,  comme  nous 
venons  de  le  voir  ,  étoit  la  déesse  qui  préside  à  la  passion 
qui  unit  les  deux  sexes  ,  et  qui  par  tant  étoit  considérée 
le  plus  souvent  comme  celle  qui  inspiroit  un  amour  il- 
légitime ,  Vénus  a  élé  aussi  regardée  comme  la  source 
de  l'amour  conjugal ,  et  de  toutes  les  vertus  qui  l'ac- 
compagnent. Et  c'est  de  ce  point  de  vue  que  nous 
trouvons  des  indices  bien  plus  fréquents  et  bien  plus 
prononcés  dans  la  période  qui  nous  occupe  ici  que  dans 
les  siècles  héroïques.  Ce  n'est  pas  de  la  différence  qu'on 
a  fait  quelquefois  entre  la  Vénus  Uranie  et  la  Vénus  Pan- 
démos  que  je  veux  parler  (^^').  Telle  que  nous  la 
trouvons  chez  Platon ,  elle  n'est  qu'une  production  de  l'ima- 
gination de  cet  auteur.  Chez,  lui  la  Vénus  Uranie  est  la  Vé- 
nus née  du  Ciel  (d  Uranus) ,  la  Vénns  Pandémos  est  la  fille 
de  Jupiter  et  de  Dione.  La  Vénus  Uranie  ,  qui  est  la  plus 
ancienne  ,  ne  doit  son  existence  qu'à  un  seul  être  du  sexe 
masculin;  elle  préside  à  l'amour  des  mâles  ,  amour  qui, 
suivant   Platon ,   regarde    plutôt  l'âme  que  le  corps  ,    et 


(^'^j  P.  e.  Eiir.  fr.  T.  IL  p.  458,  XVII.  Sopli.  cd.  Brunck. 
T.  III.  p.  468.  XXIlI.iEsch.  fr.  T.  V.  p.  39.  Scliilu  y  a  ajoute 
(p.  40,  4J)  t>lusieurs  autres  passages  de  ce  genre.  Cf.  Hyran.  Ôrpb. 
LV. 

(^^°J  P.  e.  Heracl.  Alleg.  Tlom.  p.  448.,  qui  explique  le  nom 
d'Aplirodite  absoluiacut  comme  le  lait  Hcciihe  chez  Euripide 
{àqQooi'vt}).  Diomède  ,  aide'  par  la  prudence  (Minerve) ,  blesse  la 
de'meiice  des  ennemis  (Ve'uus)  jb.  p.  450.  etc.  Veut-on  voir  la 
de'mence  des  a!le''^onstes  porte'e  au  comble  ,  on  u'a  qu'à  jeter  un 
coup  d'oeil  dans  Lyd.  de  meus.  IV.  4-4.  (p.  212).  P.  e.  Kvttqiç  , 
icaçià    xô    xieiv  '}taQfyfi,y,    et   Kv&fQfirj ,   iraqà   zo   fii]  jxôvov   àv- 

(*8')  J'en  ai  déjà  dit  quelque  chose  T.  II.  p.  189. 
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qui  procède  avec  i)rudence  et  discernement.  Vénus 
Pandémos  est  celle  qui  inspire  de  l'amour  pour  les  femmes 
aussi  bien  que  pour  les  jeunes  gens  ,  mais  un  amour  qui 
n'est  qu'une  passion  brutale  et  qui  ne  regarde  que  les 
qualités  extérieures,  sans  jamais  se  soucier  de  la  beauté 
de  l'âme  (^*'^).  Celte  différence  a  été  observée  plus  ou 
moins  par  d'autres  auteurs  (' ^')  :  mais,  pour  ne  pas 
dire  que  plusieurs  aussi  la  négligent ,  elle  n'existoit  pas 
dans  les  idées  vulgaires.  S'il  y  a  une  distinction  à  fai- 
re ,  il  ne  faut  pas  la  chercher  dans  la  différence  en- 
tre le  sexe  ni  dans  l'aspect  moral.  Suivant  les  idées 
du  peuple ,  Vénus  Uranie  étoit  si  peu  déesse  de  l'a- 
mour masculin ,  que  les  interprètes  de  songes  (gens 
qui  sans  doute  se  dirigeoient  dans  leur  art  d'après  les 
idées  du  vulgaire)  regardoient  l'apparition  de  Vénus 
Uranie  comme  favorable  pour  ceux  qui  alloient  se  ma- 
rier, aussi  bien  que  pour  les  agriculteurs  (à  cause  de 
la  fécondité  dont  elle  est  la  source)  ;  taudis  que  Vénus 
Pandémos ,  qui ,  suivant  Platon ,  s'occupe  des  femmes 
aussi  bien  que  des  jeunes  gens ,  étoit  considérée  comme 
un  mauvais  présage  avant  le  mariage  (^  ^*). 

Il  y  a  des  témoignages ,  il  est  vrai  ,  qui  prouvent 
qu'on  a  fait  quelque  différence  entre  Vénus  Uranie  et 
Vénus  Pandémos  dans  le  culte  public.  Xénophon  as- 
sure qu'Uranie  et  Pandémos  avoient  des  temples  ,  des 
statues  et  des  autels  séparés,  et  que  les  sacrifices  offerts 
à    la  première  éloient  plus  sacrés  que  ceux  qu'on  offroit 


(«82)  Plat.  Conviv.  p.  318.  D.  sq. 
(^83)  p.  e.  Theocr.  Epigr.  XIIl-  éd.  Valcken.  p.  299. 
(i8+)  Artein.  Oncir.  IL  37.  (p.217  fin.  218  in.),  cf.  ib.34.  fp. 
200  fin. 201);  MdMoia  âî  àya&i;  {Vianie)  sr^çi  yd/xorç,  x«i  xo*- 
♦wriaç,  xnl  TtfçlzfxvMv  yovdt;,  Arlémidore  est  trop  récert,  me  dira- 
t-on  peut  êlre  ,  pour  pouvoir  être  oppose  à  Platon  :  mais  que  la 
distinction  qu'il  fait  ici  n'a  pas  ctc  inventée  de  son  temps  ,  ceci 
sera  sufiisammeut  prouve' par  les  autres  passages  que  nous  citerons. 
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à  la  seconde  (^^').  Pausanias  dit  qu'il  a  vu  à  Thèbes 
trois  statues  très  anciennes  dont  l'une  représenloit  Vénus 
Uranie ,  la  déesse  de  l'amour  de  l'âme  ,  l'aulrc  Vénus 
Pandémos  ,  celle  de  l'amour  sensuel ,  et  la  troisième  Vénus 
Apostrophia  ,  celle  qui  empêche  les  hommes  de  se  livrer 
à  des  passions  honteuses  et  de  commettre  les  crimes  qui 
sont  ordinairement  les  suilesde  l'amour  (*^'')  :  mais  d'abord, 
quoique  Platon  parle  de  Vénus  Uranie  et  de  Vénus  Pan- 
démos  comme  de,  deux  déesses  différentes  (*  ^^)  ,  cepen- 
dant il  est  assez  évident,  par  la  manière  dont  s'exprime 
Pausanias  (^  ^^)  ,  que  ce  ne  sont  que  des  épithètcs  de  la 
même  déesse  ,  ce  qui  fait  que  tous  les  éloges  donnés 
à  Vénus  Uranie  appartiennent  également  à  la  déesse 
dont  nous  nous  occupons  ici.  Ceci  est  prouvé  même  par  les 
explications  des  allégoristos  :  ils  prétendoient  que  les  noms 
d'Urania  ,  de  Pandémos  et  de  Panaitia,  signifient  le  pouvoir 
delamêmedécssedanslcciel,surlaterreetdansla  n]er(*  ^^). 
Le  temple  de  Vénus  Uranie  à  Egires  étoit  si  respecté  que 
l'entrée  en  éloit  défendue  au  public  (*^°);  de  même  le 
temple  de  Vénus  Acrée  sur  le  mont  Olympe  dans 
l'île  de  Chypre  ,  étoit  fermé  ,  au  moins  aux  femmes  ;  ce 
qui  n'cmpêchoit  pas  que  les  dames  chypriennes  ne  fussent 

(^^^)   Xeiiopli.  CoHviv.  VIII.  9.  'Ayiotfçai.  el  (5«d"toi'()yôrfç«t. 
Nous  verrons  bientôt  en  quoi  cela  coiisistoit.  Scliiieider  (ad  h.  i.) 
cite  le  sciioliasle  de  Sophocle  (Oed.  Col.  101) ,  qui  dit  que  les  sa- 
crifices à  Ve'iius  Uranie  e'ioient  yrjcfnUte  (sans  vinj. 
('«")  Paus.  IX.  16.  2. 

(*^^)  Xe'iiophon  (1.  l.)se  de'cUre  neutre  dans  cette  question. 

('«^)  Dans  le  passaiie  cite  et  VIII.  32.  I.  En  parlant  du  tem- 
ple de  Ve'nus  Uranie  a  Cytliere  (III.  23.  1.) ,  il  dit  que  c'est  le 
teuiple  le  plus  ancien  que  Ve'nus  ait  en  Grèce.  Cette  Ve'nus  e'toit 
anne'e,  ainsi  que  la  Ve'uus  adore'o  à  Sparte  (il)  Il  1.15.8)  et  a  Corinthe 
(ib.  II.  4.  fin.).  Cf.  Anlqn  Sidon.  Epigr.  XXXI V.  (Antiiol.  T.  II. 
q.  15).  L'ëpi^iiamme  de  Le'onidas  de  Tarente  ou  il  nie  que  Ve'niis 
étoit  armée  à  Sparte  (Ep.  L.  Anth.  T.  I.  p.  167)  me  semble  un 
simple  jeu  d'esprit  du  poète.  Cf.  Jacobs,  Ï.VII.  p. 106.  fin. 107. 
(ï8»)  Corn.  N.  D.  24  (p.  198). 
(ïs-o^     Paus.  VII.  26.  3. 
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rëputccs  les  plus  faciles  de  la  Grèce (''*).  La  naïve  Mu- 
sarion  de  Lucien  dit  à  sa  mère  que ,  si  elle  rencontroit  en- 
core une  fois  un  amant  aussi  aimable  que  Chéréas  ,  elle 
offriroit  une  jeune  chèvre  biauche  à  Pandémos  ,  et  une 
vache  tant  à  Uranie  qu'à  la  Vénus  des  Jardins  (*s>*). 
On  voit  que  la  petite  Musarion  n  eloit  pas  de  l'avis  de  Pla- 
ton ,  et  qu'elle  ne  faisoit  aucune  différence  entre  Vénus 
Pandémos  et  Vénus  Uranie ,  sinon  qu'elle  croyoitque  celle- 
ci  méritoit  une  marque  de  reconnoissance  encore  plus  dis- 
tinguée que  l'autre.  On  peut  dire  la  même  chose  de  Par- 
menis ,  qui  ,  dans  une  épigramme  de  Dioscoride  ,  con- 
sacre à  Vénus  Uranie  un  éventail  acheté  des  dîmes  de  l'ar- 
gent  qu'elle  avoit  gagné  par   son  métier  (^^^^^^ 


('^*)  Justin  (XVIII.  5.  4)  assure  même  que  la  prostitution  y 
ëloil  saiiclionne'e  par  la  religion,  ce  qui  ne  sauroit  e'touner  personne 
qui  se  rap|)clle  ce  qu'Héiodote  raconte  de  la  uianière  dont  les  da- 
mes babyloniennes  s'acquittoient  de  leurs  de'volions  envers  la 
de'esse  à  laquelle  la  Ve'nus  Uranie  a  em|jrunie'  son  nom  ,  te'moi- 
j;nage  confnine  jjar  celui  de  l'Écriture  Sainte  au  sujet  d'A^taroth. 
Dans  un  autre  endroit  (XXI.  3j,  Justin  parle  d'un  voeu  fait  par 
les  Locriens  à  Ve'nus  ,  par  lequel  ils  lui  proinettoient  de  prosti- 
tuer leurs  filles  le  jour  de  sa  (êie  ,  si  elle  vouluit  ieiii'  assurt-r  la 
victoire  sur  Le'ophron  ,  tyran  de  Rliegium. 

('*2)  Luciin.  Dial.  meretr.  Vil.  in.  (T.  III  p.  245  fin.).  Une 
courtisane  invoque  Venus  Uranie.  ib.  V.  fin.  (p.  292).  Il  est  assez 
remarquable  que,  chez  Noonus  (Dion.  XLVI.  2o5),  Cadmus  ,  en 
reprochant  a  Bacchus  ses  cruaules  ,  dit  : 

^ Ai)fO(;     a^tn   zavxa   xc.l    Ov<)('.viTj<;    'AfQoâlTf]i;> 
L'interpiète   ajoute:   non   coelestem  Venerein  ,  sed  Uraniam  ,   h. 
e.  ex  Urani  caede  orlam  ,  cruenlam  ,  voluit  poëta.     Je  voudiois 
qu'd  eut   ajouté  en  quoi   Ve'nus  Coelestis   diHère    de  Vénus    U- 
rania. 

(193)  Biosc.  Epig.  XII.  (Anih,  T.J.p.247).  Le  savaot  Reiske  , 
séduit  sans  doute  |!ar  les  belles  paroles  de  Platon  ,  et  ne  pouvant 
croire  que  Parmenis  fut  une  courtisane,  prend  la  liberié  de  cb-inger 
les  mots  f|  fvvTjç  en  f|  ti'/yq,  el  j' caiQti  en  îx  r«rrj/ç.  Il  faut 
avouir  que  ces  hommes  a  conjectures  sont  parfais  un  peu  imper- 
tinents. Passe  pour  les  cas  désespérés  ,  ou  lorsque  le  sens  n'en 
souffre  pas,  mais  changer  un  passage  auquel  il  ne  manque  rien,  et 
qui  offre  un  sens  très  clair  et  très  raisonnable ,  seulement  jiarceque 
cela  ne  s'accorde  pas  avec  nos  idées  ou  nos  counoissances  iudivi- 
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Observons  encore  une  confusion  assez  étrange  (jni  règne 
tant  dans  le  passage  de  Platon  ,  que  dans  ceux  d'aulres 
auteurs  qui  ont  tâché  do  trouver  une  distinction  entre  Vénus 
Uranie  et  Vénus  Pandémos.  Suivant  Platon  ,  la  déesse 
de  l'amour  purifié  est  la  fille  d'Uranus,  et  celle  qui  pré- 
side à  l'amour  sensuel  est  la  fille  de  Jupiter  et  de  Dione. 
Or  ,  quoicjue  plusieurs  auteurs  s'en  tiennent  à  la  fiction 
d'Homère(*^*) ,  la  plupart,  d'ajirès  Hésiode,  représentent 
Vénus  Pandémos  comme  la  fille  d'Uranus  (c'est  à  dire 
comme  celle  qui  dût  son  existence  au  sang  d'Uranus  tom- 
bé dans  la  raer)(*^'),  acception  qui  se  trouve  con- 
firmée par  les  symboles  qu'on  lui  consacra  dans  le 
culte  public  (*^^),  et  même  par  la  manière  dont  on  la 
représentoit  (*^^).     Ajoutons    qu'un    auteur  qui   fait  la 


duelles ,  c'est  un  peu  trop  fort ,  ce  me  semble.  Jacobs  a  1res  bien 
refut€  Reiske  dans  sa  noie  ,  oîi  il  allègue  aussi  les  deux  passages 
de  Lucien  que  je  viens  de-  citer. 

(i»+)  P.  e.  Èur.  Htl.  1104.  Theocr.  Id.  XV.  106.  XVII.  36. 
Dion.  Per.  309. 

(lesj  Voyez,  p.  e.  Antliol.  Lyr.  éd.  Mehlhorn  ,  p.  36.  vs;  11 
sq.  Leoxi.  tarent.  Epu-r.  XLI  (Anth.  T.  I.  p.  16.'0  rioycoyhf.a 
Oppian.  Cyiiep.  I.  ;}3.'  Arcli.  Ej.igr.  XIII.  (Antb.  T.  II.  p.  83) 
Mckagr.  Epif^r.'  L,LI  (ib.  T.  I.  p.  16)  0t{A«rrî«  Ô^o;.  Aiciphr. 
Epist.  i.  19.  Mus.  Her.  et  Leand.  249.  Ovyac^g  &ukâzr^ç 
AcI.ill.  Tat.  V.  26.  Philostrat.  (Icou.  11.  1.  p.  811):  T/'A<f.Qoâl- 
■trj iïi  Tfji;  OaXâtiri<;  f7ri,(>çoij  lov  ovquvov .  L'ixplicalion  allé- 
gorique se  trouve  cliei  Arislote  (de  gcntr.  amm.  II.  2  fin.  T.  I. 
p.  818.  F)  et  chez  Pluiarque  (Symp.  V.  10.  T.  VIII.  p.  733). 

{^^''')  Le  poinpilus  p.  e.  ,  qu'on  disoit  être  ne'  avec  elle  dans 
la  mer,  et  qu'on  appeioit  d'ailleurs  i^wor  *()wrtzôv.  Allien.  VII. 
18.  Le  clirysoplirys  (ib.  136),  l'apiiye  (ib.  126).  Cf.  Oppian. 
Hal.  I.  775. 

(^*^)  Ve'nus  enfant  sonteaue  par  la  Mer  (Paus.II.  1.  7)  est  une 
statue  trop  re'cente  pour  que  j'ose  la  citer  ici.  Mais  il  suffit  de  se 
rappeler  l'Anadyomène  ,  et  Ve'nus  Uranie  tenant  le  pied  sur 
une  tortue  (ib.  VI.  25.  2).  Pausanias  ne  s'explique  pas  sur  la 
signification  de  ce  symbole.  Je  n'oserois  admettre  comme  vérita- 
ble celle  qu'on  trouve  chez  Plutarque  (de  Is.  et  Osir  2.  VU.  p. 
500). 
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même  distinction  entre  les  deux  déesses  que  l'on  trouve 
chei  Platon  ,  donne  le  nom  de  déesse  marine  (par  consé- 
quent Uranie)  à  la  déesse  de  l'amour  vulgaire  et  sen- 
suel (^s>8). 

Je  crois  qu'il  est  assez  évident ,  par  les  réflexions  que 
nous  venons  de  faire  ,  que  la  manière  plus  convenable  et 
plus  morale  dont  on  a  représenté  Vénus  dans  la  période 
actuelle  ne  tient  pas  à  la  différence  entre  Vénus  Uranie 
et  Venus  Pandémos.  Cette  différence  ne  dépend  pas 
de  deux  épithètes  :  elle  tient  aux  changements  qui  eu- 
rent lieu  dans  la  manière  de  considérer  la  déesse  elle 
même.  Pour  le  prouver,  nous  allons  rentrer  dans  no- 
tre sujet. 
Vénus  déesse  de       Déjà    le     poëte    Théognis    prie    Vénus 

l'amour  lé;|itiine,   ^  ^^ ,  tt        •  •       -rr  - 

(non  pas  Venus  Uranie ,  mais  Venus , 
sans  distinction)  de  le  délivrer  de  ses  peines  et  de  ses 
soucis,  et  de  le  mettre  en  état  d'obéir  aux  lois  de  la 
sagesse  (^^^).  Dans  les  Euménides  d'Eschyle  ,  le  meurtre 
d'Agamemnon  est  considéré  comme  un  crime  non  seu- 
lement contre  Jupiter  et  Junon  Teleia  ,  mais  aussi  con- 
tre Vénus.  Vénus  est  donc  ici  la  déesse  de  l'amour 
légitime  et  conjugal  (*°°).  Suivant  Euripide,  Vénus, 
tout  en  inspirant  les  passions  les  plus  effrénées  ,  est 
aussi    la   source    de   l'amour    modéré    qui    fait  le  bou- 


(^i'S)  Lucian.  Demosth.  encora.  13  (T.  III.  p.  501).  La  de- 
esse  qui,  dans  l'cpigrararae  d'Aiitipater  (XXI.  Anlliol.  T. II.  p.  10), 
estappele'e  Uranie,  n'est  deM^uëe  que  par  le  nom  de  yeifioatoko^ ^ 
dans  une  épi^ramtne  sur  le  même  snjel  d'Arciiias  (V.  ib.  p. 80). 
L'auteur  des  hymnes  orphiques  distingue  d'abord  Uranie  et  Pan- 
de'mos  ou  dcpQoyfviiq  (l.  11  et  41),  et,  dans  un  autre  endroit,  il 
appelle  Uranie  7Tovzoyf>-^q  (LV.  in.). 

(»^^)  ïh(o,n.    1337  sq. 

Mftç'   TJfJtjq    TfkfOnvr'  {Qy/iaia    aoftpçoavvTjc;. 

j2oo^  jEbch.  Eum.  210  sq.  Il  paroît  que  c'est  dans  le  même 
sens  que  Venus  e'toit  appele'e  àou,u  à  Delphes.  Plut.  Amat.  T. 
ÏX.  p.  80.  ^ 
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heur  de  ceux  auxquels  elle  l'accorde  (''°^).  Chez  le 
même  auteur ,  Phèdre  ,  quoique  jKîrsuadéc  que  c'est  Vé- 
nus qui  lui  inspire  une  passion  criminelle  pour  Hippo- 
lyte  ,  l'invoque  cependant  dans  le  moment  même  oîi  elle 
parle  avec  horreur  de  ces  femmes  qui  n'hésitent  pas  à 
se  déshonorer  elles-mêmes  et  leurs  époux  par  un  amour 
illégitime  C^^*).  Dans  une  épigramme  d'Antipater  de 
Sidon,  une  femme  qui  vient  de  consacrer  une  statue  à  Vé- 
nus ,  lui  demande  en  récompense  de  lui  faire  conserver 
les  boinies  grâces  de  son  époux(*°^).  Souvent  Venus  est 
représentée  comme  la  déesse  du  mariage  (*°*).  A  Hermi- 
one  les  fiancées  lui  offroient  des  sacrifices  {'^°^).  A  Nau- 
pacte  les  veuves  lui  demandoient  un  autre  époux  (*°*).  A 
Sicyon  les  prêtresses  de  Vénus  dévoient  faire  voeu  de  chas- 
teté ('^°'').  Dans  le  roman  d'Héliodore,  Théagène  jure  entre 
autres  par  Vénus  de  respecter  la  vertu  de  Ghariclée  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  uni  à  elle  par  le  lien  sacré  du  maria- 
ge (*°^)j  ce  qui  s'accorde  très  bien  avec  les  sentiments 
exprimés  par  les  Danaïdes  dans  Eschyle:  ces  jeunes  filles, 
craignant  la  violence  de  ceux  qui  les  poursuivent ,  téraoi- 


..  S43.  sq.  C'est  encore  ici  //.trà  aïoipçoai- 
rôd-o,,  oo„oi,.  cf.  Med.  842.  Ta  oocpir;.  itaq- 
aq   ÔQfTàç    iv-yf^yol. 

'^)  Eur.  Hipp.  415  sq. 
(»°3j  Amip.  Sidon.  Epigr.  XXIV  (Atith.  T.  11.  p.  12). 
(«o^)  Aotip.  Thess.  Epigr.  XIX  (ib.  p.  100) 

à  àî   ae  Ki'TtQiç 

Eijyuftov  {d-tif})»  

(»o*)  Paus.  IL  34.  11.  Notez  bien  que  cette  Venus  est  appe- 
lée ici  norvU.  Cf.^schin.  Epist.lO  (Ofàtt.  Alt.  T.lll.  p. 479.  1. 
6.).  Pausanias  soupçonne  que  les  chaînes  qui  entourent  la  Ve'nus 
Morpho  à  Sparte  ont  rapport  à  la  fidélité'  que  les  femmes  doi- 
vent à  leurs  époux  (III.  15.  8). 

(=°5)  Paus.  X.  38.  6. 
{^°7)   Paus.  II.  10.  4. 
(*ô8)    Heliod.  IV.  18  fin.  Déjà  ïsëe  parle  d'un  serment  prêté 
devant  l'autel  de  Vénus  (de  Menecl.  haered.  Oratt.  Alt,  T.  III. 
p.  23.1.  31). 
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gnenl  leur  confiance  dans  la  protection  de  Vénus  (*"'). 
Développement       Si  les  idées  au  sujet  de  la  déesse  de  l'a- 

de  l'idée  qu'on  se  ,    ,         .    ,  ,       , 

fornioil  de  son  «lour  ont  gagne  du  cote  moral  ,  les  preu- 
pouvoir.  Venus  y^g  Jq  pouvoir  qu'on  lui  attribuoit  sont 
déeiise  mariliiHC. 

aussi  plus   fréquentes  dans    les   temps  qui 

nous  occupent  ici  ,    que  dans  les  siècles  héroïques. 

Il  ne  paroîtra  certainement  pas  étonnant  que  la  déesse 
de  l'amour,  la  dispensatrice  de  la  beauté,  piit  aussi 
soin  de  la  santé  et  des  forces  de  la  jeunesse  {^^°)  ^ 
ni  qu'on  la  plaçât  au  même  rang  avec  les  dées- 
ses qui  présidoient  à  la  fécondité  de  la  terre  (*^*): 
mais ,  outre  ces  qualités ,  qui  semblent  plus  en  har- 
monie avec  ses  fonctions  ordinaires ,  on  attribuoit  à 
Venus  le  pouvoir  de  répandre  sur  ses  adorateurs  des 
bienfaits  qui  rendent  sa  puissance  égale  à  celle  des  divini- 

(2°^)  vEsch.  Supi»!.  1035  iq.   cf.  Scini:i  ad  h.  1. 

(2*°)  Oq  lui  donna  le  titre  de  xovQoTçô(po(;  ,  ainsi  qu'à  la 
Terrt-,  à  Apoiloa  etc.  Alhen.  XIIl.  61.  Dans  le  récit  d'Élicn 
(V.  H.  XII.  1  T.  II  p.  105  m.)  elle  guérit  :a  tnmrur  qii'As- 
pasie  avoil  à  la  figure.  Le  remède  est  tout-à-fut  eu  liarmonie 
avec  la  qualité  de  la  déesse.   G'étoient  des  roses. 

(***)  ZfùâiDQoq  et  fvxuç:co<;.  Emped.  et  Soph.  ap.  Plut. 
Amat.  T.  IX.  p.3l.  L^'euceiiite  sacrée  du  temple  de  Vénus  à  Guide 
étoit  remplie  d'une  foule  d'arbres  fruitiers.  Luciati.  Amor.  12. 
(T. II. p. 409,  410).  Par  la  même  raison,  l'emj.irc  du  Vénus  s'éieudoit 
aussi  sur  les  anim-^ux.  Pour  ne  pis  parler  des  colombes  qui  la 
suivirent  d'Éryx  en  Afrique  (Alhen.  IX.  51.  iElian.  H.A.1V.2), 
on  n'a  qu'à  voir  le  récit  du  miracle  qui  se  renouvela  dans  le 
même  endroit  chaque  fois  que  quelqu'un  vouloit  sacrifier  quelque 
victime  à  Véuus.  iElian.  H.  A.  X.  50.  C'est  encore  en  ce  sens 
que  Vénus  a  éié  décorée  du  titre  de  la  plus  ancienne  des  Parques 
(Paus  I.  19.  2j.  La  déesse  qui  éloit  la  source  de  la  vie  ,  et ,  eu 
Orient  ,  de  l.>  fécondité  répandue  par  tonte  la  naîurt  ,  ne  pou- 
voit  être  mieux  désij^née  que  par  le  nom  d'une  déesse  doot 
on  croyoit  que  l'existence  de  l'homme  dépendoit  entièrement. 
Muller  veut  que  la  Véuus  qui  tient  un  flambeau  au-dessous 
d'un  papillon  (Mon.  d.  Ant.  T.  H.  beft  2.  pi.  24.  fig.  267)  soit 
Vénus  als  Lebens-  und  Todes-Goltin.  Je  dois  avouer  que  cette 
explication  ,  quoique  très  ingénieuse  ,  me  semble  un  peu  hasar- 
dée. 
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tds  du  premier  ordre,  la  richesse  ("**),  l'immortali- 
té (**  ')  ,  le  talent  de  la  poésie  et  de  la  musique  (*  *  *)  ,  et 
jusqu'à  la  victoire  dans  les  combats  navals  ('**'). 

Ce  dernier  trait  n'est  pas  à  négliger.  Vénus  éloit  déesse 
marine  par  excellence.  Après  ce  que  nous  venons  de  dire 
sur  son  origine ,  ceci  ne  paroîtra  pas  étonnant.  Le  sage 
Solon,  prêt  à  s'embarquer,  lui  adressa  ses  voeux  pour  obte- 
nir un  heureux  voyage  (***')•  A  Cnide  on  l'adoroit  sous  le 
nom  d'Euploia  ('^^)  ;  à  Hermione  sous  celui  de  Lime- 

C")  Leou.  Tarent.  Epigr.  XIII  (Anthol.  T.  I.  p.  137).  Dans 
i'ëpigramme  V  (ib.  p.  154),  Poison  rejeté  la  conjecture  de  Toup, 
qui  ,  au  lieu  de  yv^aia  ,  veut  lire  xzi^oia,  puisque  le  vers  ne  le 
souffre  pas.  Je  dois  avouer  que  cette  raison  me  semble  plus  con- 
vaincante que  celle  qu'il  ajoute  :  probauduni  etiam  erat ,  Venerem 
hoc  titulo  usquarii  ornari  ;  quod  vix  osteadi  posse  arbitror  (Jacobs 
Animadv  T.Vn.p.63).  Cependant  Nicëlas(Creuz;erMeleteui.T.I. 
p.  25)  et  Élien  placent  Ve'.ius  parmi  les  &{oi  (iv-^ioi.,  et,  en  cette 
qualité',  l'hirondeile  lui  éloit  consaciée(H.  A.X.34)  ;  or  on  sait  que 
le  titre  f4,vyioq  ne  diffère  pas  de  celui  de  ><ri;(?»oç.  Voyez  les  sa- 
vantes réflexions  de  Spanheim  ad  Julian.  Epist.  p.  68  ,  cité  par 
Jacobs  ad  Ml.  1.  1. ,  et  le  passajje  de  Dénys  d'Halicarnasse  sur  les 
&eol  fivyioi.  ,  qu'il  compare  aux  Pénates  des  Romains  ,  cité  par 
Creuzer.  1.  1.  p.  26.  not. 

("")  Elle  en  fait  don  a  Bérénice,  suivant  Tbéocrite  (Id,  XV. 
106  sq.    XVII.  46  sq.). 

(»'4)  Hyni.i.  Hom.  X.  cf.  VI  fin.  Chez  Euripide  (ïlel.  1365) 
elle  s'amuse  àjouer  de  la  fliite.  Cependant  Vénus  ,  quoiqu'elle- 
même  déesse  de  la  beauté  ,  n'est  représentée  que  très  rarement 
comme  sensible  aux  attraits  qu'offrent  les  beaux  arts. 

(^'Sj  A  Corintiie  on  étoit  persuadé  qu'on  devoitaVénus  la  vic- 
toire remportée  sur  lesPerses.  Voyez  Simonide  ap.  Plut,  de  maliga. 
Herod.  T.  IX.  p.  456.  Schoi.  Pmd.  01.  XIII.  32).  Cf.  Gaisf. 
poët.  gr.min.T.  II.  p.  370.  Suivant  Plutarque  (Lucull.  12),  elle 
apparut  en  songe  à  Lncullus  et  lui  promit  la  victoire.  Les  A- 
chéens  lui  érigèrent  une  statue  sous  le  nom  de  avtiftayia  ,  à  cause 
de  la  part  qu'ils  avoienf  eue  a  la  victoire  remportée  par  les  Ro- 
mains près  d'Actium.  Paus.  VIII.  9.  3. 

(»"ï)  Solon.  fr.  éd.  Nie.  Bach.  p.  101. 

('*')  Paus.  I.  1.  3  fin.  Voyez  les  images  de  Vénus  evuXoiu 
chez  von  Sîackelberg ,  Graber  der  Gnechen  ,  T.  III.  tab.  28. 
Muller  ,  Mon.  de  l'Antiq.  T.  II.  heft  1.  pi.  6.  fig.  75.  cf.  p.  7. 
heft  2.  pi.  25.  fig.  274. 
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nia  (*'").  Les  prières  adressées  à  une  petite  image  de 
Vénus  sauvèrent  Héroslrate  avec  tous  ses  compagnons  de 
voyage  ,  dans  une  terrible  tempête  qui  avoit  assailli  leur 
vaisseau  (**^).  Le  conseil  que  Venus  donna  à  Dexicréonde 
charger  son  navire  de  barils  remplis  d'eau ,  sauva  l'équipa- 
ge ,  lorsque  le  vaisseau  fut  retenu  par  des  vents  contraires 
au  milieu  de  sa  course ,  et  procura  à  Dexicréon  lui-même 
l'occasion  de  s'enrichir,  en  vendant  l'eau  à  ses  compagnons 
de  voyage  ('**°).  Les  matelots  célébroienl  des  fêtes  en  l'hon- 
neur de  Vénus  (^*^)  j  on  lui  bâtit  des  temples  sur  les 
promontoires  et  dans  les  [jorts  de  mer  (,***).  Cet  endroit, 
dit  Anyle  ,  en  parlant  du  rivage ,  est  consacré  à  Vénus,  par- 
ce qu'elle  aime  à  contempler  le  vaste  océan  ,  pour  procu- 
rer un  heureux  voyage  aux  matelots  ,  et  afin  que  la  mer 
contienne  sa  fureur  ,  à  l'aspect  de  sa  brillante  statue  (**3j^ 
Antipater  de  Sidon  l'appelle  la  maîtresse  du  rivage  (*'^'*). 
Si  la  nature  de  cet  ouvrage  le  comportoit ,  il  ne  seroit  pas 
difficile  d'amener  une  foule  de  preuves  pour  le  respect 


(2' 8)  Paus.  il.  34.  11. 
(2ï»;  Polyci.armus  ap.  Atlien.  XV.  18. 
['^°)  Plut.  Qusest.  gr.  T.  VII.  p.  209  .,  210. 
C^'^}  Plut.    ]Noii  {.osse  suav.  viv.  sec.  Epie.  T.  X.  p.  515  fin. 
Jfnvtûv  âlKTjv  dqiçoâioiu  àyfkv.     C'est   uue  équivoque  assez  ma- 
ligne. 

("*)  Mnasalc.  Epi^r.  VIII,  (Aoth.  ï.  I.  p.  125.  Posidipp. 
Epigr.  XXI.  (ib.  T.  II.  p.  52). 

T6   Tlkaiv    Àiooofif voit;  èxÂtTlafeî  Tttknyoi;. 

(='='3)  Aiiyt.  epigr.  Il  (Wolflf.  VlII.  poëtr.  carm.  p.  92). 

Kv!TQi,âoq   ovxoii   ô   /w^oç  ,   ijifi-  (fikov  iTcXtro   xijyti  y 

Aîiv   an'  ■^j'CfiQuv   Xujxuçor    6qûv  jriXayoç  , 
'0(fçu   (fiLkov   vnvijjdu  t/At;    irAoor  ,    ànqil    âf   ttÔvtoç 
/Jtt/iuiyrj  f    Xri/x7rgbv    âfQxôiifvoç   Jô«roy. 

(^**)  Jf07i6Ti.q  ^lôvoç.  Il  attribue  à  la  déesse  les  paroles  sui- 
vantes ,  qui  expriment  très  bien  sa  double  qualité  de  déesse  des 
amours  et  de  déesse  marine  : 

'Eyù)  âi  001.  ij  iv  fçwTi' 

OvQioç  ,   ij   ^açoTiiû   '/cvei'OOfiat  iv  TftXâyti. 

Epigr.  LUI  (Auth.  ï.  IL  p.  '21). 

JtanÔTi  *ai    d-akdfio)y  ,     Kvnqt. ,   naï  rjXôvutV'      (ib.     pag.     151. \ 
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qu'on  avoit  en  Grèce  pour  Vénus.     Les  détails  de  son 
culte  à  Corinlhe  ,  à  Cnide  ,  dans  les  îles  de  Chypre  et  de 
Cytbèrc  ,    à  Eryx  et   dans  plusieurs  autres  endroits  nous 
fourniroient  ici  une  ample  matière. 
Un   mot  sur  le       Le  culte  d'Adonis  est  toujours  resté  plus 

culted' Adonis  el  .  .  x     ./-,./       ,^      ^ 

dePriape.  0^  moins  étranger  à  la  Grèce  (»**).    Ce- 

pendant Sappho  C^*^)  ,  aussi  peu  queThéo- 
crite('^'^^)  et  Bion  {^^^) ,  ne  dédaignèrent  pas  de  célébrer 
Adonis  dans  leurs  vers  ;  on  célébroit  des  fêtes  en  son  honneur 
à  Athènes  (*''i')  et  à  Argos  (*3°).  On  veut  même  que  la 
coutume  de  la  plupart  des  Grecs  de  n'offrir  jamais  des 
cochons  à  Vénus  tient  à  la  fable  d'Adonis  {^^^).  On 
s'en  est  servi  dans  la  suite  pour  augmenter  la  confusion 
excitée  dans  la  mythologie  par  les  inventions  d'Onoma- 
crite  et  des  orphiques  C*  ^  =*) .    On  conçoit  que  ce  culte  fut 


Musée  (Her.   et  Landr.    249)  rapporlc  cette  qualité'  de  Véuus  à 
son  origine  de  la  mer. 

*AyyÔ300fh<i,   oTi,  Kv.TQn;  djiàaitoQÔq  êaii,  &aXdaatji;, 
Kul    xQavffu    îTOfToto,   x«i    ■j/A.fTfQMv   oâvvâuiv  ; 

("*)  Voyez  p.  e.  Plul.  Amat.  T.  IX.  p.  30.  Dans  l'île  de 
Chypre  ,  Ve'nus  et  Adonis  avoient  un  temple  en  commun  qui 
datoit  des  temps  les  plus  anciens.  Paus.  IX,  41.  2. 

("<^)  Ap.   Paus.    IX.   29.  3.    cf.  Sappb.  îr.  éd.  Neue,  p.  98. 
Welcker  attribue  ces  vers  a  Alcman.  AIcm.  fr.  p.  82. 
(^='^)  Id.  XXX.  (2")  Id.  I. 

("»)  Plut.  Nie.  13  fin.  Alcib.  18. 
('30)  Yaus.  II.  20.  5. 

(*^*)  Schol.  Aristoph..  Acharn.  793.  Voyez  encore  les  passages 
cile's  par  Bernliardy  ad  Dion.  Perieg.  853  ,  auxquels  on  peut 
ajouter  Fab.  ^sop.  éd.  Schneid.  p.  95.  Au  contraire,  à  Argos 
(Athen.  III.  49)  et  a  Aspendus  on  ofFroit  des  cochons  à  Vénus 
(Dion.  Her.  852),  et  bien,  suivant  quelques-uns  (Schol.  ad  h. 
1.),  par  le  même  motif  qui  engagea  les  autres  Grecs  à  dépen- 
dre cette  coutume. 

(*3')  En  pre'tendant  p.  e.  qu'Adonis  e'toit  le  même  que  Bac- 
chus ,  p.  e.  Plut.  Symp.  IV.  5  (T.  VIII.  p.  667)  ,  où  cet  auteur 
fait  remarquer  que  ,  suivant  d'autres,  Bacchus  e'toit  au  contraire 
l'amant  d'Adonis.  On  trouve  la  même  fiction  Platon,  ap.  Athen. 
X.  83. 
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bien  reçu  dans  la  capitale  des  Ptolémées  (***) ,  Adonis 
n'étant  qu'une  imitation  d'Osiris.  L'allégorie  inventée 
au  sujet  de  ce  dieu  par  les  Alexandrins  se  retrouve  jus- 
que dans  les  vers  des  poètes  les  plus  célèbres   par  leur 

goût  (-34). 

Vénus  ,  considérée  sous  le  point  de  vue  dont  nous  venons 
de  parler  en  premier  lieu ,  ne  pouvoit  avoir  de  fils  plus  digne 
d'elle  que  Priapo^^^si.  H  y  avoit  plusieurs  autres  divini- 
tés de  ce  genre  :  Orthanes,  Conissalos,  Tychonetc.  Priape 
est  le  plus  connu  ,  quoique  d'origine  assez  récente  {^^^)  : 
suivant  quelques  uns  ,  fruit  des  amours  de  Vénus  et 
d'Adonis  (*  3  7)  ^  suivant  d'autres,  fils  de  Vénus  et  de 
Bacchus  (*  3  8).  Comme  Pan ,  il  preuoit  soin  des  troupeaux, 


("33J  II  suffit  de  citer  les  Adoniazuses  de  The'ociite.  Cf.  Mus. 
Her.  et  Leandr.  42  sq. 

("")  P.  6.  Theocr.  Id.  XV    100  sq.   cf.  Schol.  ad  III.  48. 

('3*j  Les  conitisanes  le  respectoient  cotnine  sa  mère  (He- 
dyl.  Epigr.  VI.  Anîhol.  T.  I.  p.  234  ),  et  l'on  e'toit  persuade' 
qu'il  pouvoit  mitiger  l'ardeur  intolérable  de  Tamour,  Theocr, 
Episr.  IV.  13  sq    (p.  294.  éd.  Valck). 

^23(îj  jiJous  sommes  d'accord  avec  Seldeu  (de  Dis.  Syr.  p, 
160,  161,  297—300),  qu'il  n'est  pas  probable  que  ce  diei 
soit  le  Baàl-Piie'gor  ou  le  Miphletzeth  des  Syriens.  Sirabon  (p, 
879.  A.  B)  ue  paroîl  p^s  éloigne'  de  croire  que  son  culte  es 
originaire  de  l'Asie-Mineure  dans  le  voisinage  de  Larapsaque  : 
i!  y  avoit  une  ville  qui  porloit  son  nom  ,  et  le  pays  e'toit  abon- 
dant en  vignes.  Au  moins  celte  conjecture  me  paroît  plus  pro- 
bable que  celle  qui  suppose  que  Priape  fut  transporté  dans  ces 
lieux  d'Ornées  en  Péioponnèse  (ib.  cf.  p.  586.  B.j.  Il  est  né- 
cessaire de  consulter,  au  sujet  de  Priape  ,  Voss,  Mythol.  Briefe , 
br.  37.  ('37)  Tzetz.  ad  Lyc.  831. 

('38)  Diod.  Sie.  T.  I.  p.  251.  Suivant  l'histoire  édifiante  de 
la  naissance  de  Priape  ,  qu'on  trouve  Schol.  Apoll.  Rhod.  I. 
932,  il  seroil  assez  difficile  de  décider  lequel  des  deux,  de  Baccbus 
ou  d'Adonis,  fut  le  père  de  Pnape  ,  difficulté  qui  s'explique  assez 
bien  par  la  manière  de  vivre  de  sa  mère.  cf.  Lucian.  D.  D. 
XXIII.  Toutefois,  on  sait  que  sur  ce  point  même  on  n'est  pas 
d'accord  :  le  scholiastc  de  Théocrite  (Id.  I.  21)  substitue  à  Vénus 
une  Nymphe,  cf.  Strab.  p.  879.  A. 
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des  abeilles  (***) ,  des  champs  et  des  jardins ,  et  l'on 
croyoit  qu'il  punissoit  ceux  qui  par  des  incantations  fai- 
soient  quelque  dommage  aux  fruits  ou  aux  blés  (*^*').  Ce 
dieu  de  la  fécondité  (car  c'est  ainsi  qu'il  s'annonçoit  par 
son  symbole  principal  (^■♦^)  )  protégeoit  aussi  le  produit 
de  la  fertilité  des  champs  ,  raison  pourquoi  on  lui  donna 
en  mains  la  corne  d'Amallhée,  et  qu'on  louoit  sa  bonté 
et  sa  bienveillance  (***).  Comme  Pan,  il  étoit  le  protec- 
teur des  matelots (^'^ 3).  On  voyoit  sa  statue,  comme 
celle  de  Vénus  et  de  Pan,  sur  le  rivage  et  sur  les  promon- 
toires, et  l'on  étoit  persuadé  qu'il  procuroit  aux  vaisseaux 
un  vent  favorable  (**'*).  Les  pêcheurs  lui  consacroient 
leurs  instruments  (**'). 

(^»S')  Paus.  IX.  31.  2.  Chez  Tlie'ocnte  .1  vient  consoler 
Daphnis,    Id.  I.  81. 

(2*  )  Diod.SicT.l.  p. 252.  Nous  avons  déjà  vu  qu'il  fur  même 
confondu  avec  Pau.  Les  jardiniers  leur  offrent  à  tous  les  deux  leâ 
pre'raices  de  leurs le'coltes.  Ciinay;.  Epigr.VL  (Aiith.T.ll.p.128.), 
cf.  Philipp.  Epigr.  XX.  (p.  200.). 

(*"**]  Voyez  p.  e.  la  description  qu'en  donne  Erycius  de 
Cyzique  ,  sou  compatriote  .    Epigr.  VL  (Antli.  T.  IIL  p.  10). 

(«*«)  Coin.  N.   D.  27  (Opusc.  Mytli.  p.  206).    dya&oi-&ai- 

fAtOv  Tf/viz?iq    xnl    ooicijff    iwv    oly.fiu)v.         Il      punisSoit      leS 

voleurs  ,  et  d'une  manière  analogue  à  ses  propres  goûts. 
Voyez  p.  e.  Léon.  Tarent.  Epigr.  XXVI  {Anth.  T.  I.  p.  160). 
cf.  XXXVI  (p.  163)  et  Antist.  Epigr.  II  (T.  II.  p.  259). 

(**3j  A^nfi.ixijc,.  Il  encourage  les  matelots  à  entreprendre  le 
voyage  et  il  leur  promet  sa  protection.  Le'onid.  Tarent.  Epigr. 
VII  (Antliol.  T.  I.  p.  168  fin.  169.)  cf.  Autip.  Sid.  Epigr. 
XXXVII(ib.  T.  II.p.  16). 

(»**)  Arch.  Epi^-r.  XVI  (Anth.  T.  II.  p.  83  fin.).  Ici  il  est 
question  d'une  statue  place'e  sur  un  rocbei'  à  côte'  du  Bosphore  de 
Thrace.  Priape  y  est  appelé  noqov  (fiXu^  ,  et  il  se  vante  de 
ce  que  son  autel  est  toujours  bien  pourvu  ,  par  les  offrandes  fré- 
quentes que  lui  apportent  ceux  qui  implorent  son  secours,  prière 
qu'il  ne  manque  jamais  d'exaucer. 

(»^5)  Arch.  Epigr.  X  (Anth.  T.  II.  p.  82).  Dans  Pépigramme 
XVII  (p.  84)  ,  une  petite  statue  de  Pnape  s'exprime  ainsi.  Je 
suis  laid  et  petit ,  je  n'ai  qu'un  pied  (c'étoit  une  statue  en  forme 
de  Herme),  mais  aussitôt  qu'un  pêcheur  m'invoque  ,  je  suis  plus 
prompt  que  le  vent  :  je  connois  les  profondeurs  de  la  mer  et  tout 
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Quelques  êires  Quant    aux  êtres  d'un  rang  inférieur , 

d'un  rang  infe-  ^^^^  ^^^^g  ^^  tenons  à   la  règle  que  nous 

rieur  adores  com-  °         ' 

niediviniiés.  nous  sommes  prescrite,  et  dont  nous  avons 

fait  mention  à  la  fin  du  quinzième  chapitre  de 
la  première  partie  de  cet  ouvrage.  Toutefois  il  est  néces- 
saire d'avertir  que ,  dans  la  période  dont  nous  nous  occu- 
pons ici ,  nous  trouvons  quelques  exemples  de  culte  attri- 
bué à  des  êtres  qui ,  dans  les  siècles  héroïques ,  ne  parois- 
sent  pas  encore  avoir  obtenu  cet  honneur ,  ou  même  dont 
nous  ne  trouvons  aucune  mention  faite  chez,  les  auteurs. 

C'est  ainsi  ,  par  exemple ,  qu'on  raconte  que  l'une 
des  Sirènes  ,  Partbénope  ,  qui  se  donna  la  mort  après 
avoir  échoué  dans  sa  tentative  de  séduire  Ulysse  ,  fut 
élevée  au  rang  des  dieux  ('^*<^).  Hymenée  est  invoqué 
constamment  dans  les  noces  C*"^^).  Dione ,  la  mère  de 
Vénus,  prenoit  part  au  culte  public  C*^).  Les  Cyclo- 
pes  avoient  un  autel  sur  l'isthme  de  Corinthe(**î*).  Eo- 
le ,  quoique  rarement  mentionné  par  les  auteurs  ,  étoit 
cependant  si  estimé  sur  les  îles  Lipari  qu'une  partie  du 
trésor  public  étoit  mis  sous  sa  garde  ,  et  qu'on  attribuoit 
à  sa  vengeance  la  tempête  qui  dispersa  la  flotte  d'Agatho- 

ce   qui  s'y  trouve  ,    il  ne  faut  pas  juger  les  dieux  d'après  leur  ap- 
parence ,  mais  d'après  leurs  oeuvres  : 

Afvoam    xul   là    ^f'ovra    xa&^    iicTaToç'iy   yàç   àjt'  fi)yo)ii 
Jitifiovfç  ,    01;    fiop(pàq    yvtùarov    f'/sat    xvTtov. 

('»*<')  ScJ)ol.  ad  Diou.  Periegr.  358.  Les  Sirènes  furent  adorées 
dans  la  partie  de  l'Italie  oli  l'on  croyoit  qu'elles  avoient  eu  leur  do- 
micile ,  Lycopbr.  720  sq.  cf.  Tzetz.  Aristot.  de  inirab.  auscult. 
(T.  I.  p.  881.  F.  G.).  Suivant  Timee  (ap.  Tzetz.  ad  Lycopbr. 
732) ,  Diotime  ,  général  des  Athéniens  ,  lors  de  l'expédition  en 
Sicile  ,  arrangea  ,  en  l'honneur  de  Parthéiiope  ,  une  lampado- 
phorie  qui  dès  lors  fut  répétée  annuellement  par  les  Néapolitains. 

(  =  *-)  Theocr.  Id.  XVIII  fin.  cf.  Antbol.  T.  XIII.  p.  661. 
LXVI.  Chez  Alcipliron  (Eqist.  I  13j  il  est  appelé  fils  de  Terp- 
sicbore.  Cf.  Tzetz.  Ghil.  XIII.  599  sq. 

(^*8)  Demosth.   de  fais,  légat.   (Oratt.  AU.   T.    IV.    p.   397) 
0.  Mid.   (ib.  p.  478).    Elle  donnoit  même  des  oracles  avec  Ju- 
piter ,  p.  e.  Demosth.  Epist.  4  (ib.  T.  V.  p.  645). 
(>♦»)  Paus.  II.  2.  2. 
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de ,  lorsque  celui-ci  avoit  contraint  les  Liparicns  de  lui 
livrer  leur  trésor  (*'°). 

Parmi  les  divinités  locales  l'on  trouve ,  à  Epidaure  et  dans 
l'île  d'Egine  ,  les  déesses  Daraia  et  Auxesia  ,  que  quel- 
ques uns  ont  pris  pour  les  Heures  ,  d'autres  pour  Cérès 
et  Proserpine(*' ') ,  tandis  qu'àTrézène  on  les  considéroit 
comme  des  femmes  déifiées  (**'*)  j  le  dieu  Adranus , 
adoré  dans  toute  la  Sicile  (^^^^  ^  et  q^j  protégea  Timo- 
léon  (**'*),  et  plusieurs  autres. 

Les  démons  ou  Enfin  il  y  a  des  êtres  divins  qu'on  dis- 
tingue spécialement  sous  le  nom  de  dé- 
mons ou  génies.  Observons  d'abord  que  l'expression 
démon  (daifiœp)  est  employée  souvent  pour  désigner  la 
divinité  en  général,  la  Providence  (^  ^  s^  ^  le  sort  ou  la  for- 
tune ('^"'),  Mais  ordinairement  les  auteurs  représentent 
les  démons  comme  des  divinités  subalternes  et  soumises 
aux  dieux  proprement  dits  (*'^).     Cependant,  lorsqu'on 

(^so)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  479. 
(»*;)  Herod.  V.  82  ,  83.    Paus.  il.  30.  5.  et  Siebelis  ad  h.  1. 
Il  est  à  remarquer  que  le  scholiasle  d'Aristide  (T.  III.  p.  21 6  in.) 
appelle  Damia  Taraia  ,    et  qu'il  ajoute  :    o?  tlai.  &(oi,  i(fo^oi,  zûv 
xa/ifiiov   y.nl    i-^ç    xoi'Tojt   àvi^afo)ç. 

(*s«)  Paus.  II.  32.  2.        ^    ("3)  Plut.  Timol.  12. 

(*s4j  Jb,  çf  jg^  C'ejjt  le  même  ,  je  crois  ,  qui  est  appelé' 
Ifçbq  âai/xoiv.  ib.  36.  On  voit  qu'il  n'est  pas  si  inconnu  que  pa- 
roît  le  croire  l'auteur  des  Épitres  dans  Diodore  (T.  II.  p.  665); 
Hadrani ,  nescio  quis  ,  Hadranitanum  numinis. 

(»5S)  p.  e.  Puid.  Pyib.  VIII.  108. 

"y/AAox'  cîÀAor  iJTtfç&e  /SdXXoJv   etc. 
Paus.    IV.    6.    I.    'O^ôaa  noXtfiâoiv   inaTêçotç   6   âuifiwv  TCU&tZ* 
ij    âgâauk  itagtaiifvaafv. 

C»*'^)  P.  e.  Pind.  Pyth.  V.  164. 

Jiôc,  Tot  yàot;  nfyaç    xv^fçvâ 
JaL(»,oy'  dvâçâv    qiiXon, 
Eur.  Ion  ,  1374. 

Ta   xov    &(5v   fiiv    j^çfjazà  ,   roi    âf    ânùftovoç , 

(»*')    P.    e.'Soph.    fr.  T.    III.    éd.    Brunck.    p.    445.    IV. 

Eur.  Hec.  164. 
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parle  des  auteurs  ,  il  faut  distinguer  les  poètes  et  les 
philosophes.  Les  opinions  de  ces  derniers  ne  peuvent 
occuper  ici  que  la  seconde  place. 

Opinions  viilsai-       Les    poëles    s'accommodoient    ordinaire- 
"      *  ment  aux  idées  du  vulgaire.     Suivant  cel- 
les-ci ,   les  génies  étoient  bons  ou  mauvais. 
Génies  bienfai-       Les  premiers  étoient  les  génies  qui  pre- 
sanls,  génies  lu-         .      ^  .•      i-        j  ce  •         i 

lélaircs ,  espriu  soient   un    soin  particulier  des  atlaires  hu- 

familiers.  maines  ,    soit   qu'ils   fussent  chargés  de  la 

protection  d'une  province  ,  d'une  famille , 
ou  d'un  seul  individu.  Quelquefois  il  est  difficile  de  distin- 
guer des  autres  dieux  les  dieux  protecteurs  d'un  pays  (***) 
ou  d'une  famille  (^*^).  Les  génies  tutélaires  des  individus 
sont  mentionnés  quelquefois  par  les  poètes  plus  anciens ,  par 


Le  scholiaste  ajoute  que  les  dieux  sont  aussi  e'!e\e's  au-dessus  des 
ge'uies  que  les  lie'ros  le  sont  au-dessus  des  hommes.  Qfoi  x«i  âaL- 
fiorm  est  une  expressiou  très  usite'e.  Plutarque  dit  que  les  Ojjuq- 
lieus  avoient  un  prêtre  pour  les  dieux  ,  uu  autre  pour  les  ge'nies. 
Quaest.  gr.  T.  VU.  p.  173. 

(*s8j  Les  &foi,  fYytvf:ç  (Soph.  Ant.  199)  sont  simplement  les 
divinile's  qu'on  adoroil  à  Ttièbcs.  De  même  les  &fol  .ratçoyfyftç 
(ib.  930).  'E.-r6n,.o.  (Soph.  Phil.  1026) 

|2S9j  r^yèrui,  Q-foi.  Euf.  lon.  1130.  Xuthus  leur  offre  des 
sacrifices,  après  avoir  retrouve'  son  fils.  Les  interprètes  pensent 
ici  a  Baccbus  ,  a  Jupiter,  à  iw.on  et  même  aux  revtivXklâtç 
de  l'Altique  ;  d'autres  aux  Tritopalores.  Vid.  Barn.  et  Musgr. 
ad  h.  1.  Chez  Apollonius  (IV.  1549j  ils  sont  appelés  tfa^oi-fç 
iyyfvfKu.  Tels  sont  aussi  les  &fo'i.  ttutijwoi,  dont  il  est  question 
Soph.  Philoct.  919.  Cf.  El.  40'i,  ou  Electre  les  invoque  ,  en  ap- 
prenant que  sa  mère  Clytemnestre  avoil  eu  un  mauvais  songe. 
Ib.  1370,  ils  sont  décrits  d'une  manière  qui  fait  penser  aux  Lares 
des  Romains  :      jrarçôjrt  i'â^ 

Ofêvf    oooi,7TtQ   TlçÔTlvlu   fuiaOiv    vdâf. 

cf.  iEsch.  Choëph.  795  (Oi'  eao)  âoy/iàTm)  et  Eur.  Herc.  fur. 
609  (xaià  OTtyui;).  Je  crois  que  ce  sont  les  mêmes  qu'on  ap- 
peloit  &fol  àfiôyvtoi.  (Soph.  Oed.  Col,  1397.  cf.  les  passages 
cités  par  Ruhnkenius  ad  Tim.  Lex.  in  v.)  et  Yevf&}.^o^.  Phiotys 
dit  que  la  femme  infidèle  a  son  mari  pèche  contre  les  &eol  ye- 
vé&Uo,.  Wolff.  Mul.  gr.  fr.  pros.  p.  198. 
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Pindare  par  exemple  ('**'°)  et  par  Euripide  C'**):  cepen- 
dant on  ne  trouve  celle  idée  exprimée  avec  clarté  que 
chez  Ménandre  ('**'*).  Il  est  inutile  de  citer  des  auteurs 
plus  récents  (**'^).  Je  me  contente  d'ajouter  qu'il  pa- 
roit  que  les  diflérentes  circonstances  mêmes  de  la  vie 
humaine  éloient  considérées  comme  placées  sous  la  di- 
rection de  quelque  génie.  Dans  Euripide ,  Iphigénie 
parle  du  génie  qui  avoit  présidé  aux  noces  de  sa  mè- 
re(^*^*).  L'un  des  génies  bienfaisants  les  plus  célèbres 
c'est  Sosipolis  de  l'Élide.  On  voyoit  sa  statue  dans  le 
temple  de  Lucine  à  Olympie.  On  raconloit  que,  lors 
d'une  invasion  que  firent  les  Arcadiens  dans  l'Elide  ,  une 
femme  se  présenta  aux  chefs  des  Eléens  avec  un  enfant 
qu'elle  allailoit ,  en  disant  que  cet  enfant  leur  porteroit 
du  secours.  Les  Eléens  placèrent  l'enfant  devant  leurs 
soldats  ,  et  soudain  on  le  vit  prendre  la  forme  d'un  ser- 
pent. Les  Arcadiens  ,  effrayés  par  ce  prodige  ,  furent  ai- 
sément mis  en  fuite  par  les  Eléens  ,  qui  appelèrent  l'en- 
fant Sosipolis  ,  d'après  le  service  qu'il  leur  avoit  rendu. 
On  l'adora  dans  le  temple  de  Lucine ,  parceque  c'étoit  à 
elle  qu'on  étoit  redevable  de  l'existence  de  ce  dieu.  Je 
passe  ici  sous  silence  les  particularités  de  son  culte , 
mais  il    est    digne  de   remarque  que  le  serment  le  plus 

(^<">)  01.    XIIL   148.    Jcùf,o>v  yf^è&hoç.  Cf.  Scbol.  ad  h.  1. 

O  &fôt;    6    (ho(,-i:wv    TOI)    Sfyoqjwvioç    tov  fJiov    ano   ycyiafù)^. 

C^n  Iph.  A.  1338. 

'  Jl   yfôrrta   zij^?],    xal   /ioZqu  ,    xal   âaifto)r  y'èiJ.6(;. 
("    *)  "AwavTt    dnifKDv    àvâçl    avfiTtrtQiavarru 

Ev&vq   YfOftftrj)    fivozuyMyàç   Toi'    fllov. 

ap.  Plut,  de  animi  traiiq.  T.  VII.  p.  853.  cf.  Exe.  Grat.  p.  753. 
(2«3)  Voyez  p.  e.  le  rëcit  de  Plutarque  ,  Consoi.  ad  ApoU. 
T.  yi.  p.  4l6.  et  de  fort.  Rom.  T.  vu.  p.  269,  où  quelqu'un 
dit  à  Marc-Antoine  que  son  gëuic  craint  celui  d'Octavius 
(o  aoç  à'ni/A,(j>v  ibv  Toitov  çop'érrtu).  Voyez  encore  le  rëcit  de 
|a  manière  dont  le  gëuie  tu'.éiaire  de  Lysis  communique  sa  mort 
a  ses  amis  (ib.). 

("^*)  Iph.  T.  204.    JuCfiuv  ràç  iiuxqU  i;6>vu<;. 
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sacré  que  pût  prononcer  un  Eléen  étoit  celui  qu'il  pré- 
toit devant  l'autel  de  Sosipolis  ('^<''). 
Génies  malfai-  Mais  les  génies  individuels  étoient 
aussi  souvent  des  divinités  malfaisantes , 
et  ordinairement  on  se  croyoit  au  pouvoir  de  deux 
démons ,  l'un  bienfaisant ,  l'autre  malin.  Il  est  inu- 
tile de  dire  que  l'on  faisoit  plus  fréquemment  mention 
de  ces  derniers  (**'*').  Nous  trouvons  déjà  cette  distinc- 
tion chez  Phocylide  (*'^')  et  chei  Empédocle  {'^^^}. 
L'auteur  de  l'introduction  aux  lois  de  Cliarondas  fait 
mention  de  mauvais  démons  (**'^).  On  les  trouve  aussi 
dans  celle  qui  précède  les  lois  de  Zaleucus  (*^°).  Plu- 
sieurs poètes  font  allusion  à  cette  opinion  C^  ^  ^  ).  Hippocrate 

(=««5)  Paus.  VI.  20.  cf.  25.  4. 
/atfffj  Pausanias  (I.  2i.  3)  observe  en  l'hoaiieur  des  Athéniens 
qn'ils  adoroient  un  génie  des  honnêtes  gens  {o7rovâuio)v  âainMv). 

01     fJ^fv  ,     iTtfQ-^ofifvov    nuxàv   dvfQoi;    ixXiaao-9-ai,. 

Ap.  Clem.  Alex.  Strom.  V.  p.  726  in.  cf.  Euseb.  Praep.  Euang. 
XIII.  13  (p.  687)  et  Euclides  ap.  Gensorin.  de  die  nat.  c.  III.  p. 
17.  Euclides  aulem  Socraticus  duplicem  omniDO  nobis  genium  dicit 
appositum. 

(3(T8j  D^ns  le  passage  cite'  plus  haut  (de  animi  tranq,  T.  VII. 
p.  853),  Plutarque  se  déclare  contre  l'opinion  deMéuandre,  qui 
n'admet  qu'un  génie,  et  bien  un  génie  bienveillant ,  qui  accompagne 
l'homme  ,  et  il  donne  la  préférence  a  celle  d'Empédocle  ,  qui 
admet  deux  sortes  de  génies  ,  bous  et  mauvais.  11  ajoute  même  les 
noms  qu'Empédocle  leur  donna  (p.  854  in.), 

(*<^*)  Stob.  Serm.  XLII.  p.  303.  Il  est  assez  remarquable  que, 
dans  ce  passage ,  la  crainte  de  la  colère  des  &nif»,ovfç  * Sotxtarai 
xai  ixO-Q07toi,oi  est  alléguée  comme  un  motif  pour  la  femme  de 
rester  fidèle  à  son  mari.  Phintys  ,  dans  le  passage  cité  plus  haut , 
fait  mention  dans  le  même  but  des  &fol  y/rtO-Xioi.,  Ceci  prouve 
encore  qu'on  jugeoit  de  la  malignité  des  dieux  plutôt  par  les 
peines  qu'ils  faisoieot  endurer  aux  hommes ,  que  par  la  mauvaise 
volonté  qu'on  leur  attribuoit  à  eux-mêmes.  Nous  en  avons  déjà 
trouvé  des  exemples  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage  ,  et 
nous  eu  verrons  d'autres  dans  la  suite. 

(*7o)  Stob.  Serm.  XLII.  p.  292. 

(»'")  Pindare  p.  e.  (Pyth.  III.  219. 

Jai/xmv  ât   ittçoi; 
'Eq    xakô*   xçérpttç)  , 


se  plaint  de  la  superslilion  des  hommes  qui,  obsédés  par  des 
terreurs  perpétuelles ,  se  croyoient  entourés  jour  et  nuit  de 
mauvais  démons  (*''*).  L'auteur  supposé  de  l'une  des 
lettres  d'Alciphron  attribue  sa  pauvreté  au  mauvais  génie 
auquel  il  est  échu  en  partage  (*^*).  Aussi  les  génies  qui 
avoient  été  bienveillants  pour  ceux  qu'ils  protégeoient 
étoient-ils  quelquefois  méchants  pour  d'autres.  11  y  a  des 
traditions  qui  prouvent  qu'on  étoit  persuadé  que  le  génie 
tutélaire  vengeoit  quelquefois  la  mort  de  celui  qu'il  avoit 
accompagné.  Le  démon  du  compagnon  d'Ulysse  dont  par- 
le Pausanias  ,  en  offre  un  exemple  frappant.  Ce  démon  , 
pour  venger  celui  qu'il  avoit  protégé  pendant  sa  vie,  pour- 
suivoit  les  Témessiens  et  ne  fut  content  que  lorsqu'on  lui 
eut  bâti  un  temple  dans  lequel  on  lui  sacrifioit  annuel- 
lement l'une  des  vierges  les  plus  belles  de  celte  ville  ,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  un  certain  Euthyme  vainquit  le  démon  et  le 
força  à  se  jeter  dans  la  mer.  Pausanias  ajoute  qu'il  vit 
un  tableau  où  ce  génie  étoit  représenté.  11  avoit  une 
couleur  très  noire  ,  des  formes  tout  à  fait  hideuses  ,  et 
il  étoit  couvert  d'une  peau  de  loupC^'*). 

et  Callimaque  (Hyrun.  in  Cer.  32.  6  déhoc;  dni/to)*.).  Ces  ex- 
prissions  é'cfQoc;  et  âéi^oq  doivent  faire  supposer  un  autre  ge'oie 
de  nature  opposée.  '0  âfi^oq  âaù/A,v)v  quitta  Erysichthoo  ,  et 
aussitôt  ia    -/êùQoiv  iiovi.rj   s'emjjara  de  lui. 

(*^'*)  Hippocr.  de  virgin.  p.  562.  1.  30.   Jaùnoveç  âvafievîtç. 

^273j    =j>    âaiftov  6ç    fit   xfx/.i^ço)oui,   xul   eïi.7]-j(u<;  ,    wç    novtjQoç 

tl ,  xai.  XvTitZt;  àd  x'^  Ttèvia  avrâtuiv.  Absolument  de  la  même 
manière  Romulus  ,  chez  Dénys  d'Halicarnasse,  dit:  ut   6  Xa^àv  ^ 

OTf    (ynràtirir  ,    ifaifib)v  flq  &tovq   aytrui,   (Antiq.  Rom.  IL  p.  124, 

1.  30.)  ,  et  déjà  avant  lui  Platon  rapporte  ,  comme  uue  opinion 
populaire:  wç  à^n  TfXfir-^aavza  (xuarov  6  éxdazov  daifio)v,  oanfQ 
fwvrre     flXriyfi,,     oiroç;     dyfiv    i.Tif/fiQet   <iç    di/   ztva    TOTIoy   elC. 

(*'-*)  Paus.  VI.  6.  3  ,  4.  Il  paroît  que  celle  histoire  a  fait 
beaucoup  d'éclat.  Plusieurs  auteurs  s'en  sout  occupés.  Aussi  cet 
Euthyme  fut-il  lui-même  un  êlre  extraordinaire.  Au  moius  Pau- 
sanias et  Élien  (V.  H.  Vlll.  18j  rapporteut  qu'il  ue  mourut 
pas  ,  mais  qu'il  cessa  d'être  homme  d'une  manière  inconnue  , 
comme  s'exprime  Pausanias.  Élien  dit  qu^il  avoit  des  forces 
prodigieuses ,   et  qu'il  disparut  au  heu  de  mourir.    Suivant  le 
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Génies  considé-  Qn  voit  que  les  génies  étoient  quelque- 
rés    comme    es-  i  ^    / 

prits des  défunts,  fois  considercs  commc  les  esprits  ou  les 
specircs.  mânes  des  personnes  qu'ils   avoient  proté- 

gées pendant  leur  vie  (*''')  ,'  par  là  ils  en- 
trèrent en  rapport  avec  l'empire  des  morts;  ils  finirent  par 
devenir  des  esprits  infernaux  ,  des  spectres  ,  de  véritables 
démons. 

11  n'y  avoit  certainement  aucune  raison  de  représenter 
toujours  les  mânes  comme  des  esprits  malins  ,  mais  les 
rapports  qu'ils  dévoient  avoir  avec  l'empire  des  morts 
les  faisoit  naturellement  considérer  comme  semblables 
à  Pluton  et  à  Hécalé  ,  qu'on  rcprésentoit  rarement  sous 
des  formes  élégantes  ou  agréables.  Déjà  Eschyle  appela 
Typhon  un  démon  infernal  {^^'^).  Dans  le  tableau  de  Po- 
lyguote ,  dans  la  Lesché  de  Delphes ,  l'on  voyoit  un  démon 
infernal  qui ,  d'après  la  forme  que  lui  avoit  donnée  l'artiste 

même  auteur  et  suivant  Strabori  (p.  392  fin.  393  in.)  ,  on  ue 
sacrifioit  point  de  filles  au  ge'uie  ,  mais  ou  lui  payoït  un  tribut. 
Strabou  ne  dit  rien  du  ciime  qu'il  commit  sui%aul  Pausanias  ;  il 
se  contente  de  dire  qu'il  fut  tue'  dans  une  embûche  que  lui  avoient 
tendue  les  habitants  du  pays  [âoXotpovrjO-fWH  yfvto&nt,  /la^iV»/- 
♦tr).  Eustathe  (ad  Od.  p.  3,  1.  20  fin.  cf.  p.  45  in.)  paroît  avoir 
suivi  le  récit  de  Strabon  ,  Suidas  (  iu  v.  Ev&viiot;)  celui  de  Pau- 
sanias.  Pline  (H.  N.  VU  48)  raconte  que  les  statues  d'Eu- 
tliyme  ,  l'une  à  Locres  en  Italie  ,  l'autre  a  Olympie  ,  furent  frap- 
j)e'es  toutes  les  deux  par  la  foudre  au  même  jour  ,  et  qu'on  leur 
offroit  des  sacrifices. 

C^*)  Les  auteurs  grecs  de  la  période  romaine  emploient  l'ex- 
pression âc.i^fioreq  absolument  comme  les  Romains  celle  de  mânes, 
p.  e.  Chant.  11.4. /Z^ir  d<f,ooi.wano&<(i,  iov<;  i^ç  d&Xi<t<;  fyui.^lûv(tq 
et  les  passades  cités  ad  h.  l  par  d'Orvill'j.  Absolument  comme 
chez  nous ,  l'on  demanderoit  a  un  eufant  qui  se  trouveroit  seul  dans 
l'obscurilé  :  ]S'as-lu  jjas  peur  des  spectres  ?  Ov  ta  âiuixortu  âê- 
«r<,»x«ç.  Lucian.  Luc.  s.  Asin.  24.  T.  H.  p.  592.  cf  Philops.  17. 
T.  IIl.  p.  44,  55).  Cependant  l'on  trouve  déjà  quelque  chose 
de  semblable  cliet  Euripide.  Il  appelle  la  mort  iwv  àrunovojy 
xoi,çavo<;.  Alc.  1143.  Dans  l'épllre  de  Phalaris  à  INicocles  (Phal. 
Epist.  XX.  p.  104)  l'on  trouve  ânifioyv  au  singulier  ,  pour  les 
mânes  de  la  femme  de  Nicocles. 

(»''«)  Jnifia»  x»^r.oç.  jEsch.  Vil.  c.  Th.  508. 


m 

et  d'après  l'explication  des  exégètes  ,  ressembloit  parfaite- 
ment à  un  vampyre.  Il  étoit  de  couleur  foncée  ,  entre 
le  noir  et  le  bleu  ,  à  peu  près  comme  les  mouches  ,  il 
avoit  la  bouche  entr'ouverle  de  manière  à  montrer  une 
rangée  de  dents  pointues  ,  et  il  étoit  assis  sur  une  peau  de 
vautour.  Les  exégètes  ajoutoient  que  ce  démon  ,  appelé 
Eurynome  ,  se  nourrissoit  de  la  chair  des  cadavres  ,  qu'il 
rongeoit  jusqu'aux  os  {^^'^)'  Pausanias  remarque  très  à 
propos  que  ce  démon  n'étoit  pas  connu  aux  poètes  plus  an- 
ciens. Dans  les  temps  dont  nous  parlons  ici  ,  on  con- 
noissoit  encore  plusieurs  autres  spectres,  Empusa(*^8), 
Lamia,  Mormo  ou  Mormolyce  (*''^).  11  est  vrai  que 
ce  n'est  que  dans  la  période  romaine  que  nous  trou- 
vons    des    exemples   de    véritables    démoniaques  (*  ®'')  : 

(=77)  Paus.  X.  28.  4. 

(*78j  p^  g^  Aristoph.  Ran.  295  sq.  On  appeloit  ainsi  la 
mère  d'Éscbine.  Vita  yEsch.  (Oratt.  Att.  T.  III.  p.  245). 
Demoslli.  pro  corou.  (Oratt.  Att.  T.  IV.  p.  241).  cf.  Lucian. 
de  Saltat.  19  (T.  II.  p.  279).  Schol.  adicaiomeii.  m.  (ib.  p.  751). 
Philostr.  Vit.  Apoll.  H.  4. 

^a79j  L'histoire  de  ces  deux  femmes  se  trouve  chez  le  scho* 
liaste  d'Aristide,  T.  lîl.  p.  42.  Sur  Lamia,  voyez  Eur.  ap.  Diod. 
Sic.  T.  II.  p.  435.  cf.  Plut.  D^mctr.  27.  Ticti.  Chil.  IX.  943 
sq  Strab.  p.  36  ,  474  ;  et,  sur  Mormolyce  ,  Sophion  ap.  Stob. 
EcIoî;.  Phys  I.  52  Ip.  1010.  éd.  Heeren)  et  Aristopb.  Eq.  690. 
cf.  Pax  ,  473.  Ces  femmes  ëloient  des  spectres  dont  on  meiiaçoit 
les  petits  enfants.  ïlieocr.  Id.  XV.  40.  Telles  etoient  encore 
Acco  et  Aipiiito  (Plut,  de  Stoic.  repugu.  T.  X.  p.  303),  et 
Gello  ,  qu'où  croyoit  être  le  specire  d'une  femme  morte  en 
couches  ,  qui  ravissoit  aux  mères  leurs  eufauts  (Hesych.  in  éd. 
et  auctl.  laudd.  in  Sapph.  fr.  ,  îîeuen  p.  96.  n°.  122).  Il  est 
remarquable  que  Lamia  ,  quoique  femelle  ,  soit  repre'aente'e  avec 
des  J^pc^K.    Arist,  Vesp.  1030. 

(="«»)  P.  e.  Lucian.  Pi.ilops.  16  (T.  III.  p.  44).  Il  est  ici 
question  d'un  Syneu  de  Palestine  qui  chassa  les  démons.  C'est 
probablement  une  allusion  aux  histoires  rapporte'es  daus  le  nou- 
veau testament.  L'mterloruteur  que  Lucien  met  ici  en  scène  assure 
qu'il  a  vu  sortir  les  démons  de  la  personne  ob.cdéc,  et  qu'ils 
e'toient  noirs  comme  la  fume'e.  On  en  trouve  encore  des  exem- 
ples remarquables  chez  Philostrate  ,  Vit.  Apoll.  Tyan.  III.  38. 
et  IV.   20.     Le   même   auteur  rapporte  l'histoire   d'un   démon 


368 

mais  ,  d'après  la  manière  dont  Hippocrate  parle  de 
la  superstition  vulgaire  au  sujet  de  1  epilepsie ,  il 
paroît  que  ce  préjugé  date  de  plus  loin.  Les  appari- 
tions (**')  étoient  alors  aussi  connues  que  dans 
la  suite.  On  sait  que  Pan  et  les  Nymphes  en  étoient 
regardes  comme  les  auteurs.  Et,  quoique  l'histoire  de 
cette  empuse  qui  faisoit  semblant  d'aimer  Ménippe ,  pour 
le  dévorer  C**^*)  ,  soit  probablement  de  date  assez  récen- 
te ,  cependant  cette  empuse  ressembloit  parfaitement  au 
démon  Eurynome.  En  voilà  assez  quant  aux  idées 
populaires.  Ajoutons  encore  un  mot  sur  la  démonologie 
des  philosophes. 

Idées  des  philo-       Je  n'hésite  pas  à  ranger  sous  celte  clas- 

sophesàccsiiiet.  •        j,  ,  ,      „/  .     i  ,.. 

se  les  damons  dont  parle  Hésiode  et  qu  il 

prétend    être    les    mânes  des  hommes  qui 

ont   vécu   dans    le    siècle   d'or  ('^  3),  cette  fiction  étant 

probablement   de   l'invention  du  poëte.     Diogène  Laërce 

assure     que     Pythagore    enseignoit    que    l'air    est    plein 

d'âmes  et  que  c'étoicnt  là  les  démons  ou  héros  (»^*).  Au 

qui  ,  sous  la  forme  d'im  vieillard  ,  repandit  \i  peste  dans  Éphèse, 
et  qui  ,  étant  lapide  par  les  Éphésiens ,  fut  retrouve'  sous  les 
pierres  dout  ou  lavoit  couvert ,  sous  là  forme  d'au  graud  dogue, 
ib.  IV.  10.  (»«')   0do^aza. 

(^-i^)  Plulostr.  Vit.  Apoll.  IV.  25.  Cf.  VI.  27,  ou  l'on  trouve 
l'histoire  d'un  Satyre  qui  faisoit  la  cour  aux  femmes ,  par  le  même 
motif  qui  engagcoit  Empusa  à  attirer  les  hommes. 

(283)  Hesiod.  Op.  D.  122  sq.  cf.  252  sq.  Voyez  ,  à  ce  sujet. 
Plut,  de  orac.  def  T.  VII.  p.  634.  et  de  genio  Soor.  T.  VIII. 
p.  344.  et  Max.  Tyr.  D.ss  XV.  6  (T.  I.  p.  280).  Butt- 
mann  (Mytli.  T.  H.  p.  20  sq.)  croit  que  c'est  une  ficlioa 
propre  au  poêle  ,  mais  il  est  d'avis  qu'il  l'a  empruntée  a  l'Orient. 
Je  ne  vois  pas  trop  pourquoi.  Au  moins  esl-il  certain  que  cet 
auteur  se  trompe  lorsqu'il  rend  ndxnQfç  &ytjioi  (vs.  141)  par 
unterirdische  sterhUche  Seele.  Hésiode  ne  dit  autre  chose  si  non 
que  les  hommes  de  la  secoude  race ,  bien  que  moins  parfaits  que 
ceux  de  l'â^e  d'or  ,  reçureiit  cependant  encore  le  titre  de  mortels 
heureux.  Volcker  (Mythol.  des  Japet.  Geschl.  p.  267.  not.  18) 
croit  que  le  passage  d'Hésiode  est  d'origine  plus  récente. 
(='«'»)  Dion.  Laèrt.  p.  221.  E. 
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moins  est-il  certain  que  ,  hormis  les  dieux  ,  Pythagore 
adraettoit  l'existence  de  génies ,  de  demi-dieux  (qu'il 
plaçoit  au-dessous  des  génies)  et  de  héros  (**').  Cette 
opinion  de  Pylhagore  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle 
d'Hésiode  ,  ni  de  la  sentence  connue  deThalès ,  dans  laquelle 
cependant  il  est  probable  qu'il  n'est  question  que  de 
dieux  (*^<').  Ocellus,  ou  quel  que  soit  l'auteur  du  traité 
qui  porte  le  nom  de  ce  philosophe ,  place  les  démons 
entre  les  dieux  et  les  hommes,  et  les  fait  résider  entre 
le  ciel  et  la  terre  ('*^'').  Ce  fut  aussi  l'idée  de  Platon  , 
à  ce  qu'il  paroît.  Diotime ,  ne  pouvant  ranger  l'amour 
parmi  les  dieux  ,  parceque  ses  qualités  ne  s'accor- 
doient  pas  avec  la  définition  qu'elle  avoit  donnée  de  la 
nature  divine ,  et  ne  voulant  pas  avouer  qu'il  fût  mor- 
tel ,  l'appelle  un  grand  démon  ;  elle  ajoute  que  les  dé- 
mons tiennent  le  milieu  entre  les  dieux  et  les  hommes , 
qu'ils  sont ,  pour  ainsi  dire ,  les  médiateurs  entre  eux  , 
qu'ils  font  connoître  aux  hommes  la  volonté  divine  ,  et 
qu'ils  offrent  aux  dieux  les  prières  des  mortels  ,  en  sorte 
que  la  divination  ,  les  incantations  et  le  culte  en  géné- 
ral sont  placés  sous  leur  sauvegarde  C*^^).  D'après  le 
même  auteur  ,  chaque  dieu  a  quelques  génies  qui  l'ac- 
compagnent en  qualité  de  ministres  (*^^).  Les  idées 
qu'on    trouve    dans    l'Epinomis    s'accordent    avec    celles 


(^'«sj  Dicacarcii.  ap.  Jarabl.  Vit.  Pytb.  37. 
(2^5)  Kôofiot;  âcufi6v(oy  jc/.i^^Tj^.     Di(j-.  Laërt.   p.  7.  A.  fîu. 
^287j  '£^   ^^  iKTu^aim  zo.io).     Ocell.    Luc.    de   uuiv.  Opusc. 
Myth.  etc.  529  fiu. 

^*oîi  Ti  Kui.  ô-v?jtoi.  Plat.  Goiivu.  p.  327.  F.  Les  dieux, 
dit-elle  ,  li'oiit  aucuu  rapport  avec  l'homme  ;  ils  emploient  les 
génies  comme  leurs  interprèies. 

(=^8^)  LcR^.    VIII.   p.   650.   F.   01  inô^^f.ou  &io-i  âuufxôi'fç, 

et  (V.  p.  605.  E.)     ô   iîv^oç   iy.daco)v    âal/4,(,)v    nul    &{6<;    z  â,  J^iîw 

avvfTrônfyoï.  Ji,i.     Dans   l'Apologie   (p.  363.   C.)  les  jjéuies  sont 

appele's  &fâ)v    :caïàii;. 

24 


370 

dont  nous  venons  de  parler.  Ici  les  phénomènes  de  la 
nature  ,  le  Soleil  et  les  Astres  occupent  le  premier  rang  , 
ce  sont  les  dieux  visibles  ;  viennent  ensuite  les  dieux 
invisibles  (Jupiter ,  Junon  etc.) ,  et  enfin  les  démons. 
Les  dieux  sont  de  nature  étliérienne  ,  les  démons,  aé- 
riens; les  demi- dieux  sont  formés  de  l'eau.  Ces  demi- 
dieux  apparoissent  de  temps  en  temps  aux  hommes  ; 
les  démons  ne  se  montrent  jamais.  Les  dieux  ne  res- 
sentent jamais  aucune  douleur;  les  démons  au  contraire 
s'affligent  du  mal  que  font  les  hommes  ,  ils  haïssent  les 
méchants  et  ils  aiment  les  hommes  de  bien  (*^°). 
Influence qiic  ces       Tout    ceci    ne  s'écarte  pas  beaucoup  de 

idées  exercèrent   ,,      .    .  ,  ,      .  ,  ,  /  -.      j. 

sur  les  opinio.'is  ^  opmion    du    vulgaire  ,    les    démons  étant 
religieuse»,  toujours  distingués  des  dieux  du  culte  éta- 

bli (  *  ^  ^  )  :  mais  voilà  l'allégorie  qui  vient  s'en 
mêler.  Pour  autant  que  je  sache  ,  Xénocrate  ,  disciple  de 
Platon  ,  fut  le  premier  à  prétendre  que  les  dieux  adorés 
par  le  peuple  ,  Jupiter  ,  Junon  ,  etc.  étoient  des  génies. 
Les  génies  de  Xénocrate  habitent  la  région  sublunaire  ; 
ce  sont  des  êtres  beaucoup  plus  puissants  que  les  hom- 
mes ,  mais  sensibles ,  comme  eux  ,  au  plaisir  et  à  la  dou- 
leur ;  ils  ont  des  passions ,  et  sont  par  conséquent  tout 
aussi  capables  de  se  livrer  au  vice  que  d'exercer  la  ver- 
tu (*^*).     Ces  démons  ,  dit-il ,  sont  p.  e.  Junon  ,  habitant 


(55»*)    Phi.     Ej.ill.    p.    702.      '"ytfçuor   yMoç,   ï -/ov  iâçuv  z Q,ri,y 

x«i  utoTjv ,  x^c;  êQuriKùni,  uïnor.  ib.  G.  Plut-irqiip  a  cxpose  cc 
système  de  Plalou  dans  sou  livre  de  El  ap.  Delpli.  T.  VU.  p. 
534  sq. 

(2^1)  Voyez,  à  ce  sujet,  Euseb.  Pracp.  Euang.  III.  5. 
(»^*)  C'étoit  de^à  ropiiiioii  d'EmpeJocle  ,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut.  Ceci  prouve  que  Sclioell  (Gescli.  d.  Gr.  Litt  T.  I. 
p.  531  fil).)  va  trop  loin,  lorsqu'il  prétend  que  Xéiiocrale  est 
l'auteur  de  celte  o[)inion,  Plularqiic  (de  Is.  et  O.sir.  T.  Vil,  ji. 
425,  426.  cf.  de  orac.  def.  ib.  p.  649)  cite  Erapédocle  et 
Platon  ,  aussi  bien  que  Xe'aocratc,  comme  ayant  enseigné  l'existen- 
ce de  mauvais  démons. 
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l'air,  Gères  ,  résidant  sur  la  terre,  Neptune,  présidant  à 
la  mer(»»3). 

Les  conséquences  de  ce  système  sont  aussi  évidentes 
que  le  motif  qui  l'a  fait  inventer.  Aussitôt  que  les  dieux 
adorés  par  le  peuple  n'étoient  que  des  génies,  il  fallut  ad- 
mettre une  divinité  plus  élevée ,  et  il  n'en  coûta  rien  de 
la  représenter  comme  un  être  tout  puissant ,  sage  et 
exempt  de  toute  passion  comme  de  tout  vice.  De  cette 
manière  il  étoit  aussi  facile  de  concilier  la  pluralité  des 
dieux  vulgaires  avec  le  théisme  ,  qu'il  l'étoit  d'excuser  les 
foiblesses  et  les  crimes  des  dieux  de  l'ancien  régime  (*^*). 
Nous  ne  pouvons  qu'approuver  ce  pas  fait  vers  la  vérité  , 
mais  il  faut  avouer  que  c'éloit  renverser  l'ancien  système 
de  la  religion  des  Grecs  :  aussi  c'étoiont  de  semblables 
impiétés  dont  on  accusoit  Anaxagore  et  Socrate  ,  celui-ci 
cependant  à  tort ,  puisqu'il  en  étoit  aussi  éloigné  que  l'Athé- 
nien le  plus  orthodoxe. 

Le  système  de  Xénocrate  a  été  amplifié  par  les 
philosophes  qui  ,  comme  lui  ,  ont  marché  sur 
les    traces    du    divin    Platon  (*^*)  ,     par    Maxime    de 

(*»3)  D.  van  deWijiipcissi,deXenocraleGl)alced.p.97--I01, 
et  les  auteurs  qu'il  cite. 

(*'''■)  Suivant  Xe'iiocrale  ,  les  rites  du  culte  public  qui  ne  lui 
paroissoient  pas  s'accorder  avec  la  majesté'  divine  e'ioieîjt  des  ce're'- 
monies  ce'ie'bre'es  eu  l'iionneur  dos  me'cliants  de'mous.  ap.  Plut,  de 
Is.  et  Osir.  T.  VII.  p.  425.  Pour  expliquer  sou  système  ^  ce 
philosophe  faisoit  une  comparaison  assez  curieuse.  Il  comparoit 
les  dieux  aux  triangles  ëquilaleraux  ,  les  démous  aux  triangles 
qui  o'out  que  deux  côtés  é-^aux ,  les  liomnies  aux  triangles  lout- 
à~fait  inégaux.  Plut,  de  orac  def.  p.  639.  Snv  la  démonoiogie 
des  philosophes  grecs ,  voyez  Grtuzer  ,  Syioi).  u;id  Myth.  T. 
lil.  p.  60-82. 

(**5j  Ou  n'exigera  pas  sans  doute  que ,  dans  ce  tableau  tracé 
rapidement  ,  je  rî^clierche  scrupuleusement  si  Aristote  a  admis 
des  génies.  Au  moins  est- il  certain  que  ,  dans  les  ouvra;;es  que 
nous  possédons  de  sa  main  ,  il  ne  s'ost  nulle  part  arrêté  à  ce 
sujet.  Voyez  ,  sur  cetie  question  ,  la  note  de  Thomas  Gaie  ad 
Opusc.  Myth.  etc.  p.  529.  Les  Stoïciens  parloient  des  génies  à 
peu-près  comme  le  faisoit  Hésiode  {(puai  ai  tlvau  nvuç  daifiovai;, 
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Tyr(»s'«)^  par  Plutarque(»î'7)  ,  par  Porphyre (*»») , 
par  Appulée(*^^)  et  d'autres.  Les  idées  de  ces  phi- 
losophes tiennent  parfois  à  la  métempsychose  propre- 
ment dite;  car,  suivant  eux,  les  âmes  humaines 
pouvoient  se  changer  en  héros,  et  les  héros  en  génies; 
parmi  les  génies ,  quelques-uns  s'élevoient  en6n  à  la 
dignité  de  dieu  ,  tandis  que  d'autres  se  dégradoient  au 
point  de  rentrer  dans  des  corps  mortels  (^°°).  C'est 
ainsi  qu'on  parvint  enfin  à  débarrasser  la  mythologie 
de  toutes  les  absurdités  qui  depuis  si  longtemps  avoient 
scandalisé  les  philosophes ,  et  qui  donnoient  tant  de 
prise  aux  docteurs  de  la  nouvelle  religion  qui  du  fond 
de  la  Judée  commençoit  à  envahir  le  territoire  occupé 
jusqu'alors  par   le   polythéisme.     Tout  ce   qui ,  dans  les 

dvQ-QWicoiy  OTf^uâ&ftctv  '(-/^ovrac,  ,  hcomat;  twv  àr&QMTtfiMV 
7tçayndT0)v.  Diot;.  Laëit.  p.  200.  D.).  Suivant  eux ,  lesliërosé- 
toient  les  âmes  des  hommes  rie  bien  (ib.).  Suivant  l'auteur  du  traite 
de  plac.  piulos.  (Plul.  T.lX.  p. 495  ,  496)  ,  Thaïes ,  Pylhagore  , 
Platon  et  les  Stoïcieus  cousitleïoiei.t  les  };enies  comme  des  oioi,ul 
■^ii'Xi'X"''-  ,  et  1'  s  he'ros  comme  des  âmes  se'paiëes  du  corps  ,  soit 
bonnes  soit  mëcliantes  {^pv/jù  -.ni/j.iQi.niA.fviu  cwv  aïo^iânov). 
Épicure  ne  se  soucioit  pas  davantage  des  dëmoiis  que  des  dieux. 

(=^5<^)  Sou  système  est  absolument  celui  de  Plaion.  Djss.  XIV. 
8  sq.  (T.  I.  p  265  —  269).  Voye^  la  classificaliou  Diss.  XV.  2. 
p.  272.  Dieu  est  à'rn&rj(;  xal  d&dt'iToç  ,-  le  génie  e?t  d&dm- 
Toç  ,  mais  *>.ï«i^7/ç  ;  l'homme  est  t/^Tta&i/ç  tt  d-vrjioç  ,  l'animal 
aXoyoç  el  alodtiTvAOi;  ,  la  plante  ffftpv/oç  et  djcn&tja.  Cependant, 
tout  en  admettant  comme  génies  les  hommes  déifiés  (Diss.  XV. 
7.    (T.  I.    V.  281  sq.),     d  y  ajoute  (p.  336)   ul  doTiqwv  ,pvofi<;. 

("7)  De  Is.  et  Osir.  T.  VU.  p.  423  sq.  cf.  p.  427.  de 
orac.  def.  ib.  p.  641  sq.  Les  fables  d'Apollon  (ib.  p.  646  sq. 
cf.  659)  et  de  Bacchus  (ib.)  sont  <xpliquées  de  cette  manière. 

(^s»»)  Porph.  Abslm.  IL  37-  42.  cf.  Ep.  ad  Aneb.  et  de  Antr. 
Nymph.  IL 

(29»)  Il  répète  l'opinion  de  Platon  presque  dans  les  mêmes 
termes,  de  Dec  Sncr.  p.  132  sq.  Il  rapporte  aux  génies 
tout  ce  que  les  Grecs  racontoicnt  des  dieux  ,  p.  147  sq.  Cette 
doctrine  est  accommodée  à  la  mythologie  romaine,  p.  151  sq. 
Sur  les  esprits  familiers  ,   voyez  p.  155  sq. 

(800)  Plut,  de  orac.  deL  T.  VIL  p.  634  ,  635.  cf.  Rom.  28 
fin. 
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opinions  des  anciens  Grecs  ,  s'accordoit  avec  la  nature 
divine ,  étoit  réservé  pour  les  dieux  :  toutes  les  absur- 
dités ,  tous  les  crimes  étoient  mis  sur  le  compte  des  dé- 
mons ;  on  rendoit  grâces  aux  dieux  de  tout  ce  qui 
paroissoit  contribuer  au  bien-être  du  genre  humain  en 
général ,  ainsi  qu'à  celui  des  individus ,  et  l'on  accu- 
soit  les  démons  de  toutes  les  calamités  tant  publiques 
que  privées  {^°^).  C'est  ainsi  qu'on  s'accoutuma 
à  regarder  les  démons  exclusivement  comme  des  êtres 
malfaisants  opposés  à  la  bienfaisance  divine  (3°*)  j  opi- 
m"on  qui  s'accordoit  parfaitement  avec  la  théologie 
de  Zoroastre  ,  et  dont  les  pères  de  l'église  s'emparèrent 
ensuite,  pour  revendiquer  toutes  les  qualités  divines 
pour  le  seul  vrai  Dieu  qu'ils  adoroient ,  en  laissant  tous 
les  vices  et  toutes  les  absurdités  à  Jupiter ,  qu'ils  com- 
paroient  à  Beëhebub  ,  et  aux  autres  divinités ,  qu'ils  pré- 
tendoient  être  les  ministres  de  ce  génie  malfaisant  {^'^^), 

(30*)  Ib.  644.  cf.  Porphyr.  Abstin.  II.  40,  ou  les  crimes 
qu'on  commet  sont  impnle's  aux  mauvais  génies  ,  absolument 
comme  les  Clire'lieiis  en  donnoient  la  faute  au  diable. 

^3  02j  Plutarque   fait  deja  mention  de  cette  oj)inion  ,    de  Is.  et 

Osir.  T.  VU.  p.   456  fin.    Tov   /xèv   à,afirova    &f6r,    rov  âî  eTf(Joy 

dai/iovu  KuXovai,v:  mais  il  est  loin  de  l'apjjiouvcr.  Il  dit 
que  supposer  que  de  me'chants  ge'nies  puissent  faire  du  mal 
aux  liommes  ,  ceci  ne  serviroit  en  aucune  manière  à  disculper 
la  divinité' ,  puisque  ce  ne  scroit  autre  chose  que  l'accuser  soit 
de  foiblesse  soit  de  ne'j^ligence  ;  il  ajoute  que  ceux  qui  pensent 
ainsi  placent  Dieu  sur  le  même  rang  avec  les  rois  qui  ne  peu- 
vent ou  ne  veulent  réprimer  les  violences  commises  par  les 
gouverneurs  auxquels  ils  ont  confie  l'administra tio:i  des  provinces 
de  leur  empire  (de  Stoic.  repugn.  T.  X.  p.  345).  Dans  un  autre 
endroit  (Dion.  2  fin.),  il  appelle  l'opuno»  dout  nous  partons  ici 
TÛv  Tcâvv  TtaXaoûv  âTOTTcâmcoq  kôyoi;.  Porpliyre  plaçoit  Serapis 
et  Hécate  à  la  tête  des  de'mons  infernaux.  Porphyr.  ap.  Euseb.Praej». 
Euang.  IV.  23  et  ap.  Theodoret.  cur.  gr.  affect.  T.  IV.  p.  516. 
C.  517  in. 

(303J  p^  g  Euseb.  Praep.  Euang.  V.  2.  Suivant  Justin  le 
Martyr (Apol.  pro  Christ,  p. 44),  les  dieux  grecs  sont  issus  d'anges 
et  de  femmes  mortelles.  Les  poètes ,  ne  sachant  pas  que  c'e'toient 
des  de'mons ,  eut  parle'  de  leurs  me'chancete's  comme  d'oeuvres  di- 
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Observons  toutefois  que  les  habitants  modernes  de  la 
Grèce ,  quoique  Chrétiens  et  croyant  par  conséquent 
au  diable,  n'en  admettent  pas  naoins  des  génies  bons  et 
mauvais,  ainsi  que  le  faisoient  leurs  ancêtres.  M. 
Pouqueville  rapporte  qu'ils  croient  à  l'existence  d'une 
espèce  de  mauvais  génies  appelés  Broucolacas ,  qui 
se  font  voir  pendant  la  nuil(2°*),  et  qu'ils  sup- 
posent que  les  enfants  morts  sans  baptême  ont  des 
génies  à  eux,  appelés  Telonia  (3°').  Ceci  cependant 
paroîtra  moins  étonnant  ,  lorsqu'on  apprendra  que  ces 
mêmes  Grecs  modernes  ont  encore  des  Nymphes ,  les 
Anaraïdes ,  qui  ressemblent  parfaitement  aux  Naïades  qui 
s'emparèrent  de  Hylas(3°<'),  et  que  leurs  saints  rem- 
plissent les  fonctions  attribuées  jadis  aux  dieux  de  leurs 
ancêtres.  S.  Nicolas ,  dont  l'image  orne  la  poupe  des 
vaisseaux  ,  calme  les  tempêtes  j  S.  George  protège  les  la- 
boureurs et  les  moissons  ;  les  pasteurs  recommandent 
leurs  troupeaux  à  S.  Démétrius  ,  le  Pan  de  la  Grèce  mo- 
derne (^°^). 

BU    — 

villes.  Il  [irétoiid  que  les  tioms  que  porloieiit  les  dieux  j;recs  leur 
avoienl  etédoiuiés  par  leurs  pères,  les  auges,  et  que  ces  dieux  sont 
les  auteurs  de  tous  les  maux  qui  affligent  le  genre  Ijuraaiu  (p.  48 
Ml.  cf.  p.  55.  E.),  raison  pourquoi  ils  s'emportent  lorsque  les 
Ciire'tieus  tâchent  de  convertir  les  Païens  (p.  61). 

(3°4)  Pouqueville  ,  Voyage  en  Grèce  ,  T.  IV.  p.  216.  Voyez, 
sur  les  loups-garoux  ou  sabaziens  et  sur  les  pagania  ou  oiiocea- 
laures  ,  il).  ]).  415  fiu.  416.  Suivant  Chandler  (Reize  d.  Kl.  Asie, 
ji.  368)  ,  les  Turcs  croient  que  les  exhalaisons  dèiélères  qui  s'e'- 
îcvent  du  Plulomura  }uès  de  Hiérapolis  dans  l'Asie-Mineure  sont 
l'oeuvre  d'un  ge'nie  maitaisant. 

(3oSj   Voyei   la   cliarmtiute   d<scriptiou  qu'en  fait  M.  Pouque- 
ville ,  Voyage  T.  IV.  p.  413  fin.   414. 
(3°«)  IL.  p.  412. 

{^'^7'j  ib.  p.  406.  A  Corfu  S.  Spiridion  protège  les  marins, 
il  sort  toutes  ks  nuils  ,  quand  la  mer  est  orageuse  ,  afin  de  con- 
duire les  vaisseaux  au  port.  Comme  il  marche  alors  sur  les  flots  , 
on  trouve  des  algues  dans  sis  Loties  ,  qui  sont  des  reliques  dont 
on  fait  un  commerce  assez  lucratif,  ainsi  que  de  ses  vêtemeuts 
et  de  sa  chaussure  ,  qu'on  a  soin  de  renouveler  souvent.  Ib. 
not.  3. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Apothéose.  Bacciius  ,  le  premier  cultivateur  de  l.i  vigne  ,  dis- 
pensateur des  liqueurs  qui  servent  à  l'usage  de  l'homme  ,  geuie 
de  la  fertilité'.  —  Rapports  entre  son  culte  et  celui  de  Cerès , 
sous  le  point  de  vue  indique' ,  et  comme  divinité  de  l'empire 
des  morts.  —  Bacchus  ,  auteur  de  la  rage  ,  divicile'  malfai- 
sante et  cruelle.  Rapports  entre  son  culte  et  celui  de  Rhe'a.  — 
Bacchus ,  auteur  de  l'enthousiasme  prophétique.  Rapports 
entre  son  culte  et  celui  d'Apollon.  —  Bacchus,  cause  delà 
joie  sociale  ,  l'ami  des  Muses  ,  l'auteur  de  la  civilisation.  — 
Hercule.  Son  caractère  con  me  divinité.  —  Son  pouvoir.  — 
La  part  qu'il  avoit  a  la  justice  divine.  —  Esculape.  Origine  et 
propagation  de  son  culte.  —  Esculape ,  médecin  et  devin  , 
comme  Apollon  ,  son  père.  Rapports  entre  le  culte  de  ces 
divinités.  —  Caractère  d'Esculape.  Sa  bienfaisance  et  sa 
familiarité  avec  les  hommes.  —  Grand  respect  qu'on  lui 
portoit.  —  La  part  qu'il  avoit  à  la  justice  divine.  —  Ses  fils 
et  ses  pelits-fîls. 

Apolhéoso.  Bac-      A        ,       ,,  .  , 

chus ,  le  premier  -^»^pres    I  exGursion    que    nous  venons  de 

culiivaieiir  de  la  f^ire   dans   l'empire  des  génies  ,  il  ne  nous 
vigcie,  dispensa-  ,,..., 

teur  des  liqueurs  reste  qu  à  passer  en  revue  les  divinités  qui , 

qui  servent  a  Tu-  gy-ygjjj  l'opinion    dcs    Grecs  ,    avoient  au- 
safje    de    rliom-  ^^ 

me ,  génie  de  la  paravant   vécu   parmi  les  hommes  ,    mais 

*'^  *  '  ^'  qui ,  pour   récompense   des  bienfaits  qu'ils 

avoient  accordés  au  genre  humain  ,  avoient  été  élevés  au 
rang  des  dieux. 

Le  plus  célèbre  parmi  eux  est  Bacchus ,  le  fils  de 
Jupiter  et  Ae  Sémélé.  Les  poètes  qui  vécurent  après 
le  retour  des  Héraclides  ont  décrit  l'histoire  si  connue 
des  amours  de  Jupiter  et  de  Sémélé  ,  la  mort  tragique 
de    celle-ci    et    la    naissance    du   jeune  héros  (*).     Les 

(*}  Ceci  n'empêche  pas  que  chez  ces  poètes  l'apothéose  de 
Bacchus  ne  commence  ,  pour  ainsi  dire  ,  dès  sa  naissance. 
Voyez  p.  e.  la  fiction  connue  de  Bacchus  ,  encore  enfant ,  porté 
sur  l'Olympe   par   Mercure  (Apoll.  Rhod.  IV.    1137),    fiction 
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poètes  et  les  auteurs  du  siècle  qui  suivit  celui  d'Alexandre 
le  Grand  y  ont  ajouté  les  récits  non  moins  connus  de  l'expé- 
dition de  Bacclius  dans  l'Inde  (*)  ;  et,  après  qu'Onomacrite 
eut  donné  Texemple  des  innovations  qui  enrichirent  l'his- 
toire de  ce  dieu  des  fables  dont  nous  avons  déjà  souvent 
eu  occasion  de  parier  ,  le  dieu  des  vendanges ,  non  moins 
maltraité  par  les  allégoristes  que  par  les  Titans,  subit  enfin 
le  sort  de  presque  toutes  les  divinités  de  la  Grèce  ,  ce- 
lui d'être  confondu  avec  d'autres  dieux,  ou  d'être  repré- 
senté d'une  manière  qui  le  privât  de  son  existence  et  qui 
dût  le  rendre  méconnoissable  aux  yeux  mêmes  de  ses 
adorateurs  les  plus  zélés. 

iNous  avons  déjà  vu  qu'il  est  probable  que  Bacchus 
fut  l'inventeur  de  la  culture  de  la  vigne  parmi  les  anciens 
habitants  de  la  Grèce  septentrionale.  Il  peut  paroître 
inutile  de  prouver  que  ,  depuis  son  apothéose ,  il  fut  con- 
stamment adoré  comme  le  dieu  qui  préside  aux  ven- 
danges. La  vigne  miraculeuse  du  Parnasse  ,  qui  donne 
tous  les  jours  une  grappe  de  raisins  {^) ,  les  pots  qui ,  pla- 
cés par  les  prêtres  dans  le  temple  de  Bacchus  à  Élis , 
se  remplissent  d'eux-mêmes  de  vin  (^)  ,  la  source  de  vin 

perpétuée  par  les  moiiiiuaents.  Paus.  III.  11.  8.  ib.  18.  7.  ib. 
V.  17.  1. 

(2)  Voyez  ,  à  ce  sujet  ,  Arrian.  Exp.  Alex.  V.  in. 

(*)  Eurip.  Plioaa.  236.  cf.  Schol.  ad  235  ,  qui  cite  ua  pas- 
saf^e  de  Sopliocio  où  ce  poëlc  p.irle  d'un  semblable  miracle  dans 
!"île  d'Eubée.  cf.  Soph.  tr.  éd.  Bru-.ick    T.  III.  p.  414. 

(*)  Paus.  VI.  26.  1.  Les  prêtres  ayant  ferme  la  porte  ,  dit 
Pausanias  ,  y  mclteut  leur  cacbet  ,  et  le  leudeiaaio  les  pots , 
qui  avoieut  e'ie'  introduits  vides  dans  le  sanctuaire ,  se  trouvent 
remplis  de  vin.  Les  babilants  ies  ])lus  illnslres  d'Élis  lui  garan- 
tirent par  serment  la  vente'  de  ce  fait,  pausanias  prend  cepen- 
dant la  liberté'  d'ajouter  que,  s'il  faut  le  croire,  on  ne  sauroit  rai- 
sonnablement refuser  d'ajouter  foi  aux  miracles  que  les  Ethiopiens 
laconlent  de  la  table  du  Soleil.  Il  .ijoute  que  les  Andriens  pré- 
fendent que  chaque  année  un  torrent  de  vin  se  précipite  hors  du 
temple  qu'ils  avoient  consacré  a  Bacchus.  Cf.  Thcop.  ap.  Athen. 
1.  61.  Arisîot.  mirab.  auscult.  T.  1   p.  884.  B. 
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dans  l'île  de  Naxos  (')  ,  la  fontaine  Gissuse  près  de  Ha- 
liarte  ,  dont  les  eaux  avoient  la  couleur  du  vin  et  une 
saveur  des  plus  agréables ,  parceque  ,  suivant  les  Thébains  , 
Bacchus  y  avoit  été  lavé  par  ses  nourrices  (*^)  ,  et  plusieurs 
autres  miracles  de  ce  genre  ,  pourroient  au  besoin  prou- 
ver que  les  opinions  du  vulgaire  s'accordoicnt  sur  ce 
point  parfaitement  avec  les  fictions  des  poètes  (^)  ,  si  les 
noms  qu'on  donnoit  à  Bacchus  (*)  et  les  particularités 
connues  de  son  culte  pouvoient  encore  laisser  quelque 
doute  à  cet  égard. 

Remarquons  plutôt  que  cette  qualité  connue  de  Bac- 
chus fut  la  cause  qu'on  le  considéroit  comme  le  dis- 
pensateur de  tous  les  liqueurs  qui  servent  à  l'usage  de 
l'homme.  Chez  Euripide  il  fait  jaillir  de  la  terre  non 
seulement  du  vin ,  mais  du  lait ,  de  l'eau ,  du  miel  (^). 
Plutarque  assure  que  les  Grecs  regardoient  Bacchus 
comme  le  maître  et  le  dispensateur  de  toute  humidité  (^°). 
Non  seulement  la  vigne ,  mais  les  autres  arbres  fruitiers , 
et  en  général  toutes  les  plantes  étoient  placées  sous  la 
protection  de  Bacchus  ('^).  Les  Nymphes  Oeno ,  Sper- 
mo  ,    Elaïs ,  qui  reçurent  de  Bacchus  la  faculté  de  pro- 


(s)  Ctes.  fr.  éd.  Baelir.  p.  249  fin.  cf.  not.  p.  290  ,  ou  l'on 
trouvera  les  autres  passages  qui  ont  rapport  au  miracle  de  l'île 
d'Andros  mentionné  ci-dessus. 

C')  Plut.  Lys.  28 
C)  11  suffit  de  citer  le  VU*  liymne  horae'rique. 

(^;    ^kfwv,   TtQOTÇvyijç,    OTaifvkiTrii;,  ô/^qmxiTTjq.     ^lian.V.H. 

IIL  41.  (î»)  Eurip   Bacch.  703  s(j. 

('°)    Ilâaijq    {yçàc   (fia fax;   y.vQoo<;   xaï  àQyrjyoq.     Plut.  de  Is.  et 

Osir.  T.  VU.  p.  440.  cf.  Syn-.p.  V-  3.  T.V'llL  p.688.  Voyez  , 
sur  le  passage  de  Piudare  qu'il  cite  ici  ,  Pind.  fr.  T.  IIL  p.  96. 
Il  y  avoit  des  sources  consacre'es  à  Bacchus  ,  p.  e.  Paus.  VIIL 
32.2. 

(*')  De  laies  e'pithètes  àv&ioç,  fiav&rjç,  dfv&QU'^ç.  cf.  Sieb. 
ad  Paus.  L  31.  2.  et  Aristid.  Panaih.  T.  I.  p.  301.  OU  /^Svov 
à.i6    tiji;   àii,7tfkov   (se.   xuQTtoï)  ,     àXXà     auï     tùv  a.lk(i)v   -^fifQWV, 

Voyez  d'ailleurs  les  passages  cités  déjà  T.  II.  p.  386. 
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duire  du  vin,  du  froment  et  de  l'huile,  le  font  même 
connoitre  comme  une  divinité  qui  procuroil  aussi  aux 
hommes  une  nourriture  plus  solide  (*'^).  G'étoit  certai- 
nement en  cette  qualité  que ,  dans  la  période  romaine 
au  moins ,  Bacchus  Isodiaetcs  présidoit  aux  banquets  ,  où 
il  remplissoit  absolument  les  mêmes  fonctions  qu'Ho- 
mère attribue  à  Thémis  dans  les  repas  des  dieux  im- 
mortels (^^). 
Rapports  entre       Qn    voit    qu'il    n'y    a   presque  point  de 

son  culte  el  celui  ,.    .    .    ,  .  ,   .  •     i  •  • 

deCérès,  sous  le  divmite    qui  mente    si    bien    de    partager 

point  de  vue  in-  g^yg(.  Gérès  ,  la   bienfaitrice   du  eenre  hu- 
diqué,  et  comme 

divinité  de  l'em-  main,  Ics  honneurs  du  culte  public  et  mys- 
pire  des  morts,  térieux.  Nous  avons  vu  que ,  dans  les  mys- 
tères, Bacchus  étoit  associé  à  Gérés.  Les 
rapports  qu'avoit  Gérès  avec  l'empire  des  morts  ,  principa- 
lement à  cause  de  la  fable  de  l'enlèvement  de  Proser- 
piue  ,  et  une  fable  semblable  qui  fait  partie  de  l'histoire 
de  Bacchus  ont  contribué  à  rapprocher  celui-ci  des  som- 
bres demeures  (**)  ,  d'ailleurs  si  peu  en  harmonie  avec 
la  gaieté  de  son  culte.  Ajoutons  que  la  ressemblance  qu'on 
croyoit  avoir  trouvée  entre  Bacchus  et  Osiris  fournit  aux 


(^*)  Lycoplir.  570  sq.  cf.  Tzctz.  ad  h  I.  CcsNymj)lies  etoient 
issues  de  Bacchus.  Voyez  leur  généalogie  Tzetz.  ad  580.  Ce  qui 
offense  Cc'rès  ,  offense  aussi  Bacchus  ,  dit  Callimaque.  Hymn.  in 
Gérer.  72.  Voilà  pourquoi  Erysichtliou  c'toil  aussi  bien  tourmente' 
par  la  soif  que  par  la  faim.  Voyez,  le  raisonnement  du  scholiaste 
d'Arate  ad  Phaenoin.  1068.  Plusieurs  ,  dit  Plutarque  (Quaest. 
gr.  T.  VII.  p.  196)  ,  regardent  Bacchus  comme  l'inveuteur  de  la 
charrue  et  comme  l'auteur  de  l'agriculture. 

(13)  Luciau.  Ei)isl.  Satuni.    32  fin.   (ï.  III.  p.  412).    Kal  o 

Inoât-aùiTii;  (ou  looâiruxrivTjç)  lofrov  l'vfxn  ■^yrlTtu  vfiZv  xûv 
*}v/i,/eooio>v  ,  wç  f  o  ïooi>  a;cavci<;  i)[oi,fy.  Plutarque  (de  El  ap. 
Delph.  T.  VII.  p.  528)  place  ce  nom  parmi  les  épithètes  de  Bac- 
chus. La  glose  d'Harpocralioii  citée  par  Dusoul  ad  Luciaa.  1. 1, 
se  rapporte  à  un  ge'uie  bien  différent  de  Bacchus. 

C''^)  Ce'rcs  avoiî  délivre  Proserpine  de  l'empire  souterrain; 
Bacchus  avoit  rendu  à  la  lumière  sa  mère  Seinële'.  Paus.  IL  35.  5. 
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allégorisles  une  belle  occasion  d'élayer  cette  fiction  ,  puis- 
qu'on Egypte  Osiris  étoit  en  effet  une  divinité  infer- 
nale. Ils  oublioient  que ,  dans  le  commencement ,  la 
seule  raison  qui  fit  mettre  Bacchus  à  côté  de  Cérès  fut 
l'identité    des    fonctions    qu'on  leur   attribuoit  (^  5). 

Il  en  est  de  même  des  rapprochements  qu'on  a  fait  entre  le 
culte  de  Bacchus  et  celui  de  Rhéa.  Bacchus  ,  l'inventeur 
du  breuvage  qui  si  souvent  fait  perdre  aux  hommes  l'usage 
de  la  raison  ,  devoit  être  considéré  comme  le  compagnon 
de  la  déesse  dont  le  culte  étoit  signalé  par  des  accès  d'en- 
thousiasme et  de  fureur  assez  semblables  à  ceux  qu'occa- 
sionne l'usage  immodéré  du  vin  5  rapprochement  d'autant 
moins  étrange  que  le  culte  de  l'une  et  de  l'autre  divinité 
avoit  pris  naissance  dans  le  même  pays  (*  *^).  Mais  il  n'étoit 
pas  besoin  pour  cela  de  représenter  ce  dieu  aimable  com- 


('^)  Dans  un  bas-reiief  qu'on  trouvecIiezMontfaucon(Antiq.T.I. 
pi.  45.  nM.)el  chez  MViiler  (Mou.  del'Ant.T.lI.  htft.l.pl.X.fîg. 
117,;,Bacchuiciilr(.piésciitéavec  ses  attributs  ordinaires  s'appuyant 
sur  l'ëpaule  di'  Cërès.  M.  de  la  Baire  (Méu!.  de  l'A  Cad.  dts  inscr. 
T.  XVI.  p.  20  sq.)  veut  que  les  orpliiqiies  fureul  les  auteurs  de 
ce  lapprochcmenl  ,  et  M.  Fre'ret  (ib.  T.  XXIll.  p.  266)  croit 
qu'Eschyle  emprunta  a  celte  secte  l'idée  de  représenter  Diane 
conime  fille  de  CeVes  ,  aiusi  que  l'avis  que  donne  Prome'the'e  à 
Jupiter  qu'il  sera  détrône'  utj  jour  ,  ce  qui  en  efiet  s'accorde  très 
bien  avec  l'opinion  des  orphiques  que  Bacchus  re'gneroit  un  jour 
eu  sa  place.  Cependant,  quoique  ces  conjectures  ne  paroissent 
pas  tout-a-fait  sans  fondement,  il  ue  faut  pas  oublier  que  c'étoieut 
les  mystères  d'Eleusis  qui  repiëscnloieut  Ce'iès  et  Bacchus  comme 
divinite's  de  i'tmpire  des  moris  ,  et  que  ces  mystères  u'avoient 
riea  de  commun  avec  ceux  des  orphiques.  Il  ne  faut  pas  charger 
ceux-ci  de  plus  de  crimes  contre  la  religion  grecque  qu'ils  n'en 
ont  commis.  M.  Slubr  (Rtligions.-.yst.  p.  414)  croit  que  Bac- 
chus est  ;fô^o»toç5  parceque  le  vin  cause  le  sommeil  et  que  le 
Sommeil  et  la  Mort  sont  frères. 

^i<î)   Voyez  surtout  Stiabon  ,   p.  719  sq.  Plut.  Amat.  T.  IX. 

p.   40.     Ta    yàQ   ^irjTQÛet    xni    .TKKtxà  xoivûive:    rois  iiux/^kxoïi;    OQ- 

Y^aotioZi;.  Chez  Euripide  (Bacch.  59),  Bacchus  déclare  que  les 
tyiupauons  ont  été  inventes  par  lui  ainsi  que  par  Rhe'a.  Les  Bac- 
chantes célèbrent  chacune  de  ces  divinités  dans  leurs  chants  ,  ib.79 
sq.  cf.  124  sq. 
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me  un  autre  Osiris  mis  en  pièces  par  des  génies  mal- 
faisants et  ressuscité  par  une  divinité  bienveillan- 
te ('^j. 

Les  deux  rapprochements  dont  je  viens  de  parler  indi- 
quent la  différence  qu'on  remarque  entre  les  fictions  qui 
ont  rapport  à  Bacchus.  Comme  compagnon  de  Rhéa , 
Bacchus  est  le  dieu  de  la  fureur ,  suite  naturelle  de 
l'intempérance  j  comme  compagnon  de  Cérès  ,  il  est  le 
dieu  bienfaisant  qui  procure  aux  mortels  la  boisson 
qui,  en  égayant  leur  esprit,  ranime  leurs  forces  et  con- 
serve leur  santé.  Il  y  a  un  troisième  point  de  vue  qui 
tient  de  l'une  et  de  l'autre  des  qualités  dont  je  viens  de 
parler  ;  c'est  la  fureur  divinatrice  ,  qui ,  quoique  ter- 
rible en  apparence  ,  n'en  est  pas  moins  salutaire  dans 
ses  effets.  Cette  faculté  rapproche  Bacchus  de  son 
frère  Apollon. 

Nous  allons  dire  un  mot  sur  chacun  de  ces  points  de 
vue.  Les  fictions  qui  représentent  Bacchus  sous  le  jour 
le  plus  défavorable  sont  en  général  d'origine  plus  an- 
cienne (^^). 


f'7)  Voyez  les  passasses  cités  dans  le  chapitre  des  mystères.  Il 
])aroît  que  Gallimaque  et  Euphorion  se  servirent  déjà  de  cette  fiction 
e'tianj^cre  pour  expliquer  la  relation  intime  qui  existoit  entre  Apol- 
lon et  Bacchus  à  Delphes.  On  raconfoit  qu'Apollon  cnse'velit  les 
membres  mutile's  de  son  frère  (ap.  Tzetz.  ad  Lyc.  208.).  Les 
rapports  qui  existent  entre  les  fables  scandaleuses  et  ridicules  au 
sujet  de  Bacchus  et  les  fictions  au  sujet  d'Osiris  sont  indique's  ib. 
ad  212.  Quant  aux  fictions  plus  récentes  au  sujet  de  Bacchus  , 
je  me  contente  de  citer  Hymn.  Orpli.  VI.  XXX,  XLII  , 
XLV— L,  LU,  LUI,  LVI.  fr.  p.  455,  463  fin.  464,  469.  éd. 
Herm.  et  Aristid.  Or.  IV  (T.  1.  p.  49)  ,  oîi  il  est  question  de 
l'identification  de  Bacchus  avec  Jupiter.  Dion  Chrysostome  (Or. 
XXXI.  T.  I.  p.  570)  parle  de  celle  avec  Apollon  et  avec  le 
Soleil,   cf.  Macrob.  Saturn.  I.  18. 

(^8)  Voyez  plus  haut  T.  IL  p.  391. 
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Bacchus,au|e.ir       C'est    Bromius ,    Ériboas  (»»),    Theoe- 

de  la  rage,  divi-  /oos    t»       i 

nicé  nidlfaiisai.te  nus(»°),  Bacclius  par  excellence  (^  »),  Acra- 

ei  cruelle.  Hap-  tophore  (='»),  qui  est  la  cause  de  la  démence, 
porls  entre   son       \  v       /  '    i  ^^» 

cuKe  et  celui  de  suite  ordinaire   de  l'usage  immodéré  de  la 
^^'  liqueur  dont  ce  dieu  avoit  fait  connoître  l'u- 

sage aux  morlelsC^^).  Comparé  lui-même 
aux  animaux  les  plus  féroces  (**)  ,  il  est  représenté  non 
seulement  comme  chasseur  (=*')  ,  mais  aussi  comme 
avide   de  sang  humain  C^*^).     Dans  cette  qualité,  on  lui 

('^)  Piud.  Ir.  T.  III.  p.  67. 
{^°)  ^sch.  fr.  T.  V.  p.  233. 

(^^)    Buxxftoq  pour  ttar.yo:;,    ]).     €.    Euf.     Hccub.     676,     685. 

et  dvni'jaK/fifkv.  Eur.  Or.  340.  Cepcnclaut  on  le  preud  aussi 
dans  le  sens  de  joie  el  de  coiiltiiienieijt  ,  p.  e.  àf>ày.xfi'co(;  &i,a- 
ooç  ,  nom  qu'on  donne  aux  Eiiaie'hides.  Eur.  Or.  319. 

(^*)  Paus.  Vlli.  39.  4.  Sur  soii  coiupagiiou  Acralus ,  voyez 
ib.  I.  2.  4. 

(23)  Eur.  Bacch.  302  sq.  Nou.uis  (l)ion.  XLIV.  280}  lui  at- 
tribue AQOfÙTjv    Jffiioq  inàod-Xr,v. 

("■*)  Aux  p. mthères  et  aux  taureaux.  Athen.  II.7.  Eur.  Bacch. 
lOlôsq.  Dans  la  description  assez  libre,  mais  dénuée  de  j;oût,  de 
l'entrevue  de  Jupiter  et  de  Séniëlé  chez  Nonuus  (Dion.  VII.  308 
sq.) ,  Jupiter  prend  les  formes  d'une  foule  d'animaux  pour  pro- 
longer son  plaisir.  C'est  un  pre'sage  des  atinbuls  de  son  fils. 
Suivant  la  fable  mentionnée  })ar  Oppien ,  les  panthères  de 
Bacchus  éto'.ent  ses  nourrices  luéîamorphosét  s ,  qui  s'acquit(èrent 
envers  lui  du  même  devoir  que  remplirent  les  Curetés  auprès  du 
berceau  de  Juj.iter.  Pour  punir  Peniliée,  elles  prient  ici  bacchus 
de  le  changer  en  taureau,  et  elles  mêmes  en  panthères  ,  pour  le 
dévorer.  Baccluis  déchire  aussi  des  agneaux  ,  et  un  moment 
après  il  rassemble  leurs  membres  épars  el  leur  rend  la  vie.  Voyez 
Oppian.  Cyneg.  IV    230—319.  cf   lll.  78  sq. 

(=5)  Euiip'  Bdcch.  1018.  QtiQuytiiza^.  1187.  Kv^tjyiTaç. 
Nonnus  (Dion.  IX.  167  sq.)  le  représente  comme  poursuivant 
les  bêtes  féroces  étant  encore  enfant. 

(^'^)  J'espère  que  l'histoire  racontée  par  Plutarque  d'après 
Phanias  (Tliemist.  13.  cf.  Pelop.  21)  est  inexacte:  mais  l'épithète 
Omesles  on  Omadius,  donnée  à  Bacchiis,  n'indique  rien  moins 
que  de  l'humanité.  Porphyre  (Abstin.  11.55)  assure  que,  dans 
les  îles  de  Chios  et  de  Ténédos,  on  lui  ofTroit  des  sacrifices 
humains.  Toutefois ,  quand  même  il  faudroit  admettre  ces 
rapports,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ici  l'humanité  prit  enco- 


donna  les  épilhètes  les  plus  scandaleuses  C^');  et  la  ma- 
nière dont  on  le  représentoit  souvent  (*^),  ainsi  que 
celle  dont  on  osoit  s'exprimer  à  son  sujet  (*^),  s'accor- 
dent très  bien  avec  son  histoire  ,  remplie  des  atrocités 
les  plus  révoltantes  ,  célébrées  à  Tenvi  par  les  poètes 
qui  ont  chanté  ses  louanges  (^°).  Est-il  étonnant  que, 
lorsque  Alexandre  eut  immolé  à  sa  fureur  son  ami  Glitus , 

re  le  dessus  ,  connue  datis  plusieurs  autres  cas.  Ceci  est  e'vidcnt 
par  la  tradiliou  rapportée  par  Pausanias  (IX.  8.  1)  ,  suivant 
laquelle  B.icclius  lui-même  substitua  une  chèvre  a  la  victime 
humaine  qu'où  lui  offroit  à  Potuics  en  Be'olie  ,  eu  expiation  du 
meurtre  de  l'un  de  ses  prêtres.  Le  même  auteur  rapporte  qu'à 
Ale'es  eu  Arcadie  ou  faisoit  subir  à  des  femmes  devant  l'aulei  de 
Bacchus  le  même  supplice  qu'on  iufligcoit  à  Sparte  aux  jeunes 
gens  devant  l'autel  de  Diane  Orlhie.  Pans.  VIII.  23.  1.  Celle 
barbarie  devoit-elle  tenir  lieu  d'un  sacrifice  humaui  ,  ainsi  qu'on 
le  pre'teud  de  la  coutume  inhumaine  des  Spartiates  ? 

(*^)  Xoi,QoypdXo)r  ,  d;co  tov  x\!âXlf(,v  vtjv  -/o^Çov.  ./Ëbcll.  fr. 
T.  V.  p.  258.  u°.  418.  'ApâQ6yvvo<;,  ôjq  xal  zà  âvJçoç  rroiwr, 
yal   rà    yvraty.wv    7rdaj(b>v.    Suid.  iu   V.      Le  uom  ri'zr;/.toç  (PaUS. 

T.  40.  5)  n'implique  pas  nécessairement  une  sigiufication  indé- 
cente :  cependant  il  est  assez  connu  que  les  orgies  nocturnes  de 
Bacchus  n"etoient  pas  toujours  des  écoles  de  vertu,  et  il  faut 
avouerquePetithee  a  raison  ,  lorsque,  dansEuiipide  (Bacch,  489), 
il  appelle  sophisme  l.t  manière  dont  Bacchus  tâche  d'excuser  la 
coutume  de  cele'brér  ses  fêtes  pendant  la  nuit,  savoir  parce- 
qu'on  peut  aussi  bienfaire  des  choses  houteuscs  pendant  la  journée. 

C*^)  Athe'ne'e  (X.  33)  dit  qu'où  le  représentoit  souvent  pris  de 
vin. 

(*^)  P.  e  ou  disoit  que  Bacchus  et  l'Insolence  (Hybris)  etoient 
ne's  en  même  temps  (Atlien.  II.  3)  ,  et  le  pane'gyriste  de  Baccbus 
n'be'site  pas  à  lui  faire  dire  à  l'Ivrognerie (Vléthëjque  ,  sans  elle,  il 
ne  sauroil  ce'le'brer  des  fêtes  (Nouu.  Dion.  XIX.  42  sq.  ,  surtout 
55).    Oiôi   Mf&rit;  à.rdrivd-i-  âvr7/ao/.tui,  flla:ci,vdQ(t.-f. 

(3°)  Il  suffit  de  citer  les  Bacchantes  d'Euripide.  Je  sais  qu'il 
n'est  permis  de  citer  ici  Nonnus  ,  que  pour  comparer  avec  lui  les 
poètes  plus  anciens  ,  mais  je  ne  puis  me  défendre  de  faire  ob- 
server comment  ce  poëte  s'amuse  ,  pour  ainsi  dire  ,  à  ce'le'brer 
les  lâches  cruautés  de  son  lie'ros.  Voyez  p.  e.  les  justes 
reproches  que  lui  fait  Cadmus  (Dion.  XL VI.  253  sq.)  et  les 
plaintes  de  l'inforlunëe  Agaué  (ib.  283  sq.).  Les  histoires  de  Pen- 
the'e  ,  d'Agauë  ,  d'Ic  ire  (XLVII)  ,  des  femmes  argienues  qui 
raassacièrenl  elles-mêmes  leurs  enfants  (ib.  -481  sq  )  ,  y  sont  ra- 
contées avec  un  sang  froid  révoltant. 
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les  devins  lui  représentèrent ,  pour  îe  consoler  ,  que  ce 
crime  n'étoit  autre  chose  qu'un  effet  de  la  colère  de  Bac- 
chus  ,  parccque  le  roi  avoit  consacré  aux  Dioscures  la  fête 
qui  d'abord  avoit  été  établie  en  l'honneur  du  dieu(^^)? 

Ajoutez  à  cela  les  fureurs  des  Ménades  ou  Thyïa- 
des  (3  '^)  ,  les  processions  bachiques  (^  ^  ) ,  les  orgies  noctur- 
nes (3*),  et  l'on  avouera  facilement  que  les  pères  de  l'église 
avoient  raison  de  regarder  le  culte  de  Bacchus  comme 
arrangé  par  un  être  dont  l'essence  est  l'immoralité  et 
l'amour  du  mal.  Les  poètes  représentent  les  Bassarides 
couvertes  à  peine  d'une  nébride ,  la  tête  et  la  poitrine 
ceintes  de  serpents  ,  jouant  avec  des  lionceaux,  déchirant 
avec  fureur  les  animaux  qu'elles  trouvent  sur  leur  pas- 
sage ,  remplissant  l'air  du  son  de  leurs  tympanons  et  de 
leurs  crotales  ,  et  dansant  jusque  sur  les  proéminences 
de  rochers  escarpés ,  la  chevelure  agitée  par  le  vent  et 
le  corps  défiguré  par  les  plus  horribles  contorsions  (^5). 

Ce  tableau  est  exagéré ,  sans  doute  ,  aussi  s'en  faut-il 


(3^)  Arrian.  Exp.  Alex.  IV.  p.  261.  cf.  256  fin.  257  in. 
cf.  Curt.  VIII.  2.  6.  Chez  Plutarque  (Alex.  13)  la  colère  du  dieu 
est  attribuée  à  la  prise  de  Tlièbes.  Epliippe  (ap.  Atlicn.  X.  44) 
dit  que  Bacchus  punit  Alexandre  duneuiorlcauséepar  son  intempé- 
rance. L'auteur  des  Parallèles  attribue's  à  Plutarque  rajjporte  une 
tradition  d'un  meurtre  et  d'un  suicide  ,  l'un  et  l'autre  effet  de 
la  colère  de  Bacclius  ,  parctqu'on  i'avoit  oublie'  dans  une  fête. 
PkU.  Parall.  T.  VII.  p.  233. 

{^')  Mimallones  ,  Gadoues  en  Thrace  et  dans  la  Mace'doine. 
Polyaen.  Strat.  IV.  1.  Plut.  Alex.  2  fin.  Voyez  la  descrip- 
tion des  dans^'s  des  Me'nades  Dion.  Perieg.  839  sq.  etINonn. 
Dion.  XIV.  203  sq.  Sur  les  Thyùdcs  et  Thyïa ,  la  pre- 
mière prêtresse  de  B.jcc!ius  ,  ainie'e  pjr  Neptune  ,  voyez  Paus.  X. 
4.  2.  ib.  6.2.  ib.  29.3. 

('^)  Eur.  Bicch.  surtout  73  sq.  Voyez  en  une  description 
cbez  Nonnus,  Dion.  XIV.  247. 

{^*)  Voyez  la  belle  description  de  INonuus ,  Dion.  XVIU. 
93  sq. 

(35)  Voyez  p.  e.  Nounus ,  Diou.  XIV.  340  sq.  XLV.  3ô  sq. 
et  surtout  ib.  273  sq.  Pour  ces  descriptions  il  faut  bien  avoir 
recours  à   ce   poète  très  re'ceut. 
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beaucoup  que  les  femmes  qui  célébroient  ces  fêtes  fus- 
sent toutes  enragées.  Euripide  n'hésite  pas  à  intro- 
duire Anligonc  avouant  elle-même  qu'elle  avoit  pris 
part  à  ces  cérémonies  (^'^)  ;  Plutarque  l'assure  d'Olym- 
pias  ,  la  mère  d'Alexandre  (3  7).  Les  femmes  des  Am- 
pbissiens  défendirent  de  tout  outrage  les  Bacchantes 
qui ,  du  temps  de  la  guerre  sacrée ,  étoient  venues  dans  la 
ville  qu'elles  habitoient  ;  et  non  seulement  elles  leur  don- 
nèrent tous  les  secours  dont  elles  pouvoient  avoir  be- 
soin ,  mais  elles  prièrent  même  leurs  maris  de  les 
reconduire  chez  elles  ('^).  Les  soldats  du  fier  Aris- 
totime ,  tyran  d'Elis ,  respectèrent  les  Bacchantes  qui 
venoient  demander  à  ce  priuce  la  grâce  des  femmes 
éléennes,  victimes  de  son  injustice  et  de  son  avidi- 
té (3^).  Cependant  on  conçoit  aisément  que  ces  céré- 
monies bruyantes  dévoient  donner  occasion  à  des 
écarts  et  à  des  dérèglements  qui  ne  s'accordoient  nul- 
lement avec  la  décence  à  laquelle  d'ailleurs  on  alta- 
choit  tant  de  prix  ,  surtout  dans  la  conduite  des  femmes. 
Aussi  la  sage  Phintys ,  ou  quel  que  soit  l'auteur  du  frag- 
ment qui  porte  son  nom,  n'approuvoit  pas  qu'une  fem- 
me bien  née  prit  part  à  ces  fêtes  ;  elle  ajoute  que  dans 
plusieurs  endroits   ceci  étoit  défendu  par  la  loi  {*°). 

La  manière  dont  on  représentoit  les  autres  personnages 
qui  composoient  le  cortège  de  Bacchus  étoit  encore  moins 
faite  pour  augmenter  le  respect  qu'on  doit  à  la  majesté 
divine.  On  sait  que  les  Satyres  étoient  de  tout  temps  re- 
présentés   comme   des   monstres ,  et  que  l'incontinence  et 

('*)  Eur.     Phoen.     1742    sq.      Les    Baccliantos    elles-mêmes 
(Bacch.73  sq.)  rcpie'se-tent  leurs  fêtes  comme  les  (fFets  de  la  piété 
la  plus  fervente  et  comme  un  moyen  de  purifier  1  "âme.   Mais  uous 
savons  déjà  à  quoi  nous  en  tenir  à  ce  sujet. 
(37)  Plut.  Alex.  2  fin. 
(38)  Plut,  de  virt.  mul.  T.  VII.  p.  24. 
(3»)  Ib.  p.  30  fin.  31. 
(♦°J  F.  C.  Wolff,  Mul.  Grœc.  fr.  pros.    p.  200. 
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l'ivrognerie   ëtoient    les  traits   distinctifs  de  leur  carac- 
tère (*^). 

Le  personnage  de  Silène  semble  un  peu  plus  digne  de 
respect.  Suivant  quelques  auteurs  ,  il  fut  l'instituteur  de 
Bacchus  ,  et  il  le  défendit  contre  les  géants  (**).  D'après 
une  tradition  connue  ,  il  donna  à  Midas  des  leçons  de 
cosnfiographie  et  de  physique  (*^).  Suivant  Euphorion  , 
il  fut  l'inventeur  de  la  syringe  (**).  Elien  le  range  parmi 
les  génies  (*^),  et  Artémidore,  dans  son  interprétation  des 
songes  ,  dit  que  tous  les  autres  compagnons  de  Bacchus , 
les  Satyres  ,  les  Pans  ,  les  Bacchantes ,  sont  de  mauvais 
signes  ,  Silène  seul  excepté  (*'^).  Mais  cela  n'empêche  pas 
qu'on  représentât  celui-ci  ordinairement  comme  un  gros 
bon  homme  ,  à  la  tête  chauve  ,  aux  grosses  lèvres  et  au  nez 


{*')  Voyez  le  portrait  qu'en  font  Philostrate  (Icon.  I.  22. 
Vit.  Apoll.  VI.  27  fin.  cf.  Schol.  Theocr.  IV.  62)  et  Nonnus 
(Dion.  XIV,  105  sq.).  Le  témoignage  que  leur  donne  ce  der- 
nier (vs.  123)  n'est  pas  flatteur  : 

JVôoifK-    f».ù&oi,o   Àfo*r;ç,   ivl   TTTokfuoiq    Jf    XrtywoL 

Plutarque  (Syll.  27)  raconte  qu'en  Épire  les  soldats  de  Sylla 
prirent  un  Satyre  qu'ils  avoient  trouve'  endormi  ,  et  qu'il  l'ame- 
nèrent a  leur  ^ene'ral.  D'apiès  la  desciiption  qu'il  emlonne,  on 
diroit  que  ce  fut  un  onrang-outanj^.  Les  fables  d'Éiope  n'en 
donnent  pas  une  meilleure  idée  (Fab.  yEsn]).  p.  1^.  zç'.  p. 
161.  Tç,'.).  Euripide  (Bacch.  130)  les  a|)pell'i  ^«mô^i^vo..  Voy- 
ez surtout,  a  leur  sujet,  Perizonuis  ad  iE'ian,  V.  H.  III.  40. 
Ce  savant  cite  un  passage  de  Pline  le  naturaliste  ,  qui  donne 
le  nom  de  Satyres  a  une  espèce  de  singes. 
(42)  Enr.  Cycl.  in. 

("♦S)  Theopomp.  ap.  ./Eiian.  V.  H.  III.  18.  cf.  Tlieopomp. 
fr.  éd.  VViclins  ,  p.  72.  Ir.  75  ,  76.  et  Virg.  Ecl.  VI. 

i*^)  Ap.  Atben.  IV.  82.  Dans  la  note  de  Peruoniiisad  jElian. 
1.  1.  l'on  trouve  une  gemme  repre'sefitmt  Silène  sur  son  âne  avec 
le  nom  de  Xe'uocrate  ,  piiilosoplic  et  grand  buveur  comme  S  lèue. 

(**)   iElian.  1.  I.     Ofov  fièv  dc/ictvfaifQoq  tîjv  (pvatv  ,  dvd-oÛTtov 

âè     XQfilTViV. 

(*<^)  Artera.  Oneir.  II.  37.  (p.  216).    Otroç   ai  ^.dvoç  àyaO-ot; 

ToZç  çio/Î3^*»oK;.ib.  C.   12  (p.  155)  il  l'appelle  yâtaroi;    âain<av. 

25 
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retroussé  ,  se  soutenant  à  peine  sur  son  âtie  dans  le  cor- 
tège de  son  maître  (♦7). 

Bacchns auteur  Mais,  si  la  fureur  bachique  étoit  souvent 
de   l'enlliotisias-  •  i  -    /  rr      i     n- 

nie  prophciiquc.  considereccomme  un  ctletdcl  intempérance, 

Rapports    entre  gj  gj  pj^j.  consétiuent  Ic  dieu  qui  en  étoit  re- 
«0»  culte  cl  celui  *  '  ,  ,  , 

d'Apollon  gardé  comme  l'auteur  étoit  représenté  sous 

un  jour  très  défavorable  ,  cette  même  fu* 
reur  étoit  aussi  célébrée  comme  la  cause  d'une  prévoyance 
sur-humaine  ,  comme  elle  l'étoit  daus  la  Pythie  et  danà 
les  prophètes  inspirés  par  Apollon  (*8).  Et  voilà  ,  comme 
nous  venons  de  le  dire  ,  Bacchus  en  rapport  avec  l'une 
des  divinités  les  plus  respectées. 

Les  sommets  du  Parnasse  étoient  consacrés  l'un  à 
Apollon,  l'autre  à  Bacchus  (*^).  Dans  la  tragédie  d'É- 
schylc  ,  la  Pythie  les  célèbre  l'un  el  l'autre  (5°).  C'est 
surtout  sur  le  Parnasse  que  Bacchus  s'amusoit  à  dan- 
^et     et    à    chanter   avec    les  Nymphes  (^');    les    Thyï- 

(■♦^)  Il  est  inutile  d'eu  appeler  ici  aux  imàj^es  connues.  La 
meilleure  description  de  tout  le  cortège  de  Bacchus  ,  deSiièùe, 
des  S;îtyres  et  des  K;iccliaiiles  ,  se  trouve  chez  Lucien  ,  Bacch. 
1—5.  (T.  III.  p.  74sq.)cf.  Deor.  Concil.  4.  (ib.  p.  529  fin.  530.). 
Sur  la  difTe'rcnce  qiri  existe  entre  les  Satyres  et  les  Silènes  ,  voyez 
Mus.  Pio-Clem.  T.  I.  p.  248  ,  249  ,  et ,  sur  les  images  de  Silèie  , 
ib-  p.  251.  cf.  Moiiuin.  Borghes.  p.  50,  51.  Au  reste  je  crois 
qu'il  faut  distinguer  le  ge'nie  Silène  et  les  Silènes  au  pluriel.  Ce 
sont  ceux  dont  parle  Pausanias  ,  VI.  24.  6.  et  Xe'nophon ,  Symp. 
V.  7.  Voyez,  à  ce  sujet,  Perizonius  1.  1.,  qui  observe  très 
a  propos  que  les  Silènes  ne  diSëroient  des  Satyres  qu'en  ce  qu'ils 
avoient  des  pieds  d'homme. 

(48)  Eur.  Bacch.  298. 

MâvTi,q   à'ô    âniixMv   oât'   To   yàç  /9«x;f*i  Ot/to*  , 

(4*)  P.  e.  Eur.  Bacch.  306,  Ion,  ÎI25.  Au  sujet  du  jrrç 
fiunyrfZov   dont  il  est  ici  question  ,    voyez  Nonn.  Dion.  XXVII. 

255.  ola&n    xal   a-vzijv 

*Afiq>oTÎQ(i)v  OK07iiko)v  âiâvfiàova  (jiiaxiâa  Tttvxiiv. 

cf.  vs.  262. 

(S")  jEsch.  Eum.  24. 
(S')  Eur.  fr.  T.  II.  p.  449.  I.    Sur  le  He'licon  ,   Soph.  Oed. 
T.  1096  sq. 
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ades  y  célébroient  leurs  orgies  aussi  bien  en  l'hon- 
neur d'Apollon  qu'en  celui  de  Bacclius(**).  On  disoit 
même  qu'avant  Apollon  le  fameux  trépied  avoit  été  sous 
la  garde  de  BacchusC).  D'ailleurs  Bacchus  avoit  lui 
même  un  oracle  en  Thrace  et  un  autre  à  Amphiclée  (*♦), 
En  Thrace  une  prétresse  ,  et  à  Amphiclée  un  prêtre  ren- 
doient ,  comme  la  Pythie ,  des  oracles  ,  inspirés  par  la 
divinité.  A  Amphiclée  Bacchus  répondoit  aussi  par  des 
songes  à  ceux  qui  le  consultoient  sur  leurs  maladies. 
Bacchus ,  cause       Ici   Bacchus    se    montre    déjà    sous    un 

do  la  joiesociaie,    .  i         p  i  i         m     i      • 

l'auii  des  3luses,  jour   Dcaucoup    plus  lavorablc  j  a  devient 

l'auieurde  lacj-  ^^  j^gu  bienfaisant  pour  ceux  qui  n'ont 
vilisalion.  ^  ,  *         .  * 

égard    qu  aux  etiets  salutaires  d  un  usage 

modéré  de  la  liqueur  enivrante  dont  il  fut  l'inventei^r , 
et  à  l'hilarité  qu'on  éprouve  entachant  de  jouir  des  bien- 
faits du  jeune  dieu ,  sans  se  liver  aux  excès  qui  accom- 
pagnent si  souvent  ses  fêtes. 

Bacchus  n'est  pas  seulement  l'auteur  de  la  rage  et  de 
l'enthousiasme  divinatoire  ,  il  est  aussi  l'ami  des  Muses 
et    des   beaux    arts(^^).     On   célébroit  des  combats  de 


(S»)  Paus.  X.  32.  5. 
(S3)  Scliol.  Pind.  kr^.  Pyth.  (T.  II.  p.  484  in.). 

(«♦)  Herod.  Vil.  111.  cf.  Eur.  Hel.  1267.  et  Scliol.  ad  h.  ,1. 
L'auteur  du  livre  de  mirab.  auscult.  attribué  à  Aristote  ,  assure 
que ,  lorsque  l'aiiuëe  sera  fertile  ,  le  temj)le  de  B^cclius  en  Thrace, 
pendant  la  nuit  de  sa  fête  ,  est  environne'  d'u  i  éclat  de  lumière, 
et  que  l'absence  de  ce  signe  est  un  présaj^e  de  séclieresse  etjd'^iue 
mauvaise  récoite.  Aristot,  0pp.  T.  I.  p.  884  in. 

(**)  Soph.  Aut.  955.  Le  poëie  Alexis  fait  dire  à  l'un  de  ses 
personnages  : 

'0  yào  fii,nâvo)Q  Bçôiikoc;  o  v  yniçn,  ^vt  ùiy 
^  Ai'â()âai,  TTovTjçoZt; ,  oi'â'  àntuâ  (izm  jUm. 
H.  Grot.  Exe.  Trag.  etCom.  p.  597  in.  DiosEubule,  BacchM^ 
donne  des  leçons  de  tempérance  (ap.  Athen.  II.  .3).  Sa  nourrice  \\n 
çnduit  les  lèvres  de  naiel,  comme  les  abeilles  le  firent  a  Sophocle 
etàPlaton.  Apoll.  Rhod.  IV.  1136.  Suivant  Plptarque,  les  fem- 
mes qui  célébroient  les  Agronia  ,  après  avoir  cherché  Bacchus, 
fieignoiçnt  de  croire  qu'il  s'étQit  réfugié  auprès  des  Muses  ;  apjçs  le 

25* 
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musique  en  son  honneur  (**).  Dès  les  temps  les  plus 
anciens  ,  les  clioeurs  qui  donnèrent  naissance  à  la  poésie 
dramatique  avoiciit  servi  à  orner  ses  fêtes.  Dans  les 
charmantes  traditions  atliqucs ,  Bacchus  protège  les 
poètes  qui  se  consacrèrent  à  son  service  ;  lui-même  il 
encourage  h'urs  travaux  et  les  récompense  par  son  ap- 
probation. Bacchus  ,  dit-on  ,  apparut  en  songe  à  Eschyle  , 
lorsque  ce  poète  s'étoit  endormi  dans  la  vigne  com- 
mise à  ses  soins ,  et  il  lui  ordonna  d'écrire  des  tragédies. 
Eschyle  se  leva  ,  mit  la  main  à  l'oeuvre  .  et ,  inspiré 
par  le  dieu  des  vendanges,  il  produisit  les  chefs-d'oeu- 
vre que  nous  admirons  encore  aujourd'hui.  Lorsque 
les  Lacédémoniens  entrèrent  en  Allique ,  Bacchus  enjoi- 
gnit à  leur  général  d'honorer  les  mânes  de  la  nouvelle 
Sirène.  C'étoit  l'immortel  Sophocle  dont  il  défendit  ainsi 
les  cendres  de  tout  outrage  (*^).  A  Olympie  le  même 
autel  étoit  destiné  à  recevoir  les  offrandes  destinées  à 
Bacchus  et  celles  qu'on  consacroit  aux  Grâces  ('^),  Le 
même  dieu  dont  en  plusieurs  endroits  on  ensanglantoit 
l'autel ,  étoit  respecté  comme  celui  qui  le  premier  avoit 
enseigné  aux  hommes  de  s'abstenir  de  viandes  crues  , 
qui  leur  avoit  fait  connoître  l'usage  de  la  charrue,  et 
qui ,  en  leur  apprenant  à  cultiver  ta  terre ,  les  avoit 
engagés  à  abandonner  leur  vie  errante  et  vagabonde  et 
à  goûter  les  douceurs  de  la  société  et  de  la  vie  domes- 
tique ,  douceurs  qu'il  sanctifia  ,  pour  ainsi  dire ,  en  leur 
faisant  connoitre  les  devoirs  que  l'homme  a  à  remplir 
envers  la  divinité  ('^).     Quel  dieu  plus  aimable  que  ce 


souper  elles  s'amusoient  à  se  proposer  des  ëuigmes.  Plut.  Syrap. 
VIII.  1.  (T.  VIII.  p.  861). 

{s«)  Paiis  II.  35.  l.  On  l'appeloit  ^.^ Ard/x^voç.  ib.  l.  31  fin. 
(S7)  Paus.  I.  21.  2  ,  3.  (S8j  Paus.  V.  14  fin. 

(*')  Nous  avons  dcjà  allégué  plusieurs  de  ces  traditions  T.  II. 
p.   387.    Ajoutez  y   Arrian.   Ind.  p.  522  ,  523.    Cliez  Nonnus 
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Biacchus ,  célébré  à  l'envi  par  les  poêles  comme  l'au- 
teur de  la  vie  sociale  ,  comme  le  dispensateur  de  la  joie 
et  de  la  santé  ,  comme  le  père  des  fêles  et  des  banquets  , 
comme  le  dieu  de  la  danse  et  de  la  musique  {^°).  Ajoutez 
à  cela  les  descriptions  des  vendanges  et  des  fêtes  champêtres 
dans  lesquelles  les  Athéniens  invoquoient  ce  dieu  bienfaisant, 
en  dansant  et  en  chantant  en  son  honneur  et  en  s'amusant 
par  des  jeux  innocents  ,  pendant  qu'ils  s'égayoient  par  l'u- 
sage de  la  délicieuse  liqueur  dont  ils  lui  étoient  redeva- 
bles (*').  Certes  ,  il  nous  est  presque  impossible  de  con- 
cevoir qu'il  s'agisse  d'une  fête  religieuse  ,  lorsqu'on  nous 
apprend  que ,  dans  la  fête  de  Bacchus  célébrée  par  les  Cy- 
nélhéens ,  des  hommes  qui  avoient  le  corps  enduit  de  graisse 
portoient  un  taureau  dans  son  temple  C'^),  ou  que  les  Té- 
nédiens  prenoient  soin  de  la  vache  consacrée  a  Bacchus 
comme  d'une  femme   en  couches ,    et  qu'ils   chaussoienl 


(Dion.  XXII  in.),  Bacchus  est  l'auteur  de  l'abondance,  de  la  paix 
et  d'un  bonheur  qui  ,  d'apièsla  description  qu'on  en  fait  ,  ne  dif- 
fère ])as  de  celui  du  siècle  de  Saturne. 

C")  Voyez  les  fragments  des  charmantes  e'ie'gies  d'Ion,  Anthol. 
T.  I.  p.  93  ,  94.  A.ithol.  lyr.  p.  37.  Aristopli.  Thesm.  996  sq. 
Dans  les  Anthestëries  on  su|)plioit  Bacchus  de  rendre  l'usage  du 
vin  utile  a  la  santë.  Plut.  Symp.  III.  7.  T.  VIII.  p.  601.  C'est 
dans  ce  sens  qu'on  lui  faisoit  quelquefois  des  libations  sans 
vin.  Plut,  de  sanct.  tuend.  T.  VI.  p.  502.  On  croyoit  que 
Bacchus,  qui  e'toit  la  cause  de  la  manie  ,  la  faisoit  aussi  cesser 
(x«i^«çr.xoçrr;çA<«»i«Ç.  Schol.  Pind.  Pyïh.  III.  139.).  Bacchus , 
qu'on  appeloit  /tttivô/^f  loç ,  portoit  aussi  le  nom  d'tvplovXêvi;* 
Plut   Symp.  VII.  9  fin.  T.  VI II.  p.  852. 

(rfij  Voyez  p.  e.  Athen.  XI.  13.  La  fête  des  youl  en  Attique 
(Corn.  N.  D.  29  Opiisc.  Myth.  p.  218)  ,  celle  des  flambeaux  à 
Pellène  (Paus.  VII.  27.  1  ).  Plularque  (de  cupid.  divit.  T.  VIII. 
p.  91)  compare  la  simplicité  des  Bacchanales,  telles  qu'on  les  ce'le'- 
broit  anciennement,  et  les  fêtes  spleudides  qu'on  donnoit  de  son 
temps.  On  pourra  s'en  faire  une  idée,  en  consultant  la  description 
des  processions  bacluques  qu'où  vovoit  à  Alexandrie  sous  Ptole'me'e 
Fhiladelphe  ,  dans  Alhènèe  ,  \.  27—33. 

(«=«)  Paus.  VIII.  19.  1. 
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de  cothurnes  le  veau  qu'elle  venoit  de  mettre  au  jour  (*')î 
mais  il  est  bien  plus  difficile  encore  de  s'imaginer  que  le 
dieu  dont  les  fêtes  donnoicnl  lieu  à  des  cérémonies  aussi 
comiques  fût  un  dieu  qui  dans  sa  fureur  demandoit  des 
victimes  humaines ,  et  dont  les  prêtresses  allaitoient  des 
lionceaux  et  déchiroient  avec  leurs  dents  des  chèvres  tou- 
tes vivantes. 

Cette  contradiction  devient  plus  frappante  encore , 
lorsqu'on  voit  ce  même  dieu  exercer  un  pouvoir  qui 
l'élève  au  rang  des  divinités  tutélaires  ,  lorsqu'on  l'en- 
tend invoquer  avec  Jupiter ,  Apollon  et  Diane ,  pour 
faire  cesser  des  maladies  contagieuses  (^♦) ,  et  lorsqu'on 
voit  le  dieu  auquel  on  donna  le  nom  d'Omestes  décoré 
des  épithètes  les  plus  honorables  ,  de  Défenseur  de  la  li- 
berté ("')  et  de  Sauveur  C*^).  En  effet ,  on  raconloit  que 
Bacchus  rendit  la  liberté  à  des  Thébains  qui  avoient  été 
faits  prisonniers  par  une  bande  de  Thraces  ,  et  qu'il  leur 
procura  l'occasion  de  se  venger  de  leurs  oppresseurs  (*'^). 
A  Amphiclée  les  malades  venoicnt  lui  demander  des  re- 
mèdes pour  le  rétablissement  de  leur  sanlé(<5  8).  Bac- 
chus étoit  célébré  comme  le  dieu  le  plus  courageux  dans 
les  combats  et  le  plus  propre  à  embellir  la  paix  par  des 

C'^)  ^lian.  H.  A.  XII.  34  fin. 
(<'*)  Soph.  Ocd.    Tyr.    209  sq.     Les  poêles  lui  attribuent  le 
pouvoir  d'exciter  des  tremblements  de  terre  ,  de  lancer  la  foudre. 
Eur.  Baccb.  585  sq.  Oppian.  Cyiieg.  iV.  302  sq. 

("5)    'Ek.v&fQéi;;.    PdUS.  I.  20.  2. 

(«<')  Snmtfi^.  Paus.  II.  37.  2.  Je  crois  que  l'e'pithète 
7ioXiiri<;  indique  aussi  sa  qualité  de  divinité  tulélaire.  Paus.  VlII. 
26.  2. 

C'')  Ce  bienfait  lui  avoit  fait  donner  le  nom  de  Arotoç.  Paus. 
IX.  16.  4.  Il  étoit  aussi  connu  sous  ce  nom  a  Corintlie  (ib.  II.  2. 
5.)  (et  à  Sicyone  ,  ib.  II.  7.  6.).  Et  cejieiidanl  les  mêmes  Corin- 
tbiens  rei'doient  des  honneurs  divins  à  l'arbre  sur  lequel  Bacchus 
monta  pour  voir  déchirer  Pentliée  par  les  Bacchantes,  ib.  On 
sait  comment  les  Orphiques  expliquoient  ce  nom  iio^'iZ'  Orph. 
éd.  lierui.  |).  .î09  fin. 

{"')   Pans.  X.  33.  5. 


391 

jouissances  de  tout  genre  C'^)  ;  d'après  la  tradition  rap- 
portée par  Élien  ,  on  lui  attribua  aussi  quelquefois  le  soin 
du  maintien  de  la  justice  et  celui  de  punir  les  forfaits 
commis  par  les  mortels  (^°). 

Hercule.  Soncà-  Si  Bacchus  dût  son  rang  élevé  aux  dé- 
«iivioUé.  couvertes  utiles  dont  il  avoit  fait  part  au 

genre  humain,  Hercule  en  fut  redevable 
à  son  courage  et  à  sa  vertu.  Jamais  aucun  dieu  n'a  été 
célébré  par  des  éloges  aussi  pompeux  que  ceux  dont  on  a 
comblé  le  fils  de  Jupiter  et  d'Alcmène  (''*). 

Les  témoignages  que  nous  avons  rassemblés  dans  le  se- 
cond volume  de  cet  ouvrage  (7»)  prouvent  que  ,  quoique 
Hercule  ne  fût  honoré  d'abord  que  comme  héros  ,  et  quoi- 
que dans  la  suite  les  Eléens  au  moins  ne  lui  aient  jamais 


C*^)  Aristoph.  Acliara.  246  sq.  Plut.  Demetr.  2.  Plutarqiie 
compare  ici  les  quahte's  de  Dcmelrius  Poliorcète  à  celles  de  Bac- 
chus :  tiç  Ttolé/xm  Tf  y^Qrjdd-ai,  âfi^yozazov  ,  flçTjv^v  x'  av&tq 
fK  TTolf/iotv  zçf'^xti  ,  xdi  TTçoq  tvrpQooivTjv  xal  xà^t^r  imxfkfaxatoV' 
cf.  Aristid.  or.  IV.  T.  I.  p.  49.  nroAf/itzoç  xt  dij  nni  flQtjyaioi; 
âvatfifQovTbK  &f<âv.  Il  portoit  aussi  le  nom  d'Ényalius.  Macrob. 
Saturn.  I.  19  in.  Je  ne  puis  me  dispenser  d'ajouter  à  ces  passages 
l'e'loge  remarquable  que  fait  de  l'influence  salutaire  du  viu  un 
auteur  qni  ne  croyoit  nullement  à  la  majesté'  f*ivine  de  Bacclius  : 
KuQTCÔv  Y^Q  fotjfiuivfv  dfjiTVfli'yov  f/r'  aynQ.ù  xov  {tebv  dv&Qû)- 
Tfotç  TiHQuOj^fîv  ,  oç  ai'iô)  xe  èxfivm  a/cfvâtxai.,  xal  itiaitv 
dvd-QÛîTOK;  xaï  qii,Xlav  ô/iTjçfifv  ,  cftnAt'O)*  fifv  ïyd-çaq,  xà  nà&f] 
ai  xai  ràç  Ai'vrttç  èiaiqwv  xoiTç  7[()oa<ffço/A.fvotç  nirov,  xnl  /rpôç 
■^âovTjv  v:ro(pfço)v.  Si  l'on  ne  savoit  pas  que  c'est  Fiave-Josèphe 
qui  parle  ainsi  (Autiq.  Jud.  II.  5.  2)  ,  ne  diroit-oa  pas  que  le 
&f6i;  doiit  il  est  ici  question  fut  Bacchus  ? 

C")  C'est  l'histoire  tragique  de  Macare'e,  iElian.  V.  H.  XIII.  2. 

(7')  Voyez  p.  e.  Hymn.  Hom.  XV.  Eurip.  fr.  T.  II.  p.  474. 1. 

Totç  fiiv    tTixaiotç   {vâi.xoq'   xoZt;   â'av    xaxOZç 
Jlâvxbiv  iA,fyi.axoç  7roi.ffii,oç   x.azà  yQ-ôvu' 

cf.  Max.  Tyr.   Diss.  XXI  (T.  I.  p.  409).    OÎroç  ô  &fjQl^>y  xa- 

&nçxTiç ,  oixoç  6  Tvçd>vo)v  ouxpQo-n^axijç  ,  6  âovÀfCni;  iXfvô-t- 
çojr^ç,  o  iktv&fçlnç  vo/ioQ-fTTjç  ,  ô  âuxai-oairTjc;  fitiiui,titirj<;, 
evçfTTjÇ    ■vôiAO)v  ,    dXijd-fX'XTjq    Xoywv  ,   xaxoQ&otxîjÇ  î'çyb)v>        Voyez 

la  fiction  de  Dion  Chrysostome ,  Or.  1  (T.  I.  p.  63 — 72),  qui 
ressemble  assez  a  celle  de  Prodicus  chez  Xeuophon.  Cf.  Aristid. 
Or.  y.  (7»)  P.  404. 
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accordé  les  honneurs  du  culte  divin ,  la  plupart  des 
Grecs  l 'adoroient  cependant  comme  une  divinité  ,  et  sem- 
bloient  même  avoir  oublié  le  rang  inférieur  où  aupara- 
vant il  avoit  été  placé  (^^).  Aussi  le  bonheur  de  nul  autre 
héros  déifié  n'a-t-il  été  décrit  avec  des  couleurs  aussi 
vives  que  celui  dont  jouissoit  Hercule  à  côté  de  la  belle 
Hébé  sur  l'Olympe  (^*).  Nulle  part  on  ne  loue  de  ce 
ton  le  bonheur  de  Bacchus  ,  d'Esculapc  ou  des  Dioscures. 
II  paroît  qu'on  ait  voulu  faire  sentir  le  contraste  qui  exis- 
toit  entre  la  vie  agitée  d'Hercule  et  la  tranquillité 
dont  il  jouissoit  dans  le  ciel ,  pour  récompense  de  ses 
travaux  (^'). 


(^3)  Le  sclioliaste  de  Pindare  (ad  Nem.  III.  38)  rapporte  ainsi 
l'oracle  sur  la  question  comment  il  falloit  honorer  Hercule:  Nîiv 
fiî-y  ,  ô)q  ijQMa  ,  xfi  âf  iTvtoi'or^,  aç&fôv.  Cet  oracle  a  exprimé 
ce  qui  probablement  aura  eu  lieu.  Les  autres  auteurs  ,  voyant 
Hercule  depuis  longtemps  en  possession  de  la  digniié  divine  , 
auront  cru  que  le  res[icct  qu'ils  lui  dévoient  ne  leur  permettoit 
pas  d'eu  revenir  sur  un  temps  ou  il  se  trouvoil  encore  ]>lace'  dans 
un  rang  inféric  ur.  C'est  ainsi  que  Sophocle  le  fait  incontinent 
monter  au  ciel  de  son  bûcher  sur  l'Oeta  (Pliil,  717)  : 

tr'    è    yàXxua/ri'Ç    àvijQ  &toZç 

Ukd&ei  màaiv ,   ûtio)  7iV(ji   7iuii((iarj<;  ^ 

OixHV    VTtfQ    oy&Mv, 

Ajoutez  y  Arrian.   Exp.   Alex.   IV.  p.  266.  Aristid.  Or.  V.  (T. 

I.  p.  58).  Tile-Live  (XXXVI.  30  in.)  dit  que  M'  Acilius  offrit 
un  sacrifice  à  Hercule  sur  le  mont  Oeta  ,  et  il  ajoute  :  quod  ibi 
morlale  corpus  ejiis  Dei  dicitur  cremalum.  Sur  le  troue  d'A- 
pollon Amyciéen  on  voyoif  Minerve  introduisant  Hercule  dans  le 
ciel.  Paus.  IJI.  18.7.  Quinte  de  Srayrue  a  imité  le  passage  de 
Sophocle  (V.  647)  ,  et  un  autre  d'Homère  assez  connu  : 

■    ■  hi'YV   ^f   ot    ni&f(ji,   ^r^ios  > 

"^vâQa   kknbiv  àçi,dt;).of  ,  iyfxqir&ri  âf   &foZaiv 
Avzor  ,   hcfl  ol  owfia  7io).iy.vijtov   /dâf  ynin. 
Tzetzès  (Clul.  H.  821)  attribue  l'institution  du  culte  divin  d'Her- 
cule à  la  reconnoiisaiice  d'Admète. 

(74)  P.  e.  P.nd.  Isthm.  IV.  100  sq.  Eur.  Heracl.  910  sq. 

(75)  P.  e.  Soph.  Philoct.  1396  sq.  Les  noces  d'Hercule  et 
d'Hélie  e'ioient  repre'seute's  sur  les  monuments  publics  (p.  c.  Paus. 

II.  176).  Cts  divinités  avoicnt  des  autels  (p.  c.  Paus.  I.  19.  3) 
et  des  sanctuaires  en  commun  (p.  e.  JE\i,ni.  H.  A.  XVII.  46.). 
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Remarquons  encore  que  ,  quoique  Hercule  ne  se  gênât 
nullement ,  lorsqu'il  vivoit  encore  parmi  les  hommes  , 
sa  conduite  a  été  en  général  exemplaire  ,  dès  le  moment 
qu'il  se  trouva  revêtu  de  sa  haute  dignité.  Junon  ,  en 
se  comparant  sous  ce  rapport  avec  Hébé  ,  avoil  de  quoi 
lui  envier  son  sort  C*').  Il  n'y  a  qu'une  chose  qu'on 
puisse  lui  reprocher  ,  c'est  son  intempérance.  Les  poè- 
tes en  font  fréquemment  mention  (^'')  ,  et,  lorsqu'on 
faisoit  des  libations  à  Hercule,  on  avoit  la  coutume  de 
ne  rien  laisser  dans  la  coupe ,  parcequ'Hercule  vi- 
doit  toujours  son  verre  ,  habitude  à  laquelle  les  artistes 
mêmes  faisoient  allusion  ,  puisqu'ils  rcprésen^oient  sou- 
vent Hercule  occupé  à  boire  (''^).  Mais  ce  qui  doit 
paroître  plus  étrange  ,  c'est  que  les  bains  chauds ,  ainsi 
que  les  lits  commodes  ,  portoient  le  nom  de  l'homme  le 
plus  fort  et  le  plus  robuste  qui  eût  jamais  \écu(J^). 

(''')  Je  ne  connois  qu'une  exception  à  ce  que  je  viens  de  dire. 
Pausanias  (VL  11.  2)  parle  de  la  femme  d'un  piêlre  d'Hercule 
appelé'  Timostliène  ,  dans  l'île  de  Tliasos  ,  qui  eut  des  liaisons  si 
intimes  avec  ce  dieu  (il  rappelle  ici  qda/iu  'Hçnuliovt;) ,  qu'on 
disoit  ouvertement  qu'il  e'ioit  le  père  de  The'agène  ,  qui  pas- 
soit  pour  fils  de  Timostliène. 

C^)  Voyez  les  Oiseaux  d'Âristopliaue  et  le  passage  comique  d'Eu- 
bule,  ap.  Aihen.  II.  64,  oîi  Hercule  refuse  les  légumes  et  ksfiuKs  , 
et  déclare  ne  vouloir  que  du  boeuf  et  du  jambon  ,  nourrilure  solide 
et  substantielle  ,  telle  qu'elle  convient  au  vainqueur  de  Troye. 
Chez  Alexis  (ap.  Alben.  IV.  57)  ,  Linus  donne  a  Hercule  ,  son 
e'Iève  ,  le  choix  des  livres  qu'il  veut  lire  ,  Homère  ,  He'siode  , 
Épicharrae  elc.  :  Hercule  choisit  un  traité  sur  l'art  culi- 
naire. Voyez  un  autre  passage  du  même  poëte  ,  ib.  XI.  41. 
Athénée  lui-même  dit  qu'on  a  représenté  le  Soleil  faisant  présent 
d'une  grande  coupe  à  Hercule  ,  à  cause  du  goût  qii'avoit  celui-ci 
pour  le  vin.  (XI.  38).  Dans  Callimaqi.c  (H.  in.  Dian.  146  sq.). 
Hercule  attend  Diane  à  la  porte  de  l'Olympe,  pour  voir  si  elle 
apportera  quelque  gibier.  Cf.  Léon.  Tarent.  Epigr.  XXIX. 
(Anth.  T.  I.  p.  161). 

C^)  Aristid.  Or.  V.  (T.  I.  p.  61).  Voyez  le  passage  de  Lucien 
cité  dans  la  note. 

(?»)  Atheo.  Xil.  6.  cf.  Aristid.  Or.  V.  (T.  I.  p.  62  in.). 
Pour  les  bains  ,  nous  en  donnerons  la  raison  toul-à-l'heure. 
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Toutefois ,  il  faut  avouer  que  ce  sont  ici  plutôt  des  re'mi- 
nisccnces  de  la  vie  terrestre  d'Hercule  que  des  indications 
d'un  défaut  inhérent  à  sa  nature  divine  ,  et  en  général  on 
peut  dire  que,  comme  les  Grecs,  tout  en  représentant 
leurs  dieux  souillés  d'adultère  et  coupables  des  injustices 
les  plus  criantes ,  n'en  estimoient  pas  moins  dans  les 
hommes  la  continence  et  l'honnêteté,  ils  observoient  aussi 
bien  mieux  la  dignité  de  la  nature  divine  dans  les  dieux 
qui  avoient  auparavant  vécu  parmi  les  mortels,  que  dans 
ceux  qui  habitoient  l'Olympe  par  droit  de  naissance.  La 
raison  n'en  est  pas  difficile  à  deviner.  Nous  reviendrons 
là  dessus  dans  la  suite. 

Son  pouvoir.  Le    pouvoir    qu'on    attribuoit    à    Hercule 

n'étoit  pas  moins  remarquable  que  le  bon- 
heur dont  il  jouissoit.  Hercule ,  qui  lui-même  avoit 
été  le  modèle  de  la  valeur  et  qui  avoit  surpassé  tous 
les  mortels  en  courage ,  étoit  le  dispensateur  de  la 
victoire  (8°)  et  le  dieu  des  armées  (^^);  il  présidoit 
avec  Mercure  et  avec  les  Dioscures  aux  jeux  publics  (®'^) , 


('°)  Après  la  victoire,  les  dix-mille  offrirent  des  sacrifices  à  Ju- 
piter Sauveur  et  à  Hercule.  Xenoph.  Anab.  IV,  8.  25.  Diod.  Sic. 
T.  L  p.  665.  De  même  Alexandre  ,  Arrian.  Exped.  Al.  l.  p.  11. 
VL  p.  382.  cf.  Aniip.  Tliess.  Epigr.  XlX(Antb.T.  II.  p.  100); 

QfiTj   dyùxuTov   ftéy   6  /îovqdyoq'   à    ât   Of    Kv.rçi.i; 
Evy't^oy'    fVfA?jit,v   riakkàc;'   àiçfaiov  "Açijç. 

cf.  Polem.  Laud.  éd.  Orell.  p.  142.,  cù  Hercule  est  représenté 
aidant  les  Ailiénieiis  dans  la  bataille  de  Marathon,  cf.  Liban.  V 
T.  I.  p.  2.'^5).  Hercule  est  le  seul ,  suivant  Aristide  (Or.  V.  T.  I. 
p.  60)  ,  qui  porte  le  titre  de  x«A/li»ixoç.  Pvrrlius  attend  la  victoire 
d'Hercule.  Plul.  Pyrrh.  22. 

{^')  'Hyfficjv.  Avant  de  tenter  une  entreprise  ,  on  consultoit 
Hercule,  en  examinant  les  entrailles  des  victimes  qu'on  lui  offroit. 
Xenoph.  Anab.  V.  10.  15.  cf.  VI.  3.  24  ,  25.  De  même  on  lui 
rendoit  grâces  après  uue  expédition  heureusement  terminée. 
Arrian.  Ind.  p.  578  in. 

(^*)  Pind.  Nera.  X.  98  Sur  les  rapports  qu'a  voit  Hercule  avec 
les  Dioscures,  voyez  Aristid.  Or.  Y  (T.  I.  p.  62  in  ).  Il  ne  seroit 
pas  étonnant  qu'Hercule  eût  aussi  protégé  les  chasseurs  ;  cependant 
ce  n'est  que  dans  des  auteurs  plus  récents  ou  l'on  trouve  des  allusi- 
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raison  pourquoi  ses  statues  faisoient  l'ornement  des  gym- 
nases (^^)j  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  (»*) ,  la  santé 
et  les  forces  du  corps  C*^)  étoient  des  bienfaits  qu'on 
attendoit  de  sa  main  ,  et  l'on  étoit  persuadé  qu'il  éloit 
une  des  divinités  bienfaisantes  par  excellence  ,  une  de 
celles  qui  éloignoient  les  dangers  et  délivroi«nt  du  mal- 
heur. 

Suivant  Pindare  ,  Hercule ,  qui  durant  sa  vie  avoit  été 
le  bienfaiteur  du  genre  humain  ,  prend  constamment  soin 
de    son    bonheur  (^<^).     On    lui    donna  même  le  titre  le 


ons  à  cette  qualité.  Le  poëte  Philippe  appelle  le  sanglier  Kct.T()oç 
'Hçdx/.fioç  (Epigr.  LXX.  AiJlh.T.  II.  p.  215).  Jncobs  ajoute 
aliunde  vix  notum.  Voyez  encore  Tac  Anti.  XII.  13  fm.  Uo 
pêcheur  lui  coiiiacre  ses  filets  ,  dans  uiie  éjjipramme  d'Antipater 
de  Sidou  (Epipr.  XIII.  Autb.  T.  II.  p.  8).  Enfin  Hercule  avoit 
sa  place  p^raii  les  divinités  des  montagnes:  ou  y  plaçoit  sa 
statue   a  côté  de  celle  de  Rhéa.     Aristid.  Or.  V  (T.  1.  p.  62  in.). 

(83j  îJon  seulement  les  Grecs,  mais  plusieurs  nations  barba- 
res ,  dit  Pausanias  ,  adorent  Mercure  ,  Hercule  et  Thésée  dans 
les  gymnases.  IV.  32.  1.  cf.  Alhen.  Xlil.  12.  Aristid.  Or.  V. 
(T.  I.  p.  62  ia.) 

(^*)  lolaus  prie  Jupiter  et  Hébé  de  lui  rendre  les  forces  de  la 
jeunesse:  pour  exaucer  sa  prière,  Hébé  et  Hercule  lui  appa- 
roisseut  sous  la  forme  d'étoiles.  Eur.  Heracl.  850  sq.  Les 
jeunes  gens  lui  olfroieut  des  libations.  Pamphilus  ap.  Alheo. 
XI.    88.  cf.  Pind.  Nem.  VII.  144  sq. 

(®*)  Suivant  l'oracle  rapporté  par  Démosthène  (c.  Mid.  Oratt. 
Att.  T.  IV.  p.  477  fin.)  ,  on  devoit  offrir  des  sacrifices  à  Jupi- 
ter ,  à  Apollon  et  à  Hercule  ,  pour  obtenir  et  conserver  la  sauté. 
Aristide  (Or.  V.  T.  I.  p.  62)  appelle  Hercule  lla.ày  " liqu^Xti^ 
*^0)ti.7i7ri.ôq.  Le  même  auteur  assure  qu'à  Messène  en  Sicile 
Hercule  guérissoit  toutes  sortes  de  maladies  (ib.  p.  59).  Épi- 
one  ,  la  fille  d'Hercule  ,  faisoîl  partie  du  cortège  d'E'îCulape.  Hip- 
pocr.  Epist.  p.  1274.  I.  10.  C'est  aussi  certainement  en  ce  sens 
que  les  bains  chauds  étoient  consacré»  à  Hercule.  Voyez,  a  ce  sujet, 
Heffter ,  Goltcrd.  aufRliodus,  heft  1.  p.  161  sq.  Lorsqu'on  avoit  à 
faire  une  chose  qui  scmbloit  au-dessus  des  forces  humaines  ,  on 
imploroit  Hercule  ,  voyez  p.  e.  Aatou.  Lib.  XII.  p.  88.  éd. 
Verheyk. 

(«")  Pind.  Nem.  VIL  141.  âv^a- 

OUI.   ôf   /j(joco'0(-y   àlxài' 
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plus  précieux  dont  les  Grecs  honorassent  la  divinité , 
et  qui  à  nos  yeux  constilue  son  essence  :  ou  l'appe- 
loit  le  dieu  qui  délivre  du  mal  (*').  Dans  Philos- 
tratc  (qui  ,  sur  ce  point ,  exprime  exaclcment  les 
idées  de  la  période  qui  nous  occupe  ici) ,  Apollonius  , 
pour  prouver  à  Domilicn  que  ce  n'est  pas  par  la  ma- 
gie qu'il  opère  ses  miracles  ,  fait  observer  à  cet  em- 
pereur que  c'est  Hercule  Alexicacos  ou  Apotropaeus  qui 
lui  a  prêté  son  secours  pour  délivrer  de  la  peste  la  ville 
d'Eplièse ,  et  il  ajoute  que  les  mages  n'oseroicnt  pas 
s'adresser  à  cette  divinité  ,  Hercule  n'étant  pas  un  dieu 
infernal ,  mais  une  divinité  pure  et  amie  du  genre  hu- 
main (^^).  Ceci  s'accorde  parfaitement  avec  les  témoi- 
gnages des  auteurs  que  nous  venons  de  citer  ,  surtout  avec 
celui  de  Pindare  qui  représente  Hercule  comme  intercé- 
dant auprès  de  Jupiter  et  de  Junon  en  faveur  des  mor- 
tels (^^).  En  effet,  on  ne  pouvoit  s'attendre  à  rien  de 
moins  de  la  part  du  dieu  dont  on  racontoit  que  ,  dans  sa 
vie  terrestre,  ilaimoit  à  se  délasser  de  ses  travaux  en 
s'amusant  avec  des  enfants  (^°). 

Il  est  rare  de  voir  ce!«brer  Hercule  comme  le  dispensateur  des  ri- 
chesses par  les  poêles  de  noire  pe'riode  :  cependant  voyez  Hymu. 
Hom.  XV.  12.  Il  est  v6fA,i,oc  chez  Antipater  de  Sidon  ,  Epigr. 
XXVIII.  (Anth.  T.  H.  p.  13),  ainsi  que  cliei  les  poêles  plus 
récents  ,  p.  e.  Eryc.  Cy/ic.  Epigr.  IV.  (Antli.  T.  111.  p.  lOj. 
SuivatJt  Élun  (H.  A.  VI.  40),  il  y  avoit  même  une  île  dans  le 
Pont-Euxiii  oïl  l'on  voyoit  une  vigne  consacie'e  a  Hercule. 

(8')  'AXniKtc^oç ,  y.fiQntiv>i,j<;.  Lyc.  Alcx.  G63.  et  Tzetz.  ib. 
On  l'adoroil  sous  ce  nom  à  Albèues.  Apollod.  fr.  T.  IV.  p.  1055. 
éd.  Heyn.  cf.  Alciplir.  Epist.  III.  47  in.  Hercule  àkfilxuKoç 
est  mentionne'  avec  Jupiter  Eieullic'rius  et  Apollon.  Aristid.  Or. 
XXXVIII  (T.  I.  p.  7.30  fin.).  Dans  l'île  de  Gos  on  lui  donnoit 
le  titre  d'aA^iK.  Arislid.  Or.  V  (T.  I.  p.  60  in.). 

(88)    Kn&uçoq    yàQ    x«i    rota   arOçw:co,çfv%ov<;.     Pllilostr.  Vit. 

Apoli.  Tyan.  VIII.  7.  9.  cf.  IV.  10.  et  les  p  tssages  cites  par 
Olearius  dans   sa  note  sur  le  premier  de  ces  endroits.     Ajoutez-y 

Eur.   HerC.  fur.   1252.    EvtQyfifjq    ^Qorolai.    nul   /i*yaç    çiiÀoç. 

(8»)  Pind.  Nem.  Vil.  140  sq. 
('")  Élien  (V.   H.   XII.   15)  en  parle  comme  s'il  eut  connu 
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On  invoquoit  Hercule  avant  le  combat  :  on  lui  faisoil 
des  libations  dans  les  banquets  C"  ) .  Le  premier  jour  do  leur 
assemblée,  les  Albéniens  avoient  la  coutume  de  proclamer 
généraux  Ju|)iter,  Apollon  ot  Hercule  (^*).  On  manquoit 
rarement  d'associer  le  nom  de  ce  dernier  à  ceux  des  pre- 
mières divinités  (^^).  Non  seulement  la  ville  la  plus 
illustre  et  la  plus  pieuse  de  toute  la  Grèce,  celle  qui 
avoit  été  la  première  à  décerner  à  Hercule  les  hon- 
neurs divins  (^*)  ,  l'adoroit  comme  l'une  des  divinités 
les  plus  puissantes (^ ') ,  mais  on  voyoit  ses  temples 
et  ses  statues  dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce.  A  Tégéc 
la  statue  d'Hercule  occupoit  l'endroit  qu'on  regardoit 
comme  le  centre  et  le  point  de  ralliement  de  tous  les 
Arcadiens  (^*').  A  Thèbes  (''^),  ainsi  qu'à  Bures  en 
Achaïe  (^^),  on  le  consultoit  comme  une  divinité  divina- 
trice. En  Béotie  on  lui  demandoit  des  remèdes  pour  les 
malades  (î'»). 


Hercule  en  personne  (îVkkJ-/?  âî  aga  6  Jiàç  y.nï  'AXxfi-^v^q 
fiiià  Tcniâioiv  Trdvv  oipo&Qa]  ',  mais  qu'il  en  parle  c'est  déjà  ua 
fait  pie'cieux.  Qu'où  m'indique  le  peuple  qui  racoute  de  paredles 
fables.  (»»;  P.  c.  lou  yp.  Alhen.  XI.  8. 

(**)  Ominis  causa  ,  dit  Tite-Live  ,  auquel  nous  devons  cette 
pai  licularité  ,  XXXIl.  25  in. 

('^)  Dans  plusieurs  passages  déjà  mentionne's,  et  encore  daus 
l'oracle  rapporte  par  Dëmosthène  (o.  Macarl.  T.  V.  p.  317  fin.), 
où  Hercule  est  place  à  côté  de  Jupiter,  de  Minerve  et  d'Apollon. 
Voyea  aussi  Dion.  Chrysost.  Or.  XXXIX  (T.  II.  p.  158),  Or. 
XXXIII  (T.  II.  p.  22). 

{**)  Nous  avons  déjà  cilé  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  384.  Ajou- 
tez-y Aristid.  Or.  XIII  (T.  I.  p.  173  fin.  174  m.),  cf.  Scbol. 
T.  III.  p.  325.  I.  15.  Suivant  le  même  auteur,  ou  lui  consacra 
plusieurs  temples  déiiiés  auparavant  à  Thésée.  Or.  V  (T.  1.  p.  50 
in.).  (»')  Eurip.  llcrc.  fur.  1331  sq. 

(*'^)  On  appoloit  en  effet  cet  endroit  xotvri  toxiu  'Jt^xdâmv. 
Paus.  VUI   53.  3. 

{^7}  PJut.  de  Herod.  malign.  T.  IX.  p.  435  fin. 
(58)  Paus.  VII.  25.  6.  (î»^)  Paus.  IX.  24.  3  fin. 
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La  pari  qu'il  a-       Qq  qui  relève  les  mérites  déià  si  signalés 

voil  à  la  justice  ,...,, 

divine.  ue    cette  divinité,    c  est  quon   ne  trouve 

point  dans  son  histoire  d'exemples  de  ce 
désir  de  vengeance  qu'on  remarque  si  souvent  dans  celle 
des  autres  dieux  de  la  Grèce  .  même  des  plus  bienfaisants. 
On  ne  trouve  ici  aucun  trait  qui  puisse  se  rapporter  à  une 
haine  particulière  ,  si  ce  n'est  l'aversion  qu'Hercule  étoit 
censé  avoir  pour  les  femmes ,  auxquelles  l'entrée  de  ses 
temples  étoit  défondue (*°°).  Lorsqu'il  est  question  de 
châtiments  infligés  par  Hercule  ,  on  les  représente  toujours 
comme  les  effets  de  son  amour  pour  la  justice.  Il  par- 
tage avec  Mercure  le  soin  de  surveiller  les  limites  des 
champs  (^°').  C'est  même  en  ce  sens  qu'on  peut  expli- 
quer la  tradition  du  baril  de  vin  changé  par  lui  en  pierre , 
pour  punir  un  Crotoniate  à  qui  il  avoit  demandé  à  boire  , 
et  qui ,  pour  ne  pas  ouvrir  son  baril  pour  un  étranger  , 
ne  lui  donna  que  de  l'eau.  H  est  évident  qu'ici  Hercule 
punissoit  plutôt  l'inhospitalité  que  l'injure  faite  à  lui- 
même.  Ceux  mêmes  à  qui  ce  châtiment  avoit  été  in- 
fligé le  considéroient  ainsi  :  le  Crotoniate  avoit  commis 


(loo)  Plut  pyih  ^r.  T.  VII.  p.  589.  Son  prêtre  de  voit 
faire  voeu  de  chasteté'  pour  aiie  aauée  ,  mais  la  moralité'  n'y 
avoit  pas  grande  part  :  on  avoit  ordanairement  «.oin  de  ae 
confier  celte  charge  qu'à  des  vieillards.  Dans  toutes  ces 
cérémonies  ou  institutions  symboliques ,  c'est  la  fide'lité  .de 
l'imitaliou  plutôt  que  la  moralile'  ou  la  convenance  qu'on  , a 
eue  en  vue.  Plutarque  raconte  que  dans  l'île  de  Cos  le  prê- 
tre d'Iiercule ,  lorsqu'il  va  officier,  prend  un  habit  <i>:  fem- 
me ;  il  ajoute  que  l'origine  de  celte  cëiéinonic  est  qu'Hercu- 
le ,  ayant  e'ie'  vaincu  dans  un  combat,  prit  un  habit  <le  femme 
pour  se  soustraire  aux  poursuites  de  ses  ennemis.  Quaest.  gr. 
T.  VII.  p.  212  ,  213.  Il  est  inutile  de  dire  que  ceci  a  plus  l'air 
d'un  ca[)rice  de  poète  comique  que  d'une  tradition  fondée  sur 
l'idée  qu'on  se  foimoit  de  ce  dieu.  Il  u'y  a  que  l'Hercule  égyp- 
tien qui  lui  effectivement  ^i;i^fxa;rtç.  Voyez  Philostr.  Vit.  Apoll. 
11.33.  cf.  III.  13 

("I)  Leoa.  Tarent.  Epigr.  XXIX  (Anthol.  T.  I.  p.  161). 


cette  faute  à  l'instigation  de  sa  femme  ,  j)ar  conséquent 
toutes  les  femmes  de  ce  pays  s'abslenoient  de  vin  ('°*). 

Il  est  vrai ,  un  dieu  qui  n'avoit  reçu  ce  rang  qu'après 
avoir  vécu  sur  la  terre  avec  les  autres  mortels  ,  nepouvoit 
aspirera  prendre  une  part  bien  active  au  maintien  de  la  jus- 
tice divine.  Des  expressions  ,  comme  celle  de  Polybe,  qui 
dit  qu'Hercule  n'agrée  pas  les  sacrifices  des  lâches  (*°^)  , 
méritent  aussi  peu  d'être  citées ,  que  le  passage  de  Porphyre 
qui  dit  qu'Hercule  tirant  sur  les  animaux  dans  l'empire 
des  morts  signifie  qu'il  y  punit  les  méchants  (^°*).  Mais 
il  n'en  est  pas  moins  certain  que  les  fictions  qui  concer- 
nent ce  dieu  avoient  toutes  un  côté  moral  bien  évident. 
Le  dieu  qui  avoit  employé  toute  sa  vie  terrestre  à  ex- 
terminer les  monstres  et  à  punir  les  méchants  ne  pouvoil 
être  supposé  avoir  d'autres  intentions  ,  après  qu'il  eut  été 
jugé  digne  de  siéger  parmi  les  habitants  de  l'Olympe. 
On  le  voit  par  la  manière  dont  en  parlent  les  interprètes 
de  songes.  Apercevoir  Hercule  en  songe ,  dit  Artémi- 
dore  ,  est  un  signe  favorable  pour  tous  ceux  qui  ont  de 
bonnes  intentions  ,  surtout  lorsqu'ils  ont  à  se  plaindre 
de  quelque  injustice  ;  car  ce  dieu  lui  même  ,  lorsqu'il 
éloit  encore  en  vie ,  a  toujours  été  l'ennemi  du  vice. 
Par  la  même  raison  l'apparition  d'Hercule  étoit  un  signe 
funeste  pour  les  méchants  (^°'). 

Dans  un  temps  oii  il  n'y  a  presque  point  de  personnage 
historique  qu'on  ne  change  en  mythe  ou  en  symbole  (^°*'), 


{'°*)  Alcimus  ap.  Alhen.  X.  56. 

(IÔ3)  Polyb.  XXIX.  6.  Jf^Xà  Ttuqà  âi^Xibv  le(jà  firi  âtxo- 
liiyo<;.   cf.  Plut.  yEmil.  Paull.  19. 

(^°*)  Ap.  Stob.  Eclog.  Mor.  1.  52  (T.  I.  p.  1022  fin.  1023 
in.  éd.  Heeren). 

(»os)  Artcra.  Ooeir.  II.  37.    (p.  215.)  'Afl  yà^  6  &f6q,  xai 

ozf  i]v  tv  dv&çwrrokç  y  iTirjuvvf  roZq  dôixovfifvoi-ç  xul  ÏTifidj^ei'. 
Il  n'est  pas  certain  si  la  peine  des  impies  dont  fait  mention  Dio- 
dore  (T.  I.  p.  270)  est  inflige'e  par  Hercule  ou  par  lolaus. 

(*^'')  On  en  trouvera  une  nouvelle  preuve  assez  curieuse  dans  un 
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on  ne  s'ctonncra  pas  sans  doute  d'apprendre  qu'une  di- 
vinité dont  la  personnalité  est  si  bien  prononcée  que 
l'est  celle  d'Hercule  ait  été  identifiée  par  les  anciens 
eux-mêmes  avec  le  Soleil  ('°''),  ou  qu'on  en  ait  fait  un 
symbole  de  la  Raison  ('°").  Nous  avons  vu  que  l'ex- 
plication allégorique  de  plusieurs  autres  divinités  date 
d'assez  loin  ;  nous  en  avons  trouvé  des  vestiges  jusque 
dans  les  auteurs  qui  doivent  ici  nous  servir  de  gui- 
des :  quant  à  Hercule  on  n'en  trouve  pas  la  moitidre 
trace  (*°'®).     Au  reste   nous   nous  arrêterons  aussi  peu  à 


mémoire  snr  Pénélope  dans  les  Neue  Jahrb,  f.  Philol.  u.  Paedag. 
Siipplementband  V.  li.  4.  p.  491  sq.  Ce  mémoire  commence  ainsi  ; 
Zu^estandea  ,  dass  Orlysseus  iti  der  Odyssée  njclit  als  liislorische 
Person ,  sondeni  vielmclir  als  die  Sonne  darge.slelU  sei  ,  «o  fragt 
es  sicL  deranachst  ,  wie  ersclieiiit  die  Pénélope  in  der  Odyssée.  — 
Il  est  inutile  de  passer  outre. 

(•°^)  P.  e.  Macrob.  Saturn.  1.20.  Le  nom  seul  l'indique  , 
dit-il,  ■^Qnii  k)Jo(;  ,  la  gloire  de  Héré  (Junon)  :  Junon  est 
l'air,  et  la  lumière  du  soleil  est  la  gloire  de  l'air!  Rien  de  plus 
concluant,  cf.  Enslaih.  ad  Od.  p.  274  1.  50.  Schol.  Hesiod, 
p.  136  in.  Cf.  166.  Orph.  Hymn.  XII.  Nonn.  Dion.XL.  366  sq. 
Nicomaclms  ap.  Lyd.  do  mei.s.  IV.  48.  Il  faut  que  Jamblique 
ait  pensé  à  qutlque  chose  de  semblable  ,  lorsqii'en  pariant  d'Her- 
cule ,  il  fait  mention,  de  la  âvvafti,q  x^ç  ^pio^wç,  Vit.  Pyth. 
155. 

('°8)  'o  g,A6ao<poç  kôyoç.  Eust.  ad  II.  p.  427.  I.  30.  L'Her- 
cule des  Gaulois  décrit  par  Lucien  (Hlic.  T.  lll.  p.  82sq.) 
est  aussi  une  alléj^orie  de  la  Raison  ou  de  la  Persuasion. 

('°^)  Que  nos  alié^onstes  modernes  s'amusent  des  couleurs 
variées  de  leur  lanterne  magique  ,  soit  :  mais  la  chose  devient  un 
peu  plus  sérieuse  lorsqu'ils  entreprennent  de  changer  le  texte  des 
auteurs  d'api  es  leuis  caprices.  Dans  l'édition  de  Paiisanias  de 
Siebelis  (VllI.  31.4)  ou  bt  maint.mnt  :  fr»  âî  "Iluot;  irutw- 
filav  ï-^iav  Zmvij^  xt  tlvai  xai  "HoaxXyj^.  Heureiiseine.it  M. 
Siebelis  nous  avertit-il  que  c'est  lui-même,  et  non  Pausanias,  qui 
parle  ainsi.  On  lit  dans  le  manuscrit  :  " H).i,oc  i.rmtvai.av  fyMv  , 
JSuizijQ  âf  (Zruk  x«i  ' HonxXij.,»  Il  est  Certain  qu'il  manque  quel- 
que chose  ,  car  l'infiMiiif  flvau  ne  se  rapporte  à  rien.  La  con- 
jecl«re  de  I\I.  Siebelis  ne  résout  pas  cette  difficulté  ,  mais  elle 
peut  faire  croire  au  lecteur  que  Pausanias  ait  dit  qu'Hercule 
est  un  surnom  du  Soleil ,  ce  qui  e.st  impossible. 
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eos  balourdises  dans  cet  endroit  que  nous  l'avons  fait  au- 
paravant. Pour  pouvoir  admettre  que  par  la  fable  d'Her- 
cule on  ait  voulu  représenter  la  nature  du  soleil ,  ses  mou- 
vements et  ses  qualités  ,  il  faudroit  absolument  supposer 
que  cette  fable  a  été  inventée  à  l'époque  oii  l'allégorie 
avoit  déjà  envahi  le  domaine  de  la  mythologie ,  c'est 
à  dire  dans  un  temps  oii  cette  mythologie  n'existoit  déjà 
plus.  Or  ,  il  est  certain  d'abord  qu'Hercule  est  bien  plus 
ancien  que  les  allégoristes  ,  et  ensuite  que  ,  dans  les  siè- 
cles dont  nous  nous  occupons  ici ,  Hercule  étoitbien  assuré- 
ment Hercule  ,  ainsi  que  le  soleil  est  le  soleil ,  ce  dont  je 
conclus  que  la  fable  est  ancienne  et  que  l'allégorie  est  une 
innovation  très  récente. 

Esculape.  Ori-  En  suivant  l'ordre  chronologique  que 
cine  et  propana-  ,  .       ,,     ,  ,,, 

tion  de  son  cuUe.  «ous  trouvons  chez  Apollodore(^^°)  ,  il 
faut  que  nous  parlions  ici  d'Esculape  et 
des  Dioscures  ,  hommes  déifiés  ainsi  que  Bacchus  et  Her- 
cule. Nous  parlons  ici  pour  la  première  fois  de  ces  per- 
sonnages ,  parceque  dans  les  siècles  héroïques  on  n'en  fait 
pas  encore  mention  comme  divinités.  Suivant  Homère , 
Esculape  étoit  un  très  habile  médecin ,  et  ses  fils  Podalire 
et  Machaon  se  trou  voient  à  la  tête  de  leurs  compatriotes 
dans  l'armée  d'Agamemnon  ("  ^).  Pindare  le  représente 
aussi  comme  un  homme  ordinaire  (^  ^  *) ,  et  dans  Sophocle 
Hercule  promet  à  Philoctète  de  lui  envoyer  Esculape  pour 
le  guérir  (^*^). 

('!«)  Voyez  plus  haut  T.  II.  p.  383.  not.  5. 

(»")  Hom.  II.  B.  731.  J.  193  sq.  ^.518.  Pausanias  est 
d'un  avis  contraire.  Je  doute  cependant  que  la  preuve  qu'il  en 
apporte  paroisse  très  concluante  au  lecteur  impartial.  Homère 
dit:  Muj(dovct—<pâ>T'  ,  ^^anXfjTrtov  vlôv  :  Cela  signifie,  suivant 
Pausanias  ,   &fuv  Ttazân   âv&çoKrov.  II.  26  fin. 

(^'*)  Voyez  la  description  de  ses  ope'ratious  ,  Pyth.  III.  83, 
Il  l'appelle  ijç<»ç,  ib.  12. 

(**3)  Soph.  Piiil.  1413  sq.  Il  n'y  a  que  quelques  grands  ado- 
rateurs d'Esculape,  comme  Pausanias  (^11.  26.  4),  qui  pre'tendeot 
que  dès  sa  naissance  il  a  e'te'  recoDou  comme  divinité'. 

26 
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Il  semble  résulter  des  traditions  sur  l'origine  et  la  vie 
d'Esculape  qu'il  vit  le  jour  dans  les  parties  septentriona- 
les de  la  Grèce.  Pausanias  s'efforce  à  prouver  que  le 
culte  d'Esculape  a  pris  son  origine  à  Epidaure  ('^**). 
C'est  possible ,  niais  ceci  n'empêche  pas  que  Phlégyas  ,  dont 
la  fille  Goronis  est  généralement  représentée  comme  la 
mère  dEsculape ,  ne  fût  originaire  de  la  Thessalie.  Pliérécy- 
de  assure  que  Goronis  demeuroil  habitueilement  à  Lacérie, 
près  de  la  source  de  la  rivière  Amyrus  (*  **).  L'auteur  de 
l'hymne  homérique  assure  que  Goronis  mit  au  monde  Escu- 
lape  à  Botion,  ville  de  la  Thessalie  ('^*^)  ;  en  général,  les 
auteurs  les  plus  anciens  s'accordent  sur  ce  point  qu'Es- 
culape  est  d'origine  septentrionale.  Suivant  Homère , 
Machaon  et  Podalire ,  fils  d'Esculape  ,  commandoient 
aux  habitants  de  Tricca  et  d'Ithome ,  villes  de  la  Thes- 
salie (^^^).  Ajoutons  que  le  père  d'Esculape  Apollon, 
ainsi  que  son  précepteur  Ghiron  ,  avoient  la  même 
origine. 

Avec  tout  cela  ,  la  tradition  dont  parle  Pausanias  , 
suivant  laquelle  Phlégyas  vint  en  Argolide  avec  sa  fille 
Goronis ,  qui  y  mit  au  monde  Esculape ,  semble  prou- 
ver ,  soit  que  le  culte  de  ce  dieu  fut  transporté  de  bonne 
heure  dans  la  Grèce  méridionale  ,  soit  que  la  mémoire  du 
médecin   de    la  Thessalie  a  été  d'abord  honorée  par  des 


("*)  Paus.  II.  26.  7. 
("5)  Pherec.    ap.  Schol.   Pind.  Pyth.   III.   60.     cf.  Sliirz  , 
Pberec.  fr.  p.  80  fin.  sq.    Millier,  dans  sa  carte  de  la  Grèce  sep- 
tentrionale ,    place  Lacciie  à  remboucluire  de  la  rivière  Amyrus  , 
2 ai  se  jette  ici  dans  le  lac  Boebeïs.     Dans  les  autres  cartes  de  la 
rrèce  ,    la  rivière   se    jeite   dans   la   mer.     S'il  en  e'toit  ainsi  ,  il 
seroit  plus   facile  à   comprendre  comment  ,   suivant  Plie're'cyde  , 
Goronis   babitoil  aux  sources  de  l'Amyrus  et  en  même  temps  aux 
bords    du  lac,    comme  ajoute  le  sclioliaste.    Pindare  (Pylh.  III. 
59  sq.)  a  suivi  la  tradition  qu'on  trouve  chez  Plie're'cyde. 
{''^)  Hymn.  Hom.  XVI.  3. 
(»*n  II.  B.  729  sq.    Quant  à  Oechalic  ,  voyez  Heyne  ad  730 
et  731. 
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honneurs  divins  dans  la  ville  d'Épidaure.  Pausanias 
ajoute  que  Phlégyas  fut  un  chef  de  brigands  qui  vint 
en  Péloponnèse  ponr  examiner  les  lieux  où  il  pourroit 
le  plus  facilement  faire  une  invasion.  Il  est  donc  question 
ici  de  l'une  de  ces  migrations  si  fréquentes  dans  les  premiers 
temps  de  la  Grèce  j  et  rien  ne  nous  empêche  de  croire 
qu'au  moyen  d'une  semblable  excursion  Esculape  lui- 
raéme  soit  venu  à  Épidaure ,  ou  que  la  connoissance  de 
son  art  salutaire  y  ait  été  transportée.  Au  reste,  Pausa- 
nias lui-même  se  déclare  contre  l'opinion  qui  assigne  à 
Esculape  une  autre  mère  ,  appelée  Arsinoë  ,  originaire  de 
la  Messénie('*  ")  ;  il  tâche  de  le  prouver  par  un  oracle 
rendu  par  le  père  d'Esculape  ,  qui  assure  que  son  fils  na- 
quit à  Épidaure (*^').  Cependant,  dans  un  autre  endroit , 
le  même  auteur  rapporte  une  tradition  qui  étoit  en  vogue  en 
Arcadie,  où  l'on  racontoit  qu'Esculape,  ayant  été  exposé,  avoit 
été  trouvé  par  un  Arcadien,  et  que  par  conséquent  on  avoit 
consacré  un  temple  à  Esculape  enfant  aux  bords  du  La- 
don  ,    à    côté   du  tombeau  de  sa  nourrice  Trygon  (*^*'). 

('*^)  Voyez  les  prétentious  des  Messéoieus  a.  cet  égard  ,  Paus, 
IV.  3.  2.  Us  faisoient  observer  que  Tricca  est  ua  endroit  de  Ja 
Messe'oie  et  non  de  la  Thessalie.  Us  auroient  pu  y  ajouter  Ithorae 
et  Oechalie  :  mais  ,  s^ils  a  voient  bien  lu  Homère  qu'ils  citent ,  ils 
auroient  vu  qu'ils  ëtoieut  dans  l'eneur.  M.  Kerkhoven  (de  Ma- 
chaone  et  Podalirio,  prirais  med.  mil.  p.  5  fin.  6  in.  cf.  8,  17  fin. 
sq.)  fait  remarquer  que  l'identité'  de  ces  noms  a  sa  source  dans 
la  raif^ration  des  Doriens  du  nord  de  la  Grèce  en  Péloponnèse. 
Il  réfute  très  bien  l'argument  que  les  Messénieus  îiroient  d'Homère 
(p.  10,  11).  Apoliodure  (111.10.3)  parle  aussi  d' Arsinoë, 
mais  en  passant.  Chez  les  auteurs  cités  par  le  sclioliasle  do  Piudai'e 
(Pyth.  111.  14)  les  avis  sont  partagés.  La  qtiest.on  seroit  bientôt 
décidée  s  il  éloit  vrai  qu'Arsinoë  porluit  aussi  le  nom  de  Curouis , 
comme  le  prétend  Aristide  (ib),  ou  si  Ton  pouvoit  admettre 
plusieurs  Esculapes  ,  comme  le  fait  Lydus  [de  mens.  IV.  90).  Cet 
auteur  dislinfçue  entre  autres  Esculape  fils  d'iscliy»  et  de  Coronis 
•et  Esculape  fils  d'Arsippe  et  d'Arsinoë.  Ce  dernier  fut  dentiste  , 
cf.Cic.  N.  D.  III.  22. 

('ïS')  Paus.  IL  26.  4sq. 
('2o)  Paus.  VIII.  2.5.  6. 

26* 
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Maisla  preuve  qun semble  fournir  ce  temple  d'Esculape  enfant 
doit  paroîlre  moins  concluante,  lorsqu'on  voit  qu'Esculape 
étoit  représenté  de  la  même  manière  dans  plusieurs  au- 
tres endroits(*  *^).  D'ailleurs  on  connoit  les  prétentions 
des  Arcadiens  au  sujet  de  presque  tous  les  autres  dieux. 

Mais  on  ne  dispuloit  pas  seulement  sur  le  nom  de  la  mère 
d'Esculape ,  on  étoil  aussi  d'une  opinion  différente  sur  les 
circonstances  qui  accompagnèrent  sa  naissance.  Suivant  la 
première  tradition  dont  fait  mention  Pausauias  ,  Esculape 
étoit  fils  d'Apollon  el  de  Coronis  ,  fille  dePhlégyas  ,  prince 
Thessalien  ,  et  il  naquit  à  Épidaure  ,  où  il  fut  exposé  par  sa 
mère ,  qui  y  avoit  été  amenée  par  son  père  Phlégyas. 
Il  eut  alors  le  même  sort  que  Romulus  ,  Cyrus  ,  Sémi- 
ramis  et  tant  d'autres  personnages  illustres  :  il  fut  allaité 
par  une  chèvre  (***).  Suivant  une  autre  tradition  rap- 
portée par  le  même  auteur  (**^)  ,  par  Apollodore  (***) 
et  par  Pindare(^**) ,  Coronis  devint  infidèle  à  son  di- 
vin amant ,  et  s'oublia  dans  les  bras  d'un  jeune  Arca- 
dien  ,  appelé  Ischys.  Apollon  la  fit  tuer  par  sa  soeur 
Diane ,  mais  sur  le  bûcher  il  enleva  au  cadavre  le  fruit 
qu'il  portoit  dans  son  sein  et  le  confia  aux  soins  de 
Chiron. 

Au  sujet  de  la  mort  d'Esculape,  on  s'accorde  généralement 
à  raconter  qu'il  fut  terrassé  par  la  foudre  de  Jupiter  ,  pour 
avoir  rappelé  à  la  vie  plusieurs  personnages  illustres  ;  événe- 
ment qui  donna  lieu  à  une  dispute  assez  grave  entre  Apollon 

(»=^^)  A  Gortyne.  Paus.  VIII.  28. 1.  A  Megalopolis.  Paus.  VIII. 
32.  3  fin.  A  Sicyon.  Paus.  II.  10.  3.    A  Pblius.  ib.  13.  3. 

(i22j  Paus.  II. 6. ^.  Lactance  prend  le  chien  qui  gardoit  le  trou- 
peau pour  la  chèvre.  Il  dit  :  incertis  parentibus  uatus  ,  expositus  , 
a  venatoribus  inventus  ,  canino  lacté  nutritus  ,  in  Arcadia  sepul- 
tus.   Inst.  Div.  I.  10. 

(>")  Paus.  II.  26.5. 

('^^j  Apollod.  III.  10.  3.  cf.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  315  ,  390. 
Hygin  (fab.  CGII)  appelle  sou  amant  Chylus.  Au  sujet  de  Chi- 
ron ,  voyez  Philostr.  Heroïc.  IX  in. 

("5j  Pytb.  III.  cf.  Nem.  III.  94  sq. 
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et  le  souverain  de  l'Olympe  (*  '^*').  Pindare  ,  accoutumé  à 
considérer  les  fictions  de  la  mythologie  sous  le  jour  le  plus 
favorable ,  pour  excuser  Jupiter  d'une  barbarie  aussi 
atroce  ,  représente  Esculape ,  dont  au  reste  il  fait  un 
éloge  magnifique ,  comme  séduit  par  l'appât  de  l'or  pour 
pousser  son  art  au  de  là  des  bornes  prescrites  aux  mor- 
tels (**'').  Au  reste,  Esculape  n'eut  pas  à  se  plaindre. 
Ainsi  qu'Hercule  et  Bacchus ,  il  fut  associé  aux  liabi» 
tants  de  l'Olympe  (^^°),  et  les  Grecs  accoururent  de  tou- 
tes parts  à  ses  nombreux  sanctuaires  et  à  ceux  de  ses  fils 
et  de  ses  petit-fils  ,  pour  y  trouver  des  remèdes  à  leurs 
maux. 

Nous  avons  avoué  qu'il  est  possible  qu'EscuIape  ait 
été  adoré  d'abord  à  Épidaure  :  nous  répétons  que  rien 
n'empêche  que  lui  même  ne  soit  Thessalien  d'origine  ;  on 
connoit  le  proverbe  qui  dit  que  les  prophètes  ne  sont 
pas  honorés  dans  leur  patrie  ,  et  il  ne  seroit  pas  éton- 
nant qu'EscuIape  ,  négligé  d'abord  par  ses  compatriotes , 
eût  été  le  premier  adoré  comme  une  divinité  par  les 
habitants   d'une    région  lointaine ,    au  milieu  desquels  il 


|i2(ïj  pherecyd.  ap.  Scbol.  Eurip.  Alcest.2.  cf.  StUrz,  Pherec. 
fr.p.  82,83.  Eurip.Alc.in.  ^schyl.Ag.  1020sq.  Xenoph.Venat. 
I.  6.  Le  scholiasle  d'Euripide  et  celui  de  Piudare  (Pylli.  111.96), 
Apollodore  (III.  10.  3)  et  Sextus  Empiricus  (c.  Math.  1.261, 
262.)  rapportent  les  noms  des  personnes  qui  ,  suivant  différents 
auteurs  ,  furent  ressuscite'es  par  Esculape.  Pausanias  dit  que  ce 
fut  Hippolyte.  II.  27.  3.  cf.  Hygin.  fab.  XLIX.  Plin.  H.  N. 
XXIX.  1.  et  Tzetz.  Chil.  X.  710  sq.  Tzetzes  explique  ainsi 
le  nom  d'Esculape  ; 

"Oti,   oii»   fia  axiXkfo&ai, ,    vfXQOva&ui.   rovç   àv&çwTfovç. 

cf.  ad  Lycoph.  1054. 

(^»7j  pyth.  III.  96  sq. 
JI28J  Voyez,  a  ce  sujet,  Lucian.  Deor.  Dial.  XIII.  (T.  I. 
p.  236)  et  Quint.  Srayrn.  422  sq.  Chez  le  même  poëte  (IX.  464 
sq.),  Podalire  prie  son  père  de  guérir  la  blessure  qu'il  venoit 
de  recevoir.  Ératosthène  (Catast.  6)  dit  qu'on  prenoit  l'Ophiu- 
chus  pour  Esculape  ,  Jupiter  l'ayant  placé  au  ciel ,  pour  consoler 
Apollon. 
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auroit  exercé  son  art  salutaire.  Cependant  il  est  remar- 
quable que  dans  l'endroit  même  dont  fait  mention  Homère  , 
dans  la  ville  de  Tricca ,  il  y  avoit  un  magnifique  temple 
d'Esculape  ,  temple  que  Strabon  dit  être  très  ancien  (*  *^). 
Ce  qui  est  certain  c'est  que  dans  la  suite  le  temple 
d'Épidaure  fut  bien  plus  célèbre  que  celui  de  Trioca  ,  ce 
qui  peut  avoir  donné  lieu  à  la  tradition  qui  représente 
cet  endroit  comme  le  lieu  de  naissance  du  dieu  de  la 
médecine ,  et  ce  qui  probablement  a  engagé  Pausanias  à 
le  regarder  comme  le  centre  d'où  le  culte  d'Esculape  s'est 
répandu  dans  la  Grèce.  Les  Athéniens,  dit-il,  ont 
donné  le  nom  d'Epidauria  à  l'un  des  jours  de  la  fête 
célébrée  en  l'honneur  de  Cérès  éleusinienne ,  ce  jour 
étant  celui  où  ils  ont  commencé  à  adorer  Escuiape  comme 
divinité.  Suivant  le  même  auteur,  les  Cyréuéeus  ont  reçu 
d'Épidaure  le  culte  d'Esculape.  Le  temple  qu'on  voyoil  à  Lé- 
bène  dans  l'île  de  Crète  a  été  bâti  d'après  le  modèle  de 
celui  d'Epidaure.  Dans  la  suite,  un  certain  Archias,  étant 
guéri  à  Épidaure  des  suites  d'une  chute  qu'il  avoit  faite  à 
la  chasse  ,  transporta  le  culte  d'Esculape  à  Pergame  ;  de 
Pergame  il  fut  transplanté  à  SmyrneC'^®).  Dans  un  autre 
endroit,  Pausanias  ditquelesSicyoniens  prétendoientqu'Es- 
culapese  transporta,  sous  la  forme  d'un  serpent ,  d'Ei)idaure 
dans  leur  ville  sur  un  char  trainé  par  des  mules  et  conduit 
par  une  femme  appelée  INicagore.  Dans  le  temple  qu'ils 
avoient  consacré  à  Escuiape ,  on  voyoit  ce  dieu  sous  la 
forme  d'un  jeune  homme  imberbe ,  tenant  un  sceptre 
d'une  main  et  une  pomme  de  pin  de  l'autre.  Deux  cha- 
pelles attenantes   au   sanctuaire  éloient  consacrées  l'une  à 


(»»»)  Strab.  p.  668.  B. 
('30)  Paus.  II.  26.  7.  Le  tcrapie  d'Esculape  à  Épidaure  est 
décrit  dans  le  chapitre  suivaut.  Cf.  SUab.  p.  57o.  A.  Sur  le 
temple  d'Esculape  à  Atlièiics  ,  vovez  Paus.  L  21.  7.  Sur  celui  à 
Le'bcne  dans  l'île  de  Cicte  et  celui  a  Perf^ame  ,  voyez  Pi)ilo.slr. 
Vil.  Apoli.  iV.  34.  ,  et  surtout  Ansud.  Or.  XLIl  (T.  I.  p.  772). 
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Apollon  Garnécn ,  l'autre  au  Sommeil,  et  sous  le  portique 
du  temple  on  remarquoit  le  Songe  et  le  Sommeil  nommé 
Epidote  ,  endormant  un  lion  (^^').  On  voit  ici ,  pour  lo 
dire  en  passant  ,  un  nouvel  exemple  de  la  symbolique 
des  anciens.  Elle  n'a  pas  besoin  d'interprétation  ,  je  sup^ 
pose.  On  ne  sauroit  en  dire  autant  de  la  symbolique  que 
leur  attribuent  plusieurs  auteurs  modernes.  On  dit  que  le 
temple  qu'avoit  Esculape  à  Titane ,  dans  la  même  province , 
lui  a  été  consacré  par  son  petit-fils  Alexanor  ,  fils  de  Ma- 
chaon {^^'^),  et  celui  d'Argos  par  Sphyrus  ,  frère  d'Alexa- 
nor(*3^).  Il  est  possible  que  le  temple  d'Esculape  à  Cen- 
chrées  ,  le  port  de  Corinthe,  ait  eu  la  même  origine  (*^*). 
Ce  fut  encore  d'Épidaure  que  le  culte  d'Esculape  fut  trans- 
porté à  Rome  (^^^).  On  pourroit  douter  qu'il  en  fût  de 
même  quant  à  l'île  de  Cos.  D'abord  le  temple  de  celte 
île  ne  fut  pas  moins  célèbre  en  Grèce  que  celui  d'Epidaure , 
et  à  notre  jugement  il  le  surpassa  de  beaucoup  ,  par  l'oc- 
casion qu'il  fournit  au  père  de  la  médecine  de  jeter  les 
premiers  fondements  de  cet  art  salutaire  {^^^)  ;  mais  d'ail- 
leurs Pausanias  parle  d'une  ambassade  solennelle  envoyée 
d'Epidaure  à  Esculape  dans  l'île  de  Cos(^3^).  Cette  mar- 
que de  déférence  ,  que  les  colonies  donnoient  si  souvent  à 
la  mère  patrie ,  ne  doit-elle  pas  faire  soupçonner  que  l'insti- 
tution d'Epidaure  étoit  elle-même  une  ramification  de  celle 
de  l'île  de  Cos  ?  Si  nous  pouvions  admettre  cette  conjec- 
ture ,  il  y  auroit  une  raison  de  plus  à  conclure  en  faveur 
de  la  Thcssalie ,  parceque  ce  n'est  qu'Épidaure  qui  lui 


(*3»)  Paus.  II.  10.  2  ,  3.  A  Mantinée  on  voyoit  uu  temple 
consacre  en  partie  à  Apollon  et  à  Diane  ,  en  partie  à  Esculape. 
Paus.  VIII.  9.  1. 

("^)  Paus.  IL  11.  6.  (»33)  Paus.  II.  23.  4. 

(^34)  Paus.  IL  2.  3. 
(*3  5j  Liv.   Epit.  libr.   XL    cf.  Auctt.   in   Suppîem.    Freins- 
hem.  c.  12. 

(t3ffv  Voyez  ,  à  ce  sujet  ,  Strab.  p.  971  fia.  972.  A. 
(ï37)  Paus.  m.  23.  4. 
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dispute  le  rang  (**").  Au  moins  on  ne  s'étonnera  pas  de 
trouver  dans  le  nord  de  la  Grèce  presque  autant  de  tem- 
ples d'Esculape  qiie  dans  le  midi ,  à  Tricca  ,  à  Tilhorée  , 
dans  la  Phocidc  (^^'). 

Esculapc  méde-  L'origine  et  la  propagation  du  culte  d'Es- 
cin  et  devin, com-  ^^^j^  ^^{j-,.g^j  ^^^  questions  plus  difficiles  à 
me  Apollon  son  '  .  . 

père.    Rapports  résoudre  que   ne  le  l'ait  l'examen  de  sa  na- 

cêrdilLuil!'^'  tu'-c  et  de  ses  qualités.  Il  n'y  a  presque 
point  de  divinité  dont  le  cercle  d'activité 
soit  si  bien  déterminé.  Cette  activité  se  borne  presque 
exclusivement  à  la  médecine  ,  quoiqu'il  soit  possible  que 
ses  adorateurs ,  pénétrés  de  reconnoissance  pour  les 
bienfaits  dont  ils  lui  furent  redevables  ,  lui  aient  attri- 
bué un  pouvoir  plus  étendu.  Le  pieux  Aristide  ,  par  exem- 
ple ,  assure  avoir  parlé  à  des  personnes  auxquelles  Escu- 
lape  avoit  apparu  au  milieu  d'une  tempête  ,  pour  les  sau- 
ver ,  à  d'autres  auxquelles  il  avoit  donné  d'utiles  conseils 


jt38^  A  moins  qu'on  ne  veuille  de'clarer  les  oracles  de  Ces  , 
d'Épidaure  etc.  pour  autant  de  colonies  de  Phéniciens  ,  comme 
le  fait  Boltiger  (Kunstmyth.  p.  207).  Toutefois  ,  pour  apprécier 
a  sa  juste  valeur  les  conjectures  de  ce  savant  ,  qu'il  ne  laisse  pas 
de  nous  offrir  a  peu  près  comme  des  ve'rités ,  il  suffit  d'ajouter  que  , 
suivant  lui  ,  Escuiape  est  le  Cabire  masculin  ,  la  Sauté  le  Cabire 
féminin  ,  et  Télesphore  un  troisième  Cabire  plus  petit  placé  entre 
deux.  Ou  diroit  qu'au  moins  vyi,tiu  devroii  être  reconnue  pour  un 
mot  grec  ,  et  Homère  et  Strabon  pour  des  autorités  qui  méritent 
notre  confiance  :  l'on  voit  qu'il  n'en  est  rien.  Je  crois  qu'il 
sera  a  peine  nécessaire  de  parler  des  Esculapes  prétendus  égyp- 
tiens ou  phéniciens,  Tosorthus  ou  Esmun  (Sciden  de  Dis  Syr. 
p.  261.  Jablonski,  Panth.  ^gypt.  V.  6.3,4.  cf.Hist.de 
i'Acad.  d.  Inscr.  T.  XXI,  p.  33.).  II  est  très  possible  que  ces  peu- 
ples aient  eu  un  dieu  de  la  médecine,  et  il  est  très  probable  que 
les  Grecs  l'aient  appelé  Esculape.  Polybe  (X.  10.  *J)  parle  d'un 
temple  d'Esculape  dans  la  nouvelle  Carthage.  Strabon  (p.  1097  B.) 
fait  mention  d'un  bois  sacré  d'Esculape  entre  Béryte  et  Sidon  : 
mais  tout  ceci  n'a  rien  de  commun  avec  le  fils  d'Apollon,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  croire  que  l'Esculape  de  la  Grèce  ait  été  trans- 
porté a  Béryte  dans  des  temps  plus  récents  ,  comme  il  l'a  été  à 
Rome.  ('sp)  Paus.  X.  32.  8. 
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sur  leurs  affaires  ;  il  ajoute  qu'Esculape  enseigna  à  un 
athlète  comment  il  devoit  s'y  prendre  pour  terrasser 
son  adversaire,  et  il  assure  que  le  dieu  lui  dicta  à  lui  même 
des  vers  et  des  discours  (**°).  Lorsqu'on  se  rappelle 
qu'Esculape  donnoit  ses  conseils  au  mo^en  de  songes ,  on 
conçoit  aisément  que  l'imagination  exaltée  des  malades  ait 
pu  s'écarter  de  l'objet  principal  de  leur  consultation.  D'ail- 
leurs, Esculape  étant  dieu  de  la  santé ,  son  pouvoir  devoit 
aussi  s'étendre  sur  la  nature  qui  fournit  les  moyens  de  la 
conserver  et  de  la  rétablir.  C'est  pourquoi  on  lui  attribuoit 
le  pouvoir  de  faire  jaillir  du  sein  de  la  terre  des  sources 
d'eaux  salubres  {'*')  et  celui  de  faire  croître  des  plantes 
utiles  à  l'économie  humaine  C**^).  Mais  au  reste  les 
symboles  qu'on  attribuoit  à  Esculape  (' *^)  ,  les  tradi- 
tions sur  ses  oracles  (^'*'*)  ,    les  épithètes  qu'on  lui  don- 

(X40)  Aristid.  Or.  VI  (T.  I.  p.  68).  La  prière  qu'il  lui  adresse 
(Or.  X.  p.  125)  prouve  qu'il  lui  atuibuoit  le  pouvoir  le  plus 
étendu  sur  le  sort  de  riiomnie.  Voyez  en  des  exemples  Or.  XXVL 
(p.  525  fin.  526,   531—533.)  Or.  XXIV  (p.  473.  1.  20  fin.).  Il 

l'appelle  ici  fiuiçovônoç  —  wq  làç^oipaç  ToTç  dv&QWTton;  âiuvtfiwv. 

(»*^)  Aristid.  Or.  XVIIl.  (T.  1.  p.  409). 

('♦^)  iElian.  H.  A.  IX.  33  fin.  Arnobius  (c.  Gent.  VII.  32.) 
parle  de  la  Vindemia  jEsculapii.  Je  crois  que  c'est  d'un  rite  du 
culte  romain  qu'il  s'agit  ici.  Mais  l'origine  eu  est  certainement  la 
même. 

(i43)  Voyez  la  description  de  sa  statue  chez  Paus.  II.  27.  Sur 
sou  serpent ,  le  symbole  habituel  des  divinile's  salutaires ,  voyez 
Nicandr.  Theriac.  438  sq.  ;  sur  les  serpents  apprivoises  d'Épi- 
daure,  Paus.  II.  28  in.  Cf.  jËlian.  H.  A.  VIII.  12  ,  ou  Esculape 
est  appelé  6  (f(,Xar&QtimoTdTo<;  rûv  &twv.  Sur  le  coq  d'Esculape, 
voyez  Suidas  in  v.  'A?.{xTQvova.  Elien  (V.  H.  V.  17)  parle  d'un 
moineau.  Schefferus  veut  lui  substituer  un  coq.  Pe'rizonius  n'ose 
décider  la  question.  Si  l'on  est  curieux  de  voir  quelques  explica- 
tions allégoriques  des  attributs  d'Esculape  ,  on  pourra  satisfaire 
sa  curiosité  chez  Cornute  ,  N.  D.  33.  (Opusc.  Mylli.  p.  229)  et 
chez  Porphyre  ap.  Euseb.  Praep.  Euang.  lll.  11.  (p.  112.  D.). 

{'^*}  11  suffiroit  de  citer  ici  le  Plutus  d'Aristophane  et  les  dis- 
cours sacrés  d'Aristide.  Voyez  eu  d'autres  exemples  iElian.  H.  A. 
IX.  33.  Paus.X.  38.7.  Aristide  assure  que  le  dieu  lui  accorda  dix 
années  de  plus  ,  et  trois  de  la  part  de  Sérapis  ,  tandis  qu'il  lui 
faisoit  sigue  qu'il  vouloil  dire  dix-sept.  Or.  XXIV  (T.  I.  p.  470). 
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noit(^'**),  ainsi  que  les  noms  des  personnes  qui  compo- 
soieut  sa  famille  (  *")  ,  tout  ceci  se  rapporte  uniquement 
à  l'art  qu'il  avoit  professé  pendant  sa  vie. 

Il  est  inutile  de  faire  observer  le  rapport  intime 
qui  existoit  entre  le  culte  d'Apollon  et  celui  d'Esculape. 
Comme  dans  la  suite  les  médecins  illustres  empruntèrent 
leur  nom  à  ce  dernier  (Asclépiadcs) ,  il  est  naturel  qu'Es- 
culape  fut  considéré  comme  le  fils  et  le  favori  du  dieu 
qui  jusqu'alors  avoit  été  exclusivement  l'arbitre  de  la 
vie  et  de  la  mort.  De  même,  on  croyoit  qu'il  partageoit 
avec  son  père  l'art  de  la  divination  ,  puisque  ,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut ,  cet  art  étoit  d'abord  si  inti- 
mement lié  à  celui  de  la  médecine  qu'il  étoit  presque 
impossible  de  les  séparer.  Aussi ,  non  seulement  dans  les 
siècles  héroïques  ,  mais  longtemps  après  ,  l'interprétation 
des  songes  étoit  censée  faire  partie  du  pronostic  et  par 
conséquent  de  l'art  de  guérir.  Voilà  aussi  pourquoi  les 
temples  d'Esculape  et  ceux  de  ses  fils  avoient  des 
oracles  qu'on  consultoit  par  le  moyen  de  l'incubation  -, 
voilà  pourquoi  l'on  a  représenté  quelquefois  Esculape 
comme  répondant  aussi  à  des  questions  qui  n'étoient  pas 


(1*5)  "Hji.oç.  Lycoplir.  1054.  cf.  Tzetz.  ad  L.  1.  et  Chik  VI. 
960.  Plut.  X.  Orat.  Vit.  T.  IX.  p.  360  fia.  //<t.^o.T.  Nicaudr. 
Ther.  686.  Hymii.  Oipli.  LXVLl.  (P.kôkuoç.  Paus.  III.  22.  7. 
KvQoç.  Paus.  VII.  27.  4.  et  Sieb.  ad  h.  1.  'jQ/avÎTaq.  Paus.  X. 
32.  a.     , 

(***')  Épione  ,  suivant  quelques-uns,  sa  femme  (Paus.  II.  29. 
1.    cf.   ib.   27.  6.)  et  fille  d'Hercule.    Hqmocr.  Epist.  p.  1274. 

I.  10.  cf.  Cnnag.  Epigr.  XIII.  XVI.  (A.iihol.  T.  II.  p.  130  , 
131.)  laso  et  Panace'e  ,  ses  filles,  lanisque  et  Alexaiior ,  ses 
fils.  Arisiopl..  Plut.  701.  cf.  Schol.  Suivant  Aristide  (Or.  VII. 
T.I.p.79j  et  Pline  (H.  N.  XXXV.  36.  31.),  la  Santé  éioit  aussi 
sa  fille  (Paus.  I.  23.  5)  ,  qui  ailleurs  est  appelée  sa  femme. 
Nous  eu  avons  déjà  parlé.  Suivant  Plutarque  ,  le  dieu  Acésius  , 
adoré  dans  le  temple  d'Esculape  à  Épidaure  ,  étoit  le  même  que 
Télesphore,   adoré  à  Peigame  ,  et  qu'Euamérion  à  Titane.  Paus. 

II.  II.  7.  cf.  Aristid.  Or.  XXV  (T.  1.  p.  494). 
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en  rapport  direct  avec  la  médecine  ('  *^).  A  Épidaurc  on 
observoit  la  même  coutume  qui  avoit  lieu  dans  l'île  de 
Délos ,  c'est  à  dire  on  empéchoit  que  personne  ne  na- 
quît ni  ne  mourût  dans  l'enceinte  sacrée  (^*8).  Si  Es- 
culape  avoit  rapport  aux  oracles  ,  il  eu  avoit  aussi  aux 
mystères ,  et  ceci  confirme  ce  que  nous  avons  dit  aupa- 
ravant au  sujet  de  ces  cérémonies.  Dans  les  temples 
d'Esculape  on  vendoil  ,  n'en  doutons  pas  ,  des  amulet- 
tes et  des  talismans  ,  aussi  bien  que  des  remèdes.  Pin- 
dare  assure  que  le  dieu  lui-même  les  employoit.  Le 
principal  ministre  d'Esculape ,  Télesphore,  qui  déjà  au- 
paravant lui  avoit  servi  sous  d'autres  noms  (Euamérion , 
Acésius) ,  étoit  sans  doute  un  hiérophante ,  comme  le 
nom  même  l'indique  ('*^).  Alexandre  Pseudomanlis 
joignit  des  mystères  à  son  oracle  d'Esculape.  On  est 
même  allé  jusqu'à  prétendre  qu'Apollon  et  Esculape 
n'étoient  qu'un  seul  et  même  dieu(^*°). 


{^^^)  Voyez  les  exemples  tire's  d'Aristide,  cite's  ci-dessus. 
Dans  Lucien  ,  Alexandre  Pseudomanlis  consacre  son  oracle  a 
Esculape.  Apollodore  prélendoit  qu'Esculape  etv>it  le  dieu  de  la 
divination.  Ap.  Macrob.  Saturn.  L  20.  ApoUodorus  in  libris  , 
quibus  titulus  est  Ttf^l  &-fwv  ,  scribit  quod  iEbCulapius  divinati- 
onibus  et  auguriis  praesit.  cf.  Apollod.  fr.  T.  IV.  p.  1071. 
(>4«)  Paus.  11.27.  1. 

^i4Pj  Aristide  le  nomme  ânâovy^o^  uni  t^oazaywybq  ffXeara- 
Toç.  Chez  Suid.  Eiym.  M.  il  est  appelé'  xiltioi; ,  hûvtk;,  iyyuo- 
vQifiv&oç'  On  consultera  avec  intérêt  sur  Te'lesphore  Gesner  in 
Comra.  Gou.  T.  IL  p.  300  sq. 

(^^°)  Macrob.  1,  1.  Rien  n'est  si  plaisaut  que  le  re'cit  que  fait 
Pausauias  (VII.  23.  6j  d'un  entrelien  qu'il  eut  avec  nu  Pliétiicien 
dans  le  teraple  d'Esculape  a  jEgium  en  Achaïe.  Ce  Phénicien 
prétendit  que  ses  compatriotes  éloienl  beaucoup  plus  forts  en  théolo- 
gie que  les  Grecs  ,  puisque  chez  eux  le  père  et  la  mère  d'Esculape 
étoient  des  divinités,  tandis  que  chez  les  Grecs  la  mère  de  ce  dieu 
n'étoit  qu'une  mortelle.  Il  ajouta  qu'Esculape  est  l'air,  et  qu'on 
appelle  Apollon  son  père  ,  parcequ'ApoUun  ,  qui  est  le  Soleil  , 
rend  l'air  saUibre  par  la  varicié  des  saisons  ,  variété  qui  dépend 
de  la  manière  dont  cet  astre  dirige  sa  course.  Pausauias  ,  un 
peu   piqué  ,  a  ce  qu'il  paroîl ,  de  la  présomption  de  cet  étranger  , 
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Carectére  d'E»-  Mais  il  y  a  une  différence  très  essentielle 
culapc.  Sa  bien-  i       ,,  -r^  ^.nr 

faisancectsafa-  entre  Apollon  et  Esculape,  différence  qu'on 
milianie  avec  les  ^^^^  remarquer  en  général  entre  les  hom- 
mes déifiés  et  les  divinités  proprement  di- 
tes. Apollon  étoit  le  dieu  non  seulement  de  la  vie, 
mais  aussi  celui  de  la  mort  ;  Apollon  ne  rendoit  pas  seu- 
lement la  santé  aux  malades ,  mais  il  répandoit  aussi  des 
maladies.  Esculape  ,  au  contraire ,  s'en  tenoit  exclu- 
sivement à  la  partie  bienfaisante  des  fonctions  qui  lui 
avoient  été  transmises  par  son  père.  En  général,  il  est 
évident  que  plus  l'idée  qu'avoient  les  anciens  de  leurs 
divinités  étoit  haute  et  plus  facilement  ils  se  les  repré- 
sentoient  propres  à  faire  du  mal  ;  observation  qui  cer- 
tes ne  prouve  pas  beaucoup  pour  ce  sentiment  religi- 
eux qu'on  prétend  être  inspiré  aux  mortels  par  la  na- 
ture ,  mais  qui  confirme  admirablement  bien  les  indica- 
tions que  nous  donne  l'histoire  du  genre  humain  sur  la 
véritable  origine  de  la  religion.  Nous  l'avons  fait  re- 
marquer plus  haut  :  ce  ne  fut  pas  l'admiration  que  fait 
naître  la  contemplation  de  l'ordre  dans  l'univers ,  ce 
ne  fut  pas  la  conviction  de  la  bonté  et  de  la  sagesse 
d'un  être  infini ,  qui  porta  les  hommes  à  bâtir  des  temples 
et  des  autels  :  ce  fut  le  sentiment  de  sa  propre  foiblesse  qui 
inspira  à  l'homme  l'idée  d'admettre  l'existence  d'êtres  doués 
d'un  pouvoir  sur-humain.  C'étoient  les  forces  invincibles  de 
la  nature  ,  c'étoient  tous  les   accidents  qui  ne  dépendent 

lui  repondit  aussitôt  qu'il  avoit  raison  ,  mais  que  les  Grecs 
savoieiit  tout  cela  aussi  bien  que  les  Plie'niciens ,  parceque 
à  Titane  la  même  statue  est  api)elee  Hyj;iee  (faut-il  ajou- 
ter et  Esculape  ?)  ,  et  que  d'ailleurs  les  enfants  même  savent 
que  le  soieil  rend  l'air  sakibre.  Je  n'ai  pu  me  défendre  de  donner 
à  mes  lecteurs  ce  petit  ecliantiUon  de  la  critique  ihe'ologique 
des  Grecs.  J'ajoute  qu'il  me  paroît  manquer  quelque  chose  au 
passage  que  je  viens  de  traduire.  Le  sens  semble  exiger 
le  supplément  que  j'y  ai  ajouté.  On  peut  consulter  ici  Siebelis 
ad  h.  1.  et  ad  II.  11.  6.;  mais  je  doute  que  son  explication 
satisfasse  tous  mes  lecteurs. 
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pas  de  sa  volonté  ,  c'étoient  ses  propres  passions  qric  l'hom- 
me adoroit  d'abord  comme  des  divinités.  Ce  ne  sont  pas 
l'amour  et  la  bonté  ,  mais  la  force  et  le  pouvoir  de  nuire 
qui  ont  été  regardés  comme  les  qualités  essentielles  de 
la  divinité.  Les  dieux  sont  ordinairement  plus  imparfaits 
et  plus  cruels  ,  à  mesure  que  les  peuples  qui  les  adorent 
sont  moins  cultivés  ;  ils  sont  plus  propres  à  faire  du  mal  , 
à  mesure  qu'on  les  croit  plus  puissants  ,  et  ,  quoiqu'on 
dise  de  l'anthropomorphisme  des  Grecs,  il  est  certain  que 
leurs  dieux  sont  d'autant  plus  dignes  d'être  adorés  qu'ils  res- 
semblent plus  aux  hommes  qui  les  adoroient.  Le  sentiment 
moral  a  de  tout  temps  servi  à  épurer  la  religion.  Bac- 
chus ,  quoique  homme  déifié ,  est  bien  plus  féroce  et  plus 
vindicatif  que  ne  le  sont  Hercule  et  Esculape  ,  seulement 
parcequ'il.  approche  plus  des  grandes  puissances  de  l'O- 
lympe. Hercule  est  plus  humain  et  plus  charitable  qu'au- 
cun d'eux.  Esculape  nous  fournit  une  nouvelle  preuve  de 
ce  que  nous  venons  d'avancer. 

Les  dieux  olympiques  éloient  trop  élevés  au  dessus 
des  humains  pour  qu'ils  daignassent  leur  apparoître 
sous  leur  forme  naturelle  ;  ce  genre  d'épiphanies  se  borne 
entièrement  aux  siècles  reculés ,  aux  temps  fabuleux. 
Apollon  rendoit  à  ses  serviteurs  la  santé  et  les  forces , 
mais  il  le  faisoit  par  un  pouvoir  invisible  ,  sans  encoura- 
ger par  sa  présence  les  objets  de  sa  bienveillance  :  Escu- 
lape apparoissoit  aux  malades  ,  il  les  consoloit ,  il  leur 
prescrivoit  lui-même  les  remèdes  qu'il  leur  croyoit  le  plus 
utiles.  On  le  voit  dans  le  Plutus  d'Aristophane  ;  la  bonté 
et  la  condescendance  du  dieu  se  font  jour ,  pour  ainsi 
dire,  à  travers  les  fictions  comiques  du  poëte(^^'), 
Elien  parle  d'un  malade  que  les  prêtres  avoient  tâché  de 
guérir,  dans  l'absence   d'Esculape  (^  ^*)  ,  ce  qui  prouve 


("ï)  Aristoph.  Plut.  641—770. 
('52J  ^liaa.  V.  H.  IX.  33. 
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qu'ordinairement  le  dieu  prenoit  lui-même  soin  des  ma- 
lades. Suivant  Plutarcjue  ,  Esculape  honora  d'une  visite 
le  poëte  Sophocle ,  et  il  ne  dédaigna  pas  de  s'asseoir  à 
sa  table  (**3)^  Combien  de  fois  le  rhéteur  Aristide  ne 
vit-il  pas  Esculape ,  et  non  seulement  en  songe  ,  mais  en 
plein  jour.  îlaxime  de  Tyr  assure  qu'il  a  vu  aussi  bien 
Esculape  qu'Hercule (' **).  Philostrato  rapporte  qu'à  M- 
gcs  ,  dans  le  voisinage  de  Tarsus  ,  Esculape  apparoissoit 
souvent  à  ses  patients  ;  il  en  parle  comme  d'une  chose 
assez  ordinaire.  11  rapporte  même  qu'Esculape  avoit 
coutume  de  dire  à  son  prêtre  qu'il  aimoit  beaucoup  à  soi- 
gner ses  malades,  lorsque  Apollonius  yétoit(^'5).  Le 
même  auteur  rapporte  que  le  rhéteur  Antiochus  eut  sou- 
vent l'honneur  de  s'entretenir  avec  le  dieu  de  la  médecine, 
qui  ,  non  moins  aimable  que  bienfaisant  ,  fit  un  joli  com- 
pliment au  rhéteur  en  disant  que  son  art  ne  sauroit  être 
employé  plus  dignement  qu'en  conservant  la  santé  à  un 
homme  tel  que  lui^^*').  Il  paroît  même  que  la  bonté 
que  ce  dieu  avoit  pour  ses  malades  lui  attira  quelquefois 
des  remarques  assez  libres  de  leur  part.  Le  rhéteur 
Polémon  au  moins  étant  venu  coucher  chez  Esculape  à 
Pergame  ,  pour  le  consulter  sur  la  goutte  dont  il  souffroit 
beaucoup ,  et  le  dieu  lui  ayant  conseillé  de  s'abstenir  de 


('53)  Plut.  Nnm.  4. 
(•s*)  Max.  Tyr.  Diss.  XV  fia.  (T.  I.  p.  283).  Il  rapporte 
ici  le  récit  d'un  marin  qui ,  s'étant  endormi  dans  l'île  d'Achille  , 
fut  réveille'  par  ce  liéios,  qui  le  conduisit  dans  sa  lente  ,  lui 
donna  a  dînir  et  toucha  pour  lui  de  la  cithare  ,  tandis  que  Pa- 
trocle  s'empressa  de  le  désaltérer.  D'aiitres  assuroieni  avoir  sou- 
vent vu  ou  eutendu  Achille.  Les  Troyens  pré'.endoient  avoir 
vu  Hector  ,  couvert  d'une  armure  brillante  ,  parcourir  leurs 
champs.  —  Il  ne  faut  pas  nous  dire  que  les  anciens  ne  croyoieut 
pas  a  leurs  dieux  ou  à  leurs  oracles  ,  lorsqu'un  philosophe  l€l 
que  Maxime  de  Tyr  nous  raconte  de  pareilles  billevesées  avec  la 
meilleure  bonne  foi  du  monde. 

(»ssj  Philostr.  Vit.  Apoll.  I.  7  (p.  8)  8  fin.  (p.  10). 
(i5<^)  Philostr.  Vit.  Soph.  H.  4:.  1. 
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boire  froid  ,  Polomon  lui  réiîondit  :    Quo  forio/  vous  ,  mon 
cher  ,  si  vous  aviez  à  guérir  un  boeuf  ('^'')'.'' 

Si  des  hommes  instruits  qui  vécurent  après  que  la  reli- 
gion chrétienne  avoit  déjà  commencé  à  dissiper  les  ténè- 
bres du  paganisme ,  croyoient  encore  voir  et  entendre  les 
dieux  fruits  de  leur  imagination  ,  nous  n'avons  certainement 
aucune  raison  de  douter  qu'on  en  fît  autant  dans  la  période 
bien  plus  reculée  dont  nous  nous  occupons  ici.  En  elfet , 
en  voyant  ces  preuves  éclatantes  de  la  foi  implicite  qu'a- 
voient  alors  encore  en  Esculape  des  hommes  illustres  par 
leurs  talents  et  par  leur  savoir  ,  je  dois  avouer  ne  pou- 
voir comprendre  ce  qui  a  pu  engager  nos  auteurs  moder- 
nes à  représenter  Socrate  et  Platon  comme  des  néologues 
en  matière  de  religion  ,  et  les  oracles  comme  de  vaines 
simagrées  ,  auxquelles  personne  n'ajoutoit  plus  foi.  Pour 
moi ,  à  moins  de  vouloir  prétendre  que  les  rhéteurs  dont 
je  viens  de  parler  aient  été  pris  de  vin  ou  privés  de  l'u- 
sage de  la  raison  ,  je  ne  vois  pas  moyen  d'expliquer  les 
rapports  qui  les  concernent  qu'en  supposant  que ,  puisqu'ils 
étoient  venus  pour  voir  Esculape  ,  quelque  prêtre  médecin , 
persuadé  que  la  confiance  qu'on  a  dans  le  médecin  vaut 
mieux  que  toutes  les  médecines,  leur  ait  fait  croire  qu'ils 
le  voyoient  et  qu'ils  lui  parloient  (^  ^®). 


('57)  piiilostr.  Vit.  Soph.  I.  25.  4  fin.  (p.  535).  Bn.z,0Tf , 
eÏTiev  ,  {l  âf  fiovv  i&fQdrrfifq.  Le  boa  Aristide  raconte  que  ,  lors- 
que le  dieu  lui  apparût ,  il  le  prit  par  la  tête  ,  pour  le  prier  de 
sauver  son  ami  Zosiraus.  D'abord  le  dieu  secoua  la  tête.  Aristide 
répéta  trois  fois  sa  prière  ,  toujours  accompagnée  du  même  geste. 
Ei.flu  Esculape  lui  donna  quelque  esjiérance.  Zosiinus  fut  sauvé. 
Mais  quelque  temps  après  ,  ce  malheureux  ,  n'ayant  pas  voulu 
obéir  à  un  ordre  qu'Esculape  lui  avoit  donné  par  l'intermédiaire 
d'Aristide,  succomba  à  sa  maladie.  Arist.  Or.  XXIII.  (T.  I.  p. 
463,  464). 

(*5^)  J'avoue  que  quelques-uns  de  ces  rapports  peuvent  être 
inexacts  ,  mais  nous  avons  toujours  les  discours  d'Aristide  ,  qui 
n'admettent  aucun  doute. 
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Grand  respect       Après  cc  que  nous  venons  de  dire ,  on  ne 

qu'on  lui  porloit.     , ,,  •  j  ■     ■ 

^  "^  S  étonnera  pas  ,  je  suppose,  de  voir  les  au- 

teurs anciens  célébrer  à  tout  mômeut  le  grand  nombre  de 
serviteurs  et  de  malades  qui  logeoient  autour  des  temples 
d'Esculape?  Suivant  Pausanias  ,  les  images  d'Esculape 
et  de  la  Santé  à  Titane  étoient  si  couvertes  de  morceaux 
de  toile  et  de  cheveux  ,  qui  y  avoient  été  suspendus  en 
signe  de  reconnoissance ,  qu'il  étoit  difficile  de  reconnoitre 
la  matière  dont  elles  étoient  faites.  Les  alentours  du  temple 
sembloient  être  une  colonie  ,  tant  éloit  grand  le  nombre 
de  malades  qui  s'y  étoient  établis  dans  l'espérance  d'y  re- 
couvrer la  santé  (*  *^).  Il  n'en  étoit  pas  autrement  à  Titho- 
rée  {^'^°).  L'Asie  entière,  ditPhiiostrate  ,  se  voyoit,  pour 
ainsi  dire  ,  réunie  à  Pergarae  ;  l'Afrique  autour  du  tem- 
ple d'Esculape  dans  l'île  de  Crète  {^^^).  Aristide  compare 
l'arrivée  d'Esculape  à  Pergame  à  la  fondation  d'une  nou- 
velle colonie  ;  il  appelle  cette  ville  le  centre  de  son  culte 
pour  cette  partie  du  monde  (^*'*).  Ces  sanctuaires  ,  que 
nous  n'envisageons  que  comme  des  monuments  de  la 
superstition  ,  étoient  les  écoles  oîi  les  médecins  de  la 
Grèce ,  et  parmi  eux  l'immortel  Hippocrate ,  s'instrui- 
sirent dans  l'art  salutaire  qu'ils  illustrèrent  ensuite  par 
leurs  écrits.  Les  colonnes  qui  entouroient  l'enceinte  sa- 
crée tant  à  Épidaure  (»''*)  que  dans  l'île  de  Cos  (**'♦) 
étoient  couvertes  d'inscriptions  contenant  la  relation 
des    maladies    de    ceux    qui    y   étoient   venus   implorer 

('«î»)  Pans.  IL  11.  6. 
^itfô^  Paus.  X.  32.  8.  11  ajoute  qu'il  y  avoit  une  grande  quan- 
tité de  rfovxoi  du  dieu.    Les  dovAot  d'Esculape  étoient  apparem- 
ment des   me'decins  et  des  gardes- malade  ,    comme  les  âoiXoi,  de 
Venus  e'toient  des  courlisanes. 

('«!)  Philostr.  Vit.  Apoll.  IV.  34. 

('<^=»)     'Eatln    'AoyiXtjTl^S   T^ç    'Aaùnq   ivznv&a    lâQie-ij.     Arist. 

Or.XLlI(T.  I.  p.  772).  Dans  un  autre  endroit  (Or.XLV-  T.  II. 
p.  22)  il  parle  des  tv    "u4axX?i7ti,ov  xûv    àel   âiaTQtfiôwmv  àyikat- 

(»«3)  Paus.  II.  27.  4.         (^**)  Strab.  972  in. 
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le  secours  d'Esculape  et  de  la  méthode  qu'on  avoit  suivie 
pour  les  guérir.  Certainement ,  Hippocrate  mérite  notre  esti  - 
me,  parcequ'il  secouroit  l'humanité  soulfrante  sans  entrete- 
nir sa  superstition  ,  mais  les  prêtres  qui  lui  ont  frayé  le  che- 
min ne  méritent-ils  pas  au  moins  notre  indulgence ,  pour 
avoir  trompé  d'une  manière  aussi  utile  à  eux-mêmes  ceux 
qui  les  en  soUicitoient?  Loin  de  ne  penser  qu'au  profit 
qu'ils  pouvoient  retirer  de  leurs  cures ,  ces  prêtres  s'em- 
pressoienl  d'en  conserver  la  mémoire  ,  enfin  d'être  encore 
plus  utiles  à  la  postérité  qu'ils  ne  l'avoient  déjà  été  à  leurs 
contemporains  (^*^*). 

La  pari  qn'il       Ajoutons  enfin  que,  si  l'histoire  d'Hercule 
avoit  à  la  justice      ,   ,,.  •        i,  ,        i 

divine.  "  otire  presque  point  d  exemples  de  quelque 

vengeance  exercée  par  lui ,  celle  d'Esculape 
en  est  tout-à-fait  exempte.  Esculape  avoit  sa  part  au  maintien 
delà  justice  divine.  Les  médecins  juroient  par  lui ,  ainsi  que 
par  la  Santé  et  par  Panacée  {^^'^).  Esculape  refusa  de  répon- 
dre à  ceux  qui  par  leur  manière  de  vivre  enlravoient  les 
effets  salutaires  de  ses  préceptes  ('*''')  ,  ainsi  qu'à  ceux 
qui  par  leurs  crimes  se  rendoient  indignes  de  ses  bien- 
faits ("^  8)  :  mais  nulle  part  on  ne  trouve  le  moindre  ves- 
tige de  ces  caprices  ou  de  ces  actes  de  férocité  qui  dépa- 
rent l'histoire  de  tant  d'autres  divinités  :  partout  Esculape 
est  l'ami  et  le  sauveur  du  genre  humain. 
Ses  fils  et  ses  pe-       Je  ne  puis  terminer  cet  article  ,  sans  avoir 

dit  un  mot  des  fils  d'Esculape  ,  qui ,  comme 
lui ,  furent  jugés  dignes  des  honneurs  de  la  divinité  et  dont 
les  temples  n'étoient  souvent  pas  moins  fréquentés  que  ceux 
de  leur  père.  Les  honneurs  rendus  à  la  famille  d'Esculape  sont 


^i<rsj  Voyez  ici  les  passages  de   Jamblique  et  de  Philostrate 
cités  plus  haut ,  T.  VI.  p.  168.  not.  171. 

(i<Sffj  Hippocr.  Jusjur.  p.  1. 

^irf7j  Philostrate  eu  offre  un  exemple  ,  Vit.  Apoll.  I.  9. 

(''«B)  ïb.  10. 
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autant  de  preuves  du  respect  qu'on  avoit  pour  ce  dieu  (^  *^). 
Les  fils  les  plus  illustres  d'Esculape,  sont  Podalire  et  Machaon, 
non  moins  vaillants  capitaines  que  médecins  habiles  (*^°). 
On  disoit  que  Machaon  avoit  été  tué  par  Euripyle  fils 
de  Télèphe  ,  mais  que  Podalire  eut  le  bonheur  d'être  té- 
moin de  la  prise  de  Troye  ,  et  que ,  retournant  en  Grèce ,  il 
s'établit  à  Syrus  ,  endroit  de  la  Carie  ,  oii  il  avoit  abordé 
après  une  tempête  qui  l'avoitfait  dévier  de  sa  route  (^^*). 
Machaon  avoit  un  temple  célèbre  à  Gérénie  en  Messé- 
nie  (*''*).  Podalire  en  avoit  un  en  Daunie  ,  sur  la  côte 
orientale  de  l'Italie.  Les  oracles  s'y  rendoicnt  aux  malades 
absolument  comme  dans  les  temples  d'Esculape  (*^ 2). 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  fils  de  Machaon  ,  Alexa- 
nor  et  Sphyrus  ,  propagèrent  le  culte  de  leur  grand-père, 
l'un  à  Sicyon  ('''*)  ,  l'autre  à  Argos(*''^).     Le  premier 


(i«pj  Non  seulement  ses  fils  ,  ses  filles  et  son  e'pouse  ,  mais 
jusqu^à  sa  mère  Corouis  etoit  adore'e  ,  au  moins  a  Titane.  Paus. 
iL  11.  7.  Le  temple  d'Esculape  à  Athènes  etoit  orne'  non  seu- 
lement de  sa  statue  ,  mais  aussi  de  celles  de  ses  fils.  Paus.  I.  21. 
7.  On  ne  croyoit  pouvoir  mieux  honorer  la  me'moire  d'Arate 
qu'en  disant  qu'il  etoit  fils  d'Esculape.  Paus.  II.  10.  3. 

^i7oj  Arctinus  les  représenta  comme  issus  de  Neptune  (Muller 
de  Cycl.  Ep.  p.  121  sq.)  ,  mais  Homère  et  tous  les  autres  auteurs 
disent  qu'ils  furent  fils  d'Esculape.  Suivant  le  scholiaste  d'Ho- 
mère ,  Machaon  se  consacra  spécialement  a  la  chirurgie,  Podalire 
à   la  die'le'lique.    Schol.    11.    A.  515.    Xénophon   (Venat.   \.  14) 

les  appelle    zi^vac    kuÏ    Xôyovq    khI    7roXf/.;ovc;    àyud-oi. 

(»7i)  Paus.  m.  26.  7.  Suivant  Aristide  (Or.  Vil.  T.  I.  p. 
74 ,  1b)  ,  Machaon  et  Podalire  survécurent  l'un  et  l'autre  à  la 
prise  de  Troye  ;  ils  s'établirent  dans  l'île  de  Cos.  Quinte  de 
Smyrne  (VI.  390  sq.)  a  suivi,  au  sujet  de  Machaon,  la  tradition 
rapj)orlée  par  Pausauias. 

V''*)  Paus.  III.  26.  7.  Glaucus ,  roi  de  Messénie  ,  fut  le 
premier  à  lui  offrir  des  sacrifices  dans  cet  endroit.  Paus.  IV.  3.  6. 

C'2)  Lycophr.  1050  sq.  Strabon  (p.  436  sq.)  se  contente  de 
dire  que  dans  le  voisinage  du  temple  de  Podalire  il  y  avoit  une 
rivière  dont  les  eaux  éloicnt  très  salutaires  au  bétail.  Voyez 
l'histoire  de  la  manière  dont  Podalire  guérit  la  fille  du  roi  Data- 
mèlhc,  Steph.  Byz.  in  v.  2ri'çr«. 

(>''^)  Paus.  IL  11.  6.  (^7«)  Paus.  IL  23.  4. 
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fut  adoré  comme  héros  à  Titane ('-"î).  Ajoutons  que 
Pausanias  fait  encore  mention  de  trois  autres  fils  de 
Machaon  ,  de  Polémocrate  ,  qui  fut  adoré  à  Eua  en  Argo- 
lide  ,  ou  il  prenoit  soin  de  la  santé  des  habitants  (^7'')  , 
de  Nicomaque  et  de  Gorgase ,  dont  la  mère ,  Anticlée ,  étoit 
fille  de  Diocle ,  prince  messénien.  Ils  avoient  à  Phares 
eu  Messénie  un  temple  orné  et  embelli  par  ceux  auxquels 
ils  avoient  rendu  la  santé  (^  '  °). 


(ï?^)  Paus.  IL  11.  7.  (»")  Pans.  II.  38.  6. 

('''8)  Paus.  IV.  30.  2.  ib.  3.  6.  cf.  2.  Il  est  évident  par  ces 
passages  que  M.  Kerkhoven  se  trompe  en  plaçant  le  temple  de 
Nicomaque  et  de  Gorgase  a  Phères  en  Thessahe.  Pausanias  parle 
de  Phares  en  Messe'nie. 
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CHAPITRE  XXXV. 

Les  Dioscures.  Castor  et  Pollux.  Rapports  sur  leur  vie  terres- 
tre. —  Origine  des  Dioscures.  Confondus  avec  les  Cabires  et 
avec  d'autres  divinités.  —  Point  de  vue  moral  de  l'apothe'ose 
des  Dioscures.  —  Leur  carnctcre  et  leurs  fonctions.  La  part 
qu'ils  avoieut  au  maintien  de  la  justice  divine.  —  Leucolhe'e. 
Palc'mon.  —  Aristee.  —  Autres  personnages  déifies.  — 
Dieux  inventés  par  les  poètes  ,  ou  mentionnés  dans  les  tra- 
ditions. —  Personnages  qui  obtinrent  l'immortalité  ,  sans  la 
divinité.  —  L'af)Othéose  souvent  une  suite  des  honneurs 
héroïques.  —  Difficulté  à  distinguer  l'apothéose  de  la  dignité 
de  héros.  —  Les  Héros.  Différence  qui  existoit  entre  les  hom- 
mes déifiés,  les  génies  et  les  héros,  quant  a  leur  nature. — 
Différence  qui  existoit  entre  les  dieux  et  les  héros  ,  quant  au 
culte.  —  Origine  du  culte  des  Léros.  —  Motifs  qui  engagèrent 
les  Grecs  à  décerner  les  honneurs  du  culte  héroïque.  —  Res- 
pect pour  le  pouvoir  ,  sans  aucun  égard  pour  la  moralité.  — 
Pour  la  beauté  et  pour  les  forces  du  corps.  —  Pour  la  vertu.  — 
Reconnoissance.  —  Surtout  pour  les  fondateurs  de  colonies.  — 
Et  pour  les  défenseurs  de  la  patrie.  —  Respect  pour  les  ta- 
lents. —  Pour  la  sagesse.  —  Affection  et  compassion.  —  Sen- 
timent de  justice  ou  désir  d'apaiser  les  mânes  des  défunts.  — 
Sur  les  différentes  époques  de  l'apothéose  en  Grèce.  —  Motifs 
pour  l'apothéose  dès  les  temps  d'Alexandre.  —  Pouvoir  qu'on 

attribuoit  aux  héros Leur  influence  salutaire  sur  les  affaires 

humaines.  —  Châtiments  infligés  par  quelques  héros.  —  Les 
héros  représentés  quelquefois  comme  des  êtres  malfaisants  ^ 
quelquefois  confondus  avec  les  spectres.  — Part  qu'avoient  les 
héros  au  maintien  de  la  Justine  divine. 

Les  Dioscures.  JJans  l'Iliade,   Castor  et  Pollux,  fils  de 
Casier  et  Pollux.    _      •.  .    i     t  /  i 

Rapports  sur  leur  Jupiter  et  de  Leda ,   ne  sont  pas  encore  re- 

vie  lerrcittre.  présentés  comme  des  divinités.  Ici  Hélène  , 
contemplant  du  haut  des  murs  de  Troye  l'ar- 
mée des  Grecs  ,  s'étonne  de  ne  pas  trouver  ses  frères  parmi 
les  chefs  ,  et  le  poëte  ajoute  qu'ils  n'exisloient  déjà  plus  et 
qu'ils  étoient  ensevelis  dans  leur  patrie  ,  dans  la  Laco- 
Bie  (*).  On  lit  dans  l'Odyssée  qu'ils  obtinrent  des  honneurs 

(')  Hom.  II.  r.  236— 244. 
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semblables  à  ceux  qu'on  décerne  aux  dieux  ,  et  qu'ils  sé- 
journoient  alternativement  dans  l'enapire  des  morts  et  dans 
le  monde  supérieur  (*)  ;  mais  toutes  les  particularités 
d'ailleurs  assez  connues  de  leur  histoire  ne  sont  rapportées 
que  par  des  auteurs  qui  appartiennent  à  la  période  dont 
nous  nous  occupons  ici  (3). 

Plusieurs  de  ces  auteurs  représentent  les  Dioscures  (*) 
comme  fils  de  Jupiter  et  de  Léda  ,  femme  de  Tyndare  , 
roi  de  Sparte.  Suivant  d'autres ,  Pollux  étoit  fils  de  Jupi- 
ter ,  Castor  de  Tyndare.  D'autres  encore  prétendent  que 
l'oeuf  dont  il  est  si  souvent  question  dans  cotte  histoire 
ne  fut  pas  le  fruit  d'une  entrevue  de  Jupiter  avec 
Léda ,  mais  d'une  intrigue  qu'avoit  eue  ce  dieu  avec 
Némésis ,  et  que  Léda  n'y  eut  d'autre  part  que  de 
l'avoir  fait  éclore(^).  Quelques  écrivains  ,  non  contents 
d'un  oeuf  ,  en  font  pondre  deux  à  Léda ,  dont  l'un  conte- 
noit  Hélène  ,  l'autre  Castor  et  Pollux  (^).  Enfin  Néocle  de 
Crotone  a  imaginé  de  faire  tomber  cet  oeuf  si  renommé  de 
la  lune  ,  où  ,  suivant  lui ,  les  femmes  n'accouchent  jamais 
autrement  (^).  Je  me  garderois  bien  de  commémorer  ces 
fables    ridicules ,    si  je    n'avois  cru  nécessaire  de   met- 

(2)  Hom.  Od.  ^.  299  sq.  Quelques  auteurs  doutent  de  Tau- 
tlenticitë  de  cette  partie  de  TOdyssëe. 

(3)  Eustathe  (ad  Od.  p.  437.)  nomme  Ibycus ,  Sappho  ,  Épi- 
charme  ,  Simonide  comme  les  poètes  qui  ont  célébré  leur  naissance. 
11  fait  remarquer  que  l'histoire  de  l'oeuf  de  Léda  es  plus  ré- 
cente que  la  poésie  d'Homère. 

(*)  Je  crois  nécessaire  (et  l'on  verra  bientôt  pourquoi)  d'aver- 
tir d'avance  qu'en  employant  cette  dénomination  ,  je  ne  pense  ici 
qu'à  Castor  et  Pollux  ,  et  nullement  à  d'autres  dieux  qui  ont  pu 
avoir  le  même  nom. 

(5)  Apollod.   III.    10.    6.     Quelques   auteurs   prétendent  que 
Léda   et  Némésis  n'étoient   que   deux  noms  d'une  seule  et  même   • 
personne.  Vid.  Perizon ,  ad  yElian.  V.  H.  IV.  5.  14. 
C^)  Schol.  Eur.  Or.  465. 

(^)  Ap.  Eustath.  ad  Od.  p.  437.  1.  40.  Sappho  semble  aussi 
avoir  voulu  disculper  Léda  ,  en  lui  faisant  trouver  l'oeuf,  ap. 
Elym.  M.  in  v.  Vitôi-.    cf.  Sapph.  fr.  edit.  Neue.  p.  55.  XXX. 
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tre  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs  le  simple  récit  des  tradi- 
tions ,  récit  auquel  presque  tous  les  auteurs  moder- 
nes substituent  leurs  propres  fantaisies  (*).  Pour  moi, 
je  suis  persuadé  que ,  si  Léda  a  trouvé  moyen  d'ac- 
corder ses  faveurs  à  Jupiter,  lorsqu'il  se  présenta  à 
elle  sous  la  forme  d'un  cignc  ,  il  n'est  pas  étonnant  que 
la  manière  dont  elle  accoucha  différât  de  celle  des  fem- 
mes ordinaires.  Au  reste,  ce  n'est  pas  le  seul  exemple 
de  ce  genre  que  l'on  trouve  dans  les  traditions.  Suivant 
Ibycus ,  les  Molionides  eurent  une  origine  tout-à-fait 
semblable,  mais  ici  l'oeuf  étoit  d'argent (^).  Quoiqu'il 
en  soit ,  les  Dioscures  virent  le  jour  en  Laconie  ,  et 
bien  ,  suivant  les  Thalamates ,  dans  la  petite  île  de 
PephnosC'). 

L'histoire  de  leur  vie  terrestre  les  fait  d'ailleurs  assez 
connoitre  comme  des  héros  Grecs.  Leurs  occupations 
étoient  les  mêmes  que  celles  des  autres  hommes  illustres 

(8)  On  n'a  qu'à  voir  les  reflexions  que  fait  M.  Neue  sur  le  frag- 
ment de  Sappho  cite'  dans  la  note  précédente  ,  et  les  passages 
de  Greuzer  qu'il  cite.  Selon  lui,  cet  oeuf,  ainsi  que  celui  de 
Pliancs  ,  faisoit  partie  de  la  doctrine  des  mystères.  Nous  avons 
déjà  vu  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  prétendue  doctrine  ,  et  d'ail- 
leurs nous  ainaons  à  croire  que ,  s'il  en  éloit  ainsi  ,  Sappho  eût 
été  trop    discrète   pour  nous  révéler  des  secrets  aussi  importants. 

(»)  Ibycus  ap.  Euslath.  ad  II.  p.  1442.  I.  30.  cf.  ad  Od.  p. 
437.  1.40.  Toutefois  l'oeuf  des  Dioscures  doit  aussi  avoir  éié  assez 
dur  ,  au  moins  s'il  est  vrai  ,  comme  le  prétend  Tzetics  ,  que 
VoOTçaxov  ,  dont  parle  Lycopliron  (506j  ,  et  dont  ils  avoient 
chacun  une  moitié  sur  la  tête  ,  éloit  la  coque  de  l'oeuf  dans  lequel 
ils  éioient  venus  au  monde.  Ils  s'en  servent  ici  de  la  même  ma- 
nière dont  Don  Quixote  se  scrvoit  de  sa  casserole  (^v/< a  (po^viov 
âoçôg).    Cf.  Lucian.  Deor.   Liai.  XXVL  1.  (T.  L  p.  281.  zàv 

(»«)  Paus.  ill.26. 2.  Les  Messéniens  prétendoient,  il  est  vrai, 
que  les  Dioscures  naquirent  chez  eux  ,  mais  seulement  par  suite 
d'une  autre  prétention  ,  suivant  laquelle  l'île  de  Ptphnos  faisoit 
partie  de  leur  territoire  (ib.).  Pausanias  ajoute  qu'anciennement 
on  y  voyoit  deux  petites  statues  des  Dioscures,  et  que,  bien  que 
la  mer  inonde  souvent  l'endroit  oli  elles  se  trouvent ,  jamais  elles 
n'ont  encore  été  emportées  par  les  vagues. 
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de  ces  siècles.  Comme  presque  tous  les  princes  de  leur 
temps,  ils  furent  instruits  par  Chiron(^').  Ils  faisoient 
la  guerre(  '  *) ,  ils  poursuivirent  Thésée,  qui  avoit  enlevé  leur 
soeur  Hélène,  et,  pour  s'en  venger,  ils  prirent  la  ville  d'A- 
tliènes(*^);  eux-mêmes,  à  leur  tour ,  ils  enlevèrent  des 
femmes  et  des  troupeaux  (^*)  ,  ils  accompagnèrent  lason 
en   Colchide(^')  ,    Pelée    lors  de  son  expédition  en  lol- 


(^i)  Xenoph.  Venat.  I.  3,  13. 

{^'^)  L'auteur  de  l'hymoe  homenque  les  appelle  tous  les  deux 
tTtifi'^roQfç  "mtfùv.  On  connoissoit  même  les  uoms  de  leurs  e'cuy- 
ers  ,  quoique  ces  noms  ne  soient  pas  partout  les  mêmes.  Voyez 
Strab.  p.  758.  B.  et  les  auteurs  cites  ad  h.  1.  Ajoutez  y  Eustath. 
ad  Dion.  Per.  680,  6S7 ,  Scbol.  ad  687,  et  Bemliardy  ad 
688.  Homère  appelle  Castor  innoôàtJioq,  PoUux  nvl  àya&o^. 
Cf.  Apollod.  III.  11.  2.  Theocrite  (Id.  XXII)  a  décrit  le  combat 
de  Pollux  avec  Amycus.  Id.  XXIV.  127  ,  Castor  est  ircTtaXidaq. 

(13)  Apollod.  111.  10.  7.  Plut.  Thés.  Alcman.  ap.  Paus.  I. 
41.  5.  et  ap.  Schol.  II.  1'.  242.  cf.  Welcker,  Alcman.  fr.  p.  19 
fin.  On  disoit  aussi  qu'ils  avoient  pris  la  ville  de  Las  en  Laconie , 
dont  ils  reçurent  le  nom  de  Laperses.  Strab.  p.  560.  B.  Ly- 
cophr.  511. 

('4)  Suivant  l'auteur  des  Cypria ,  Castor  et  Pollux  enlevèrent 
les  troupeaux  d'Idas  et  de  Lynce'e  ,  ce  qui  donna  occasion  au 
combat  qui  coûta  la  vie  a  Castor.  Ap.  Tzetz.  ad  Lycophr.  511. 
cf.  Chil.  H.  711  sq.  et  Wullaer,  de  Cycl.  Ep.  p.  68  in.  Suivant 
Apollodore  (III.  11.2.  cf.  ib.  10.  3)  ,  ils  enlevèrent  Plie'be  et 
Hilaïre  ,  filles  de  Leucippe  ,  et  la  dispute  avec  Idas  et  Lynce'e 
s'engagea  au  sujet  de  la  distribution  du  butin  qu'ils  avoient  fait 
ensemble.  Tzetzès  (ad  Lycophr.  511)  paroît  avoir  copie  Apollodore. 
Dans  un  autre  endroit  il  représente  Idas  et  Lynce'e  comme  les 
agresseurs  ,  enlevant  les  fiance'es  des  Dioscures  (ad  538)  ;  mais  , 
suivant  Lycophron  lui-même  ,  Idas  et  Lynce'e  ayant  repro- 
che' aux  Dioscures  de  n'avoir  rien  paye'  pour  les  femmes  qu'ils 
venoient  d'obtenir,  ceux-ci,  pour  les  satisfaire  ,  enlevèrent  les 
troupeaux  d'Aphare'e  ,  le  père  d'Idas  et  de  Lynce'e  (543.  cf. 
Tzetz.  ad  546).  Pindare  (Nera.  X.  112  sq.)  et  Theocrite  (Id. 
XXII)  ont  illustre  cette  histoire  par  leurs  vers  ,  les  artistes  par 
leur  ciseau.  A  Messène  on  voyoit  des  groupes  repre'sentant  les 
Dioscures  enlevant  les  Leucippides.  Paus.  IV.  31.7.  Ces  prin- 
cesses avoient  même  un  temple  à  Sparte  ,  dans  lequel  on  voyoit 
l'oeuf  de  Le'da  suspendu  au  plafond,  ib.  III.  16  in.  cf.  Hyg. 
fab.  LXXX. 

(is)  Apollod.  L  9.  16. 


cos  (***)  ,  Méléagre  à  la  chasse  qu'il  donna  au  sanglier  de 
Calydon(»7). 

Les  récits  dont  nous  venons  de  parler  et  l'histoire  des 
Dioscures  en  général  nous  engagent  à  faire  deux  ré- 
flexions. 

Origine  des  Bios-       La  première  c'est  que  les  Dioscures  étoient 
aveTlcs°c2>ëI  dcs  divinités  grecques ,  et  que  tout  ce  qu'on 
ei  avec  d'autres  raconte  de  leur  identité  avec  des  dieux  bar- 
divinités.  1  j   -.  •   •  '        j  '  •     j 
bares   ne  doit   son  origine  qu  au   desir  de 

chercher  des  rapprochements  entre  la  mythologie  de  l'Asie 
et  celle  de  la  Grèce,  rapprochements  qui  n'existent  en  effet 
que  dans  l'imagination  de  ceux  qui  les  ont  inventés.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  l'opinion  de  ceux  qui  croient  les  fils  de 
Jupiter  et  de  Léda  identiques  avec  les  Patèques  des  Phé- 
niciens et  avec  les  Gabires.  Ajoutons  qu'il  est  très 
probable  que  le  nom  de  Patèques  éloit  une  dénomina- 
tion générale  que  les  Phéniciens  donnoient  indistincte- 
ment à  tous  les  dieux  dont  ils  plaçoient  les  images  dans 
leurs  vaisseaux ,  soit  comme  divinités  tutélaires ,  soit 
seulement  pour  distinguer  les  navires  entre  eux(**). 
L'influence  sur  les  vents  et  sur  les  tempêtes ,  qu'on 
attribuoit  aux  Dioscures  ainsi  qu'aux  Gabires  ,  a  engagé 
quelques  antiquaires  à  les  croire  identiques  les  uns 
et  les  autres  avec  les  Patèques  phéniciens  ,  mais  per^ 
sonne ,  en  employant  ce  mot  générique ,  n'a  encore 
spécifié  les  divinités  qu'il  avoit  en  vue.  Hérodote  assure 
que  les  Dioscures  appartiennent  aux  divinités  qui  n'étoient 
pas  connues  en  Egypte ,  et  il  ajoute  qu'à  son  avis  ils  ont 
reçu  leurs  noms  des  Pélasges  (^^). 

Le    nom  de  Grands  Dieux  que  leur  donnèrent  les  Cé- 
phaliens  en  Attique(*°)  et  les  Clitoriens  en  Arcadie(*'), 

(»«)  Apollod.  IIL  13.  7.  en  Apollod.  L  8.  2. 

(*')  C'est  a  peu-près  l'opinion  de  Seldeii  ,  de  Dis.  Syr.  p.  355 
sq.  C^)  Hcrod.  II.  50.  cf.  43. 

(»°)  Paus.  I.  31.  1.  (=")  Paus.  VIIL  21.  2. 


probablement  parcequ'ils  étoient  leurs  dieux  tutélaires  , 
ne  prouve  pas  plus  pour  leur  identité  avec  les  Gabires 
que  ne  le  fait  le  nom  d'Anactes  ou  Auaces  (*=*).  On  sait 
que  c'est  un  titre  général  qu'on  donnoit  à  tous  les 
dieux,  lorsqu'on  leur  adressoit  la  parole  ('*3).  Je  suis 
même  si  éloigné  de  croire  que  ce  nom  ait  été  donné  aux 
Dioscures  pour  marquer  une  dignité  plus  élevée  que  colle 
des  autres  dieux  ,  que  je  dois  avouer  être  persuadé  qu'on 
ne  l'a  fait  que  pour  les  distinguer  des  hommes.  Il  est 
connu  que  Castor  et  Pollux  n'étoicnt  pas  les  seuls  qu'on 
appelât  Dioscures.  Les  fils  de  Jupiter  et  d'Antiope ,  Am- 
phion  et  Zéthus,  portoient  le  même  nom  (**).  On  prétend 
même  que  les  fils  de  Xénophon,  Gryllus  et  Diodore  ,  étoient 
décorés  de  ce  titre  (**).  Je  crois  donc  que  ,  pour  distin- 
guer les  Dioscures  déifiés  des  autres  Dioscures ,  on  leur  aura 
donné  le  nom  d'Anactes  ou  Rois ,  nom  qu'on  donnoit  aux 
dieux  en  général.     On  le  voit  par  un  passage  de  Pau- 


(^»)  Pans.  II.  22.  6 ,  7.  Les  expfications  de  Pliitarque  (Thés. 
33)  sont  aussi  ridicules  que  celles  de  nos  orientalistes  qui  voient 
dans  ce  mot  bien  dëcide'mf'nt  grec  les  fils  d'Énac  du  vieux 
Testament.  Pour  se  convaincre  combien  ce  titre  de  grands  dieux 
e'ioit  ge'iëral ,  j'invite  mes  lecteurs  à  passer  en  revue  les  te'moigna- 
ges  rassemble's  par  Lobeck  ,  Agiaoph.  p.  1240  sq.  §  10.  Servius 
(cite'  par  lui  p.  1242)  dit  très  à  propos  ;  Unicuique  deus  ipse  , 
quera  colil,  magnus  est.  Ou  donnoit  encore  le  nom  d' dra/.r<)()ov 
aux  temples  ,  p.  e.  même  a  celui  d'une  Nymphe.  Eur.  Androm. 
43. 

(^^)  Cependant  il  y  en  a  qui  le  portent  comme  un  titre  spe'cial, 
p.  e.  les  Tritopatores  a  Athènes  ,  suivant  Cic.  N.  D.  111.21.  Nous 
avons  vu  plus  haut  qu'on  confondit  ces  Tritopatores  avec  les 
Cabires.  Il  n'est  pas  e'tonnant  qu'on  les  confondît  aussi  avec  les 
Dioscures  :  mais  les  Tritapatores  e'toient  si  loin  d'être  identiques 
avec  les  Dioscures,  que,  tandis  que  ceux-ci  calmoient  les  veuts  , 
les  Tritopatores  e'toient  eux-mêmes  des  vents  ,  au  moins  suivant 
quelques-uns. 

("'^j  Schol.   Hom.   Od.    T.  518.  Chez  Euripide  (Phoen.  609, 
et  Herc.  fur.  29.)  Amphion  et  Ze'thus  sont  qualifies  de  d-tol  lev- 
KOTrûXot.  cf.  Barn.  ad  h.  1.  cf.  Stùrz.   Pherec.  fr.  p.  130. 
(^5)  Eustath.  ad  Od.  p.  438.  1.  1. 
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sanias  ,  où  cet  auteur  leur  donne  les  deux  noms  à  la 
fois ,  Dioscures  Anactcs  ,  comme  s'il  eût  voulu  dire  qu'il 
parloit  de  ces  Dioscures  et  point  d'autres  (**').  En  tout 
cas ,  quoique  les  Cabires  aient  été  appelés  les  Grands 
Dieux  ,  ou  nw^me  Dioscures  ,  aucune  de  ces  dénominations 
ne  prouve  qu'ils  fussent  les  mêmes  que  Castor  et  Pol- 
lux,  ou  que  ceux-ci  se  soient  emparés  de  la  place  qu'oc- 
cupoient  les  premiers.  Ceci  devient  plus  évident  encore 
lorsqu'on  remarque  qu'outre  Castor  et  Pollux  il  y  avoit 
d'autres  dieux  qui  portoient  le  nom  de  Dioscures  , 
et  que  ces  dieux  étoient  aussi  appelés  Anactes(*^). 
M.  Fréret  a  fait  observer  qu'on  donna  réciproquement 
le  nom  de  Dioscures  aux  Cabires  ,  et  celui  de  Cabires 
aux  Dioscures ,  et  à  tous  les  deux  le  nom  de  Grands 
Dieux  (*  ^).  En  résumé  :  il  est  certain  que  Castor  et  Pollux 
ont  été  confondus  avec  les  Cabires  ;  il  est  possible  que 
l'on  ait  attribué  à  Castor  et  à  Pollux  les  mêmes  fonctions 
qu'aux  Cabires  :  mais  il  n'est  pas  seulement  possible  , 
mais  tout-à-fait  hors  de  doute  ,  que  Castor  et  Pollux 
sont  aussi  peu  les  Cabires  que  Vulcain  n'est  Proraéthée  ou 
qu'Apollon  n'est  le  Soleil.  Pour  le  prouver  ,  il  ne  faudroit 

{^^)  Paus.  IL  36.  6.  Ji.onHov^<,)v  îfQov—àvdy.roiv,  Quant  aux 
"Avaneç  Tiazâfq  des  Am|)bissëei<s  (X.  38—3),  Pausaiiias  lui- 
même  avoue  qu'on  ue  savoit  pas  si  c'étoienl  les  Dioscures  ,  les 
Curetés  ou  les  Cabires  ,  comme  rassuroietit  ceux  qui  prelendoient 
eu  savoir  plus  que  les  autres.  Ceci  prouve  de  nouveau  que  ce  nom 
e'toit  propre  a  d'autres  dieux  tout  aussi  bien  qu'aux  Dioscures,  et  que 
Pausanias  ne  croyoit  pas  davantage  a  l'identité  des  Cabires  et  des 
fils  de  Le'da  que  nous  avons  cru  devoir  le  faire.  On  fera  bien  de 
voir  ce  que  Lobeck  dit  de  ce  passage  et  en  ge'neral  de  l'origine 
de  la  confusion  qui  règne  dans  tous  les  rapports  au  sujet  de  celte 
espèce  de  dieux.  Aglaoph.  p.  1233 — 1246. 

(27)  Fabretti  (de  column.Trajan.p.  74)  rapporte  une  inscripliou 
dans  laquelle  Serapis  ,  Isis  ,  Auubis  et  Harpocrate  sont  appelés 
Dioscures.  Lydus  (de  mens.  IV.  13)  parle  encore  de  deux  Dios- 
cures mâle  et  femelle. 

(»8)  Hist.  de  l'Acad.  roy.  d.  laser,  et  bell.  Letlr.  T.  XXVII. 
p.  U. 
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qu'une  seule  réllexion ,  savoir  cjue  les  Grecs  ont  constam- 
ment regardé  les  Dioscures  comme  des  hommes  déifiés  ['^  ^)  , 
et  qu'ils  adoroient  les  Cabires  comme  de  véritables  divi- 
nités (3°). 

(**)  Ils  ont  même  taclie  de  fixer  l'cpoque  de  leur  apothéose. 
Voyez  p.  e.  Apoilod.  fr.  ï.  IV.  p.  1084.    Paus.  III.  13.  1. 

(^°)  Hemstirliuis  ,  dans  sa  savante  note  sur  Lucien  (D.  D, 
XXVI)  ,  a  lâche'  de  prouver  que  Castor  et  Pollux  ont  e'te' 
substituc's  aux  anciens  Dioscures  et  leur  ont  emprunte  leurs 
principales  fonctions.  C'éloit  aussi  l'opinion  des  savants  dont 
parle  Sextus  Empiricus  (c.  Mathem.  IX.  37).  Il  est  certain  que 
les  uns  ont  e'te  confondus  avec  les  autres  ,  mais  il  n'est  pas  moins 
certain  que  l'on  alloit  à  Samothrace  chercher  des  talismans  contre 
les  tempêtes  à  la  même  e'poque  ou  l'on  croyoit  que  les  Tyndarides 
apparoissoient  aux  marins  sous  la  forme  de  petites  flammes.  Le 
culte  des  divinite's  plus  jeunes  n'a  pas  succe'de'  à  celui  des  dieux 
plus  anciens;  l'un  et  l'autre  existoient  simultanément.  Ceci  a  e'te 
parfaitement  bien  indiqué  par  Diodore  (T.  I.  p.  287).  Cet  auteur 
raconte  qu'Orphée  ayant  imploré  le  secours  des  dieux  de  Samo- 
thrace ,  lorsqu'il  se  trouva  assailli  par  une  tempête  avec  ses 
compagnons  de  voyage  ,  des  étoiles  se  montrèrent  sur  la  tête  de 
Castor  et  de  Pollux  ,  qui  se  trouvoient  à  bord  parmi  les  autres, 
et  que  depuis  ce  temps  on  invoquoit  les  dieux  de  Samothrace  dans  la 
tempête  ,  et  l'on  se  tenoit  persuadé  de  la  présence  des  Dioscures  , 
lorsqu'on  apercevoit  ces  étoiles.  Les  voilà  ensemble  les  Cabires 
et  les  Dioscures  dans  la  même  fonction  ,  mais  bien  distingués  , 
quant  à  leur  personnalité.  Lobeck  (Agioph.  p.  1230)  dit  très 
à  propos  :  Veteres  il!i  Cabiri  Dioscurorum  dissimilli  suot  na- 
talibus  ,  palria  ,  numéro  et  affinitate.  M.  Veegeus  ,  dans  soa 
mémoire  d'ailleurs  plein  d'érudition  (de  Diosc.  Symb.  Litt.  T.  II. 
p.  38  fin.  39  in.)  ,  assure  que  personne  parmi  les  poètes  plus 
anciens  ne  fait  mention  de  Castor  et  de  Pollux  comme  àQi-iyoraÎTaf. 
mais  si,  parmi  ces  poètes  plus  anciens  ,  il  place  l'auteur  des  Ar- 
gonauticaOrphica,  il  n'hésitera  pas ,  sans  doute,  à  y  ranger  aussi 
Euripide.  Or  Euripide  parle  bien  décidément  des  Tyndarides  dans 
cette  qualité  ,  Eur.  Hel.  1551  sq.  El.  992.  1240  ,  1350.  Obser- 
vons encore  que  c'est  justement  l'identité  du  titre  Dioscures  , 
que  l'on  dounoit  aux  uns  comme  aux  autres  ,  qui  est  la  source 
de  la  divergence  des  opinions  a  leur  égard.  C'est  cette  identité 
qui  fait  que,  lorsqu'il  est  question  de  Dioscures  ,  les  uns  entendent 
par  là  les  Cabires  ,  les  autres  Castor  et  Pollux.  M.  Veegens  , 
en  revendiquant  pour  ses  anciens  Dioscures  les  mêmes  passages 
que  j'ai  cité  en  parlant  de  mes  jeunes  Tyndarides  (voyez  p.  e. 
ib.   p.   43) ,    va  plus  loin  encore  ,   puisqu'd  étend  sa  conclusion 
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Point  de  vue  mo-       La  seconde  réflexion  que  nous  avions  à 

ral  derapolhéo-    ..  ,,        •     t,i-       •       i,x, 

<e  desDioscure*.  i^^re  esl  ccllc-ci.  L  histoire  d  Hercule  et  celle 

d'Esculape  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  motif 
de  l'apothéose  de  ces  personnages.  La  bienveillance  avec  la- 
quelle le  premier  employoil  ses  forces  et  l'autre  ses  talents 
pour  secourir  ses  semblables  leur  ont  valu  les  honneurs 
de  la  divinité.  Les  actions  de  Castor  et  de  Pollux  ne  nous 
offrent  rien  de  semblable.  Il  y  a ,  il  est  vrai ,  des  auteurs 
qui  parlent  en  termes  généraux  de  leur  courage  et  de  leur 
justice ,  mais  l'histoire  de  leur  vie  n'en  dit  rien.  Xéno- 
phon  ne  dit  autre  chose  sinon  qu'ils  furent  rangés  parmi 
les  dieux  ,  parcequ'ils  prouvèrent  par  leur  conduite  qu'ils 
étoient  dignes  disciples  de  Ghiron(^^).  La  manière  dont 
Diodore  en  parle  a  tout  l'air  d'une  explication  de  sa  façon, 
telle  qu'on  l'a  trouve  dans  son  ouvrage  sur  Osiris ,  sur 
Bacchus  ,  et  sur  plusieurs  autres  divinités.  Castor  et 
Pollux,  dit-il,  ont  mérité  le  nom  de  fils  de  Jupiter  et  l'apo- 
théose à  cause  de  la  protection  qu'ils  ont  accordée  aux  foi- 
bles,  à  cause  de  leur  justice  et  de  leur  piété  ('*).  Diodore 
devoit  savoir  qu'un  grand  nombre  de  princes  qui  certai- 
nement n'étoient  pas  très  recommandables  par  leur  justice 
ou  par  leur  piété'  étoient  décorés  du  même  titre  ;  au 
moins  eût  il  fallu  nous  nommer  quelques-uns  de  ces 
foibles  que  les  Dioscures  auroient  secourus.  Le  témoignage 
de  Plutarque  mérite  encore  moins  d'attention.  Cet  au- 
teur raconte  que  les  Athéniens  déférèrent  l'apothéose 
aux  Dioscures ,    et   qu'ils    les    appelèrent  Anaces  ,    pour 

jusqu'aux  noms  individuels  Castor  et  Pollux.  Nous  serions  par- 
faitement d'accord  ,  s'il  vouloit  se  coutcuter  du  titre  jje'ne'ral  de 
Cabires  pour  les  anciens  dieux ,  et  me  laisser  celui  de  Tyndarides 
ou  Castor  et  Pollux  pour  les  divinités  plus  jeunes.  "Nous  partage- 
rons e'galement  celui  de  Dioscures,  c'iaul  commun  à  tous  les  deux. 
(3ï)  Xenopb.  Venat.  L  13. 
(")  Diod.  Sic.  T.  H.  p.  545.  Apollodore  (IIL  11.2)se 
contente  de  dire  qu'ils  furent  appelés  Dioscures  à  cause  de  leur 
valeur. 
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les  récompenser  de  l'humanité  avec  laquelle  ils  les 
avoient  traités  après  la  prise  d'Aphidnes  :  mais  il  est 
évident  que  cette  supposition  ne  répose  que  sur  l'étymolo- 
gic  assurément  fausse  du  mot  ài^a^ ,  dont  il  fait  mention 
dans  le  même  endroit  (^^).  Apollonius  de  Rhodes  ,  en 
assurant  qu'on  offrit  des  sacrifices  aux  Dioscures ,  parceque 
par  leur  prières  ils  avoient  sauvé  du  naufrage  leurs  com- 
pagnons de  voyage  (3*) ,  attribue  auxDioscures  vivants  par- 
mi les  hommes  ce  qui  n'appartient  qu'aux  Dioscures  déifiés. 
Suivant  Elien ,  ce  ne  furent  pas  les  Athéniens  qui  leur 
accordèrent  les  honneurs  de  la  divinité,  maisMénesthée, 
parcequ'il  leur  étoit  redevable  de  la  dignité  royale  (3^). 

11  sufiiroit  peut-être  de  dire  que,  si  Ménélas  a  pu  avoir 
été  transporté  dans  l'Ile  des  bienheureux ,  seulement 
parcequ'il  étoit  gendre  de  Jupiter  ,  les  Dioscures 
pouvoient  bien  obtenir  une  place  dans  le  ciel ,  sans 
qu'on  sache  par  quoi  ils  aient  mérité  cette  distinction  : 
cependant  il  y  a  une  fiction  assez  généralement  acceptée 
qui  donne  une  raison  plausible  de  l'apothéose  des  deux 
frères ,  et  qui  fournit  en  même  temps  une  nouvelle  preuve 
de  l'humanité  de  leurs  adorateurs  (^*'). 

Suivant  la  tradition  la  plus  généralement  reçue ,  la  cause 
principale  de  la  promotion  des  Dioscures  ne  fut  pas  l'a- 
mour qu'ils  portoient  au  genre  humain ,  mais  celui  qu'ils 


(3  3)  Plut.    Thés.    33.     D'ailleurs    Plutarque  lui-même  he'site 
entre   deux  acceptions  du  mot   (-ij  âià  xài;  ycvonîvuq  dvoxàg ,  7 

etc.)  ,  ce  qui  prouve  assez  qu'il  n'ëtoit  pas  sûr  de  son  fait. 
(»'»)  Apollod.  Rbod.  IV.  650  sq.  cf.  588  sq. 
(35)  ^lian.  V.  H.  IV.  5. 
(3(îj  jj  faudroit  pourtant  en  excepter  les  Argiens  ,   au  moins  si 
Plutarque    dit   vrai  lorsqu'il   raconte   qu'ils   disoient  que  Castor 
e'toit  enseveli  chez  eux ,  mais  que  Pollux  e'toit  un  des  dieux  olym- 
piques,  auquel  ils  offroient   des  sacrifices.    Quœst.  gr.  T.  VII. 
p.    188.    Pausanias  parle  aussi  d'un  ^n/^^a  de  Castor  en  Laconie 
(III.    13.    1),  mais  la  distinction  faite  par  les  Argiens  entre  les 
frères  n'y  étoit  pas  connue  ,  pour  autant  que  je  sache. 
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so  témoignèrent  mutuellement ,  et  surtout  la  bonté 
qu'eut  Pollux  envers  son  frère.  On  racontoit  qu'après 
la  mort  de  Castor  ,  PoIIux  pria  Jupiter  de  lui  permet- 
tre de  partager  avec  lui  l'immortalité  qui  lui  avoit  été 
accordée  à  lui  seul  ,  et  que  Jupiter  ,  pour  satisfaire  à 
cette  prière  magnanime  ,  ordonna  que  Pollux  et  Castor 
vivroient  alternativement  sur  l'Olympe  et  dans  l'empire 
des  morts,  en  sorte  que  le  jour  où  Pollux  seroit  chez 
Jupiter  ,  Castor  se  trouveroit  chez  Pluton  ,  et  ainsi  réci- 
proquement (^'■).  Aussi  l'amitié  des  frères  jumeaux  avoit 
presque  passé  en  proverbe.  Plutarque  raconte  que 
Pollux  tua  d'un  coup  de  poing  quelqu'un  qui  avoit 
calomnié  son  frère  (^^).  Le  même  auteur  commence 
son  traité  sur  l'amour  fraternel ,  en  faisant  observer  la 
manière  dont  les  Lacédémouiens  représentoient  les  deux 
frères ,  manière  qui  indiquoit  l'étroite  amitié  par  la- 
quelle   ils  avoient   été  liés(^^),    et  Érastosthène  assure 

(3  7)  C'est  ainsi  que  l'histoire  est  racoQte'e  par  l'auteur  des  Cy- 
pria(VVullner,  de  Cycl.  Ep.  p.  68  in.),  par  Pindare  (Nem.X.  104 
sq.  cf.  Pyth.  XI  fin.),  par  ApoUodore  {III.  11.  2)  et  par  le 
scholiaste  d'Euripide  (ad  Or.  465.  cf.  Lycophr.  564  sq.  Hyg.fab. 
LXXX.).  Suivant  le  çcholiaste  d'Homère  (ad  Od.^- 302) ,  Castor 
fut  tue'  par  Me'le'agre  ou  par  Polynice.  Suivant  Thëocrite  ,  Castor 
fut  sauve'  par  Jupiter  (Id.  XXII.  210  sq.).  Il  est  a  peine  ne'ces- 
saire  de  parler  du  re'cit  qu'on  trouve  chez  Darès  de  Phrygie 
(p.  134).  Suivant  cet  auteur ,  Castor  et  Pollux,  e'tant  ailes  a  la  re- 
cherche de  leur  soeur ,  furent  assaillis  par  une  tempête  ,  et , 
comme  personne  ne  savoit  ce  qu'ils  e'toient  devenus  ,  on  leur 
assigna  une  place  dans  le  ciel.  Isocrate  raconte  qu'Hélène  ,  ayant 
reçu  l'immortalité'  pour  l'amour  de  ses  beaux  yeux  ,  et  voulant 
donner  une  preuve  de  sou  pouvoir  ,  accorda  le  même  don  à  ses 
û'ères  et  à  Mene'las,  avec  lequel  elle  ve'cut  depuis  ce  moment  en 
bonne  harmonie  dans  le  ciel ,  quoique  sur  la  terre  sa  présence 
lui  eût  paru  intolérable.  Helen.  Encom.  (Oralt.  Att.  T.  II.  p.  244 
fin.  245  in.) 

(3»)  Plut,  de  frat.  am.  T.  VII.  p.  886  fin.  Je  crois  que  ce  récit 
a  été  emprunté  à  Phérécyde.   Voyez  Siïu'z,  Pherec,  fr.  p.  202. 

(3^)  Plut,  de  frat.  am.  T.  Vil.  p.  867.  lis  les  représentoient 
à  peu-près  comme  les  astronomes  indiquent  le  signe  de  Gemini 
{âÔKttva,  X)» 
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que  Jupiter  ,  voulant  récompenser  l'amour  qu'ils  s'étoient 
constamment  porté  ,  les  appela  les  Jumeaux  et  leur  as- 
signa une  place  parmi  les  astres  (*°)  ;  fiction  qui  toute- 
fois ne  s'accorde  pas  trop  bien  avec  celle  dont  nous 
venons  de  parler.  On  prétend  ,  à  la  vérité  ,  que  l'ap- 
parition alternative  du  Phosphore  et  de  l'Hcspère  ,  qu'on 
croyoit  être  deux  étoiles  différentes  ,  est  elle-même  la 
source  de  la  fable  de  la  vie  et  de  la  mort  alternatives 
des  deux  frères (*^):  mais  cette  explication  appartient 
entièrement  au  domaine  de  l'allégorie  ,  aussi  bien  que 
celle  qui  fait  des  Dioscures  les  deux  hémisphères,  explication 
qu'on  a  employée  absolument  dans  le  même  bût  (''■*).  Il 
vaudroit  mieux  dire  que  ,  quand  même  Jupiter  auroit 
accordé  aux  deux  frères  une  place  dans  le  ciel  ,  rien  n'eût 
pu  l'empêcher  d'attacher  à  cette  concession  la  même 
condition  qu'il  attacha  à  celle  que  nous  trouvons  chez 
Pindare.  Toujours  est-il  vrai  que  Jupiter  ,  s'il  a  élevé  au 
ciel  les  deux  frères  ensemble,  les  a  certainement  recompensé 
d'une  manière  plus  raisonnable  que  s'il  les  eût  fait  relever 
perpétuellement  l'un  l'autre  comme  des  sentinelles  ('*^). 
Ce  qui  est  certain  c'est  que  la  métamorphose  des  Dioscures 
en  astres  n'est  pas  moins  connue  que  la  fiction  dont 
nous  venons  de  parler ,  et  qu'elle  existe  encore  sur 
nos  planisphères.  Elle  date  de  plus  loin  que  plusieurs 
autres  fictions  de  ce  genre.     Euripide  en  fait  déjà  men- 

(4o)  Eratosth.  Catast.  10.    cf.  Tzetz.  ad  Lycophr.  508  ,  510. 

{■*^)  Voyez  p.  e.  Schaubach  ad  Eralostli.  Catast.  p.  123.  et 
Heyo.  ib. 

(*=)  St-xt.  Erap.  c.  Math.  IX.  37.  D'après  M.  Bottiger 
(Kuosfmytli.  p.  398),  cette  interprétation  allégorique  d'un  auteur 
aussi  récent  que  l'est  Sextus  est  le  passage  classique  qui  peut 
servira  expliquer  Pindare  et  Euripide.  Cf.  Eustath.  ad  II.  p.  311 
iu.  ad  Od.  p.  437.  l.  30 ,  ou  l'on  trouve  encore  que  les  Dioscures 
signifient  les  tropiques. 

(43)  Dans  Lucien  (D.  D.  XXVI.  2.  T.  I.  p.  286),  Apollon 
remarque  très  à  propos  que  ce  n'est  pas  re'compeuser  l'amour 
fraternel  que  d'empêcher  les  frères  de  se  trouver  jamais  ensemble. 
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tion  (**).  Au  reste  ,  comme  il  est  toujours  difficile  de  so 
retrouver  dans  le  labyrinlbe  de  ces  fictions  populaires  , 
il  y  en  a  peu  qui  soient  si  embrouillées  que  celles  des 
Dioscures  ,  surtout  quant  à  ces  étoiles  qui  jouent  un  si 
grand  rôle  dans  leur  bistoire.  Les  Dioscures  ont  été 
métamorphosés  en  étoiles  ;  et ,  les  étoiles  ou  les  flammes 
étant  le  signe  de  leur  présence  ,  on  à  représenté  les 
Dioscures  avec  des  bonnets  surmontés  d'une  étoile.  La- 
quelle de  ces  fictions  est  la  plus  ancienne  ?  Je  me  dé- 
clarcrois  volontiers  en  faveur  de  la  dernière  (*^) ,  mais 
je  n'ose  décider  la  question  ;  aussi  y  a-t-il  une  foule  de 
personnes  métamorphosées  en  étoiles  qui  n'ont  jamais 
eu  des  flammes  ou  des  étoiles  en  tète.  Nous  revien- 
drons là  dessus  dans  la  suite.  La  fiction  que  l'on  trouve 
cbez  Tietzès  (**'),  si  elle  éloit  ancienne  ,  pourroit  lever 
bien  des  difficultés.  Ici  Jupiter  rend  visite  à  Léda  sous 
la  forme  d'une  étoile.  Après  cela  il  ne  seroit  certaine- 
ment pas  étonnant  que  ses  fils  eussent  des  étoiles  sur 
le  bonnet  ou  qu'ils  fussent  eux-mêmes  devenus  des 
étoiles  (* 7). 
Leurcaractèreei       Mais    si    nous    ne   sommes  pas  à  même 

leurs    fonctions.     ,         ,.     .  ,         i      .  •     >   i-         i 

La    part    qu'ils  de    dissiper    tous  les  doutes  qui  s  élèvent 
avoient  au  main-   gy     gujej     jg     l'apothéose     des     frères    ju- 
lien de  la  justice  ''  *  . 
divine.                meaux  ,    au  moins  n  y  a-t-il  aucune  clitli- 

culte  à  connoître  le  caractère  et  les  fonctions  que  leur 
assignoient  les  Grecs  ,  après  leur  élévation  au  rang 
de  dieux. 

Il    est  à  peine  nécessaire  de  dire  que  les  Dioscures, 
guerriers  célèbres   et   renommés  par  leur  habileté  dans 

(**)  Hel.   139.    "yiaxQotç  aif'   6^oi,û)&iyTe  çiâo'  flvni.  &fâ.     Cf. 
Éleclr.  991  :    0?  âè  qloyiQàv    al&fç'  iv    àarçotç  ^'uiovot,. 
(45)  Comme  le  fait  M.  Veepens  1.  1.  p.  35  uot. 
(4tf)  AdLycophr.  88et511. 
(*')  Cf.  Clem.  Homil.  V.  13.  ap.  Hemsterh.  ad  Lucian.  T.  L 
p.  282. 
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tous  les  exercices  du  corps,  étoienl,  comme  Hercule, 
principalement  adorés  dans  les  gymnases  et  dans  la 
palestre.  Suivant  la  fiction  de  Pindare ,  Hercule , 
en  montant  au  ciel  ,  confia  le  soin  de  présider  aux 
jeux  olympiques  à  Castor  et  à  Pollux ,  emploi  que 
depuis  ce  temps  ils  parlageoient  avec  lui  et  avec  Mer- 
cure (*^).  Les  deux  frères  sont  souvent  représentés 
exerçant  les  mêmes  fonctions  (*^)  :  cependant  Cas- 
tor est  spécialement  invoqué  lorsqu'il  s'agit  des  jou- 
tes équestres  ('°)  ,  Pollux,  lorsqu'on  fait  mention  de  la 
lutte  (*^).  On  conçoit  facilement  que  ces  dieux  guerriers 
pouvoient  décider  le  sort  des  batailles.  On  racontoit 
que  les  Spartiates  ,  lorsque  les  Locriens  d'Italie  vinrent 
implorer  leur  secours  contre  les  Crotoniates ,  leur  con- 
seillèrent de  s'adresser  aux  Dioscures ,  et  que  ceux-ci , 
exauçant   les   prières    des    Locriens ,     se   mêlèrent   aux 


(+»)  Pind.  01.  III.  64—74.  Nem.  X.  97. 

dywvwv 

Mo-Quv  ,    'Eq.uô.    Kul    avv  'H- 
qu/.).(Z  ,   âano'vv^   &àlfiav. 
A  l'entrée  de  l'hippodrome  a  Sparle  on  voyoit  les  statues  des  Di- 
oscures {^Aq,(X7jqi.oi.).   Paus.  m.  14.  7. 

C^')  Tous  les  deux  sont  appelés  XtmoTtwUi.  (Pind.  Pyth.  l. 
1.  127.) ,  tous  les  deux  IzTiîjfç  et  âf8-X?jT'^çfq  (Theocr.Id.XXlI. 
24.). 

(5°)  Pind.  Pyth.  V.  10.  Le  scholiaste  (ad  vs.  6)  remarque 
que  Bellérophon  inventa  l'art  de  monter  a  cheval  ,  et  que  Castor 
employa  le  premier  le  char  a  deux  chevaux  {avvb>Qiq).  Voila  aussi 
sans  doute  pourquoi  Puidare  donna  le  nom  de  x«OTÔçif<.or  ft,fXoq 
à  une  ode  composée  en  l'honneur  d'une  victoire  dans  les  jtux 
équestres  ;  nom  que  d'ailleurs  on  donnoit  au  chant  qu'en'.onnoieut 
les  Spartiates  avant  la  bataille.  Voyez  Pind.  Pyth.  II.  127.  et 
la  note  de  Heyne  sur  les  premirTS  vers  de  celte  ode.  Cf.  Orph. 
Argon.  586  sq. 

(51)  P.  e.  Theocr.  Id.  IV.  9.  Dion Chrysostome (or.  XXXVII. 
T.  II.  p.  107)  représente  Castor  remportant  la  victoire  dans  le 
stade  ,  Pollux  dans  la  lutte.  Cf.  Diog.  Laërt.  p.  18.  E.  Oppiea 
attribue  a  Castor  l'inveution  de  la  chasse  au  lévrier.  Oppiao.  Cy- 
neg.  II.  14  sq. 
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combattants  et  leur  firent  remporter  la  victoiro(^^). 
Lorsque  Lysandre  se  preparoit  à  combattre  la  flotte  des 
Athéniens  à  Egos-Potauios ,  on  aperçut,  dit-on,  les 
Dioscures    à  côlé   du   gouvernail  de  son   vaisseau  ('^j. 

Il  doit  paroître  d'abord  moins  facile  à  expliquer 
comment  ces  dieux  guerriers  et  athlètes  aient  pu  être 
représentés  comme  des  divinités  marines.  Et  cependant 
H  est  connu  que  cette  qualité  leur  est  attribuée  par 
l'antiquité  entière.  L'auteur  de  l'hymne  homérique  sur 
les  Dioscures  se  borne  presque  entièrement  à  celle 
fonction  ('*).  Euripide  les  célèbre  comme  les  dieux  qui 
procurent  aux  marins  des  vents  favorables  (^*),  et  comme 
ceux  auxquels  les  hommes  se  croient  redevables  de  leur 
salut  au  milieu  des  tempêtes (5*^).  Lorsque,  dans  Lu- 
cien ,  Apollon  demande  quelle  est  l'occupation  des  Dios- 
cures,  Mercure  .ne  lui  parle  que  du  soin  qu'ils  pren- 
nent des  marins  (*^).  Pour  résoudre  cette  difficulté, 
on  se  contente  ordinairement  de  répondre  qu'on  a  cru 
voir  les  Dioscures  dans  le  feu  électrique  qui  se  mani- 
feste souvent  après  la  tempête  sur  les  extrémités  des 
mâts  et  des    vergues    (feu  de  S.  Elme)(*^),     Je  crois 


(5*)  T)iod.  fr.  in  A.  Maji  Scriptt.  vett.  nov.  coll.  T.  IL  p.  13 
fin  ,  cf.  Jusliti.  XX.  2  fin.  3.  8.  et  les  auteurs  cites  dans  la  note, 
auxquels  on  peut  ajouter  Suid.  lu  'AXtid-éavfQa  xôiy  i.ri  HàyQn 
elEustalii.  ad  II.  p.2I0.  1.  30. 

(  =  3)  Plut.  Lys.  12  il).  Je  crois,  avec  Reiske ,  qu'il  faut  omcUre 
ici  le  mol  aor^ft.  cf.  il>.  18.  et  Gic.  Div.  I.  34. 

(s*)   Hymn.  Hom.  XXXIII. 

'JixV7lÔÇ0)V     Zf    Vfûv,     Olf     Tf    O-Tf^z/OJATt*     àfXXut 

Xfi.fiÎQtui'    xrcvà   TTovxov   à/tiflXt-^ov. 
(S5)  Eur.  Hel.  1511  sq. 
(s«)  E.ir.  El.  992.  cf.  1240.  1350  sq. 

(57)  Luc.  D.  D.  XXVI.  2.  (T.  I.  p.  287).  cf.  Plui.  orac.  dcf. 
T.  VII.  p.  G80.    Non  suav.  posse  viv.  sec.  Epie.  T.  X.  p.  539. 

(58)  P.  e.  Luclan.  Navig.  9  (T.  III.  p.  2o4).  Ghand.  3  fin. 
(p.  620  iu.).  Voyez  d'ailleurs  les  auteurs  cite's  par  M.  Veegeiis  , 
de  Dioscuris  ,  Symb.  Litt.  T.  IL  p.  32 — 3i. 
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que  celle  réponse  esl  très  juste ,  mais  elle  n'empêche 
pas  de  faire  une  autre  question ,  pour  savoir  ce  qui  à 
pu  inspirer  aux  hommes  l'idée  de  voir  les  Dioscures 
dans  ces  météores  luisants.  Les  explications  que  nous 
donnent  les  anciens  ne  nous  mènent  pas  loin  dans  cet 
endroit.  Strabon  croit  qu'on  a  représenté  les  Dioscures 
comme  dieux  marins  à  cause  des  voyages  lointains  qu'ils  ont 
entrepris  (5^).  Apollonius  de  Rhodes  dit  que  ,  parcequ'ils 
avoient  sauvé  une  fois  le  navire  Argo  par  leurs  prières  , 
Jupiter  leur  accorda  le  pouvoir  de  sauver  tous  les  vais- 
seaux qu'ils  voudroient(*^°).  Isocrale  prétend  qu'ils  étoient 
redevables  de  cette  faculté  à  un  caprice  d'Hélène  ^^'^^). 
Pour  moi ,  je  crois  que  les  Dioscures  n'étoient  dieux 
marins  que  par  la  même  raison  pour  laquelle  Neptune 
étoit  dieu  équestre.  Les  Dioscures  ,  aussi  bien  que  Nep- 
tune, avoient  soin  des  voyageurs.  Neptune  ,  qui  présidoit 
à  la  surface  de  la  terre  comme  à  celle  de  l'océan , 
leur  procuroit  des  chevaux  comme  il  leur  donnoit  des 
navires  :  les  dieux  les  plus  célèbres  par  leur  habileté 
à  conduire  des  chevaux  ne  pouvoient  manquer  de  partager 
avec  Neptune  le  soin  des  vaisseaux.  Sans  vouloir  citer 
des  expressions  qui  semblent  prouver  la  conjecture  que  je 
viens  d'avancer  (^  ^) ,  mais  qui  sont  peut-être  trop  poé- 
tiques pour  quon  puisse  les  alléguer  ici ,  je  me  con- 
tenterai de  faire  observer  que  non  seulement  Théocrite 
a  exprimé  parfaitement  cette  idée ,  en  disant  que  les 
Dioscures  sauvent  les  mortels  ,  lorsqu'ils  se  trouvent 
en    danger ,     soit    dans    un    char    soit    à    bord    d'un 


(5°)  Stral..  p.  83.  A. 
(-5°)  ApoU.  Rhod.IV.  650  sq. 

Zfvç    âè    ûipt    nul   ôrpi'Yoydiv   TTÔQt   ■vynç, 

(«ï)  Tsocr.  Heleu.  Euconi.  (Oratl.  Alt.  T.  II.  p.  2'i4  fia.). 

[^^)  IIuQu.r;cfvnv  ,  nud-ujiyctvfi'V  se  dit  souvent  des  Dioscures  , 
lorsqu'il  est  question  de  leur  appantioa  sur  mer  ,  p.  e.  Eur.  Hel. 
1681.  Ils  soat  repre'seate's  assis  dans  un  char  (ib.  1511.). 
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vaisseau  ('^  3^  ^    ujjjig   q^g    Lucien   appelle  ces  dieux  les 
ministres  de  Neptune C'*). 

Ajoutons  que  nous  retrouvons  ici  entre  les  hommes 
déifiés  et  les  anciennes  divinités  la  même  diflérence  que 
nous  avons  déjà  remarquée  eu  parlant  d'Esculape  et 
d'Hercule.  Apollon  donnoit  la  mort  comme  il  rendoit  à 
la  vie  :  Escuiape  n'craployoit  son  pouvoir  que  pour  guérir. 
Neptune  excitoit  des  tempêtes  et  il  les  apaisoit  :  les 
Dioscures  ne  commandoient  aux  éléments  que  pour  sau- 
ver. Voilà  pourquoi  on  leur  donnoit  le  plus  beau  ti- 
tre qu'une  divinité  pût  recevoir  en  Grèce  ,  celui  de  dieux 
hospitaliers  (^5^  et  d'amis  du  genre  humain  ("*').  Voilà 
pourquoi  l'on  racontoit  qu'ils  ne  se  bornoient  pas  à  pré- 
server les  mortels  des  dangers  qu'ils  pouvoient  avoir  à 
craindre  dans  les  voyages  maritimes  ,  mais  qu'ils  les  sau- 
voient  aussi  dans  d'autres  occasions  C' 7). 


(«3)  Theocr.  Id.  XXII.  6. 

^AvO-QÎùTtoiV   OatTr^QHi;   (Tli   %VQÛ    TJâfj   iSvzoJV  , 
"liCTioiv    &'    alfjiavoevxa  zuçaaoofiiîvMV    xud-'    ofii>Xov  ^ 
JVnûv  &'  etc. 
(«4)  LocMii.  D,  D.  XXVI.  2.  (T.  I.  p.  287.).  nQoaxivaxvtt» 

HVToXv  i.rtjQfZfZv  zîo  Uoafvâûiyi,  ,  nul  xn&i-.rTrfîfiv  âfZ  to  Tit" 
Xuyoç  etc.  NeptUDe  et  les  Dioscures  se  trouvent  ensemble  sur  les 
inoiiutnerits ,  p.  e.  Pans.  II.  I  fin.  Chez  Hygio  (Astrou,  Poet.  II. 
22)  Neptune  donne  aux  Dioscures  les  chevaux  aussi  bien  que  le 
pouvoir  de  secourir  les  naufrage's.  Quelquefois  les  lances  des 
Dioscures  sont  lerraine'es  en  tridents  ,  p.  e.  chez  Montfaucon  , 
Antiq.  T.  I.  pi.  194.  fig.  10. 

(«s)  Pmd,  01.  III  iu.    ^Uoifho.. 

C^^)  Theocr.   Id.   XXU.   23.    Ormoza.  fi'or,a6o„.      Le  poêle 

ajoute   y-vd-aQuaraï  ,  àovâol ,  titre   qui   d'ailleurs   ne  leur  est  pas 

propre.     L'ami  de  Ptole'me'e  ,  voulant  sauver  des  malheureux  ,  dit 

au   roi  :    Soyons  pour  eux  des  Dioscures  {Jt.6oxorQoi,  zoZç  «fé»- 

A«^o(.ç  yfVMUfChn  av)ii]Qf(;ït'd-a  (Lobeck  veut  ;i 'ô^t'i;)  nul  àyu&oï 
naçuaràxav).   ^lian.  V.  H.  I.  30. 

{<^7)  Simonide  p.  e.  ,  Callim.  Epigr.  LXXI.  (p.  325).  Pin- 
darc  attribue  à  Castor  le  rétablissement  de  l'ordre  public  et  de 
la  tranquillité  a  Cyrène.  Pyth.  V.  12  sq.  cf.  Schol.  Les  Dioscu- 
res partageoient  avec  Jupiter  et  Minerve  le  titre  d'  c/t/9ovAio». 
(Paus.   III.   13.  4.)    De  quelle  manière  qu'on  explique  cette  e'pi- 
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Par  la  même  raison  ,  les  Dioscures  étoient  aussi  peu  vin- 
dicatifs que  l'éloieut  Hercule  ou  Esculape.  Le  seul  trait 
de  ce  genre  que  je  me  rappelle  avoir  trouvé  est  la  ma- 
nière dont  ils  punirent  Phormion  pour  n'avoir  pas  voulu 
leur  céder  la  chambre  de  sa  fille  C^*).  Mais  au  reste 
les  poètes  louent  à  l'envi  non  seulement  la  bienfaisance , 
mais  aussi  la  justice  des  Dioscures.  Théognis  leur  at- 
tribue une  part  très  active  à  l'administration  de  la  jus- 
tice divine  ,  lorsqu'il  les  prie  de  lui  faire  subir  à  lui- 
même  le  mal  qu'il  voudroit  faire  à  un  autre.  Il  est 
à  désirer  qu'ils  n'auront  pas  exaucé  l'autre  partie  de 
sa  prière,  dans  laquelle  il  leur  demande  de  rendre  le 
double  à  celui  qui  oseroit  lui  nuire  (*^^).  Pindare  assure 
que  les  Dioscures  protègent  les  justes ('°).  Dans  une 
tragédie  d'Euripide  ils  déclarent  refuser  leur  assistance 
aux  impies  ,  et  ne  l'accorder  qu'à  ceux  qui  aiment  la 
justice  (7  '). 

Leucotbée,  Paie-  Quant  aux  personnes  déifiées  dont  nous 
avons  déjà  parlé  dans  la  première  période 
de  cette  histoire ,  les  souvenirs  de  l'apothéose  de  Leu- 
cothée  et  de  Paléraon  étoient  spécialement  conservés  à 
Corinthe(^'*)    et  en  Laconie  (''^).     On  prétend  que  les 


tliète  ,  elle  signifiera  toujours  une  qualité  bienfaisante.  Voyez  Sie- 
belis  ad  h.  l.  Partout  ces  dieux  sont  invoque's  cumme  dXtiixay.oi,  ^ 
p.  e.  Aristopli.  Eccl.  1069.  Lucian.  Alex.  Pseud.  4. 
(««)  Paus.  III.  16.  3. 
(«»)  Theogn.  837. 

Eï   Tfoxè    fiovXfvatunv  çlXio   Kaxôv  ,  avzbq   tyoïfA,!,' 
El   ai    TU    xfZvoq    ifioï  ,    âîi;    t6oov    avxbq   iy^oi,, 

(70)  Pind.  Nem.  X.  100. 

MàXu   fitv   àv&Qèv    àtxaÙMv 

(7')  Eur.  El.  1350  sq. 

(7'»)  Voyez,  à  ce  sujet  ,  Philostr.  Heroic.  XIX.  14  (p.  740). 
Suivant  quelques  auteurs  ,  Leucothe'e  e'ioit  un  nom  commun  à  plu- 
sieurs de'esses  marines.  Voyez  HcfFter  ,  Gotterd.  auf  Rhodus,  heft 
3.  p.  65. 

(73)  Coaoa  (narr.   33)  dit  qu'à   Milet  on  ce'le'broit  des  jeux 
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jeux  islhmiques  étoient  célébrés  en  l'honneur  de  ce 
dernier  (''*) ,  et  tel  éloit  le  respect  que  les  Corinthiens 
avoient  pour  ce  jeune  homme  déifié,  qu'ils  lui  altribuoient 
le  pouvoir  de  punir  les  parjures  qui  l'avoient  pris  à 
témoin  de  leurs  engagements  dans  le  souterrain  qui  se 
trouvoit  au-dessous  de  son  temple  (^'). 

Leucolhée ,  comme  les  autres  divinités  marines ,  étoit  cen- 
sée prédire  Tavenir.  Les  eaux  du  lac  de  la  Laconie  qui  lui 
étoit  consacré  rendoient  les  gâteaux  de  farine  qu'on  y  je- 
toit  ,  lorsque  la  déesse  vouloit  donner  un  signe  favorable  à 
ceux  qui  la  consultoient  (''<î).  Sur  le  chemin  de  Tha- 
lames  ,  dans  la  même  province ,  elle  avoit  un  temple  dans 
lequel  on  la  consultoit  par  incubation  (^^). 
Arisiée.  Lcs  éloges  que  les  poètes  font  d'Aristée 

s'accordent  très  bien  avec  les  passages 
des  mythologues  qui  se  sont  occupés  de  lui ,  passages 
que  nous  avons  cités  plus  haut.  Suivant  Pindare  ,  Aristée 
fut  l'élève  des  Heures  et  de  la  Terre  ;  avec  l'immortalité, 
il  reçut  la  charge  de  soigner  les  troupeaux  ;  ami  du 
genre  humain ,  protecteur  fidèle  de  ses  amis ,  il  fut 
décoré  des  noms  de  Jupiter  et  d'Apollon  ,  quoique ,  par 
ses    fonctions,    il    appartînt  à  la  classe  des  dieux  cham- 

publics  en  l'honneur  de  Leucothée  ,  qu'elle  institua  elle-même. 
Il  paroît  qu'on  l'adoroit  aussi  àTlièbes.  Plut.  Lacon.  Apophth. 
T.  VI.  p.  852.  cf.  Pind.  01.  II.  51  sq.  Lycophron  (229)  assure 
que  daus  l'île  de  Teiie'dos  on  offroit  des  enfants  à  Pale'mon  ,  cf. 
Ti^elz.  ad  11.  1.  Gtci  toutefois  ne  s'accorde  pas  trop  bien  avec  les 
sentiments  de  bienveil  ance  qu'on  lui  attribue  ailleurs  ,  p.  e. 
Pnlod.  Epip-.  XXV  (Anih.  T.  II.  p.  77). 

C^^)  Schol.  Pind.  Ar.;um.  Istlim.  cf.  Tzetz.  ad  Lvc  229. 
("5,  Paus.  II.  2.  1.  i^^)  Pans.  III.  23.  5. 

(?")  P^us.  111.  26.  I.  Si  dans  Strabon  (p.  762  B.)  on  pouvoil 
lire  fxfirtj^  au  lieu  d'éxfirov,  on  pourroit  citer  un  oracle  de 
L«  ucotlie'e  en  Colclnde.  S'il  faut  f;arder  la  leçon  ixflvov  >  c'est 
Plirixiis  qui  y  pre'sidoit  ravcnir.  Mais  ,  en  tout  cas  ,  suivant 
Stiiboa  ,  le  temple  c'toit  consacre'  a  Leucothce  ,  et  bieu  par 
Piirixus. 
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pétres(7  8).  Apollonius  de  Rhodes  le  fait  élever  par 
Chiron  ;  il  ajoute  que  les  Muses  lui  enseignèrent  la  médecine 
et  la  divination  et  lui  confièrent  le  soin  de  leurs  troupeaux. 
Suivant  cet  auteur,  Aristée  naquit  en  Afrique,  il  passa 
en  Thessalie ,  la  patrie  de  sa  mère ,  et  ensuite  dans 
l'île  de  Cos  ,  où  l'on  offroit  encore  longtemps  après  des 
sacrifices  à  Sirius ,  en  mémoire  d'un  sacrifice  qui  lui 
avoil  été  offert  par  Aristée ,  pour  faire  cesser  une  sé- 
cheresse qui  avoit  affligé  ce  pays(''^).  Oppien  repré- 
sente Aristée  absolument  de  la  manière  dont  le  dépei- 
gnent Diodore  et  d'autres  auteurs  ,  c'est  à  dire  comme 
l'inventeur  de  la  culture  de  l'olivier  ,  de  l'éducation  des 
abeilles,  de  la  préparation  du  laitage  et  d'autres  pratiques 
toutes  en  rapport  avec  la  vie  champêtre.  Suivant  cet 
auteur,  il  dcmeuroit  dans  l'ile' d'Eubée  ,  où  il  prit  soin  de 
l'éducation  de  Bacchus(^°).  Quoique  ces  rapports  ne 
s'accordent  pas  tous  sur  l'endroit  où  habitoit  Aristée  , 
il  est  pourtant  certain  que  tous  ont  en  vue  le  même 
personnage.  11  n'y  a  pas  de  doute  qu'on  n'ait  voulu  dé- 
signer l'un  des  premiers  cultivateurs  de  la  Grèce  ,  comme 
le    fut    Bacchus.     Il    est   possible    que  la  renommée  du 

(78)  Pind.  Pyth.  IX.  104  sq.  cf.  Schol.  ad  113  et  fr.  T.  III. 
p.  159-  n°.  188.  Aristée  n'e'toit  pas  un  surnom  de  Jupiter, 
comme  le  prétend  le  savant  Cicii/er  (Syntb.  et  Myth.  T.  IV, 
p.  371),  mais  Jupiter  e'ioit  un  surnom  d'Ariste'c  ,  ainsi  qu'il 
î'e'toit  d'Agamemnon  à  Sparte  (Lycopbr.  1123.  et  Tzetz.  ad  h.  1.) 
et  a  Laperses  en  Attique  (ib.  1369  id.). 

(?*)  Apoll.  Rhod.  II.  500  sq.  cf.  Scho!.  adSOO— 527,  où 
l'on  trouve  une  foule  de  variantes  sur  l'iiisfoire  de  la  mère  d'Ariste'e. 
Le  même  poëte  (LV.  1131  sq.)  fait  racntioti  d'une  fille  d'Ariste'e. 
Chez  Apollonius  ,  Aristée  est  disciple  de  Chiron  :  d'autres  le 
repre'scntcnt  comme  fils  de  Chiron.  Schol.  ad  IV.  498.  Sur 
les  \en\s  e'ie'sieiïs  ramenés  par  le  sacrifice  d'Ariate'e  ,  voyei^  encore 
Theophr.  de  vent.  p.  405.  Le  rapport  d'Apollonius  s'accorde 
assez  liien  avec  celui  d'Héraclide  de  Pont  ,  de  Polit,  p  20  in. 
(ad  cale.  Crapii,  Rep.  Laced.). 

(8o)  Oppian.  Cyneg.  iV.  265  sq.  L'auteur  du  livre  de  mirab. 
auscult.  attribué  à  Aristote  (Arist.  T.  I.  p.  881.B.)  l'appelle 
yfojçytxojrârov  twi/  TÔce.  Cet  écrivain  le  place  sur  l'île  d'Ichause. 
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véritable  Aristée  ait  engagé  les  habitants  de  différents 
endroits  à  donner  ce  nom  à  celui  qui  chez  eux  jeta  les 
fondements  de  l'agriculture.  Il  est  possible  encore  qu'il 
vécut  avant  Bacchus  (^^)  ,  comme  le  semble  indiquer  la 
tradition  que  ce  dieu  fut  élevé  chci  lui  (quoiqu'il  y  en  ait 
d'autres  qui  changent  les  rôles)  :  mais  ce  qui  est  certain 
c'est  que  ,  tandis  que  Bacchus  étoit  adoré  partout  dans 
la  Grèce ,  l'on  ne  trouve  aucune  indication  certaine 
au  sujet  du  culte  d' Aristée ,  quoiqu'il  paroisse  asseï 
])robable  qu'on  l'ait  adoré ,  puisque  Pausanias  le  place , 
parmi  les  hommes  déifiés  ,  au  même  rang  avec  Hercule  , 
Amphiaraus  et  les  Dioscures. 

Autres  personna-  Hormis  ceux  dont  nous  venons  de  par- 
^^*   '^'  ^  *  1er ,     il   y    avoit   encore   un    assez  grand 

nombre  d'hommes  illustres  qu'on  croyoit 
avoir  été  élevés  au  rang  de  divinité.  Tels  ëtoieut 
Amphiaraus  et  Britomartis  (**),  dont  nous  avons 
déjà  parlé  plus  haut(^^),  Trophonius  (^*) ,  le  dieu 
marin   Glaucus  ,  surtout  adoré  à  Authédon  (^^)  ,   Sémé- 


(8t)  Voyez  ,  à  ce  sujet  ,  Stulir  ,  Religionssyst.  p.  144. 

(«»)  Callimaque  (H.  in  Biaii.  189)  appelle  Britomartis  uueNym- 
])!)e,  mais  Pausanias  (VJII.  2  2.)  la  ranf;e  parmi  les  persoQ- 
D.iges  déifies.  Au  moins  est-il  certain  qu'elle  est  différente  de 
Diane  ,  quoique  Bunic  soit  appelée  quelquefois,  comme  elle  ,  Dic- 
tvnne.  A  proprement  parL-r  ,  Biitomarlis  e'toit  la  Diane  des  pê- 
ciieurs.  Voyez  Plut,  de  soleit.  anim.  T.  X.  p.  24. 

(^2)  Ajoutons  ici,  au  sujet  d'Ampliiaraus  ,  que  Nicolas  de  Damas 
(p  64.  éd.  Orell.)  rapporte  un  oracle  de  la  Sibylle  dans  lequel 
Jupiter,  Apollon  et  Amphiaraus  défendent  de  consommer  le 
s(i|tplice  do  Gre'sus.  Amphiaraus  avoit  aussi  un  temple  à  Argos. 
Pans.  II.  23.  2. 

("♦)  Paus.  IX.  39.  Son  frère  Agamède  partageoit  ces  honneurs. 

C^s)  Paus.  IX.  22.  6.  Palaeph.  de  incred.  28.  Heracl.  de 
iucr>;d.  10.  Tzefz  ad  Lyc.  754.  Schol.  ApoU.  Rhcd.  I.  1310. 
Schol.  Rur.  Or.  36-4  Atlion.  VII.  48.  Diodore  (T.  I.  p.  291  fia. 
202  in.)  place  l'apothéose  du  Glaucus  avant  celle  des  Dioscures. 
Siiivr.iiit  Ini,  il  la  leut  pic'ilil,  lors  de  leur  expédilion  en  Golcbide. 
Pùilostrate  (Jcon.  II.  15)  le  vit  représente  sous  la  forme  d'un 
vieillard,   dont  le  corps  se  terminoit  en  poisson. 
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lé  (^'^) ,  Lycurguede  Sparte  (*^) ,  Hélène  etMénélas  ,  aux- 
quels ,  suivant  Isocrate ,  on  offroit  des  sacrifices  dans  la 
ville  de  Térapnes  en  Laconie(*^)  ,  où  ils  avoient  été  en- 
sevelis (2^).  L'orateur  assure  qu'Hélène  donna  des  preuves 
très  évidentes  de  son  pouvoir ,  en  punissant  Stésichore 
pour  le  mal  qu'il  avoit  dit  d'elle ,  et  en  inspirant  à  Ho- 
mère l'idée  de  composer  son  Hiade('°). 


(8'')  Suivant  Pindare  ,  elle  vit  parmi  les  dieux  olympiques , 
aimée  de  Pallas  et  de  Jupiter.  01.  IL  46.  cf.  Pyth.  XI  ia. 
Suivdut  la  tradition  la  plus  j;eue'ralemeut  reçue  ,  elle  fut  ramene'e 
au  ciel  de  remp:re  des  morts  par  soq  fils  Bacchus.  Suivant 
Piutarque  ,  la  fête  ce'Ic'bre'e  a  Delphes  sous  le  nom  de  rjqnnç 
avoit  rapport  à  cet  événement  (Quaest.  Gr.  T.  VU,  p.  176;; 
mais  ,  d'apies  la  tradition  des  Naxiens  rapporlée  par  Diodore 
(T.  I.  p.  372)  ,  elle  fut  immédiatement  après  sa  mort  transportée 
au  ciel.  Cf.  Philostr.  Icou.  I.  14.  Dans  Théocrite  on  lui  consacre 
des  autels ,  ainsi  qu'a  son  fils.  Id.  XXVI.  6.  cf.  Hymn.  Orph. 
XLIV. 

(^7^  Suivant  Piutarque  (Lycurg.  31.),  les  Spartiates  lui  offroient 
chaque  anuéedes  sacrifices,  comme  a  un  dieu,  Pausaiiias(Ill.  16.5) 
dit  qu'ils  lui  avoient  consacré  un  temple  ,  comme  a  un  dieu 
(o?rt  âij  &fw).  Hérodote  (1.  66)  parle  aussi  de  ce  temple  ,  et  il 
dit  que  le  Spartiates  adoroient  Lycurgue  avec  beaucoup  de  ferveur 
{oîfiovTui,  /jiéyakMs).  Ces  témoignantes  prouvent  que  Nicolas  de 
Damas  (p.  45.  éd.  Oreil.)  se  trompe  lorsqu'il  dit  que  les  Spar- 
tiates sacrifioient  a  Lycurgue  ojç  i^çoji'. 

(««)  Isocr.  Helen.  Encom.  (Oratt.  Att.  T.  II.  p.  245.  oi^ 
mç  T-çwoi-v ,  ctAA'  wç  ^éorç.).  Chez  Euripide  (Or.  1635  sq.) 
Hélène  partage  avec  ses  frères  Castor  et  Pollux  la  fonction  de 
sauver  les  navires  assaillis  par  la  tempête  ,  ce  qui  toutefois  ne 
s'accorde  pas  avec  les  ficlions  d'autres  auteurs.  Voyez  Sosibius 
ap.  Schol.  ad  h.  1.  Dans  un  autre  endroit  (Or.  1687]  ,  Euripide 
appelle  Hélène  "^,^7;  crdQfâQoq.  Chez  Dénys  d'Halicarnasse  (Auliq, 
Rom.  VII.  p.  478.  1.  30)  elle  tient  le  même  rang  qui  est  assigné 
à  Hercule  ,  à  Esculape  et  aux  Dioscures.  Pindare  l'invoque  aussi 
avec  ses  frères  01.  III  in. 

(85»)  Pans.  111.  19.  9. 

(»*>)  Isocr,  1. 1.  cf.  Plat.  Phaedr.  p.  343.  C.  et  Paus.  III.  19. 
11  ,  oîi  Hélène  est  la  femme  d'Achille.  Un  certain  Léonyme  de 
Crotou  les  avoit  vus  ensemble  dans  l'île  de  Leucé.  Suivant  le 
même  auteur  (IV.  16.  4),  elle  empêcha  ,  avec  ses  frères  les  Dios- 
cures ,  Aristomène  d'attaquer  Sparte. 
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Dienx  inventés     u  est  certain  que  celle  dernière  particula- 

par  les  poi-tes ,  ou      .    ,  •     ,,.  .         ,        ,    / 

niciitionncs  dans  rite  est  de  1  invention  du  rhéteur  ,  et  il  n'y 
les  iradiiions.  ^  pgg  j^  doute  qu'il  n'y  ait  eu  plusieurs 
autres  divinités  qui  n'étoient  redevables  de  leur  haute 
dignité  qu'à  la  bonne  opinion  que  conçut  d'elles  quelque 
poëte  ou  quelque  orateur.  Suivant  Euripide ,  Thétis 
promit  à  son  mari  Pelée  de  lui  faire  obtenir  la  dignité 
divine  et  l'immortalité ,  en  sorte  qu'il  demeureroit 
avec  elle  dans  les  profondeurs  de  la  mer(^^).  Dans 
la  tragédie  intitulée  Rhésus  ,  la  Muse  ,  mère  de  ce 
jeune  guerrier  ,  annonce  sa  résolution  de  prier  Proser- 
pine  de  lui  rendre  l'ombre  de  son  fils  ,  après  quoi  elle  veut 
donner  à  celui-ci  la  charge  de  prophète  de  Bacchus ,  et  lui 
assigner  pour  demeure  une  caverne  du  mont  Pangée  (^*). 
Chez  Apollonius  de  Rhodes ,  Cyrène  obtient  d'Apollon 
si  non  l'immortalité  ,  au  moins  une  existence  plus  longue 
que  ne  l'est  ordinairement  celle  des  mortels  {^'^). 

Il  y  a  d'autres  divinités  qui  n'existoient  que  dans  les 
traditions  populaires.  Tel  est  ce  fruit  des  amours  du 
jeune  pasteur  Gralhis  et  d'une  chèvre ,  qui  ,  moitié  hom- 
me moitié  bouc  ,  fut  compté  parmi  les  personnages  di- 
vins. Je  ne  courtois  point  d'auteur  qui  fasse  mention  de 
ce  petit  Pan,  excepté  Élien  (^'*).  Telles  sont  ces  jeunes 
filles  changées  en  Nymphes  ou  en  Néréides  dont  il  est  de 
temps  en  temps  question  dans  les  fables  populaires  {^^); 
tel  est  lasion  ,  l'amant  de  Cévès{^^). 


(5i)  Eurip.  Androm.  1254  sq. 

('*)  Eurip.  Rhes.  962.  Ce  qui  mente  notre  attention  c'est 
qu'il  n'est  pas  questioD  ici  de  faire  monter  Rhésus  au  ciel,  comme 
on  l'observoit  a  l'égard  des  autres  hommes  déifies.  Au  contraire , 
Rhe'sus  devoit  rester  sur  la  terre  ,  et  sa  mère  déclare  expressé- 
ment qu'il  ne  la  reverra  plus.  Rhe'sus  devint  un  être  inter- 
médiaire entre  les  dieux  et  les  hommes.  Il  est  appelé'  àrd-ço>}io~ 
âuifioiv.  Je  ne  coiuioîs  point  d'autre  exemple  de  cette  qualifica- 
tion. (»3)    ApoU.  Rhod.  II.  509.    MaxQalotv. 

(«"*)   ^liau,  H.  A.  VI.  42.    T5tov    ix&to&^yiu   Aôyoç    ïxe^' 

P«j  p.  c.  Anton.  Lib.  32.  Anticlides  ap.  Alhen.  XI.  15. 
(»«)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  370. 


443 

Les  personnes  dont  nous  venons  de  parler  obtinrent  l'im- 
morlalité  avec  la  dignité  de  dieu  :  mais  il  ne  sufTisoit  pas  , 
suivant  les  poètes  ,  d'être  fils  d'un  dieu  pour  être  immortel. 
Aristée ,  quoique  fils  d'Apollon  et  d'une  Nymphe  ,  n'ob- 
tint l'immortalité  que  par  le  moyen  du  nectar  et  de  l'am- 
broisie ,  dont  les  Muses  lui  humectèrent  les  lèvres  (^^), 
Les  auteurs  font  mention  de  plusieurs  autres  méthodes  (**  ^). 
Personnages  qui       D'autres  personnages  obtinrent  l'immor- 

ohtinrent    l'im-    .    i-.  /  ».  '-i       •      i    'i  '     j 

mortalité  sans  la  *^"^^  ^^^^  qu  OU  trouve  qu  ils  aient  ele  ado- 
divinité,  rés  comme  divinités  ,  Ganymède  par  exem- 
ple (»«) ,  Tilhonus  (^°°) ,  Endymion  {^°^),  Memnon  (^°*), 
Euénus('°3),  Ptérélas  ('°4),  Diomède(^°5). 

{^7)  Pind.  Pyth.  IX.  110. 
(*®)  Dans  tous  les  passages  rapportes  dans  la  note  85,  Glaucus 
devient  immortel  au  moyen  d'une  certaine  plante  qu'il  mange. 
Suivant  le  scholiastc  de  Platon  (p.  197  in.)  ,  il  le  devint  en 
se  baignant  dans  la  fontaine  immortelle  [d&d-vaToç  nriyr])  ;  ailleurs 
c'est  un  q>àQnaxov  dont  on  se  sert.  ApoUod.  III.  6.  8.  Chez 
Lucien   (D.  D.  IV  fin.  p.  I.  T.  212) ,   Ganymède  doit  boire  t^ç 

à&avaaiu.<i. 

(«•9)  Apollod.  III.  12,  2.  cf.  Hom.  II.  É.  265. 

('°°)  Hymn.  Hora.  IIL  219  sq.  cf.  Hellan.  fr.  éd.  Stiirz. 
p.  149  sq.  et  auctt.  laud. 

(^"")  Glaucus  etoit  dieu  et  immortel,  mais  il  n'e'toit  pas 
exempt  de  la  vieillesse  ;  la  même  chose  manquoil  à  Tithonus , 
qui  n'c'toit  pas  même  dieu  ;  Endymion  avoit  cbleuu  la  jeunesse 
perpe'tuelle  avec  l'immortalité'  ,  mais  ,  en  revanche  ,  il  dormoit 
toujours.  Apollod.  I.  7.  5.  Suivant  le  scholijste  d'AjJollonius 
(ad  IV.  57) ,  Endymion  ,  déjà  immortel  et  e'ieve'  au  ciel  ,  ayant 
commis  quelque  faute  ,  obtint  de  Jupiter  la  permission  de  l'expier 
par  un  sommeil  e'ternel. 

(^°2)  Arctin.  iElihop.  ap.  Procl.  Chrestom.  Cod.  239.  cf. 
Tychsen  Comm.  de  font.  Q.  Smyrn.  p.  62  in.  ^L'Aurore  obtint 
pour  lui  l'immortalité'  de  Jupiter. 

('°3)  Dosilheus  ap.  Plut.  Parall.  T.  VII.  p.  252.  11  devint 
immortel  après  s'êlre  noyé'  dans  un  fleuve. 

('°'^)  Apollod.  II.  4.  5.  Il  reçut  le  don  de  l'immortalité' de 
Neptune.  Autoninus  Liberalis  (41)  dit  que  Pasiphaë  e'toit  immor- 
telle :  mais  il  n'ajoute  pas  comment  elle  obtint  ce  privilège. 
Les  temps  he'toïques  nous  oui  deja  fourni  des  exemples  d'animaux 
immortels. 

('«*)  Pind.Nem.  X.  12. 


L'apotkéosegou-       Majg  pour  être  reçu  parmi  les  dieux  ac- 

vent  unesuiledes         /,     /  ,1 

honneurs  liéroï-  crédites  auprès  du  public  (s'il  est  permis  de 

l"***  me  servir  ici  de  cette  expression) ,  il  ne  fal- 

loit  rien  moins  qu'une  canonisation  formelle.  Il  y  a  même 
des  témoignages  qui  indiquent  clairement  comment  plu- 
sieurs personnages  ont  été  promus  à  un  rang  plus  élevé. 
Hercule  avoit  été  héros  avant  de  devenir  dieu(^°<5)j 
quelques  peuplades  même  ne  lui  connoissoient  que  la 
première  qualité.  On  raconte  la  même  chose  d'Orphée. 
Le  tombeau  où  fut  ensevelie  la  tête  d'Orphée  ,  dit  Co- 
non  ,  étoit  d'abord  un  héroura ,  mais ,  la  réputation  du  poëte 
allant  toujours  en  augmentant  ,  on  commença  à  lui 
offrir  des  victimes  ,  comme  à  une  divinité ,  et  le  héroum 
devint  un  temple  (*°^).  Plutarque  dit ,  en  termes  précis  , 
que  les  Phocéens  ,  pour  recompenser  les  mérites  de  Lamp- 
sacé  ,  fille  de  Mandron  ,  roi  de  l'île  de  Pityoesse  ,  lui  dé- 
cernèrent d'abord  les  honneurs  héroïques  ,  mais  que  dans 
la  suite  ils  décrétèrent  qu'elle  seroit  honorée  comme  une 
déesse  (^°*'). 

Difficulié  qu'il       L'apothéose    étoit   une   suite   des   hon- 
y  a  a  disiinguer  ngy^g    héroïques  ;    ces    honneurs    mêmes 

lapolbeose  de  la  ^ 

digniié  de  héros,  n'étoient  autre  chose  qu'un   effet  du  désir 
d'honorer  la  mémoire  de  quelque  défunt 

^toiiijâfa  â'  àfi/ÎQOTov 
Suv&a  Ttozè  r^av>iii)7ri^<;  ïO^tjy.f  &tôv. 
Ibycus  (ap.  Schol.  ad  h.  1.)  représenta  Diomcde  comme  l'époux 
d'Herraione  et  associe  aux  Dioscures.  Le  sclioliaste  rapporte 
encore  un  passage  de  Polëiuon  qui  parle  aussi  de  Dioinède  comme 
d'un  dieu.  Voyez  toutefois  les  traditions  rapporte'es  par  Slrabon, 
p.  436.    Lycopliron  (630)  s'exprime  ainsi  : 

Gfoq   àè    TtoXloZq    (ÙTtvq  uvâri&-t;(rfitti,.   cf.  TzetZ. 

{^°'^)  Suivant  Âpoilodore   (II.  5.  1),   il  ordonna  lui-même  de 
l'honorer  comme  héros. 

^  ('°7)  Gonon  ,  narr.  45  fin.  (Hist.  poct.  scr.  p.  292  fin.  293  in.) 
"0  Tfoy-i  /liv  -ijQÏûov  j;i',  vortfiov  ô^  èltvixriofv  Itqbv  {Ivuk.  &v- 
Oii«K,-  et   yàii  ,    xaï   oootç    alXoi,^    &fol   jtfiûrTnt ,   yfçaiçtxat. 

('°8)  Plut,  de  virt.  mul.  T.  VII.  p.  43  fin.   Kal  xt  y/a^v-âK?, 
Ttçôzfçov     i7çwi.xoç    Zf/iàii    duoâiâôvnq  f    vaifçov  wç    &eô)  &vni> 
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illustre  ;  quelquefois  il  est  difficile  de  fixer  les 
limites  qui  séparent  ces  différents  grades.  Suivant 
Plutarque  ,  les  Thébains  portoient  le  deuil  sur  Leuco- 
thée  et  ils  l'adoroient  en  même  temps  comme  une  divini- 
té (*°^).  Au  contraire  ,  Philostrate  dit  que  les  Corinthiens 
pleuroient  les  enfants  de  Médée ,  mais  qu'ils  chantoient  des 
hymnes  en  l'honneur  de  Mélicerte(^  ^°).  Souvent  les  auteurs 
font  mention  de  sacrifices  pareils  à  ceux  qu'on  otfroit  aux 
dieux,  offerts  à  des  personnes  qui  d'ailleurs  ne  sont  connues 
4ue  comme  héros.  Pindare  dit  qu'on  offroit  des  sacrifices  à 
Tlépolème  comme  à  un  dieu(^^^).  Tietzès  assure  que 
les  Macalliens  en  Italie  honoroient  Philoctète  comme  un 
dieu ,  par  des  libations  et  des  sacrifices  ,  mais  il  ajoute 
que  le  temple  de  ce  dieu  fut  bâti  sur  le  lieu  même  de 
sa  sépulture  (^  **).  Pausanias  range  Protésilas  parmi  les 
personnages  qui  obtinrent  les  honneurs  de  la  divinité  , 
comme  Trophonius  et  Amphiaraus  (  "  ^  )  J  Hérodote  (*  *  *) 
et  Thucydide  (^^5)  font  mention  d'un  temple  de  Pro- 
tésilas à  Eléus  ,  endroit  dont  il  étoit  le  génie  tutélai- 
re  ;  à  Phylace  en  Thessalie  on  célébroit  des  jeux  en  son 
honneur  (^^<^)  :  et  cependant  Hérodote  lui-même   assure 

(•°»)  Plul.  Lacon.  Apophth.  T.  VI.  p.  852.  Il  en  parle  à 
l'occasion  d'un  mot  de  Lycurgiu;.  Ce  le'gislatcur ,  interroge  au 
sujet  de  Leucotliée  ,  ro'poinlit  que  ,  si  elle  etoit  une  déesse  ,  il 
falloit  ne  pas  regretter  sa  mort  ,  et  que  ,  si  elle  e'ioit  mortelle  ,  il 
falloit  ne  pas  lui  olTnr  dis  sacrifices.  11  est  e'vident  par  ce  pas- 
sage ,  ainsi  que  par  les  autres  cités  plus  haut  ,  que  Leucothe'e  ne 
fut  pas  déesse  d'origine,  comme  le  prétend  Aristide  (Or.  lll. 
T.  I.  p.  43 — 45)  ,  cl  moins  encore  l'écume  des  vagues  ,  comme 
Inexpliqué  Cornute  (N.  D.  Opusc.  Myth.  p.  196). 

{^^°)  Heroïc.  XIX.  14  (p.  740).  2'oi)ç  /.lèv  /iti-kiaaovTat ,  tov 
de  viA.-vSakv.  Chez  plutarque  ce  sont  7civ&oi;  et  lê^ovçyia  qui  fout 
la  différence.  Ce  qui  chez  Philostrate  est  ^tftAiaofoô^a*  j  ce  sont 
des  Ti,/A,al  ■^QtoixHi,  chez  Diodore.   T.  I.  p.  298  fin. 

('ï^   Pmd.  01.  VII.  141  sq.   cioir^Q  &fw. 

('»=*)  Lycophr.  927.  '^£avy<;  &fo^.  cf.  Tzetz. 'ad  h.  1. 

(*")  Paus.  I.  34.  2.  ("'')  Herod.  VIL  33. 

(»'«)  Thucyd.  VIII.  102. 

("«f)  Pind.  Isthm.  I.  83  sq.  cf.  Schol. 
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que  le  temple  de  Protésilas  fut  élevé  sur  son  tom- 
beau {^'^) ,  et ,  d'après  les  paroles  qu'il  met  dans  la  bou- 
che du  Perse  Artaycte  ,  il  est  évident  qu'il  ne  consi- 
déroit  lui-même  Protésilas  que  comme  un  héros  (^^^). 
Arrien  ,  quoiqu'il  raconte  qu'Alexandre  offrit  des  sacri- 
fices à  Protésilas ,  ne  parle  cependant  que  de  son  tom- 
beau ,  et  bien  dans  la  ville  d'Eléus ,  dont  font  aussi 
mention  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer  ("^). 

L'incertitude  devient  plus  grande  encore ,  lorsque  les 
poètes  s'en  mêlent.  Suivant  Euripide  ,  Iphigénie  mourut 
et  fut  enseveli  à  Braurou  en  Attique  ,  où  on  lui  consa- 
croit  les  vêtements  laissés  par  les  femmes  mortes  en 
couches  (**°)  :  et  cependant  Nicandre  la  change  en  un 
génie  immortel  ,  et  la  donne  en  mariage  à  Achille  (^^^)  , 
qui,  suivant  plusieurs  autres,  épousa  Hélène,  et,  suivant 
Ibycus  et  Simonide ,  Médée  (***).  U  est  très  probable  que 
le    culte    de   ces    personnages    différoit    aussi  d'après  les 


(?i7j   Hcrod.     IX.      116.       nQo>rfaù?.f,o    râyo,-  rt    y.aï   ï*V*roç 

TTéçî     ttVXOV. 

(ï^^)  Hérodote  raconte  qu'Arlaycle  ,  qui  avoit  profané  le  tem- 
ple de  Piotésilas  ,  voyant  un  jour  des  poissons  salés  ,  qu'on  avoit 
étendus  sur  des  cliarbons  ardents  pour  les  frire  ,  sauter  ,  comme 
s'ils  étoicut  vivants  ,  cru!  que  ,  par  ce  piésace  ,  Protésilas  ,  quoi- 
que mort  et  enseveli  (l'expression  est  assez  leste  :  il  dit  pro- 
prement suU  ,  xà^\,y_o<i  ftir)  ,  vouloit  indiquer  qu'il  avoit  reçu 
des  dieux  le  pouvoir  de  le  punir  à  cause  du  sacrilège  qu'il  avoit 
commis.  Herod.  iX.  120. 

(ï»^)  Anian.  Exp.  Alex  I.  p.  31.  Le  pouvoir  que  Pliilostrate 
attribue  a  Protésilas  éloit  assez  étendu  (Hcroïc.  Piœem.  2.  p. 
664)  ;  cependant  nous  verrons  bientôt  combien  les  héros  propre- 
ment dits  éloient  puissants. 

(12°)  Eurip.  Iph.  T.  1462  sq.  Dans  le  poëme  de  Marceilus 
(Antliol.T.III.p.l7.vs.53),  Iphigénie  est  aussi  représentée  comme 
héroïne.  Les  Mégariens  disoient  qu'elle  étoit  enseve'.ie  chez  eux; 
les  Arcadiens  racontoient  des  choses  bien  différentes  ,  et  Hé- 
siode ra])porte  que  Diane  la  déifia  et  lui  donua  le  nom  de 
Kécalé.    Paus.  I.  43.  1. 

('*ï)  Nicander  ap.   Antou.  Lib.  27  fin. 
(ï^")  Schol.  Apoll.  Rhod.  IV.  815. 
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provinces  et  les  villes.  Le  même  Achille  qui ,  suivant 
quelques-uns  ,  fut  honoré  comme  un  dieu  en  Laconie  ,  et , 
suivant  Plutarque ,  en  Épire,  sous  le  nom  d'Aspetus^^^) , 
cet  Achille  n'avoit  à  Elis  (ju'un  cénotaphe,  auprès  du- 
quel les  femmes  le  pleuroient  en  se  frappant  la  poitri- 
ne (***),  ce  qui  paroît  indiquer  qu'on  le  considéroit 
tout-au  plus  comme  un  héros.  A  Sparte  ,  Hippolyte  n'a- 
voit qu'un  héroum  (**'):  à  Trezène  on  lui  avoit  consa- 
cré un  temple  ,  une  enceinte  sacrée  et  une  statue.  Un 
prêtre  élu  à  vie  lui  faisoit  annuellement  des  sacrifices , 
et  les  jeunes  filles  lui  consacroient  leur  chevelure.  Aussi 
les  Tréiéniens  nioient-ils  qu'Hippolyte  eut  été  mis  en  piè- 
ces par  ses  chevaux  ,  et  ils  prétendoient  qu'il  avoit  été 
élevé  au  ciel  (»*<').  Les  héros  Grecs  étoient  adorés  à 
Troye:  Hercule  y  étoit  entièrement  négligé  (**7). 

I«s  Héros.  Dif-  Cependant  ces  variations  n'empêchent  pas 
férencequiexis-  j^    ^-       -^^    ^^   j^^j,^^    ^^    ^-^^j.^   ^.^  jj 

loit     entre     les  ^  ^ 

liomiues  déifiés ,  ment    de    celle    de   dieu.     Les   héros    ap- 

LéroT"' quant  ^à  partiennent  de  droit  à  la  période  dont  nous 
leur  nature.  nous  occupons  ici  ,  puisqu'cn  général  ce 
sont  les  hommes  illustres  des  siècles  plus 
reculés  ,  dont  nous  avons  parlé  dans  la  première  partie  de 
cet  ouvrage,  qui  ont  été  adorés  par  la  postérité  sous  le 
nom  de  Héros ,  nom  auquel  ces  siècles  ont  même  em- 
prunté l'épithète  par  laquelle  on  les  distingue  ordinairement 
des  temps  plus  rapprociiés. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  qu'Homère  ne  connut 
point  la  distinction  ,  introduite  dans  la  suite  ,  entre  les 
dieux  et  les  génies.     H  en   est  de  même  à  l'égard  des 

("3)  Plut.  Pyrrb.  1.  Anieu  (Peripl.  Pont.  p.  22.  Huds. 
geogr.  gr.  min.  T.  I)  rapjielie  ausii  &fèç.  Cicëron  (N.  D.  IIL 
18)  assure  que  les  Astypalëens  l'adoroient  comme  uue  diviuité. 
Cf.  Quinte  de  Srayrne  111.  770  sq.  ,  ou  il  est  e'gal  à  Bacchus 
et  à  Hercule,    cf.   XIV.    186. 

i^^"^)  Paus.  VL  23.  2.  (^^5)  paus.  III.  12.  7  fin. 

("«)  Paus.  IL  32.  1.  (^  =  7)  sirab.  p.  891. 
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héros  C**^).  Nou3  avons  fait  remarquer  la  différence 
qui ,  dès  les  temps  d'Hésiode ,  existoit  entre  les  dieux 
et  les  génies  ou  démons.  De  même  on  distinguoit 
les  génies  et  les  héros  ("^^),  comme  l'on  distinguoit 
ceux-ci  d'avec  les  dieux  qui  auparavant  avoient  vécu 
parmi  les  hommes. 

D'après  l'acception  la  plus  généralement  reçue ,  les  héros 
constituoient  une  classe  intermédiaire  entre  les  hommes 

('2^)  Il  est  possible  ,  et  même  probable  ,  que  le  culte  des  héros 
ait  commence'  dans  les  siècles  héroïques  eux-mêmes ,  ce  culte 
n'e'tant  autre  chose  ,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  qu'une  suite 
des  honneurs  funèbres  rendus  aux  deTuals  ;  aussi  y  a-t-il  due 
traditions  qui  seiiiblent  l'iudiquer  ,  p.  e.  celle  sur  l'autel  consncré 
à  Pe'lops  par  Hercule  (A[)oliod.  II.  7.  2)  ,  colle  sur  les  héros 
adoie's  dès  les  temps  des  Argonautes  (Apolt.  Rliod.  I.  1048  ?q. 
II.  835  sq)  ,  le  rapport  au  sujet  du  liëroum  consacre'  à  Acrisius 
(Phcrec.  ap.  Schol.  Ap.  Rnod,  IV.  1091.  cf.  Pherec.  (r.  p.  73). 
Cependant  ni  cette  probabilité  ui  ces  traditions  ue  nous  aulori- 
soient  à  en  faire  mention  alors. 

(12»)  Piutarque  (de  orac.  def.  T.  VII.  p.  634)  dit  qu'Hésiode 
fut  le  premier  a  distinguer  les  dieux  ,  les  ge'nies  ,  les  héros  et  les 
hommes.  Platon  (Leg.  IV.  p.  601.  G.)  observe  la  même  distincti- 
on. Il  fait  mention  de  Otol  ôAiV-ttioi-  et  y&or^oi,  ,  de  âalfiovfç  , 
et,  après  eux,  de  -rj^ofi;.  Ceci  toutefois  n'empêchoit  pas  qu'on  ne 
les  coûfoiidît  quelquefois  les  uns  avec  les  autres.  Platon  lui- 
même,  par  exemple ,  lorsqu'il  conseille  d'honorer  la  mémoire 
des  citoyens  qui  auroient  laissé  la  vie  sur  le  champ  de  baîaille  , 
ou  qui  auroient  bien  mérité  de  la  patrie  d'une  manière  quelconque, 
emploie    ces   mots:     ci?    âui,/A,6vo)v  y   ovio)  &tQri7Tfvaoi^fv  te  x«i 

Ttqoayivvrjaofitv    uvrÛiv  làç  &i^xaq.     Rep.   V.  p.   464.  C.      Daos  Uri 

autre  endroit  (VIII.  p.  490  fin.) ,  il  dit  qu'il  faut  élever  deS 
monuments  et  offrir  des  sacrifices  aux  magistrats  de  la  république 
après  leur  mort ,  «uç  âaifioaiv  ,  au  moins  si  la  Pythie  le  permet , 
et  autrement  âiç;  fvâaùyioal,  ze  x«i  &fioi,<;.  Pausanias  donne  le 
nom  de  7Jço)q  et  de  ârùno)v  à  un  compagnon  de  voyage  d'Ulysse 
(VI.  6.  3).  Voyez  les  tentatives  faites  par  le  savant  Creuzer 
pour  défendre  l'historien  contre  l'accusation  d'inconséquen- 
ce, à  laquelle  ce  passage  semble  donner  lieu.  Symb.  uud 
Myth.  T.  III.  p.  28  sq.  Platon  (Apol.  Socr.  p.  363.  C.)  repré- 
sente les  génies  comme  fils  d'un  dieu.  Or  on  sait  que  plusieurs 
héros  avoient  la  même  origine.  De  même  chez  Piutarque  (orac. 
hef.  p  634)  le  titre  ^f^ld-eoi,  ,  d'ailleurs  propre  aux  héros  ,  et  celui 
de  dainovfe;  semblent  être  synonymes,  cf.  Reiske  ad  h.  l. 
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et  les  génies.  Il  est  vrai ,  quelques  génies  ,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut ,  avoient  été  hommes  ,  ainsi  que  les 
héros ,  mais  il  y  avoit  aussi  des  dieux  qui  avoient  vécu 
parmi  les  hommes.  En  général  ,  ceux  qu'on  appelle 
Héros  sont  des  hommes  honorés  d'une  manière  extraordi- 
naire après  leur  mort  :  on  respecloit  comme  des  person- 
nes déifiées  celles  dont  la  mort  n'étoit  pas  connue  (*^°). 
Les  génies  étoient  censés  être  supérieurs  aux  héros  , 
en  sorte  que  la  dignité  de  héros  étoit ,  pour  ainsi 
dire,  le  premier  grade  pour  arriver  à  la  divinité  (^  ^^). 
Les  génies  étoient,  il  est  vrai ,  inférieurs  aux  dieux,  mais 
leur  nature  n'étoit   pas  ,  comme  celle  des  héros  ,  un  mé- 

(^3°)  Le  scholiaste  de  Pindare  (ad  Nem.  X.  12  fin.) ,  après 
avoir  dit  que  Diomède  e'ioit  adore'  comme  un  dieu  ,  fait  observer 
que  les  historiens  ne  fout  uuUe  mention  de  sa  mort  ;  et  Straboa 
(p.  436)  ,  quoiqu'il  cite  plusieurs  traditions  dans  lesquelles  il  est 
question  de  la  mort  de  ce  prince  ,  f-iit  cepeudant  aussi  mention  de 
celle  dont  parle  le  scholiaste  ,  en  disant  que  les  He'uètespre'lendoient 
qu'il  avoil  termine'  chez  eux  sa  carrière  de  la  manière  qu'on  ajipelle 
apothe'ose  (vîjv  xnTaozQO((,^v  uvTov  /u'ô-fi'sotr  ,  îjv  àTto&îo)at,v 
MuXâauv.  ib.  G.).  P-iUsanias  s'exprime  ainsi  :  On  dit  qu'il  y  a  à 
Me'gare  un  he'roum  d'Iphige'nie  ,  car  on  pre'tend  qu'elle  y  mourut; 
mais  je  sais  que  les  Arcadiens  rapportent  une  autre  tradition  a  ce 
sujet ,  et  qu'Ûe'siode  assure  qu'lphige'-iie  ne  mourut  pas  ,  mais 
[ue  ,  par  l'uitcrvention  de  Diane  ,  elle  devint  déesse  sous  le  nom  de 
ie'cate'.  Paus.  1.  43.  1.  L'enfant  Sosipolis  avoit  été  métamor- 
phose' en  serpent  et  avoit  ensuite  disparu.  Par  conséquent  il  ue 
mourut  pas  et  il  devint  dieu  (i^éoç).  Paus.  VI.  20.  3.  Eu  gé- 
néral ,  lorsqu'une  personne  illustre  mouroit  d'une  manière  m- 
counue  ,  ou  lorsqu'on  ue  trouvoit  pas  son  cadavre  ,  on  avoit  la 
coutume  de  dire  qu'il  avoit  été  transporté  au  ciel  ,  Enée  p.  e. 
et  Romulus  (Dion.  Hal.  Ant.  Rom.  I.  p.  52)  ,  et  c'est  ce  qui 
donna  occasion  au  conte  sur  la  mort  d'EmpéJocle.  Flave-Jo- 
sèphe  observe  la  même  différence.  Il  rapporte  que  Josuc  publia 
la  mort  de  Moyse  ,  pour  empêcher  que  le  peuple  ne  prétendît  qu'à 
cause  de  sa  vertu  il  avoit  elé  élevé  au  ciel  :  jTf'yçwqpf  â'  aixàv  — 
Tf&viwvu  ,  âtùauç  /MT)  (fi.'  v,rfQ^o).-rjv  t-^ç  nt^l  uvx'ov  dQtrfjç 
îTçoç     rô     ô-fïov    avc'ov     dva/o)ç^o«t     Tokfii^Ov)Otv    fljveZV'    Antiq. 

Jud.  IV.  8.  48  fin. 

(*^^)  Au  temps  de  Plutarque  on  disoit  que  les  hommes  deve- 
uoient  héros  ,  les  héros  génies  ,  et  les  génies ,  quoique  rarement  , 
dieux,  de  orac.  def.  T.  VII.  p.  634. 
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lange  de  la  nature  liuraaine  et  de  la  nature  divine  [^^'^) , 
raison  pourquoi  ceux-ci  portoient  aussi  le  nom  de  demi- 
dieux  (^^  2).  La  dilTërence  est  très  bien  marquée  par 
Hésiode ,  l'auteur  qui  le  premier  en  a  fait  mention.  Sui- 
vant lui ,  les  premiers  hommes  ,  ceux  de  l'âge  d'or ,  de- 
vinrent génies  ou  démons  après  leur  mort  :  il  n'y  a  que 
les  hommes  du  quatrième  âge  qui  soient  appelés  héros 
ou  demi-dieux.  Ils  furent  transportés  après  leur  mort 
dans  les   îles  des  bienheureux (' ^*).     Ici  l'on  voit  clai- 

(*2^)  Cette  qualité  caractéristique  est  très  bien  indiquée  par 
Trophonius  dans  Lucien  :  i'î  dy&QCD7rox<  n  xal  &êâ  aiv&fxov. 
Dial.  Mort.   III  fin.   (T.  I.  p.   340.)  ,    cf.   Corn.  N.   D.  31. 

(Opusc.  Myth  p.  221).  "HQmaq  yàç  iy.dXovv  ol  Ttakaiol  tovç 
dyâQfiovç  i  ô)  oû/xuvu  xnl  zaZq  -ipi'^atç  j  xal  xarà  tovio  tov 
&fZov   yivoxiq   j,itrf-/fi,v    âoxovvTUç. 

(i33j  Hesiod.  Op.  etD.  159. 

ArdQÎav    ■^Qù)0)v    &fkOy    yfvoç  ,    o"   xaXfovzai- 

Proclus  ,  dans  son  commentaire  sur  cet  endroit  ,  remarque 
que  ,  comme  le  fils  d'un  dieu  et  d'une  dëtsse  est  lui-même  une 
divinité  ,  et  comme  le  fils  d'un  homme  et  d'une  femme  est  lui- 
même  mortel  ,  de  même  le  fils  d'un  dieu  et  d'une  femme  ,  ou 
celui  d'un  homme  et  d'une  déesse  est  moitié  dieu,  moitié  homme. 
Il  ajoute  que  les  premiers  sont  plus  vigoureux  et  plus  puissants  , 
les  autres  plus  doux  et  plus  bienveillants.  Hesiod.  cum  Schol.  p. 
26.  b.,  cf.  Eustath.  ad  II.  p.  13,  14.  Isocrate  exprime  entièrement 
cette  idée  (Nicocl.  Oratt.  Att.  T. II.  p. 39  in.)  : TTÛyiuç  f'x*** 

T^y  uyiîjv  (pvai,v  xal  jiQoq  7Cai:^6i;  xal  fifjTÇoi;  àvfvfyxfZv  , 
TÛv  fifv  d-vTjTÛv  fl<;  EvuyoQay  —  twv  ai  -^ni^&ioyv  fl^  AUixîâaç  , 
%â)y  âi  &eûv  ftç  Jùa.  —  Dans  un  autre  endroit  (Paneg.  p.  63) , 
il  appelle  les  fils  des  dieux  Tj^u^fo.. ,  et  il  ajoute  que  ,  quant  au 
corps  ,  ils  étoient  sujets  aux  mêmes  besoins  que  les  hommes  , 
mais  que  par  leur  valeur  ils  avoieut  mérite  une  gloire  éternelle. 
Platon   donne   aussi   le  nom  de  ij^ld-toi,  aux  héros  (Apol.  Socr, 

p.  363,  E.     Twv    ■^fA,,,0-f(.)v   0001,   fv    TQOÙn   T(TilfVTt)xaat.y).      AriS' 

tote  (Anthul.  IL  p.  113.  XIV.)  appelle  Nestor  p-orÀj;  .y/çT«i:oç 
^fi^&iœy.  Dion  Chrysostome  (Or.  VI.  T.  II.  p.  405  fin  )  appelle 
T^fiù&f  Ol  OreslQ ,  Pylade  ,  Thésée,  Pirilhous  ,  Achille,  Patrocle. 
(»34)  Hesiod.  Op.  122  sq.  cf.  159.  Sur  la  fin  de  son  poëme, 
Apollonius  de  Rhodes  invoque  comme  héros  les  voyageurs  illus- 
tres dont  il  vient  de  chanter  les  hauts  faits  (a«i'  a^tanjMv  nn- 
xdçij)r  yj-'voç);  Antouius  Libcralis  (uarr.  XXVI.  p.  174)  les  ap- 
pelle déjà  héros  pendant  leur  vie. 
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remenl  les  progrès  que  fit  avec  le  temps  le  respect  qu'on 
avoit  pour  les  hommes  illustres.  Chez  Homère  ,  Achille 
et  tous  les  autres ,  à  l'exception  du  seul  Ménélas  ,  qui 
déjà  pendant  sa  vie  est  transporté  dans  les  îles  des 
bienheureux  ,  descendent  dans  l'empire  de  Plutou  ,  et 
bien  qu'Hercule  monte  au  ciel ,  son  ombre  se 
trouve  cependant  dans  les  régions  souterraines.  Hésiode  , 
au  contraire  ,  transporte  dans  le  séjour  des  bienheureux 
tous  ceux  qui  vécurent  dans  le  quatrième  âge  ,  ce  qui 
s'accorde  très  bien  avec  les  fictions  des  poêles  plus  ré- 
cents et  avec  les  opinions  populaires  qui  par  la  suite  ob- 
tinrent le  plus  d'autorité.  Ibycus  et  Simonide  assuroient 
qu'Achille  avoit  été  transporté  dans  les  champs  élysées 
et  qu'il  y  avoit  épousé  Médée  (^  ^^).  Dans  la  suite  on  di- 
soit  qu'Achille  demeuroit  dans  l'ile  de  Leucé  ,  île  située 
dans  le  Pont  Euxin ,  et  qu'il  y  avoit  pour  compagne  Hélè- 
ne {'^^)  ;  les  poètes  de  la  période  romaine  piaçoient  en- 
core Alcmène  et  Séméle  dans  les  champs  élysées  {'■  ^'), 

('35)  Ap   Schol.  ApoU.  Rhod.  IV,  815. 

("«)  Arctinus  ap.  Phot.  Cod.  239  ,  cf.  Tychsen  ad  Q.  Smyrn. 
p.  62.  Suivant  Pausauias  (lll.  19.  11),  le  Crotoaiate  Lëonyme 
vit  dans  cette  île  Acliilie ,  Ajax,  Patrocle ,  Archiloque  el  Hélène  , 
ce  qui  s'accorde  avec  le  te'moif^nage  de  Maxime  de  Tyr.  Diss. 
XV.  7.  (T.  I.  p.  p.  281  sq.).  Cf.  'Strab.  p.  469  fîu.  470  in.  cf. 
472  fin.  473  iu.  Arrian.  Penpl.  Pont.  Eux.  p.  21  (Huds.  Gcogr. 
gr.  min.),  Autig.  Caryst.  13i.  et  les  remarques  de  Bccktuana 
sur  la  différence  qui  existe  entre  ce  témoignage  et  celui  d'Arrien  , 
avec  les  auteurs  qu'il  cite.  Ajoutez  y  Philostr.  Heroïc.  XIX. 
16.  Sur  le  respect  qii'avoicnt  pour  AcluUe  les  Borysthéaitei  , 
voyez  Dion.  Chrys.  Or.  XXXVl  (T.  II.  p.  78).  Chez  Quinte  de 
Smyrne  (XIV.  186),  Achille  se  qualifie;  lui-même  de /t«zâçfO(ji 
■d-foZai,  6fifaTi,oq  ,  et  ,  par  la  manière  dont  s'exprime  Neptuue 
a.  ce  sujet  (III.  770  sq.)  ,  on  voit  que  cette  qualité  et  le  séjour 
dans  l'île  pouvoient  très  bien  aller  ensemble. 

(i37j  Marcell.  vs.  58  ,  59  (Ai.tl.ol.  T.  III.  p.  17).  Suivant 
Pliérécyde  (ap.  Anton.  Lib.  33.  cf.  Pherec.  fr.  ]<.  184. sq.) ,  Alc- 
mène avoit  été  transportée  aux  îles  fortunées  et  elle  y  avoit  épousé 
Rhadamanthe.  Suivant  ApoHodore  (II.  4.  2)  ,  ce  mariage  eut 
déjà  lieu  pendant  leur  vie  ,  et  Rhadamanthe  ,  après  sa  mort ,  alla 
siéger  au  tribunal  de  l'empire  des  morts,    cf.  IIÎ.   1.  2. 

29» 
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Cependant ,  dans  toutes  ces  fictions,  quel  que  soit  l'en- 
droit où  les  héros  soient  transportés  ,  c'est  leur  corps  dont 
il  est  question  :  les  philosophes  accordèrent  ce  privilège 
à  l'âme.  Plutarque  ,  en  parlant  de  l'apothéose  de  Ro- 
mulus ,  avertit  ses  lecteurs  qu'il  ne  faut  pas  croire  que 
le  corps  du  juste  soit  transporté  au  ciel ,  mais  que  son 
âme  ,  jugée  digne  d'abord  d'aller  habiter  un  héros  ,  est 
transportée  ensuite  dans  un  génie  ,  et  qu'enfin  ,  lorsqu'elle 
est  tout-à-fait  sanctifiée  et  délivrée  de  toute  souillure  ter- 
restre et  corporelle  ,  elle  est  reçue  parmi  les  dieux  (^^^). 
Il  faut  bien  distinguer  ces  opinions  des  philosophes  d'avec 
celles  qui  étoient  propres  au  vulgaire. 

Suivant  celles-ci ,  comme  nous  venons  de  le  voir  ,  les 
hommes  déifiés  ,  Bacchus  ,  Hercule ,  Esculape  ,  vivoient 
dans  le  ciel.  Il  n'y  avoit  que  les  Dioscures  qui  séjournas- 
sent alternativement  dans  l'empire  des  mortset  sur  l'Olym- 
pe ("  2^).  Les  démons  habitoient  la  région  aérienne,  in- 
termédiaire entre  le  ciel  et  la  terre  ;  et  les  héros  logeoient 
soit  dans  les  îles  fortunées  ,  soit  dans  les  endroits  dont  ils 
étoient  considérés  comme  les  fondateurs  ,  ainsi  que  nous 
le  verrons  bientôt  (^°*). 


^138^  Plut.  Rom.  28  fi;,  etc.  De'nys  d'Halicarnasse  fait  une 
réflexion  semblable  au  raêrao  sujet.  Atitiq.  Rom.  II.  p.  119. 
1.   10.     De  même  Dioii  Gbryso.stome  (Or.  III.  T.  I.  p.  118): 

"Hçoyui;  dyn&oiiq  ,  zàç  twv  uyuO-û>v  diâ^ûv  ipv)(àq  fifTajJalovouç 
fx  Tiyç  ô-vrjzijq  ifvafo)q.  Il  est  digne  de  remarque  que  les  xiiv^ui' 
dont  ces  auteurs  font  mention  sont  les  âmes  ,  tandis  que  ,  chez 
Homère  ,  ce  mot  ne  signifioit  que  les  ombres  des  corps.  Les 
philosophes  opposent  ^v^ij  a  oû(tu  :  Homère  ,  eu  parlant  d'Her- 
cule,  oppose  à  -ipVjiv  >  «*ïoç- 

(ï3  9j  Dans  la  suite  on  raconta  la  même  chose  d'Adonis. 
Theocr.  Id.  XV.  136  sq. 

(**°)  Suivant  Philostrate  (Hcroïc.  II.  4.  p.  675),  Protésilas 
résidoit  tantôt  dans  l'empire  des  morts  ,  tantôt  en  Phthia  ,  tantôt 
en  Chersonèse.  Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  mention  d'un  conte 
qui  fait  exception  a  la  règle  générale,  savoir  celui  qui  est  rapporté 
par  Eustalhe  (ad  Od.  p.  157.  I.  1  fin.)  ,  suivant  lequel  Hélène 
fut  envoyée   habiter  la  lune.    C'est  évidemment  une  allusion  à  la 
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D'après  la  règle  générale ,  les  héros  éloient  fils  d'une  di- 
vinité et  d'un  être  raortel ,  comme  nous  venons  de  le 
voir(^*i).  Hésiode,  au  contraire,  appelle  héros  les  hom- 
mes de  la  quatrième  race  ,  qui  certainement  n'avoienl  pas 
tous  une  origine  aussi  illustre.  L'opinion  populaire  ne 
s'en  lenoit  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  ces  restrictions.  Les 
héros  étoient  des  personnages  illustres  des  siècles  passés, 
mais  souvent  aussi  c'étoieut  des  contemporains  distingués 
par  leur  mérite.  Pour  la  plupart  ils  étoient  d'origine  di- 
vine ,  souvent  aussi  d'une  naissance  moins  élevée  ,  quel- 
quefois même  d'un  rang  subalterne  (^'♦*). 
Différence  qui  Les  héros  étoient  encore  distingués  des 
dtèiix'er'lerhé^-  ^^®"^  quant  au  culte.  Il  est  vrai ,  les  sanc- 
ros,  quant  au  tuaires  des  héros  sont  souvent  désignés  par 
le  même  nom  que  ceux  des  dieux  (^*^). 
On  consacroit  aux  héros  des  enceintes  (**'^) ,  des  bois  ou 
des  arbres  (***)  ,  quelquefois  des  animaux  (^**')  :  cepen- 

pretendue  origine  de  l'oeuf  où  elle  avoit  e'te'  enferrne'e  ,  suivant  la 
fable  dont  nous  avons  fait  mention  plus  Laut. 

(^*^)  Pausanias  exprime  cette  règle  en  termes  pre'cis.  X.  6.  1, 

(^■♦^)  Pausanias  (VL  6.3)  appelle  he'ros  le  compagnon, d'U- 
lysse. Cf.  Strabon  p.  392.  G..  Cet  auteur  fait  mention  d'un 
autre  compagnon  d'Ulysse  adoré  comme  héros  appelé  Dracon.  (p. 
388.  B.).  Le  précepteur  de  Thésée  ,  Counidas  ,  reçut  la  dignité 
de  héros  (Plut.  ïhes.  4) ,  ainsi  que  les  officiers  du  navire  avec 
lequel  ce  prince  revint  de  Crète  en  Attique  (ib.  17). 

(143)  'ifqSv.  P.  e.  les  sanctuaires  de  Thésée  (Paus.  L  17.  2) , 
de  Méganire  (ib.  39.  2)  ,  de  Bâton,  cocher  d'Amphiaraus  (ib. 
II.  23.  2),  de  Diomède  (Strab.  p.  328  fin.),  d'Ajax  (ib.  p. 
690.  A.).  Naôç.  P.  e.  les  temples  d'Ajax(Paus.  I.  35.  2.),  de 
Tripfolèrae  (ib.  38.  6)  ,  de  Pandrosos  (Paus.  I.  27.  3). 

(»'*'*)  Tffifyoç,  p.  e.  celles  de  Lacius  (Paus.  I.  37.  1)  ,  de  Bel- 
léropbon  (Paus.  II.  2.  4),  de  Télèphe  ^Paus.  VllI.  54.  5) , 
des  héros  Palices  en  Sicile  (Diod.  T.  II.  p.  531. 1.  75.  cf.  p. 
535  in.). 

H4Sj  p^  e,  les  cyprès  consacrés  a  AIcméon  (Paus.VIÏI.  24.  4), 
le  bois  consacré  a  Hector  (Strab.  p.  689  fin.). 

(ï4<îj  Suivant  Élien  (H.  A.  XIII.  26)  ,  les  Sériphiens  épar- 
gnoient  les  cigales  marines  ;  ils  les  reudoient  a  la  mer  quand  ils  les 
trouvoient  dans  leurs  filets ,  et  ils  les  déploroient  même  après  leur 
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dant  les  temples  des  héros ,  appelés  communément  héro- 
umC  *^),  n'étoient,  h  proprement  parler,  que  des  monuments 
funèbres  (**').  On  dédioil  aux  héros  des  autels  ,  comme 
aux  dieux  (*'*'■')  :  cependant  les  lieux  où  l'on  sacrifioit  aux 
héros  sont  ordinairement  distingués  de  ceux  qui  étoient  con- 
sacrés au  service  des  dieux ,  en  ce  que  ceux-ci  sont  appelés 
autels,  ceux  là  fosses(^^°).  Les  offrandes  offertes  aux  héros 
différoient  de  celles  qu'on  faisoit  en  l'honneur  des  dieux(  '  *  '  ): 
et  cependant  on  les  indique  quelquefois  par  la  même  ex- 
pression (^'*).     Au    reste   on  célébroit  en  l'honneur  des 


mort,   disant  que  ces  bêtes  font  l'amusement  de  Persëe  (Jlfçaéox; 

à&ii(tft,a    eivi'.i'). 

('^'^7)  P.  e.  le  monument  de  Hippoflioon  et  de  Zarex  (Paus.  I. 
38.  4),  celui  de  lolalis  (ib.  IX.  23.  1)  ,  celui  d'É-^ee  (ib.  I.  22. 
5),  celui  de  Pandion  (ib.  1.  41.6),  celui  d'Alcallioos  (ib.  I. 
43.  4),  ceux  de  Promachus  et  d'Échephron  (Paus.  VIII.  24.  3). 
'IfQov  trji;  &fS  et  tJQÛov  sont  mentiounc's  ensemble.  Dion.  Hal. 
Aul.  Rom.  I.  p.  40. 

{^*^)  On  adoroit  The'se'e  dans  l'endroit  même  où  ses  ossements 
avoient  e'te'  de'pose's.  Plut.  Thés.  fin. 

('"^^j  P.  e.  plusieurs  a  Munychie  (Paus.  I.  1.4),  ceux  d'Alc- 
mène  et  d'Iolaus  (Paus.  I.  19.  3). 

(»5o^  B6d-ço<;.  Paus.  V.  13.  1.  Heliod.  I.  17. 

(151)  'Erdy.oi^u.  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  172.  cf.  T.  L  p.  284 
in.  (wç  fçoji.-  TTon^crai'Tfç' àyta^oiç).  Arriaii.  Exp.  Al.  II.  p.  92. 
{'J/^ifilô/o)  oaa  ^Qb)V  iv^ytae).  Plut.  Alex.  15.  ("Ed-vae  xfj  A&r,vâ., 
Kui   Torç   -ijqmaiv    (OTCfHlt),    Paus.  VII.   19  fin.  20.    3    {'Einyi!^fi.v), 

Heliod.  I.  17.  {^Evayi'U.)  Lucien  fait  sentir  la  différence  dans  ces 
paroles  du  me'decin  Antigone  au  sujet  d'Hippocrale  (Philops.  21. 
T.  III.  p.  49).  '^Itor  é  iwiçiç  &ifa&a>.  «riô»,  xni  àyavaxTiX  y 
ijv  HT]  xnrà  xatçàv  {>'  Ifçûv  -cfXfUov  iocka&t],  ov  ïâft  àyanâv, 
eï  Ttç  ivayoOfifv  avrât  ,  rj  /lekixQUTov  irrta.rfi.Ofifv,  ij  atf(pavéafi>e 
TTlv  xKpaki'iv.  Pausanias  observe  cette  diifcVence  ,  lorsqu'il  dit  de 
Linus  :  tovtw  itqo  xiji;  &vaCaq  xwv  Movaèv  tvayi(^ovOi>-  On  la 
remarque  encore  dans  ce  passage  attribue'  à  Arislote  et  cite'  par 
Aihe'iic'e  (XV.  52)  :  Si  j'avois  voulu  oifnr  des  sacrifices  ,  dit-il, 
à  Herme'as  ,  comme  à  un  dieu  ,  je  ue  lui  aurois  pas  e'rige'  ua 
monument  comme  à  un  mortel ,  et  je  ne  lui  aurois  pas  fait  des 
honneurs  funèbres. 

(^5-)  evfi,v.  P.  e.  Paus.  VI.  20.  4.  Nicolas  de  Damas  (fr. 
p.  45.  éd.  Orell.)  dit;  &vti,v  thq  ■ijçMï.  Pausanias,  en  parlant 
du  sacrifice  qu'Hercule   offrit  à  Pe'lops  ,   emploie  ï&vofv  iç  %bv 
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héros  des  processions  (' s  3^  .  qj^  leur  faisoit  des  libations 
dans  les  banquets  ,  comme  on  les  faisoit  en  l'honneur  des 
dieux  C*)  ;  on  quétoit  pour  leur  culte,  ainsi  qu'on  le 
faisoit  pour  quelques  divinités(^ '^)  ;  on  les  invoquoildans 
les  hymnes  qu'on  chantoit  en  l'honneur  des  dieux  (*^*')  ; 
quelquefois  les  sacrifices  qu'on  leur  oflroit  précédoient  les 
honneurs  rendus  aux  dieux  (**'');  les  injures  faites  à  leurs 
statues  étoient  punies  comme  des  sacrilèges  (^'®).  H  est 
cependant  rare  de  trouver  qu'on  chantât  des  péans  en 
l'honneur  des  héros(*^^). 


fiô&çoy  (V.  13.  1).  Pbilostrate  (Vit.  Apoll.  IV.  11)  dit:  r^y 
àvalmoy  xu&ayù^fiv.  Ce  qui,  chez  le  même  auteur  (ib.  16.  p.  153), 
est  d'abord  appelé'  ivayLauma  ,  est  exprime  un  peu  plus  loin 
par  &vti,v.  Chez  Luciei) ,  Mne'sippe  demande  à  Toxaris  ,  s'il  est 
vrai  que  les  Scythes  offrent  des  sacrifices  a  Oreste  et  à  Pylade  , 
et  qu'ils  les  croient  des  divinile's.  Toxaris  re'pond  :  Il  est  vrai 
que  nous  leur  offrons  des  sacrifices  ,  mais  nous  ne  les  regardons 
pas  comme  des  dieux  ,  mais  comme  des  hommes  vertueux 
{&ioiJi,fv  ,  oi  ixrjv  O-éovq  yf  otofKvoi  eCvntf  ùi.?.à  avcT^rtç  àyad-ovi;» 
Tox.  I.  T.  II.  p.  507  ,  508.).  Les  Phase'lites  offroient  des  poissons 
salés  au  héros  Cylabras  ,  parcequ'étaut  homme  il  avoit  choisi 
cette  denrée  parmi  plusieurs  autres  ,  pour  prix  d'un  chaaip  qu'on 
lui  demanda  de  vendre.  Horopythus  et  Philostephanus  ap.  Athen. 
VII.  51. 

(^53)  P.  e.  en  l'honneur  d'Erse  (Schol.  Aristoph.  Lysistr.  643. 
cf.  Phanod.  etc.  fr.  éd.  Lenz.  et  Siebelis  p.  51)  et  de  Néopto- 
lème  (Heliod.  yEthiop.  II.  34). 

(***)  Ion.  ap.  Athen.  XI.  8.  A  Arantie  on  avoit  la  coutume 
d'inviter  le  héros  Aras  et  ses  fils  à  prendre  part  aux  libations  , 
lorsqu'on  alloit  célébrer  les  mystères  de  Cérès.  Paus.  II.  12.  5. 

(»55)  Herod.  IV.  35.  "Les  Déliens  le  faisoient  pour  Argé  et 
pour  Opis.  C^"^)  Ib. 

(^*^)  A  Sparte  on  offroit  des  sacrifices  au  héros  qui  avoit 
conduit  Bacchus  dans  cette  ville  ,  avant  le  service  qu'on  faisoit  en 
l'honneur  de  ce  dieu  lui-même.  Paus.  III.  13.  5.  A  Oechalie , 
en  Mesiénie  ,  on  servoit  {ivayi^fxui')  Eryte  avant  le  sacrifice 
qu'on  faisoit  a  Cérès.   Paus.  IV.  3  fin. 

^158^  Voyez  entre  autres  le  jugement  de  la  Pythie  sur  l'attentat 
commis  par  Glisthène  contre  Adrastc.  Herod.  V.  67.  Je  crois  que 
ce  qu'en  dit  Dion  Chrysostome  (Or.  XXXI.  T.  I.  p.  610  fin.)  est 
également   applicable  à  la  période  dont  nous  nous  occupons  ici. 

(**^)  Athen.  XV.  52.    Les  honneurs  que  les  Sicyoniens  don- 
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Origine  du  ciiKe  En  général  ,  Ic  culte  des  héros  n'étoit 
qu'une  suite  des  honneurs  funèbres  qu'on 
rendoit  aux  défunts.  On  ornoil  les  sépulcres  de  fleurs  ,  on 
y  suspcndoit  des  cheveux  ,  on  y  faisoit  des  libations  :  on 
alloit  même  jusqu'à  adresser  des  prières  aux  morts  (' *°). 
Lorsqu'on  se  rappelle  ([ue  les  dieux  des  Grecs  étoient  sem- 
blables aux  hommes ,  il  ne  sauroit  paroître  étonnant 
qu'on  se  représentât  les  défunts  comme  une  espèce  de 
divinités  d'un  rang  inférieur ,  surtout  parceque  l'exis- 
tence de  l'homme  dans  une  autre  vie  a  toujours  quelque 
chose  de  mystérieux  et  d'extraordinaire.  On  n'a  qu'à 
voir  la  manière  dont  Plutarque  décrit  les  funérailles  de 
Timoléon  ("'^)  ,  pour  comprendre  comment  l'admiration 
qu'excitoient  les  vertus  de  quelque  illustre  défunt  ou  la  re- 
connaissance pour  les  bienfaits  qu'on  avoit  reçus  de  sa  main 
pou  voit  changer  en  un  véritable  culte  les  démonstrations 
ordinaires  de  respect  et  d'affliction.  Les  sacrifices  qu'on 
offroit  aux  héros  sont  souvent  mentionnés  avec  les  honneurs 

noient  à  la  mémoire  d'Adraste  constituent  une  exception  remar- 
quable. Ils  chantoient  en  son  honneur  des  clioeuis  tragiques  , 
ailleurs  consacres  à  Bacchus.  Herod.  V.  67.  Au  reste  les  hon- 
neurs a  rendre  aux  he'r^js  étoient  déterminés  par  des  règles  fixes. 
(yfQK  Ta  vo/A,ol;6/j,(ru  fçojoti.  Paus.  IV.  3.  6.).  Voyez  surtout 
Creuzer  ,  Symb.  und  Myth.  T.  III.  p.  50  sq. 

('<*°)  Nous  en  avons  déjà  allégué  quelques  exemples  dans  le 
second  volume  :  nous  en  citerons  d'autres  dans  la  suite.  Les 
honneurs  qu'on  rendoit  ailleurs  aux  héros  dans  leurs  temples  étoient 
rendus  à  Hyperoché  et  Laodicé  sur  leur  tombeau.  Herod.  IV.  34. 
Les  jeunes  filles  déposoient  sur  la  tombe  d'Iphinoë  à  Mégare  les 
prémices  de  leurs  cheveux.  Paus.  I.  -43.  4.  Cet  auteur  ajoute 
que  la  même  chose  s'observoit  dans  Tîle  de  Délos  eu  l'honneur 
d'Ecaerge  et  d'Opis.  Il  semble  confondre  ici  Arjzé  et  Opis  avec 
Hyperoché  et  Laodicé.  Voyez  Herod.  IV.  34,  35.  On  faisoit 
la  même  chose  en  l'honneur  d'Iolaus.  Diod.  T.  I.  p    270. 

{^'^^)  On  bâtit  un  portique  et  un  gymnase  dans  l'endroit  même 
ou  son  corps  avoit  été  déposé  ,  et  on  appela  ce  gymnase  le  Ti- 
moleonteum.  On  ordonna  d'honorer  sa  mémoire  par  des  jeux 
gymniques  et  équestres  et  par  des  combats  de  musique.  Tout  ceci 
fut  la  suite  d'un  décret  solennel  pris  par  le  peuple.  Plut.  Timol. 
39. 
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qu'on  rendoit  aux  défunts  (**"*).  A  Tronis  en  Aulide  ou 
laissoit  couler  le  sang  des  victimes  dans  le  se'pulchre  du 
héros  qu'on  y  adoroit  ('^3).  Ce  qui  tumboit  de  la 
table  étoit  censé  échoir  en  partage  aux  héros  ou  aux 
morts  en  général  ('*^*).  Les  rites  mêmes  qu'on  obser- 
Toit  dans  les  sacrifices  offerts  aux  héros  prouvent  qu'on 
regardoit  ceux-ci  comme  des  défunts ,  et  souvent  on 
les  désignoit  par  le  môme  nom(^''^).  11  n'y  a  pas  de 
doute  que  les  hommes  illustres  des  âges  reculés  n'aient 
obtenu  ainsi  les  honneurs  que  leur  rendoit  la  postérité: 
ce  qui  arriva  avec  ceux  qui  vécurent  plus  tard  nous  en 
est  garant  :  mais  la  haute  antiquité  même  à  laquelle 
remontoient  ces  souvenirs  oblitéroit ,  pour  ainsi  dire ,  la 
mémoire  de  leur  promotion  à  cette  dignité,  et  on  étoit 
si  accoutumé  à  les  regarder  comme  des  dieux,  qu'on 
finissoit     par    oublier   qu'ils   avoient  été    mortels  (^ *'*'). 

(*«2)  Voyez  p.  e.  Demosth.  c.  Macart.  (Oral!.  Att.  T.  V. 
p.  318  in.)  Apollonius  de  Rhodes  ,  après  avoir  décrit  les  funé- 
railles  d'Agamestor  ,   la   tombe   qu'on   lui  e'iigea  et  les  sacrifices 

qu'on  J  fit    {TTUçà    â'  àaTtfzu    ixijka,     H  &ffii,q  ol/o^ifvoiai.  TU(ftjïu 

XfunoTÔfi-Tjauy) ,  ajoute  que  depuis  ce  temps  la  postérité' l'ado- 
roit  (xvâaivovoi).  Argon.  II.  835—850.  Les  libations  qu'on 
faisoit  sur  le  monument  d'un  lie'ros  sont  .qjpele's  -/ohù  ,  nom  qu'oa 
donne  aussi  aux  libations  qu'on  faisoit  pour  les  de'funts.  Paus.  I. 
43.  4.  Souvent  les  héros  n'ont  d'autre  monument  que  le  sépulcre 
(râyoç  ,  Paus.  II.  20.  3,  ou  tivijf^u  ,  Paus.  V.  4.  2  ,  cf.  Strab. 
p.  650.  A.  656.  A.),  ce  qui  n'empêchoit  pas  que  quelques-uns 
n'eussent  des  monuments  ou  des  temples  dans  plusieurs  endroits 
différents  ,  Achille  p.  e.  et  Persée  (Paus.  II.  18  in.).  Talthybius 
avoit  un  monument  à  Sparte  (Paus.  III.  12.  6)  et  un  autre  à 
^gium  (ib.  VII.  23  fin.). 

i''^^)  Paus.  X.  4.  7. 
(»'^'^)  Diog.  Laërt.  p.  222.  B  fin. 

^itfsj  Très  souvent  les  héros  sont  appelés  gifcaftarw  ,  ^ÏJojAa , 
■\pvxui,  p.  e.  Plut.  Thés.  35  fin.  Them.  15.  Gon.  narr.  18. 
Dans  Philostrale  ,  Achille  apparoît  à  Apollonius  pendant  la  nuit  , 
et  disparoît  au  chant  du  coq,  absolument  comme  un  spectre, 
Plulostr.Vit.Apoll.IV.  16  fin. 

(»<5«)  Dion.  Ghrysost.  Or.  XXXI  (T.  I.  p.  610).  ndvxfç 
îjçoiaç  vofii^ovai  Torç  açôâça  •nai.uioix;  uvâçaçy  iàv  /^fj&fv  i^ui- 
Qtxov  ixotOiv,  <f*'  avfiv  ,  oijtai  ,  x'ot  %qôvQV,   cf.  p.  607. 


458 

Pour  la  même  raison  il  doit  avoir  été  difficile  de  véri- 
fier les  droits  que  plusieurs  de  ces  divinités  intermédi- 
aires avoient  à  l'adoration.  Un  interlocuteur  chez,  Dion 
Ghrysostome  assure  que  les  poètes  tragiques  contribuè- 
rent beaucoup  à  étendre  le  culte  des  héros  C''^};  les 
disputes  qui  s'élevèrent  de  temps  en  temps  sur  le  nom 
des  statues  de  plusieurs  héros  indiquent  assci  que  cette 
classe  de  divinités  étoit  si  étendue  qu'on  ne  savoit  pas 
au  juste  le  nombre  ni  les  noms  de  tous  ceux  qui  y  ap- 
partenoient  (^*'^). 

Motifs  qui  enga-  H  ne  faut  pas  croire  cependant  que  tous 
gèrent  les  Grecs  ^^^   princes   et  tous  les  chefs  illustres  des 

a     décerner    les  ^ 

honoeiirs  ducul-  temps  antérieurs  aient  été  respectés  indis- 
eroique.  tinctement  comme  des  héros  par  la  posté- 
rité :  au  contraire ,  les  traditions  nous  donnent  souvent 
des  renseignements  précieux  sur  les  motifs  qui  ont  en- 
gagé les  hommes  à  adorer  leurs  aucétres ,  renseignements 

(^«7)  Dion,  Chrysost.  Or.  XV  (T.  I.  p.  448).  Torç  xçayo,- 

âoiiç  xwAfïç  nttQTVQHç  ,  olç  ye  Ttmciinatv  ot  " E i. ktjv t ç'  ovq  yÙQ 
ixetvoi,   âjioâfi'XvisOi'V   iJQoyaç ,    tovion;  q^aùvovrat  îrayifovrfç   mç 

(»«8)  Dion.  Chrysost.  Or.  XXXI  (T.  I.  p.  615).  Oo  adoroit 
des  familles  entières  ,  les  Éâcides  ,  les  Persëides  ,  les  Atrides  , 
les  Laërtiades ,  les  Tydides  ,  les  ^'ë!éïdes  etc.  Voyez  p.  e. 
Aristot.  de  mirab.  auscult.  T.  I.  p.  882.  G.  Strab.  p.  406.  A. 
Pausaiiias  assure  que  les  Éleusioiens  arrangèrent  a  leur  guise  les 
ge'iie'alogies  de  leurs  he'ros.  1.  38.  7.  Quelques  princes  ordon- 
nèrent des  sacrifices  en  l'honneur  de  personnes  qui  jusqu'alors 
n'avoient  pas  encore  ë;e'  adorées,  p.  e.  Paus.  IV.  3.  6.  Quelque- 
fois on  changea  l'inscription  des  monuments  ,  en  remplaçant  par 
d'autres  les  noms  qu'on  y  trouvoit.  Voyez  en  un  exemple  Paus. 
VIII.  9.  5.  Pour  se  faire  une  ide'e  de  l'immense  quantité  de 
fiyri^iàTu  et  de  rjQÛ)u  qu'on  trouvoit  dans  les  villes  de  la  Grèce , 
on  n'a  qu'a  ouvrir  l'un  des  livres  de  Pausanias  ,  surtout  le 
troisième.  Voyez  p.  e.  III.  12.  Lorsque  Epaminondas  recon- 
duisit les  Messëniens  dans  leur  patrie  ,  ceux-ci  invitèrent  les 
héros  en  gênerai  de  reprendre  leur  résidence  chez  eux  ,  et  plu- 
sieurs furent  invoques  par  leur  nom.  Paus.  IV.  27.  4.  Les  Phi- 
gahens  offroient  des  sacrifices  annuels  à  tous  les  Oresthasiens  qui 
eloient  venus  a  leur  secours  ,  et  qui  etoient  ensevelis  ensemble 
chez  eux.    Paus.  VIII.  41.  1.  cf.  39.  2. 
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qui  ,  quoiqu'ils  ne  méritent  pas  d'être  considérés  comme 
des  monuments  authentiques  de  l'histoire  primitive  des 
Grecs  ,  nous  fournissent  cependant  des  indications  inté- 
ressantes sur  la  civilisation  religieuse  de  ce  peuple.  Nous 
allons  en  donner  quelques  échantillons. 
Respect  pour  le  II  y  a  certainement  une  foule  de  hé- 
pou\oir,sansaii-  ^     j  iffnorons    Comment  ils  ont 

Clin  égard  pour  o 

lamoraiilé.  obtenu   les   honneurs  que  leur   rendoit  la 

postérité  ;  il  y  en  a  plusieurs  dont  le  seul 
titre  à  cette  dignité  élevée  paroit  avoir  été  la  crainte 
qu'inspiroient  leur  pouvoir  et  leurs  forces  ,  souvent 
même  leur  injustice  et  leur  cruauté.  Toutefois  il  est 
digne  de  remarque  que  les  tyrans  et  les  princes  injustes 
qui  ont  obtenu  les  honneurs  du  culte  héroïque  appartien- 
nent pour  la  plupart  aux  siècles  plus  reculés  ,  ce  qui  con- 
firme pleinement  les  observations  que  nous  avons  faites 
dans  les  premières  pages  de  cette  histoire  au  sujet  de  la 
condition  primitive  de  l'ancienne  Grèce. 

Apollodore  raconte  qu'Apis  fils  de  Phoronée  ,  prince  qui , 
longtemps  avant  l'arrivée  de  Pélops  ,  donna  son  nom  au  Pé- 
loponnèse (Apia) ,  quoique  violent  et  sanguinaire ,  fut  con- 
sidéré comme  une  divinité  après  qu'il  eut  été  assassiné  par 
Thelxion  et  Telchin  ('^^).  Strabon  rapporte  que  ,  dans 
l'Asie  Mineure ,  on  adoroit  un  prince  des  Pélasges  appelé 
Piasus  ,  quoiqu'il  eût  péri  par  la  main  de  sa  propre  fille  , 
qui  l'a  voit  suffoqué  dans  un  baril  de  vin  ,  pour  se  venger  de 
ce  qu'il  l'avoit  violée  ('^°).  Ou  voyoit  à  Delphes  un  groupe 
représentant  Latone  ,  Apollon  et  Diane  décochant  des 
traits  contre  Tityus  (^''^)  :    tout  le  monde  connoissoit  le 


(^*'^)  ApoUod.  II.  1.  1.  Il  ajoute  qu'on  le  nomma  Sarapis. 
Il  est  inutile  de  dire  que  ce  nom  ne  lui  a  certainement  pas  e'te 
donne'  d'abord  ,  ou  ,  pour  parler  plus  proprement ,  qu'il  ne  l'a 
j-ainais  porte  ,  et  que  ce  rapprocliemeut  est  probablemeut  de  l'in- 
vention de  quelque  auteur  plus  récent. 

{'^°)  SU:ab.  p.  922  fin.  (»?')  Paus.  X.  11.  1. 
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forfait   par  lequel  Tityus   avoit  mérité  ce  châtiment  ;  on 

savoit  qu'il  éloit  du  petit  nombre  de  criminels  dont  la  peine 

fut   prolongée  jusqu'au  delà  du   terme  de  cette  vie  ,  et  , 

pour    que  personne   n'en  doutât ,     Polygnote   représenta 

son   supplice  dans    le  tableau  dont  il  orna  les  parois  de  la 

Lésché  à  Delphes  (*^*)  :  et  cependant,  à  quelques  lieues 

de  dislance  (à  Panopée),  ce  même  Titjus,  connu  d'ailleurs 

pour  l'un  des  hommes  les  plus  violents  et  les  plus  injustes 

de  son  siècle  ,  avoit  un  héroum,  où  les  fidèles  houoroient 

sa  mémoire  (^^^). 

Pour  la  beauté       Heureusement  ces  exemples  sont  rares. 

ei  pour  les  forces  H    y    en    a  d'autres  qui   prouvent   qu'aux 
du  corps.  "^  *        *  '■ 

yeux   des   Grecs  la  beauté  et  les  forces  du 

corps  méritoient  la  même  récompense  qui  ,  suivant  leurs 
propres  traditions  ,   fut  souvent  accordée  à  la  vertu. 

L'histoire  de  Hylas  reçu  parmi  les  immortels,  parcequ'il 
avoit  eu  le  bonheur  de  plaire  aux  Nymphes  (^  ^*) ,  est  une 
fiction  poétique  j  mais  il  y  a  des  faits  qui  prouvent  que  , 
dans  un  temps  bien  plus  rapproché ,  on  décerna  à  la 
beauté  les  honneurs  du  culte  :  on  n'a  qu'à  se  rappeler  ce 
Philippe  de  Crotone  dont  nous  avons  déjà  allégué  l'exem- 
ple plus  haut(*''^),  et  ce  Perse  gigantesque  auquel  les 
Acanlhiens  offroient  des  sacrifices  par  ordre  de  l'ora- 
cle (*  ^'').     De  même  les  Lacédémouiens  adoroient  comme 


(*")  Paus.  X.  29.  1. 

(173)  Strab.  p.  648.  B.  cf.  647.  A.  Paus.  X.  4.4.  S'il 
falloit  en  croire  Dion  Cbrysostome  (Or.  XXXI.  T.  I.  p.  617)  ,  oa 
avoit  plus  de  réserve  quant  aux  statues.  11  assure  qu'où  u'crigea 
jamais  des  statues  pour  ceux  qui  avoieut  clé  convaincus  de  lai cin 
ou  d'adullcre.  Je  crains  qu'ai  ne  soit  que  trop  facile  de  lui 
donuer  des  preuves  du  contraire. 

(^74)  Theocr.  Id.  XllI  ÛJ.    Anton.  Lib.   narr.  26. 

(»'s)  Herod.  y.  47.  Hérodote  dit,  il  est  vrai,  qu'd  fut  le 
seul  auquel  les  Égestéens  décernassent  ces  honneurs  a  cause  de 
sa  beauté  :  mais  ceci  ne  prouve  pas  que  de  semblables  apo- 
théoses n'aient  pas  eu  lieu  dans  d'autres  répubhqucs  grecques. 

(•7Ô)  Ilerod.  VII.  117.  Nous  avons  aussi  cité  plus  haut  les  sa- 
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héros  Hipposthène  ,  à  cause  des  victoires  qu'il  avoit  rem- 
portées dans  la  lutte  (^^^)  ;  et  ils  consacrèrent  un  liérouna 
à  Cynisca ,  la  fillo  du  roi  Archidame  ,  parcequ'clle  fut 
la  première  femme  qui  remportât  la  palme  dans  les 
jeux  équestres  à  Olympie  (*^^).  D'ailleurs  on  sait  que , 
d'après  l'opinion  généralement  reçue  ,  les  héros  des  siècles 
reculés  se  dislinguoient  tous  par  une  grande  stature  et  par 
des  forces  prodigieuses  C''^). 

Pour  la  vertu.  Si  les  motifs  dont  nous  venons  de  parler  , 

quoique  entièrement  analogues  tant  au  carac- 
tère des  Grecs  qu'à  l'esprit  du  siècle ,  ne  nous  semblent 
pas  de  nature  à  justifier  les  honneurs  qu'ils  firent  décer- 
ner ,  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  peuvent  manquer  de  mériter 
notre  approbation  :  et  les  traditions  qui  s'y  rapportent  sont 
beaucoup  plus  nombreuses  que  celles  qui  déposent  des  mo- 
tifs   dont    nous    venons   de   parler.     Les  mêmes  Grecs , 

crifîces  et  les  bonneurs  divins  que  ,  dans  le  roman  de  Xenopbon 
d'Éplièse  (I.  12)  ,  les  Rhodiens  offrirent  a.  Habrocome  et  à  An- 
thia  ,  par  respect  pour  leur  beauté'.  Cette  fiction  prouve  au 
moins  autant  que  la  tradition  de  Hylas. 

(*^7)  Paus.  III.  15.  5.  "uàvf  r/ooftâûvi,  ri.ii.aq  vf/iovTfç  ne 
signifie  pas  ,  comme  le  traduit  Siebelis ,  Neptuno  honores  ha- 
beri  censentes.  Les  Lace'de'moniens  n'ont  jamais  cru  qu'un  lut- 
teur fut  Neptune.  Pausanias  dit  qu'ils  adoroient  Hippostbène , 
suivant  l'oracle  ,  parcequ'ils  attribuoient  aussi  des  bonneurs  à 
Neptune.  Je  crois  que  l'oracle  leur  enjoignit  d'adorer  Hippostbène 
avec  Neptune ,  parceque  son  nom  paroissoit  indiquer  qu'd  avoit 
été  le  favori  de  ce   dieu  e'questre, 

['7«)  Paus.  III.   15.   1. 

(^^*)  Il  est  inutile  d'e'numérer  les  nombreux  passages  de 
Pausanias  oîi  cette  opinion  est  consigne'e.  Il  suffit  de  citer 
Phlégon  de  Tralles ,  qui  rapporte  que ,  de  son  temps  encore  , 
les  Messe'niens ,  ayant  trouve'  dans  un  tonneau  une  tête 
d'homme  beaucoup  plus  grande  qu'a  l'ordinaire  ,  crurent 
tout  de  suite  que  c'étoit  la  tête  d'un  be'ros  (de  mirab.  11.).  Cet 
auteur  cite  plusieurs  autres  exemples  de  ce  genre.  Ge'ant  et 
he'ros  sont  synonymes  ici,  p.  e.  cap.  14.  En  ge'ae'ral  il  ne 
falloit  que  quelque  phe'nomène  extraordinaire  pour  assurer  du 
respect  des  témoins  celui  auprès  duquel  on  l'avoit  remarqué. 
Voyez  p.  6.  Plm.  H.  N.  X.  6. 
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qui  honoroient  Tityus  à  cause  de  son  pouvoir ,  eurent 
tant  de  respect  pour  la  vertu  et  la  justice  de  Périphas 
qu'ils  lui  donnèrent  le  titre  honorable  de  Jupiter  Sau- 
veur, et  qu'ils  lui  décernèrent  même  pendant  sa  violes 
honneurs  qu'on  avoit  coutume  de  déférer  au  souverain 
de  l'Olympe  (^  8  «). 

Suivant  une  tradition  rapportée  par  Diodore ,  les 
Rhodiens  firent  hommage  à  la  vertu  et  à  la  bienveillance 
de  Phorbas  en  l'adorant  après  sa  mort(^^^^).  Suivant  une 
autre ,  qu'on  trouve  chez  Philochore ,  la  générosité  d'Aglau- 
ros  ,  qui  n'hésita  pas  à  se  dévouer  pour  le  salut  de  la 
patrie,  fut  récompensée  de  la  même  manière ('^*).  A 
côté  de  l'enceinte  consacrée  à  Persée ,  on  voyoit  un  autel 
de  Dictys  et  de  Ciymène.  Cet  autel  leur  avoit  été  érigé 
en  mémoire  des  services  qu'ils  avoient  rendus  à  Persée  , 
raison  pourquoi  on  les  appeloit  les  sauveurs  de  Per- 
sée (^°').  A  Mégare  on  honoroit  comme  héros  l'Athé- 
nien Dioclès ,  par  ce  qu'il  tomba  victime  de  son  amitié , 
en  défendant  la  vie  de  son  jeune  ami\^^8'^).  Per- 
sonne ne  mérita  mieux  les  honneurs  de  l'apothéose 
qu'Aeacus  :  la  divinité  elle-même  l' avoit  désigné  comme 
de  tous  les  mortels  le  plus  digne  de  lui  adre  sser  des 
voeux  (^8^).  Les  Gatanéens  donnèrent  le  témoignage  le 
plus  éclatant  de  leur  respect  pour  la  vertu  filiale ,  en 
décernant  des  honneurs  à  la  mémoire  de  ces  braves  jeu- 
nes gens  qui ,  lors  d'une  éruption  de  l'Etna  ,  oublièrent 
tout  pour  sauver  leurs  vieux  parents.    Euripide  représente 


|i  so^  Anton.   Lib,  narr.  6.    Jupiter  ,   dans  ce  conte  ,   est  bien 
moins  digue  de  respect  que  Périphas. 

(»")  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  377.  1.  35. 

^i83j  piiiloch.   fr.   éd.  Lcnz.   etSieb.  p.  18.     On  racontoit  la 

même  chose  des  filles  d'Orion.    Anton.  Lib.  narr.  25. 

(^«s)  p,,„s.  II.  18.  1. 

("-^j  Theocr.  Id.  XII.  27  sa.  cf.  Schol.  ad  h.  1. 

(»S5)  Paus.  II.  29.6. 
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l'apothéose  comme  une  récompense  de  la  vertu.  Dans  la 
tragédie  d'Alcèste ,  le  choeur,  en  célébrant  la  magnani- 
mité de  cette  princesse  ,  veut  qu'on  ne  considère  pas  sim- 
plement comme  un  tombeau  l'endroit  ou  l'on  avoil  déposé 
ses  dépouilles  mortelles  ,  mais  qu'on  l'y  adore  comme  une 
déesse  ('^^). 

Reconnoissance.  H  y  a  d'autres  traditions  qui  prouvent 
que  la  reconnoissance  avoit  aussi  sa  part 
à  l'apothéose.  11  se  peut  que  le  proverbe  dise  vrai ,  que 
personne  ne  sacrifia  jamais  un  boeuf  à  son  bienfaiteur  , 
excepté  Pyrrhias  (*  ^^)  :  mais  on  racontoit  cependant  qu'a- 
près la  mort  d'Hécalé  ,  Thésée ,  par  reconnoissance  pour 
les  bienfaits  qu'il  avoit  reçus  d'elle  ,  lui  fit  décerner  des 
honneurs  divins  (^  ^  ®) ,  que  Chiron  fut  adoré  par  les  Mag- 
nètes  par  reconnoissance  pour  les  soins  qu'il  avoit  pris 
de  leur  santé  ('*^),  que  les  Héraclidcs  adorèrent  Cotto 
et  Eurythémis  ,  filles  de  Timandrée,  à  cause  du  se- 
cours qu'elles  leur  avoient  prêté  lors  de  l'invasion  des 
Doriens  (*^°) ,  qu'Iolaus  fut  adoré  par  les  habitants 
de  la  Sardaigne  et  décoré  du  nom  de  père  ,  à  cause  de 
la  civilisation  dont  ils  lui  étoient  redevables  ('^  ') ,  et  que 
Tenues  fut  honoré  par  le  même  motif  par  les  Téuédiens  (  *  **  '^  ). 
Les  exemples  d'apothéose  accordée  par  respect  pour  les 
qualités  corporelles  sont  plus  fréquents  dans  les  siècles  plus 


^i8<s^  Eurip.  Alc.998  sq.  Il  met  ces  paroles  dans  la  bouche  des 

passants  :  Avrà   Ttozè    ir^sQ-uver    éyâçàç  , 

Niv   â''  iavl    jnâxraçK    âuluo^v  etc. 

("')  Plut.   Quœst.  Grœc.  T.  VII.  p.  194,    195  ,  cf.  Heracl. 
Pont.  Polit,  p.  32  (ad  cale.  Crag.  de  rep.  Laced.). 

(ï88)  Philoch.  ap.  Plut.  Thés.  14  fin.     On  l'iuvoquoit ,  dit  cet 

auteur  ,   en  lui  donnant  le  nom  d'Hecalèue  (la  petite  He'cale) , 

parcequ'elle  avoit  aussi  appelé'  These'e  son  cher  petit  The'sc'e. 

(»«5)  Plut.  Symp.  m.  1  a.  VIIL  p.  564). 

(»9°)  Schol.  Theocr.  Id.  VI.  40. 

('S")  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  274  fin.  275  in.  cf.  p.  342. 

(i^«)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  398  fia. 
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reculés  ;  au  contraire  ,  ceux  qui  prouvent  qu'on  décerna  cet 
honneur  par  reconnaissance  deviennent  plus  nombreux  à 
mesure  qu'on  s'avance  dans  l'histoire ,  observation  qui 
démontre  ,  à  ce  qui  me  paroit ,  que  le  respect  pour  la 
vertu  se  maintenoit  et  s'augmentoit  même  malgré  les 
progrès  que  faisoit  la  corruption  des  moeurs.  Je  ne 
veux  pas  ,  sur  la  foi  de  Diogène  Laërce  ,  citer  les  sacri- 
fices que  ,  suivant  cet  auteur  ,  Aristote  offrit  à  sa  femme 
ou  les  cantiques  qu'il  composa  pour  Herraéas  (^^^j  :  il 
sufEt  de  citer  les  honneurs  que  rendoient  les  Athéniens 
à  Harmodius  et  à  Aristogiton(*^*) ,  ceux  que  les  Syracu- 
sicns  décernèrent  à  Gélon  (^9*)  ,  à  Diocle  ,  leur  législa- 
teur ('^<'),  et  à  Timoleon  (^^^) ,  ceux  que  les  Agrigentins 
déférèrent  à  Théron  (^^^)  et  les  Araphipolitains  à  Brasi- 
das(^^^) ,  l'ordonnance  rendue  par  lesMesséniensde  placer 
dans  leur  Panthée  la  statue  d'Epaminondas  ,  qui  les  avoit 
ramenés  dans  leur  patrie  [^°°) ,  le  temple  et  les  fêtes con- 


(*^3)  Diog.  Laërt.  p.  114  fin.  115  in.  Remarquons  toutefois 
qu'on  racoutoil  aussi  que  cet  acte  de  reconnoissance  fut  considère' 
comme  une  impie'le' ,  parceque  le  philosophe  ne  se  contenta  pas 
des  cere'monies  ordinaires  ,  mais  qu'il  honora  sa  femme  de  Ja  même 
manière  dont  à  Athènes  l'on  bouoroit  Cérès ,  et  que  le  cantique 
compose'  pour  Htrme'as  e'toit  un  pe'an  ,  cantique  qu'on  ue  cliautoit 
qu'en  l'honneur  des  dieux.  Ce  conte  vrai  ou  faux  prouve  encore  la 
différence  qu'on  observoit  entre  le  culte  d'un  dieu  et  celui  d'ua 
Le'ros. 

(ï^'»)  Demosth.   de  fais,   légat.    (Oratt.    Alt.   T.  IV.  p.  391). 
Aristid.    (Or.    LIV.  T.    II.  p.  698).    Sur  les  honneurs  que  leur 
de'cernèrcnt  les  Rhodiens  ,  voyez  Valèr.  Max.  II.  10.  ext.  1. 
(ï^s)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  433  fin. 

(**'^)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  568.  Ammonius  rapporte  que  les 
Stagyrites  ordonnèrent  des  jeux  publics  pour  honorer  la  mémoire 
d'Aristote  (Vit.  Arist.  p.  11). 

(>»7)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  150. 
('^-8)  Ib.  p.  443. 
C*^)  Thucyd.  V.  11. 

(»**)  Paus.  IV.  32.  1.  Suivant  le  testament  de  Théophraste  , 
rapporté  par  Diogène  Laërce  (p.  126)  ,  ce  philosophe  honora 
de  la  même  manière  son  précepteur  Aristote. 
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sacrés  par  les  Sicyoniens  à  Arate  (2°='),lc  gymnase  consacré 
par  les  Ghalcidéens  à  T.  Flamininus  ,  et  les  autres  honneurs 
qu'ils  lui  décernèrent  (****)•  L'on  trouve  même  des  exem- 
ples d'honneurs  semblables  rendus  à  des  nations  entiè- 
res ,  l'autel ,  par  exemple  ,  que  les  Chcrrhonésites  éri- 
gèrent à  la  Reconnoissance  et  au  Peuple  athénien  ,  qui 
les  avoit  délivrés  de  la  domination  de  Philippe  de  Macé- 
doine (*°^)  ,  les  honneurs  décernés  par  les  Phigaliens  aux 
Oresthasiens ,  qui  avoient  trouvé  la  mort  en  venant  à  leur 
secours  {'^°^). 

Surtout  pour  les  Ce  fut  la  rcconnoissance  qui  engagea  les 
loniçs^  habitants  des  villes  et  des  colonies  à  adorer 

comme  héros  ceux  qui  en  avoient  jeté  les 
premiers  fondements  ,  ou  qui  leur  avoient  donné  des 
lois  et  des  institutions.  C'est  en  celte  qualité  que 
Battus  étoit  adoré  à  Cyrène('^°*),  Sisyphe  à  Gorin- 
lhe('*°*'),  Théras  dans  l'île  à  laquelle  il  donna  son 
nom  (*°7) ,  Persée  à  Tarse  {^°^) ,  Hiéron  à  Catane  {^''9), 
Ces  héros  portoient  spécialement  le  nom  d'Archégète{**°), 
et  les  honneurs  qu'on  leur  reudoit  étoient  sanctionnés 
par  la  coutume  qui  obtint  à  peu  près  force  de  loi  (**'). 

(»°')  Plut.    Arat.    53.    Polyb.  VIII.    14  fin.    Paus.  II.  8.  2. 
(*°*)  Plutarque  (Flarn.  16)  atteste  que  de  son  temps  il  y  avoit 
encore  un  prêtre  de  Flaraiuious  a  Chalcis  ;  il  rapporte  une  partie 
du  cantique  qu'on  chantoit  en  son  honneur. 

(5°3)  Deraosth.  pro  cor.  (Oratt.  Att.  T.  IV.  p.  229). 
(2°4)  Pans.  Vlll.  41.  1. 
(205)  p,„d.  Pyth.  V.  127  sq. 
(^^o")  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  480. 
(2ô7J  Paus.  III.  1.7. 
(»*«)  Antip.  Sid.   Epigr.  XXXIX.  (Anth.  T.  II.  p.  16.)    cf. 
Dion.  Cht^sost.  Or.  XXXIU  (T.  II.  p.  22). 
(^°^)  Diod.  Sic.  T.  p.  454. 
(=»«)  Paus.  X.  4.  7.  Plut.  Aristid.  11. 

(*^^)    Herod.     VI.  38.    01  ZfXfVrrjauvK,  XfqOovrjoZtai.   &VOVO1,, 

wç  ro/toç  ,  oÎAuovij.  Suivant  Jambiique  (Vit.  Pyth.  172)  ,  tous 
les  le'gislateurs  sortis  de  l'école  de  Pythagore  furent  honores  de 
cette  manière  par  les  républiques  qu'ils  avoient  adrainistre'es.  Il 
dit   Inoa-foi,  xt,aai.    C'est  une  jactance   inutile.     S'il  eût  voulu  se 

30 
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Remarquons  en  passant  que  le  culte  de  ces  héros  fonda- 
teurs servoit  en  même  temps  à  consolider  les  liens  qui 
unissoienl  les  nations  de  la  Grèce.  Les  Locriens  d'ilalie, 
dans  la  guerre  que  leur  faisoient  les  Croloniates,  invoquè- 
rent le  secours  d'Ajax  ,  fils  dOïlée,  parcequ'ils  avoient  la 
même  origine  que  les  Locriens  dOpuntes  en  Grèce  (*  '  *). 
Les  Asinéens  consacrèrent  un  temple  à  Dryops ,  parce- 
qu'ils se  glorifioient  d'avoir  la  même  origine  que  les 
Dryopes(2^3), 

Et  pour  les  dé-  Les  honncurs  que  sembloient  mériter  les 
pairie.  fondateurs  des  villes  et  des  colonies  ne  pou- 

voient  être  refusés  à  ceux  qui  ,  par  leur  va- 
leur, sauvèrent  la  patrie  et  la  défendirent  contre  ses  enne- 
mis. Ceux  qui  meurent  pour  la  patrie  ,  dit  Lysias  ,  sont 
dignes  de  recevoir  les  mêmes  honneurs  qu'on  attribue  aux 
dieux  immortels  C*  ^  "*).  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'apothéose 
des  guerriers  célèbres  de  l'antiquité  la  plus  réculée  ne  fût 
ordinairement  une  récompense  delà  valeur;  les  siècles  plus 
récents  en  offrent  encore  plusieurs  exemples  ,  et  dans  nos 
langues  modernes  le  titre  de  héros  est  exclusivement  destiné 
à  désigner  la  vertu  guerrière.  Les  habitants  de  Marathon  , 
dit  Pausanias ,  adorent  tous  ceux  qui  ont  succombé  dans 
la  bataille  célèbre  livrée  dans  le  voisinage  de  ce  bourg , 
et  ils  les  appellent  héros  (^'^  ^-^^  Maron  et  Alphée  ,  qui, 
après  Léonidas,  se  distinguèrent  le  plus  dans  le  combat  des 
Thermopyles  ,  avoient  un  temple  à  Sparte  (*^*')-  A  Man- 
tinée  l'on  récompensa  par  dos  honneurs  héroïques  la  va- 
leur de  Podarès,  l'un  des  guerriers  qui  furent  tués  dans  la 
bataille  livrée  près  de  cette  ville  contre  Epaminondas  (^  ^  ^). 

contenter  de  i^Qo)Vxal,  son  re'cit  n'en  eût  e'té  que  plus  vraisembla- 
ble.   J'ai  pris  la  liberté'  de  croire  qu'il  l'a  voulu  dire. 

C^'»)  Paus.  III.  19.  11.  ("3)  Paus.  IV.  34.  6. 

("*)  Lys.  Or.  fuuebr.  Or.  Alt.  p.  190.  1.  80. 
(»'S)  Paus.  I.  32.  4.  (^'<^)  Paus.  III.  12.  7. 

(»ï7)  paiis.  VIII.  9.  5. 
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Respect  pour  les       Qn  ne  pouvoil  pas  s'allendre  à  voir  ap- 

(alei)lselpour  la         /   •       ,  i  i  i 

bagesse.  precier  la  sagesse  et  les  talents  dans  un  âge 

encore  barbare.  Aussi  les  monumentsdcs  poê- 
les et  des  auteurs  illustres  sont-ils  d'une  date  plus  récente 
que  ceux  qu'on  érigea  en  l'honneur  d'illustres  guerriers. 
A  Smyrne  on  raontroit  le  temple  et  le  portique  d'Homè- 
re (*  *  ^)  j  à  Argos  on  invitoit  les  mânes  de  ce  poëte  à  prendre 
part  au  sacrifice  qu'on  offroit  à  Apollon  C*'^).  Alcman  avoit 
un  monument  à  Sparte  (2^'°).  Suivant  l'auteur  des  let- 
tres de  Phalaris  ,  les  Himéréens  décernèrent  des  honneurs 
divins  à  Stésichore  (****).  Il  doit  paroître  étonnant  que 
les  exemples  d'honneurs  de  ce  genre  attribués  aux  mi- 
nistres de  la  religion  soient  si  rares  (*'^^)  :  c'est  une 
nouvelle  preuve ,  ce  me  semble  ,  de  la  différence  qui 
existoit  à  cet  égard  entre  les  Grecs  et  les  peuples  orien- 
taux. Au  reste  la  mémoire  des  devins  étoit  bien  plus 
fréquemment  honorée  que  celle  des  prêtres.  Nous  en 
verrons  bientôt  les  preuves. 

Affection  et  com-  Mais  ce  qui  est  entièrement  dans  le  caractère 
passion.  j       /-.  »        1.         1   /  .    ,     .    ,       , 

des  Grecs  ,  c  est  1  apothéose  qui  etoit  basée 

sur  les  sentiments  d'affection  et  d'humanité.  On  a  déjà 
vu  combien  de  part  y  avoit  la  reconnoissance.  Suivant 
une  tradition  rapportée  par  Pausanias ,  la  douleur  que  res- 
sentit Déiphonte  à  cause  de  la  mort  tragique  de  Hyrné- 
tho ,  son  épouse  ,  l'engagea  à  lui  consacrer  un  héroum  et 
plusieurs  autres  honneurs(**^).  Les  honneurs  décernés  par 

(218)  Strab.  p.  956.  B. 

^ai9)  jElian.  V.  H.  IX.  15.  Sur  le  temple  que  lui  consacra 
Ptole'me'e  Philopator  ,  voyez  ib.  XIII.  22.  Sur  Homère  ,  le  dieu 
des  Borysthënites ,  voyez  Dion.  Chryst.  Or.  XXXVI  (T.  II. 
p.  30).  On  peut  consulter  d'ailleurs  l'ouvrage  connu  de  Cuperus  , 
sur  le  monument  appelé'  l'Apolhëose  d'Homère. 

C'^'o)   Paus.  III.  15.  2.         ("')   Pl.alar.  Epist.  96  (p.  284). 

(22aj  On  en  trouve  un  exemple  chez  Pausanias  (IX.  25.  6). 

(**3)  Paus.  IL  28.  3.  Chez  Alcipliron  (Epist.  III.  37)  une 
veuve  appelle  son  mari  défunt  ^çwç.  Voyez  un  trait  semblable 
chez  Appulëe ,  Metam.  VIII.  T.  I.  p.  527. 

30* 
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les  Ambracioles  à  Cragalée  sont  attribués  à  la  compassion 
qu'ils  éprouvèrent  pour  son  malheur(***).  Iciles  hommes 
furent  plus  justes  que  les  dieux ,  ce  qui  d'ailleurs  arriva  sou- 
vent en  Grèce.  On  dit  que  les  Rhodicns  ,  en  décernant  à 
Althémène  les  honneurs  dûs  aux  héros  ,  lâchèrent  de  le 
consoler  de  ce  qu'il  avoit  eu  le  malheur  de  tuer  son  père  sans 
le  connoilre  (**').  Les  Locriens  honoroient  Ajax  par  le 
même  motif  (=^'^'5)  ,  et  les  Phénéates  Myrtile(»*7).  Quel 
trait  plus  charmant  que  celui  de  ces  Mamertins  qui  ho- 
norèrent la  mémoire  de  trente-cinq  jeunes  gens  qui  , 
envoyés  chez  eux  par  les  habitants  de  Rhégium  pour 
prendre  part  à  une  fête ,  avoient  péri  dans  le  trajet.  Ils 
portèrent  le  deuil  en  leur  honneur  et  ils  leur  firent  ériger 
à  tous  ,  ainsi  qu'au  précepteur  et  au  musicien  qui  les 
avoient  accompagnés  ,  des  statues  d'airain  à  01yrapie(*^^). 
Seniiinentdejus-       Nous    avons  déjà  parlé  des  oracles  qui 

lice  ou  desir  d'à-  o|.{jQ,inèrent  d'expier ,  par  des  honneurs  ren- 

paiser  les  nianes  i         ^  i 

des  défunts.         dus  aux  défunts,    le  mal  qu'on  leur  avoit 

fait  pendant  leur  vie ,  par  exemple  de  l'ordre 
donné  aux  Amathusiens  d'adorer  comme  héros  Onésile  , 
leur  ennemi ,  dont  ils  avoient  suspendu  la  tête  aux  murs 
de  leur  ville  (^*^);  nous  avons  aussi  allégué  la  tradition 
du  héroum  consacré  par  Hercule  à  un  jeune  homme  qu'il 
avoit  tué  par  malheur  en  le  frappant  (^3°)  ;  de  même 
nous  avons  fait  remarquer  comme  une  preuve  de  l'hu- 
manité des  Grecs  le  repentir  des  habitants  de  l'île  de 
Chios ,  qui  ,  pour  expier  leur  ingratitude  envers  l'esclave 


(*=»*)  Antou.  Lib.  oarr.  4. 

(225)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  378.1.  65. 

^aac)  Cbaque  année  ils  bruloient  daas  la  mer  ua  vaisseau  dont 

les   voiles   c'toient  uoircs  et  qui   etoit  rempli  de  toutes  sortes  de 

victimes.   Philostr.  Heroïc. 

(227)  paus.  VIII.  14.  7.  («28)  Paus.  V.  25  in. 

(229)  Herod.  V.  114. 

(28°)  N.cmdor  ap.  Athen.  IX.  80. 
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fugitif  à  qui  ils  avoient  tant  d'obligations  ,  lui  érigèrent 
un  temple  et  le  décorèrent  du  titre  de  Héros  bienveil- 
lant (*'^).  Ajoutons  à  ces  exemples  celui  des  Rhodiens 
qui  tâchèrent  d'apaiser  les  mânes  d'Hélène,  tuée  dans 
leur  île,  en  l'adorant  après  sa  mort(*^'»).  Le  même 
motif  engagea  les  Corinthiens  à  honorer  les  enfants  de 
Médée(*^3),  Pausanias  raconte  même  qu'un  père  tâcha 
de  satisfaire  les  mânes  d'un  serpent  qu'il  avoit  tué , 
croyant  que  l'animal  vouloit  dévorer  son  fils  ,  tandis  qu'il 
avoit  voulu  le  défendre  contre  l'attaque  d'un  loup  C*  3*). 
Sur  les  différen-      On  voit  que  les  exemples  d'apothéoses  qui 

p*f -.?K°^"^*  ^  furent  décernées  par  un  sentiment  d'humanité 
1  apothéose      en  r 

Grèce.  OU  de  justice  appartiennent  presque  tous  aux 

traditions.  En  général  on  peut  dire  la  même 
chose  de  tous  les  autres  motifs  ,  excepté  de  la  reconnois- 
sance  qu'on  téraoignoit  aux  législateurs  ,  aux  généraux  ou 
aux  grands  hommes  célèbres  par  leurs  talents.  11  n'est  pas 
difficile  de  concevoir  la  cause  de  cette  différence.  L'état 
d'isolement  ou  vivoient  les  hommes  dans  les  siècles  plus 
reculés  faisoit  qu'on  s'intéressoit  plus  spécialement  à  tout 
ce  qui  avoit  rapport  aux  individus  et  aux  familles.  Après 
la  formation  des  états  ,  surtout  après  que  la  plupart  des 
monarchies  eurent  été  changées  en  républiques ,  on 
s'occupoit  plus  des  intérêts  du  citoyen  que  de  ceux 
de  l'individu.  Voilà  pourquoi ,  à  mesure  que  nous 
remontons  vers  les  temps  primiliCs  ,  le  caractère  indivi- 
duel des  Grecs  nous  paroît  plus  fortement  prononcé  et  les 
traits  qui  le  distinguent  plus  saillants  et  plus  faciles  à 
saisir  ,  et  voilà  aussi  pourquoi  les  traditions  de  ces  siècles 
reculés  contiennent  des  apothéoses  d'amis  ,  de  frères  , 
d'épouses  ,  d'enfants  et  d'animaux  même  ,  tandis  que  les 


C'^i)  Nymphod.  ap.  Atlieâ.  VL  90. 
p3*)  Pdus.  ni.  19.  10.  (-«33)  ^lian.  V.  H.  V.  21. 

(«3*j  Paus.  X.  33.5. 
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temps  historiques  ne  parlent  que  de  législateurs  ou  de 
guerriers  déifiés. 

La  différence  qui  existe  entre  les  temps  historiques  qui 
nous  occupent  ici  et  ceux  qui  ont  suivi  n'est  pas  moins 
remarquable.  Je  n'oserois  assurer  que  dès  les  siècles 
plus  reculés  la  vanité  n'eût  eu  sa  part  aux  apothéoses  ;  au 
moins  est-il  certain  qu'on  se  servit  souvent  de  ce  moyen 
pour  rehausser  l'éclat  de  l'origine  de  quelque  famille 
royale  (*3')  :  mais  dans  les  temps  plus  rapprochés  on  ne 
se  contentoit  pas  de  déférer  ces  honneurs  aux  ancêtres  : 
on  en  décora  les  contemporains  ,  et  souvent  même  la 
vanité  et  la  flatterie  décorèrent  non  seulement  du  litre  de 
héros  ,  mais  presque  aussi  souvent  de  celui  de  dieu  ,  des 
gens   qui  ne  méritoient  pas  même  celui  d'homme  de  bien. 

Suivant  Pausanias  ,  l'oracle  de  Delj)hcs  déclara  que  Clé- 
omède  d'Astypalée  ,  qui  avoit  disparu  d'une  manière  mi- 
raculeuse, étoit  le  dernier  des  héros  C^^e^^  Ce  fait  eut 
lieu  dans  la  soixante-douzième  Olympiade  ,  par  consé- 
quent encore  avant  l'expédition  de  Darius  en  Grèce.  Si 
nous  pouvions  accorder  autant  de  foi  aux  sentences  de 
la  Pythie ,    que  le  faisoient  ordinairement  les  Grecs  ,  c6 

(*'5)  Pausanias  assure  qu'il  ne  connoît  que  les  Corinlbiens , 
qui  aient  ose'  pre'tendre  que  Corinthe  ,  le  fondateur  de  la  ville 
de  ce  nom,  fût  fils  de  Jupiter,  II.  in.  Vovez ,  à  ce  sujet,  Eus- 
talh.  ad  II.  p.  U.  1.  20sq. 

('^3«^  Cette  apothéose  ne  fait  pas  grand  honneur  a  la  Pythie. 
Condamne  à  mort  par  les  Hellanodices  parcequ^il  avoit  tue'  son 
compe'liteur  dans  la  lutte ,  Cie'odème  devint  enragé  et  assouvit  sa 
vengeance  en  massacrant  des  enfants  qu'il  trouva  dans  une  école. 
Les  Aslypaléens  ,  voulant  le  punir  de  cette  atrocité ,  le  pour- 
suivirent à  coups  de  pierres.  Cléomède  se  réfugia  dans  le  temple 
de  Minerve ,  et ,  pour  plus  de  sîtreté  ,  il  s'enferma  dans  un  coifre 
qu'il  trouva  dans  le  sanctuaire.  Les  Astypaléens  ,  après  avoir 
tâché  en  vain  d'ouvrir  cette  caisse  ,  la  forcèrent  et  —  ne  trouvè- 
rent rien.  C'est  alors  que  la  Pythie  déclara  que  Cléomède  étoit  un 
héros ,  eu  recommandant  aux  Astypaléens  de  l'adorer.  Pausanias 
assure  qu'ils  exécutèrent  fidèlement  l'ordre  de  l'oracle.  Paus. 
VI.  9.  3.    cf.  Oenom.  ap.  Euseb.  Praep.  Euaog.  V.  34. 
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récit  devroit  nous  paroître  un  renseignement  précieux 
pour  fixer  l'époque  oîi  finit  la  canonisation  des  hommes 
illustres  de  la  Grèce  ancienne.  Cependant  nous  avons 
déjà  vu  que  les  Grecs  eux-mêmes  ne  tinrent  aucun 
compte  de  cette  déclaration  du  dieu  de  Delphes.  En 
effet,  non  seulement  ils  ne  cessèrent  pas  de  distribuer  les 
honneurs  de  l'apothéose  aux  hommes  de  mérite  ,  mais  il 
vint  même  une  époque  à  laquelle  leur  libéralité  à  ce 
sujet  dégénéra  en  prodigalité. 

Cette  époque  est  la  même  que  celle  qui  sous  tant 
d'autres  rapports  fit  changer  de  face  la  religion  des 
Grecs  :  c'est  le  siècle  d'Alexandre.  La  liberté  et  l'éga- 
lité ,  suites  nécessaires  de  la  forme  de  gouvernement 
adoptée  par  la  plupart  des  républiques  grecques ,  défen- 
doient  d'accorder  de  trop  grandes  distinctions  aux  citoy- 
ens après  leur  mort ,  comme  elles  avoient  empêché  qu'ils 
ne  s'élevassent  au  dessus  de  leurs  semblables  pendant 
leur  vie. 

Moiifs  pour  l'a-  H  J  a  quelques  exemples  d'honneurs  di- 
fempsd'AleMn^-  ^^"^  off'erts  par  la  flatterie  et  acceptés  par 
Are.  la  vanité  avant  le  siècle  d'Alexandre  ,  mais 

ils  sont  rares.  Plutarque  rapporte  que  les  villes  de  la 
Grèce  élevèrent  des  autels  en  l'honneur  de  Lysandre, 
qu'elles  lui  off"rirent  des  sacrifices  ,  qu'on  chantoit  des 
péans  en  son  honneur  ,  et  que  les  Samiens  donnèrent  son 
nom  aux  jeux  consacrés  à  Junon  {^^^).  Si  nous  pouvons 
en  croire  l'historien  Meranon ,  Cléarque ,  tyran  d'Hé- 
raclée  .  se  donna  à  lui-même  le  titre  de  fils  de  Jupi- 
ter(*2^).  Nous  osons  à  peine  faire  mention  des  contes 
débités  par  Elien(*^^)  et  par  Athénée  (**°)  au  sujet  du 

(237)  Duris  ap.  Plul.  Lys.  18  et  ap.  Athen.  XV.  52. 
(*38j  Memnon.  fr.   L   éd.   Orell.    cf.  Plut,  de  fort.  Alex.  or. 
II  (T.  VII.  p.  334). 

(^^^}  JEÀiaa.  V.  H.  XII.  51.^ 
(''*°)  Athen.    VIL   10.     On   peut  opposer  a  ces  récits  le  mot 
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médecin  Ménécrate.  Les  Syracusains  oflroient  des  sacrifices 
à  Dion  (*'**).  On  dit  qu'Alexandre  le  Grand  voulut 
passer  pour  fils  de  Jupiter.  Nous  aurons  l'occasion  de  dire 
notre  pensée  là  dessus  dans  la  suite.  Pour  le  moment  il 
suffit  de  faire  observer  que ,  si  Alexandre  crut  qu'il  lui 
falloit  ceci  pour  augmenter  son  crédit ,  il  n'a  certainement 
pas  été  obligé  de  se  donner  beaucoup  de  peine  pour 
en  persuader  ses  courtisans  (**^).  Suivant  Appien  ,  le 
philosophe  Anaxarque  proposa  d'adorer  Alexandre  en- 
core pendant  sa  \ïc{'^*'^).  Élien  rapporte  au  contraire 
qu'Anaxarquc  se  moqua  des  prétentions  de  ce  prin- 
ce (^**).  On  voit  que  tout  ceci  ne  repose  que  sur 
de  vagues  oui-dire  :  il  suffit  de  voir  jusqu'où  s'éten- 
dit dans  la  suite  le  culte  d'Alexandre  (**') ,  pour  se 
persuader  qu'il  n'a  pu  lui  en  coûter  de  se  faire  adorer 
pendant  sa  vie.  Suivant  Diodore  ,  Alexandre  ne  fut  d'a- 
bord adoré  à  Alexandrie  par  Ptolémée  que  comme  hé- 
ros (**<5^  .  mais^  suivant  le  même  auteur,  Eumène  le  fit 


que  Plutarque  attribue  a  Agésiias  (Lacon.  Apophth.  T.  VI. 
p.  790.),  t-'t  celui  qu'il  met  dam  la  bouche  d'Autigouus,  de  Is.  et 
Osir.  T.  VIL  p.  422. 

C»-»^)  Diodore  (T.  Il;  p.  97)  parle  de  T.^«i  ^çonrcal  .-  Plu- 
tarque  (Dion.  29)  dit  wç  &ew.  En  tout  cas  ,  Dion  fut  adore'  pen- 
dant sa  vie. 

("'^')  Suidas  (in  v.  Avii/tacçoi;)  assure  qu'Antipater  fut  le  seul 
qui  refusât  de  reconnoître  Alexandre  pour  dieu. 

i='^^)  Arrian.  Exp.  Alex.  IV.  p.  263  sq. 
(^44)  ^iiat,.  V.  H.  IX.  37. 

('■**)  Je  me  contente  de  renvoyer  le  lecteur  aux  preuves 
qu'en  a  rassemblées  le  savant  de  Sainte-Croix  ,  Examen  des  hist. 
d'Alex,  p.  520  —522.  Ajoutez-y  le  bois  sacie'  près  de  Clazo- 
mène  et  les  jeux  qu'on  y  ce'lébroit  en  son  honneur.  Strab.  p. 
953.  C.  Voyez  encore  le  conte  ridicule  de  Quiute-Curce  sur  le 
respect  qu'on  avoit  pour  le  cadavre  d'Alexandre.  Il  dit  que  ceux 
qui  e'toient  charge's  de  l'embaumer  lui  firent  leurs  excuses  avant 
de  mettre  la  main  à  l'oeuvre.  Il  ajoute  que  le  cadavre  ne  mon- 
Iroil  encore  aucun  signe  de  corruption.  Qui  sait  si  l'on  n'eût 
pu  s'épargner  la  peine  de  l'embaumer.  Q.  Gurl.  X.  10.  12  ,  13. 
(=»*«)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  279  fin. 
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déjà  adorer  comme  une  divinité  (**^) ,  cl  Peucestas  Jui 
adjoignit  son  père  Philippe  (***). 

Si  nous  pouvons  en  croire  Elien  et  Athénée  ,  qui  racon- 
tent que  les  Athéniens  condamnèrent  à  une  amende  l'ora- 
teur Démade  ,  pour  avoir  proposé  de  reconnoître  Alex- 
andre pour  le  treiaèrae  dieu  olympique  (^'*^)  ,  il  faut 
croire  que  ces  fiers  républicains  s'accoutumèrent  bien  vite 
à  cette  basse  adulation.  Car  ,  sans  admettre  indistincte- 
ment les  rapports  des  auteurs  cités  par  Athénée  (*  5°)  ,  l'on 
sait  que  l'accueil  que  firent  les  Athéniens  à  Démétrius  Po- 
liorcète étoit  bien  peu  digne  des  vainqueurs  de  Marathon 
et  de  Salamine ,  et  il  n'y  a  aucune  raison  de  douter  qu'ils 
ne  lui  aient  décerné  des  honneurs  divins  C''*). 

Alexandre  avoit  donné  l'exemple  ,  en  ordonnant  d'ado- 
rer son  ami  Héphestion  C^*'^).     Lucien  assure  qu'on  vit 

("^n  ib.  p.  303.  Plut.  Eum.  13. 

(2*8)  Ib.  p.  334.  Aristide  (Or.  XXXVIII.  T.  I.  p.  715) 
assure  que  les  Amphipolilains  offrirent  des  sacrifices  à  Philippe 
pendant  sa  vie,  et  qu'à  Pydna  on  bâtit  un  temple  pour  son 
père  Amyntas.  Justin  (XXIV.  5.  9  sq.)  dit  que  les  Macédoniens, 
lors  de  l'invasion  des  Gaulois,  implorèrent  le  secours  d'Alexandre 
et  de  Philippe. 

(»^5)  iElian.  V.  H.  V.  12.  Athen.  VI.  58.  Je  prends  la  liberté 
de  douter  qu'Alexandre  ait  fait  la  sottise  que  le  premier  de  ces 
auteurs  met  sur  son  compte  (II.  19.  cf.  Plut.  Laton.  Apophth. 
T.  Vr  p.  822),  savoir  d'ordonner  aux  Grecs  de  l'adorer  comme 
dieu.  Sur  le  passage  de  Diogèue  Laërce  qui  semble  contraire  au 
re'cit  d'Élien  (V.  12),  voyez  de  Sainte-Croix,  Examen  etc. 
p.  368. 

(25oj  Suivant  De'mochares  (ap.  Athen.  VI.  62),  les  Athéniens 
consacrèrent  les  temples  de  Vénus  aux  maîtresses  de  Démélrius 
Poliorcète  ;  ils  érigèrent  des  autels  et  firent  des  libations  en 
l'honneur  de  ses  favoris. 

(251^  Voyez  le  cantique  qu'on  composa  en  son  honneur, 
ib.  63. 

(2^2)  Suivant  Diodore  (T.  II.  p.  251) ,  comme  dieu  ,  suivant 
Arrien  (Exped.  Alex.  VII.  p.  472  sq.  cf.  494)  et  Plutarque  (AI.J, 
comme  héros.  M.  de  Sainte-Croix  (Examen  etc.  p.  475  sq.) 
tâche  de  concilier  ces  deux  opinions.  Suivant  Quiiite-Curce 
(IX.  6  fin.),  Alexandre  demanda  aussi  les  honneurs  de  l'apothéose 
pour  sa  mère  Olympias. 
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les  villes  lui  consacrer  des  temples  et  des  autels  ,  et  plu- 
sieurs individus  s'empresser  de  raconter  les  songes  qu'ils 
avoient  reçus  du  nouveau  dieu  ,  les  oracles  qu'il  leur 
avoit  donnés  ,  les  maladies  dont  il  les  avoit  guéris.  On 
célébroit  à  l'envi  des  fêles  en  son  honneur  ,  et  le  serment 
le  plus  sacré  étoit  celui  qu'on  prononçoil  en  invoquant  le 
nom  d'Héphestion  (*'^).  Lucien  exagère  un  peu,  il 
n'y  a  pas  de  doute ,  surtout  à  l'égard  d'Alexandre  lui- 
même  :  mais ,  considéré  comme  expression  des  efïéls  de  la 
flatterie  envers  un  prince  puissant  et  adoré  ,  son  tableau  a 
des  parties  dont  la  vérité  ne  sauroit  paroitre  douteuse  (*'*), 
Quoiqu'il  en  soit ,  depuis  ce  temps  l'on  vit  l'Olympe  se 
remplir  d'une  foule  de  divinités  et  de  héros  qui  pour  la  plu- 
part ne  furent  redevables  de  cet  honneur  qu'à  la  bassesse 
des  flatteurs  ou  à  la  pusillanimité  des  peuples  humiliés  par 
l'éclat  de  leurs  armes.  Le  grand  nombre  de  ces  distinc- 
tions en  avilissoit  le  prix  •  il  étoit  aussi  facile  d'obtenir 
une  place  sur  l'Olympe  à  côté  de  Jupiter  et  d'Apollon  que 
d'être  rangé  parmi  les  Achille  et  les  Diomède  ,  et  l'on 
déccrnoit  ces  honneurs  plus  fréquemment  aux  vivants  qu'on 
ne  les  avoit  auparavant  décernés  aux  morts.     La  raison 


C^ss)  Lucian.  Galumn.  non  tem.  crcd.  17  (T.  III. p.  147-149J. 
Il  est  appelé  ici  d-fàq  TtdQfâQOi;  nal  dÀf^ùxaxoq.  Wesseliiig  a 
prouve  p.ir  ce  passage  qu'il  faut  lue  cbez  Diodoie  (1,  1.)  TzÛQfâçoç 
non  7r(j6fâQoç.  M.  de  Sainte-Croix  (Examen  etc.  p.  474.  not.  5) 
est  d'avis  qu'il  faut  conserver  l'aiicieune  leçon.  Il  eût  e'te'  a 
désirer  que  M.  de  Sainte-Croix  eût  prouvé  par  quelque  passage 
que  &fo(;  TtçofdQoq  signifie  un  dieu  de  la  première  classe  ,  comme 
il  le  préleud. 

(^54j  ^i  ^f.  Sainte-Croix  (l.  1.  p.  476)  dit  qu'Alexandre 
donna  ordre  d'élever  des  temples  à  son  favori  et  de  jurer  par 
sou  nom.  C'est  ce  que  Lucien  ne  dit  pas.  Il  attribue  tout 
ceci  a  la  libre  volonté  de  ceux  qui  le  faisoient,  La  peine  de 
mort  prononcée  contre  ceux  qui  se  moquoient  du  nouveau  dieu 
est  seule  d'Alexandre ,  mais  c'est  la  justement  ou  il  y  a  sans 
doute  de  l'exagération.  Lorsqu'on  voit  ce  que  les  Athéniens  fai- 
soient pour  Antigonus  et  Démétrius  ,  et  les  Romains  pour  Anti- 
nous ,  je  ue  vois  pas  pourquoi  le  reste  ne  seroit  pas  fondé. 
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en  est  assez  évidente.  L'admiration  qu'excitoit  la  vertu  , 
la  reconnoissance  qu'on  ressenloit  pour  les  bienfaits  qu'on 
avoit  reçus  pouvoit  se  contenter  d'un  hommage  porté  à  la 
mémoire  de  l'homme  illustre  dont  on  rcgrettoil  la  perte  : 
la  flatterie  et  plus  encore  l'avidité  et  l'espoir  d'avancer  ses 
propres  intérêts  exigeoient  que  les  dieux  qu'on  adoroit  en 
lussent  informés  eux-mêmes  ,  et  qu'ils  fussent  encore  en 
état  de  récompenser  par  des  bénédictions  la  ferveur  avec 
laquelle  on  se  dévouoit  à  leur  service. 

Il  n'y  a  presque  aucun  des  princes  qui  partagèrent 
entre  eux  l'immense  empire  d'Alexandre  qui  ne  reçût 
sa  part  de  cette  profanation.  Nous  avons  déjà  parlé 
d'Antigonus  et  de  son  fils  Démétrius  (*^').  Ptolémée 
fut  adoré  pendant  sa  vie  par  les  Rhodiens  ('^**') ,  et  après 
sa  mort  à  Alexandrie  ,  où  il  avoit  des  temples  et  des 
autels  auprès  de  ceux  d'Alexandre  ('^^  7).  Bérénice,  sa  fem- 
me ,  fut  considérée  comme  une  déesse  ^^ sa j^  L^g  poëtes 
célébroient  la  naissance  de  son  fils,  Ptolémée  Philadel- 
phe ,  comme  on  auroit  célébré  celle  d'un  dieu  olym- 
pique C^*^).  Philadelphe  lui-même  consacra  des  tem- 
ples à  ses  parents  {'^^°).  Seleucus  fut  honoré  de  la 
même  manière  par  son  fils  Antiochus  ,  Lysimaque  par 
les  habitants  de  la  ville  qui  portoit  son  nora(*''^).  L'il- 
lustre   Arate  ne  dédaigna  pas  de  célébrer  la  fête  d'An- 


es**) Sur  les  honneurs  que  les  Athe'nieas  rendirent  à  ces 
princes,  voyez  Tom.  IIL  p.  I8J.  not.  117.  Cf.  Plut,  de  fort. 
Alex.  T.  VIL  p.  333.  D'après  lui ,  les  Sicyoaiens  appelèrent 
leur  ville  De'me'lrias. 

(^5<î)  Diod.  Sic.  T.  IL  p.  478. 
(25^  Theocr.  Id.  XVII.  16  sq. 
(258)  ib.  46  sq.  cf.  XV.  106  sq. 
(***)  Les  termes  qu'emploie   l'île  de   Chios  en  s'adressant  à 
Ptole'mée  (Theocr.  Id.  XVI I.  66)   ne  diffèrent  pas  de  ceux  dans 
lesquels  l'île  de  Délos  parle  d'Apollon  dans  Galiimaque. 
(2<î°)  Ib.  123. 
(=»<5M  Appian.  Syr.*64. 
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tigouus  et  de  chanter  des  péans  en  l'honneur  d'un  homme 
qui  déjà  s'avançoit  à  pas  rapides  vers  la  tombe  (**^'*). 
Pour  dix  talents  et  une  bonne  provision  de  blé  ,  que 
les  Sicyoniens  reçurent  d'Attalus ,  ils  décrétèrent  qu'on 
lui  offriroit  des  sacrifices  comme  à  un  dieu(**'^). 
Dans  les  décrets  publics  de  l'assemblée  des  députés 
de  la  ligue  achéenne ,  on  associoit  le  nom  de  Phi- 
lippe de  Blacédoine  à  ceux  de  Jupiter  ,  d'Apollon  et 
d'Hercule  (*'''♦).  iSotre  plan  ne  nous  permet  pas  de  par- 
ler de  la  basse  adulation  des  Romains  envers  leurs  em- 
pereurs ,  mais  nous  ne  pouvons  cependant  nous  défen- 
dre de  faire  observer  que  dans  la  même  ville  où  Socrate 
avoil  été  condamné  pour  avoir  introduit  de  nouvelles 
divinités  ,  on  n'hésita  pas  à  accorder  à  Régille  ,  la 
femme  d'Hérode  d'Athènes  ,  une  place  dans  le  temple  de 
Gérés  à  côté  de  celle  déesse  (^'^*).  Un  poêle  grec  osa 
donner  à  la  mère  de  Caracalla  le  nom  de  la  déesse  Vé- 
nus(*''^).  On  sait  que  dans  la  Grèce,  ainsi  que  dans 
l'Egypte  et  dans  plusieurs  autres  provinces  de  l'empire, 
on  consacra  des  temples  et  des  statues  à  l'infâme  mi- 
gnon d'un  monarque  romain  (**^^).    Dans  les  villes  grec- 


{="^2)  Plut.  Cleora.  16. 

{=^^n  Polyb.  XVII.  16. 

(^'î'^)  Liv.  XXXII.  25  iu. 
^atfs)  Voyez  le  poëme  (Aiitho!.  T.  III.  p.  15  fui.  sq.)  par 
lequel  Marcellus  invite  les  dames  à  \enir  adorer  la  nouvelle  dc'es- 
se  ,  poëme  qui  est  rempli  de  la  flatterie  la  plus  iraperlinente  et 
la  plus  profane.  Voyet  Jacobs  ad  h.  I.  T.  IX.  p.  383  ,  384. 
Remarquons  en  passant  que  le  poète  place  Rcgille  dans  les  îles 
fortunées  (vs.  9).  Il  dit  qu'elle  ëtoit  héroïne  ,  à  la  vérité  ,  mais 
il  dit  aussi  : 

d-ful   âf   i.ii,v   Ot  ()nvi.û)vnt 

Tiaoiv ,  Jrjù)  xf  vh]  ,  Jrjia  xe  iruXati]. 
Cette   Jr^ù)  Vf  ri  étoit-elle  même  une  nouvelle  déesse  ,  Sabine,    la 
femme  de  l'empereur  Hadnen  ,    ou  ,   suivant  d'autres,  Fausline  . 
l'épouse  de  Marc-Aurèle.  cf.  Jacobs.  T.  IX.  p.  387. 
("^<^)   Oppiau.  Cyueg.  I.  mit. 
(^^J^)  Antinous. 
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ques  les  statues  des  empereurs  étoient  plus  respectées 
que  celles  de  Jupiter.  Battre  son  esclave,  lorsqu'il  avoit 
sur  lui  une  pièce  de  monnoic  à  l'effigie  de  l'un  de  ces 
dieux  terrestres  ,  éloit  considéré  et  puni  comme  un  sa- 
crilège i^**'^).  Les  disciples  du  rhéteur  Antipater  l'appe- 
loient  le  précepteur  des  dieux ,  parcequ'il  avoit  enseigné 
les  indignes  fils  de  Sévère,  Garacalla  et  Géta(*''^). 
En  effet ,  il  ne  falloit  pas  tant  pour  justifier  les  plaintes 
du  pieux  Pausanias,  qui  déclare  que  de  son  temps  ce 
n'est  que  la  flatterie  qui  élève  les  mortels  au  rang  des 
dieux  immortels  (^* 7°). 
Pouvoir  qu'on  at-       H    est  temps  d'en  revenir  aux  héros  de 

Iribuoit  aux  hé-    ,      -,    ,        ...  •     i  /  i  t»t 

ros.  Leur  influ-  »^  (Trèce  libre  et  mdependante.  JXous  avons 

encesaluiairesur  exposé  les   motifs  (lui  cnsrasjeoient  ordinai- 
les  affiaires  hu-        '  i  o   a 

maines.  rcment  les  Grecs  à  déférer  ce  titre  à  leurs 

hommes  illustres  :  il  nous  reste  à  examiner 
quelle  étoit  ,  suivant  eux  ,  leur  nature ,  leur  pouvoir  et 
leur  influence  sur   les  affaires  humaines. 

Il  est  dommage  que  nous  ne  possédions  point  de  la 
main  de  quelque  auteur  ancien  une  description  de  la  vie 
et  des  qualités  des  héros  dans  le  genre  du  tableau  qu'en 
a  fait  dans  la  suite  Philostrale.  Nous  osons  à  peine  citer 
ici  cet  auteur  récent:  cependant  il  faut  avouer  que  la  ma- 
nière dont  il  représente  ses  héros  est  telle,  qu'il  ne  doit 
point  paroître  tout- à- fait  absurde  de  croire  qu'elle  s'ac- 
corde avec  ridée  que  s'en  faisoient  les  Grecs  plus  an- 
ciens. Les  héros  de  Philoslrate  sont  doués  d'un  pouvoir 
qui  surpasse  les  forces  humaines ,  et  cependant  ils  vivent 
comme    des   hommes ( '^ ''*)  :    ils   mangent,  ils  boivent, 

(»«8)  Philostr.  Vit.  Apoll.  L  15  (p.  16). 
C^'^^)  Pbilostr.  Vit.  Sophist.  IL  24.  2.  (p.  607). 
(27°)   Pans.  V1IL2.  2  fin. 
(*'^)   Strabon  (p.    435.  A.)    dit  qu'on  croyoit  Diomède  et  ses 

compagnons    fiiov    rnà    ^■^v    dr.'/pw/rtvor. 
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ils  ont  leurs  goûts  ,  leurs  caprices  ,  leurs  passions ,  et , 
malgré  tout  leur  pouvoir  ,  ils  ne  dédaignent  pas  ,  pour 
arriver  à  leur  bût ,  de  se  servir  des  mêmes  moyens 
dont  se  servoient  les  foibles  mortels.  Les  héros  de  Phi- 
lostrate sont  évidemment  inférieurs  aux  dieux (*^*),  ce 
qui  s'accorde  avec  le  rapport  d'Arrien,  qui  assure  qu'on 
croyoit  qu'Achille  avoit  le  pouvoir  de  sauver  les  marins 
dans  la  tempête  ,  comme  les  Dioscures  ,  mais  que  ce  pou- 
voir ne  s'étendoit  pas  ,  comme  celui  que  possédoient  ces 
dieux,  sur  toute  la  surface  de  l'océan:  Achille  ne  dominoil 
que  les  parages  voisins  de  son  ile  (*^^).  Comme  preuve 
de  l'anthropomorphisme  dans  les  fictions  relatives  aux  hé- 
ros ,  ou  ,  si  l'on  veut ,  de  l'adresse  des  prêtres  ,  on  pour- 
roit  citer  la  description  que  donne  ce  même  Arrien  de  la 
manière  dont  Achille  vendoit  ses  boeufs  aux  fidèles.  Si 
quelqu'un ,  dit  Arrien ,  arrive  dans  l'Ile  de  Leucé ,  sans  avoir 
quelque  victime  à  offrir  à  Achille  ,  il  peut  en  demander 
une  au  dieu  lui-même ,  puisqu'il  en  a  en  abondance.  Or  , 
après  en  avoir  choisi  une  .  on  dépose  l'argent  auquel  on 
l'a  taxé,  et  l'on  consulte  l'oracle  dans  le  temple.  Si  Achille 
trouve  le  prix  raisonnable,  le  boeuf  vient  lui-même  s'offrir 
au  couteau  du  prêtre  ;  si ,  au  contraire  ,  Achille  n'en  est 
pas  content ,  l'oracle  refuse  de  l'accepter  ,  et  l'acheteur 
est  forcé  d'augmenter  le  prix  jusqu'à  ce  que  le  dieu  se  dé- 
clare satisfait  (*^'*).     Si  ce  récit  est  exact ,  il  est  inutile 


(='72)  p.  e.  Heroïc.  IL  7  fin.  (p.  680  in.).  Il  dit  ici:  Les  dieux 
savent  tout  ;  les  héros  savent  moins  que  les  dieux  ,  mais  plus  que 
les  hommes.  Il  est  utile  de  comparer  avec  les  Heroïca  l'apparinoa 
d'Achille  ,  dans  la  vie  d'Apollonius  ,  IV.  16. 

^273j  Arrian.  Perpl.  Pont.  Eux.  p.  23  (Iluds.  geogr.  gr.  min. 
T.  I).  Dans  Quinte  de  Smyrue  (XIV.  216),  Achille,  dans  sa  co- 
lère, menace  les  Grecs  de  troubler  la  mer  ,  de  faire  mugir  les 
vents  etc.  ;  mais  un  peu  plus  loin  (250)  le  poëte  ajoute  prudem- 
ment que  ce  fut  Neptune  qui  excita  la  tempête  pour  faire  plaisir 
à  Achille.  (^74)  Arriau.  1. 1.  p.  22. 
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d'y  ajouter  aucune  réflexion  et  l'on  croira  facilement  ce 
que  l'auteur  ajoute  ,  savoir  que  le  temple  d'Achille  éloil 
fort  riche. 

Au  reste ,  si  les  démons  étoient  inférieurs  en  pouvoir 
aux  dieux  ,  il  est  facile  à  concevoir  que  les  héros  l'au- 
ront été  à  plus  forte  raison ,  puisqu'on  les  plaçoit  en- 
core au-dessous  des  démons  (*^*).  Nous  avons  déjà 
cité  un  exemple  d'un  héros  vaincu  par  un  homme. 
Cependant ,  lorsqu'on  voit  en  combien  d'occasions  les 
Grecs  s'adressoient  à  ces  êtres  intermédiaires  ,  lorsqu'on 
remarque  le  pouvoir  qu'ils  leur  atlribuoient  dans  leurs 
prières ,  on  seroit  tenté  de  croire  entièrement  fausse  une 
conclusion  qui  d'abord  paroîtroit  admettre  nulle  répli- 
que ;  inconséquence  toutefois  qui  ne  doit  pas  nous  allar- 
mer  :  il  est  assez  connu  qu'elle  n'est  pas  la  seule  que  l'on 
remarque  dans  la  théologie  grecque  ,  et  d'ailleurs  on 
sait  que  celui  qui  implore  le  secours  d'un  cire  qu'il  croit 
supérieur  à  lui-même  en  pouvoir  et  en  forces  ne  mesure 
d'ordinaire  ce  pouvoir  que  d'après  ses  propres  besoins  et 
d'après  les  difficultés  dont  il  espère  se  voir  délivré. 

En  général  les  héros  sont  invoqués  avec  les  dieux  C^^*"). 
On  croyoil  que  les  provinces  et  les  villes  avoient  leurs  hé- 
ros ,  ainsi  que  leurs  dieux  tulélaires  C^^^).  C'étoient  sur- 
tout les  héros  archégèles  auxquels  on  atlribuoit  cette  qua- 
lité (''''^).  Ajax  gouvernoit  toujours  l'Ile  de  Salamine  , 
Teucer  celle  de  Chypre  ,  Achille  son  île  dans  le  Pont- 

(^^s)  Dion  Chrysosîome  (Or.  XXX.  T.  I.  p.  556  fie.)  com- 
pare les  lic'ros  aux  harraosles  que  les  Spartiates  envoyoient  pour 
gouverner  les  villes  qui  leur  éloient  soumises. 

(27^)  P.  e.  Xenoph.  Cyr.  II.  1.  1. 

|a77j    "Hçojfç  YVi  M?]âittç  ot/.TjTOQtç   Kal  xrjâfftôvêç.    Xenoph. 

Cyrop.  III.  3  ,  21  et  22.  Eviu^^fvo^  y.ul  &vaurvtç  voZç  &foZ^  xul 

rJQb)ai,  ToZç    xnTfyovai,  rîjv   Tiôhv  ,    xal  xijv    ywQuv  Ti]v  A&rivaL(av. 

Demoslh.  pro  cor.  (Oratt.  Att.  T.  IV.  p.  258).  Piudare  invoque 
yEacus  ,  Pëlee  ,  Achille  ,  Tëlaraon  et  Égioe  elle-même  en  faveur 
de  l'île  de  ce  nom.  Pyth.  VIII  fin. 

{=»78)  Pind.  Ncm.  IV.  75  sq. 
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Euxin ,  Neoptolème  l'Épire  (*7»).  A  Mégare  les  ar- 
chives publiques  étoient  déposées  dans  le  temple  du  héros 
Alcathous  C*^").  On  altendoit  dos  héros  qu'ils  béni- 
roient  les  endroits  qu'ils  protégeoient.  Chez  Lucien , 
Jupiter  dit  à  Ganymède:  Puisque  tu  demeures  main- 
tenant dans  le  ciel ,  tu  pourras  faire  du  bien  à  ton 
père  et  à  ta  patrie  C^®^)  ;  et  le  choeur,  dans  l'Alcesle 
d'Euripide ,  après  avoir  proclamé  l'apothéose  de  cette 
princesse  ,  lui  adresse  des  prières  comme  à  une  divinité 
bienfaisante  C*®^).  Les  Athéniens  ne  pensoient  pas  au- 
trement lorsqu'ils  ordonnèrent  que  le  temple  de  Thésée 
seroit  un  asyle  pour  les  esclaves  et  pour  tous  les  gens  de 
basse  condition  opprimés  par  les  hommes  riches  et  puis- 
sants (*®^).  Thésée,  qui  d'ailleurs,  par  ses  exploits, 
mériloit  de  partager  avec  Hercule  le  soin  des  endroits 
où  s'exerçoit  la  jeunesse  (**"*)  ,  figuroit  avec  ce  dieu  et 
avec  Minerve  parmi  les  combattants  ,  dans  le  tableau 
qu'on  avoit  fait  de  la  bataille  de  Marathon  (^s*).  On 
y   voyoit  encore  ce  héros  Echetius  dont  nous  avons  déjà 


(»79)  Pind.  Nem.  VIIL  22  sq. 

^asoj  paus.  L  43.  4.  Au  moins  c'ëtoit  la  coutume  au  temps  de 
Pâusanias. 

|aâi^  27v  âê  ,  ijât]  yàç  f7tovQdri>oç  d  ,  TtoXXà  iv  TCotîjatK; 
ivtfv&fv   xai   tov  TcatfQU,    xul  tîjv   itarçlâu.     Deor.   Dial.  IV. 

3  (T.  L  p.  210). 

('***)    Ni-v  â'  fOfl  ftâxaiyçu   ânliA.o)v. 

Xu:q\    w  jrôrri',    fv   â(    eToiiyç.     Eur.  Alc.  1006. 

(28  3)  Plut.  Thes.  36  (T.  I.  p.  74  fin.).  La  raison  qu'il  ajoute 
fait  le  plus  j^rand  honneur  a  Tbe'se'e  :  «ç  xal  roi  GtiaîoK  itQoa- 
TUTtxov  TU'oç  xal  fioTj&TjT^KOv  ytvo/ifvov  ,  Kttl  îT^oocTf ;f o^f ron 
<l)i>i.uvO'Ç(j)7T(i)q.ràq   TÛv    raTrftroTfQOïv   âtijCifiç, 

(2  84)  The'see  ,  dit  Pâusanias,  est  adore  dans  les  gymnases, 
par  les  Grecs  ainsi  que  par  les  Barbares  (IV.  o2.  1).  A  Sparte 
les  jeunes  gens  ,  avant  de  descendre  dans  l'arène  ,  faisoieut  des 
sacrifices  a  Achille.   Paus.  III.  20.  8. 

(*8s)  Paus.  I.  15.  4.  Il  y  avoit  des  combattants  qui  proten- 
doient  l'avoir  vu  dans  le  combat.  Plut.  Thés.  35  fiu.  cf.  Polem. 
Orat.  fun.  p.  142.  éd.  Oroll. 
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fait  mention  plus  liaut(*"*^).  On  disoit  qu'un  autre 
héros,  appelé  Gychréc,  avoit  été  présent  à  la  bataille 
de  Salamine  (*^7).  Avant  cette  bataille,  on  implora  le 
secours  d'Ajax  et  de  Télamon  ,  et  l'on  envoya  exprès 
lin  navire  à  Egine  pour  y  aller  chercher  les  ^aci- 
des (^^^);  on  eut  la  satisfaction  de  voir  ces  héros  en 
grand  nombre  se  mêler  au  combat  pour  défendre  les 
vaisseaux  des  Grecs  {*^^),  Avant  la  bataille  de  Pla- 
tée ,  l'oracle  de  Delphes  ordonna  d'olfrir  des  sacrifices 
aux  héros  archégèles  de  cet  endroit (*^°).  Lors  de 
l'invasion  de  la  Phocide  ,  on  vit  deux  géants  armés 
poursuivre  et  tuer  les  Barbares.  G'étoicnt ,  disoit-on  , 
les  héros  indigènes  Phylacus  et  Autonous ,  dont  oa 
voyoit  les  temples  dans  le  voisinage  du  sanctuaire  d'A- 
pollon (*^^).  Plus  tard,  lors  de  l'invasion  des  Gau- 
lois ,  les  héros  Hyperochus  et  Arnadocus ,  accompagnés 
de  Pyrrhus,  défendirent  le  temple  de  Delphes  contre  les 
Barbares ,  apparition  d'autant  plus  remarquable  que 
les  Delphiens ,  qui  considéroient  Pyrrhus  comme  leur 
ennemi ,  u'avoient  jamais  voulu  honorer  sa  mémoi- 
re(^^'^).  Elle  prouve  que  les  héros  pardonnoient  quel- 
quefois même  à  leurs  ennemis.  Suivant  Gonon ,  les 
Locriens  îaissoient  une  place  vide  dans  leur  ordre  de  ba- 
taille,  pour  offrir  à  Ajax,  fils  d'Oïlée,  l'occasion  de  pren- 
dre part  au  combat;  en  effet,  lorsque,  dans  une  bataille 
qu'ils  livrèrent  aux  Grotoniales  ,  un  guerrier  ennemi  avoit 
voulu    pénétrer    par  cet  endroit ,    une  main  invisible   le 

('85)  paus.  I.  15.  4.  cf.  32.  4. 
(3  3  7)  P.iiis.    I.   36.    1.  Ce  Cycliree  e'toit  uq  héros  iudigèue  de 
Salamine.   Plut.  Sol.  9. 

(^88)  Hcrod.  VIII.  64.  cf.  83. 

(*8P)  Plut.  Tliemiot.  i5. 

(29oj   p|i,(^  Arist.  11.  Ces  héros  y  sont  tous  énumérés. 

{^^')   Herod.  VIII.  39.  Paus.  X.  8.  4. 

(=^s»)   Paus.  1.  4.  4. 

31 
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frappa ,  et  il  ne  fut  guéri  de  sa  blessure ,  qui  étoit  très 
dangereuse,  qu'après  avoir  oilert  des  sacrificesà  Ajax  et 
aux  autres  héros  de  l'île  de  Leucé(=*^2).  Les  Cretois, 
dans  leurs  combats,  invoquoient  constamment  Idoménëe 
et  son  écuyer  Mérionès  C^^*).  Les  habitants  de  Gélè- 
nes ,  dans  l'Asie  Mineure  ,  qui  prélendoient  que  le 
fleuve  Marsyas  avoit  été  auparavant  l'infortuné  joueur 
de  fiûle  de  ce  nom ,  dont  la  présomption  avoit  été  pu- 
nie d'une  manière  si  cruelle  par  Apollon ,  racontoieut 
que  cet  artiste  célèbre  les  secourut ,  lors  de  l'invasion 
des  Gaulois,  et  bien  en  sa  quahté  de  musicien,  en  fai- 
sant entendre  sa  flûte,  et  en  sa  qualité  de  fleuve,  en 
inondant  le  camp  ennemi  (^^*). 

Si  les  héros  étoient  considérés  comme  des  génies  tu- 
télaires  des  états  ,  il  n'étoit  certainement  pas  étonnant 
qu'on  leur  attribuât  le  soin  de  protéger  les  familles  et  les 
individus.  Pour  éloigner  les  dangers  dont  l'état  sembloit 
menacé  par  un  prodige,  souvent  les  oracles  ordonnoient-ils 
des  sacrifices  aux  héros  archégèles(*®'').  Hippocrate  re- 
commande à  ses  patients  de  sacrifier  aux  héros  après  les 
mauvais  songes  {'^^'^).  Dans  Philoslrate,  Prolésilas  est  l'ami 
et  le  précepteur  du  cultivateur  qui  raconte  ici  son  histoi- 
re (*^^).  Quelquefois  les  héros  sont  représentés  comme 
des  esprits  familiers  ou  à  peu  près  comme  les  Lares 
des    Romains  C^*'').     Une    autre    fois    on   leur  attribue 

(^^')  Coq.  uarr.  18.  Pausanias  racoule  la  même  histoire  , 
quoique  un  peu  diffeiemmeut. 

("»+)  Diod.  Sic.  T.  l.  p.  395.  1.  80. 
(='«'5)  Paus.  X.  SOfiii. 

[^^^)  P.  e.  Demosth.  c.  Macart.  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  317.) 

(=■97)  Hippocr.  de  iiisomn.  p.  378.  1.  30.  cf.  379. 1.  20. 

|298j  Piotesilas  lui  euseigue  à  planter  ses  vigues  et  il  lui 
interprèle  Homère.   Hcroïc.  il.  3  (p.  674). 

{*^*)  Dans  une  fable  d'Ésope  (p.  36.  ??'•  éd.  Schueid.),  quel- 
qu'un emploie  tout  sou  argent  pour  offrir  des  sacrifices  à  ua  héros 
qu'il  avoit  chez  lui  {rjQiou  Ttv  ï-'f*  fv^  o.'xia.,-  î'/w»')  ;   le  héros 
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une  fonction  spéciale  à  laquelle  ils  empruntent  leur 
nom.  Tel  est ,  par  exemple  ce  héros  chasseur  des  mou- 
ches (Muiagre) ,  auquel  on  olTroit  des  sacriiices  à  l'occasion 
de  la  fête  de  3Iinerve  qu'on  célébroit  auprès  de  la  fontaine 
Trilonis  en  Arcadie.  Lorsqu'on  a  eu  soin  de  faire  ce  sacri- 
fice ,  dit  Pausanias  ,  on  n'a  rien  à  craindre  des  mouches 
autant  que  dure  la  fête  (3°°). 

Au  reste  les  héros  conservoient  après  leur  mort  les 
qualités  éminentes  qui  les  avoient  illustrés  pendant  leur 
vie.  Suivant  Maxime  de  Tyr ,  Esculape  guérit  ,  Araphi- 
loque  donne  des  oracles,  Minos  exerce  la  justice  ,  Achille 
et  Hercule  fout  la  guerre  (^*'').  Sous  ce  rapport,  le  récit 
d'Hérodote  au  sujet  de  la  femme  du  Spartiate  Agète  mé- 
rite notre  attention.  Dans  son  enfance ,  cette  femme  avoit 
été  remarquable  par  sa  laideur.  La  nourrice,  à  laquelle 
elle  avoit  été  confiée ,  transportée  de  compassion  tant 
pour  les  parents  que  pour  la  petite  ,  s'avisa  de  la  por- 
ter dans  le  temple  d'Hélène  ,  et  de  prier  cette  héroïne 
de  faire  part  à  sa  pupille  de  la  qualité  à  laquelle  elle- 
même  devoit  sa  célébrité.  Gomme  elle  répéta  tous 
les  jours  cet  acte  de  dévotion  ,  il  arriva  ((u'eu  revenant 
du  temple  ,  elle  rencontra  une  femme  qui  la  pria  de  lui 
montrer  l'enfant  qu'elle  portoit  enveloppé  dans  un  voile. 
La  nourrice  refusa  d'abord  ,  parceque   les  parents  de  la 

l'avertit  d'en  agir  avec  plus  de  prudence  ,  parceque ,  dit-il , 
lorsque  tu  auras  fout  dc'peuse'  pour  me  servir  ,  tu  t'en  prendras  à 
moi  ,  comme  a  l'auteur  de  ta  détresse. 

(3°°)    PdUS.  Vlil.  26.  4.    MvCuyQoç    4;ç,„ç. 

(3°i)  Max.  Tyr.  Diss.  XV.  7  (T.  I.  p.  2S1).  'JL  yàç  .ly^ov 
çioeux;  ,  oit  "tf(>l  y^v  tjOuv  ,  ovx  id-f?.oiiot  xaixTji;  TtavcàTtuOiv 
ÙTcuU.àTvto&a,,.  Il  confond  ici  les  héros  avec  les  génies ,  mais  ceci 
ne  nous  regarde  pas  dans  cet  endroit.  L'exemple  ries  Dioscures 
est  moins  bien  choisi  [ol  Ji.6ny.ovqoi,  vnwUJ.ovzui.).  Le*  Dios- 
cures sont  justement  ceux  qui  ])Ourroient  fournir  matière  a  une 
objection  contre  la  thèse  générale  ;  car  ,  a  l'exception  de  l'ex- 
pédition des  Argonautes  ,  qu'ils  firent  avec  une  cinquantaine 
d'autres  héros  ,  les  Dioscures  pendant  leur  vie  n'avoient  eu  rien  à 
faire  avec  la  marine. 

31  * 
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jeune  fille  lui  avaient  défendu  de  montrer  l'enfant  à  per- 
sonne, mais  enfin ,  vaincue  par  les  instances  de  l'étrangère, 
elle  ôta  le  voile ,  et  la  femme  ,  en  mettant  la  main  sur  la 
tête  de  l'enfant ,  déclara  qu'un  jour  elle  surpasseroit  en 
beauté  toutes  les  femmes  des  Sj)arliales ,  prophétie  qui  ne 
manqua  pas  de  s'accomplir  (^°*).  On  attribuoit  à  Hélè- 
ne la  faculté  de  donner  de  la  beauté  ,  on  attondoit  la 
sagesse  de  Palamède  (^°^),  et  l'on  disoil  que  Pénélope 
favorisoit  les  jeunes  personnes  qui  menoient  une  vie 
chaste  et  pure(^°*).  Ajax,  dans  sa  rage,  avoit  tué  les 
boeufs  et  les  brebis  :  par  conséquent  on  le  croyoit  l'au- 
teur des  maladies  qui  affligcoient  les  troupeaux  (^°^). 
Les  amants  ,  dit  Plutarque  ,  se  jurent  encore  mutuelle- 
ment fidélité  sur  la  tombe  d'Iolaus ,  parcequ'on  croit 
qu'Iolaus  fut  aimé  par  Hercule  (^°*^).  L'esclave  fugitif 
de  Chios  ne  cessoit  pas,  après  sa  mort,  d'avertir  les  ha- 
bitants de  cette  ile  des  tours  que  voudroicnt  leur  jouer 
leurs  esclaves  ,  et  les  esclaves  ne  manquoient  pas  de  lui 
offrir  les  prémices  de  leurs  larcins  (^°'').  Nous  ve- 
nons de  parler  d'Esculape  et  d'Ampliiloque.  H  y  avoit 
plusieurs  héros  qui  étoient  célèbres  par  l'art  de  guérir  et 
par  celui  de  la  divination.  On  sait  que  le  serpent  ,  le 
symbole  de  la  santé  et  du  bien-être  ,  consacré  à  Escu- 
lape ,  à  Minerve  et  à  d'autres  divinités  bienfaisantes , 
étoit  aussi  le  symbole  des  héros  eu  général  (^°  2).    Dans 

(3«2)  Herod.  VL  61. 
(303)  pbilostr.  Vif.  Apoll.  IV.  14  fin.   (p.  150). 
(304J  Hdiod.  ^thiop.  V.  22  (p.  304  in.) 
(3«>s)  Phiioslr.   Heroic.   IL   9   (p.   681).       Ajax   toutefois  fit 
preuve   de  modcratiou  dans   une  disjjute  qu'il  eut  avec  des  pas- 
teurs, ib.  p.  682. 

(3o«)  Plut.  Araat.  T.  IX.  p.  51. 
(307)  Tlieopomp.  ap.  Aflien.  VI.  90. 
(3ô8j  Voyez  p.    e.  Callim.  Epigr.  XXV  (p.  200  fin.).     Aifem. 
Ondr.    II.    13  (p.  162).    Paus.  I.  36.  1.     Un  serpent  qn'ou  re- 
marqua sur  le  cadavre  de  Cle'omène  ,   le  dernier  roi  de  Sparte  , 
suflil    pour    faire    croire    aux   Alexandrins   et  au  roi    lui-même 
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plusieurs  endroits  de  la  Grèce  ,  et ,  au  rapport  de  Pau- 
sanias ,  même  chez  les  Barbares  ,  Théagène  de  l'ile  de 
Thasus  étoit  adoré  comme  un  héros  qui  guérissoit  toute 
sorte  de  maladies  (3°^).  A  Athènes  on  voyoit  un  sanc- 
tuaire du  Héros  Médecin  (^  ^°).  On  racontoit  que  c'étoit 
un  Scythe  ,  appelé  Toxaris  ,  qui  ,  lors  de  la  peste  qui 
aflligea  Athènes,  durant  la  guerre  du  Péloponnèse ,  avoit 
enseigné  en  songe  à  la  femme  d'un  Aréopagite  le  moyen 
de  faire  cesser  la  maladie  (^  '  ^).  A  Olympie,  Poly- 
damas  l'athlète  étoit  invoqué  ])ar  les  malades  (^  ^  *).  Sui- 
vant Lycophron,  Hector  étoit  adoré  dans  cette  qualité  à 
Thèbes(^*3j^  Suivant  Philostrate,  Rhésus  fit  cesser  la 
peste (2 '4).  La  divination  étoit  l'apanage  d'Amphilo- 
queC*),  de  Calchas  (3^*5)  ,  d'Alcméon  (si7)  ^  d'Ulys- 
se (3^°)  etc. 


que  Clëomène  avoit  e'te  le  favori  des  dieux  et  même  un  être  sur- 
naturel (ôéoç.^Ar;ç  x«i  HQfiTTO)v  tijv  (fvai,y).  Plut.  Cieom.  fin. 
L'explication  par  laquelle  Plutarque  tâche  de  corriger  cette  opi- 
nion,  qui  lui  semble  errone'e,  n'est  pas  moins  remarquable  que 
l'opinion  elle-même.  Il  ajoute  que  des  gens  plus  instruits  font 
observer  que ,  comme  les  cadavres  des  boeufs  font  naître 
des  abeilles  ,  ceux  des  chevaux  des  guêpes  ,  et  ceux  des  ânes 
des  cantharides  ,  de  même  dans  le  corps  humain  !a  putre'faction 
de  la  moelle  dorsale  donne  la  naissance  à  des  serpents  ,  et  il 
ajoute  que  c'est  là  la  cause  qui  a  fait  consacrer  ces  animaux  aux 
héros.  (3°^)  Paus.  VL  H.  3. 

(3i«)  Demosth.  de  fais.  Icgat.  (Oratt.  Att.  T.  IV.  p.  380). 

('^*)  Lucian.  Scyth.  in.  (T.  I.  p.  859  sq  ).  On  sacrifioit  un 
cheval  blanc  sur  sa  tombe. 

(^'*)  Lucian.  Deor.  conc.  12  (T.  III.  p.  534). 

|3i3j  Lycophr.  1205  sq. 

(3 '4)  Philostr.  Heroïc.  II.  8  (p.  681  in.). 

(315)  Pausanias     (I.   34.  2)     dit    que   de  son  temps  l'oracle 
d'Amphiloque  étoit  l'un  des  plus  véridiques. 
(31'^)  Strab.  p.  435  fin. 

(3» 7)  pind.  Pyth.  VUI.  84  sq.  Suivant  Pausanias  (I.  34.  2), 
on  n'adoroit  pas  Alcméon  avec  Amphiaraus  ni  avec  Araphiloque. 
Il  paroît  cependant  par  le  passage  cité  qu'il  avoit  ses  honneurs  à 
lui. 

(3' 8)  Tzeitz.   ad  Lycophr.   799.     Il  est  étonnant  qu'on  n'attri- 
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Châtiments  in-       j|  egj;  évident  ,  par  les  preuves  que  nous 

Higcs   par  quel-  ,  /     .      ,  7      ,   - 

qiies  héros.  vciions  d  allegucr  ,  qu  en  gênerai  les  héros 

étoient  considérés  coranie  des  êtres  hienfai- 
sanls.  Apollonius  ,  dit  Philostrate  ,  enseignoit  qu'il  fal- 
loit  adorer  les  dieux  coinmc  des  maîtres  ,  les  héros  comme 
des  pères  (^  ^  ^).  Philocléon  ,  dans  Aristophane  ,  en  adres- 
sant la  parole  au  héros  Lycus  ,  dont  on  voyoit  la  statue  à 
côté  du  tribunal  de  justice  ,  lui  dit  qu'il  est  le  seul  héros 
qui  se  rejouisse  d'entendre  des  plaintes  et  à  voir  couler 
des  larmes  (^*°). 

Cependant  les  héros ,  ainsi  que  les  dieux  ,  ne  man- 
quoient  pas  de  se  venger  des  injures  qu'on  leur  faisoit  , 
et  de  punir  ceux  qui  ne  leur  avoient  pas  témoigné  le 
respect  qui  leur  étoit  dû.  Protésilas  punit  Artaycte  ,  qui 
avoit  pillé  son  temple  (^*^).  Alexandre  sacrifia  à  Priam, 
pour  détourner  les  effets  de  la  haine  que  dcvoit  ressentir 
ce  prince  pour  les  descendants  de  Néoptolème  (3**). 
De  son  côté  ,  Achille  défendit  à  Apollonius  de  faire  part 
de  sa  sagesse  au  jeune  Antisthène  ,  parceque  celui-ci  étoit 
de  la  famille  de  Priam(^*3),  et  il  déclare  ne  vouloir 
jamais  pardonner  aux  îroyens  de  l'avoir  fait  périr  par 
trahison  (^^'^). 

buât  pas  celte  qualité'  à  Me'lampus  ,   l'un  des  devios  les  plus  cé- 
lèbres de  l'antiquité'.  Paus.  I.  44.  8. 

(31*-)  Philostr.  Vit.  ApoU.  IV.  31  (p.  171).     Geoï  èç  âecnô- 

%(U  ,   ijqoieq   mq   TtciTfQfç. 

(3*°)  Arisloph.  Vesp.  388  sq. 

2^v   yàq  ,  oloTtiQ   lyà  ,   xtxdçtjaai,. 

ToZt;   àax()VOiai>    iwv    tffvyôvTo)v    atel   xal   rotç    oXo(pi'Qfj.ot<;' 
JlxTjaaç   ySv  iTtlzTjâfç  lùv  ivzuv&' ,    l'ia  rnix'  àxçoioo  , 
Kàfiovl'^&Tjç  fiôvoç   ■jçûo)v   Traça   ràv   xXàovxa   xaùiiod-'ai. 
(32')   Herod.  IX.  120. 
(3")  Arriaa.  Exp.  Alex.  I.  p.  32. 
(3=^3)  Philostr.  Vit.  Apoll.  IV.  12.  Les  Troyens  disoient  qu'il 
étoit  encore  ,yopV(.ôç.   ib.  11  (p.  148).     Dans  les  Heroica  (XIX. 
18.  p.    748  ,   749)   c'est  bien  pire.    Ici  il  se  fait  amener  uae 
jeune  fille  troyeune ,  rien  que  pour  la  mettre  en  pièces. 
(i»«4)  Philostr.  Vit.  ApoU.  IV.  16  (p.  153). 
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L'un  dos  interlocuteurs  de  Plutarque  assure  qu'on  a 
soin  de  ne  jamais  donner  la  dernière  place  au  choeur  de 
la  tribu  Aeantide  ,  de  peur  de  s'attirer  la  colère  d'Ajax  , 
fils  de  Télamon  ,  qui  étoil  de  cette  tribu  (**').  Le  héros 
Anagyre  extermina  la  maison  entière  d'un  homme  qui 
avoit  osé  abattre  la  forêt  qui  lui  étoit  consacrée  ('**^). 
A  Leuctres  Aristomène  combattit  pour  les  Thébains  ,  et 
il  fut  le  principal  auteur  de  la  défaite  qu'y  essuyèrent  les 
Lacédémoniens ,  ses  anciens  ennemis.  Pausanias ,  qui 
raconte  ceci,  ajoute  que  ,  s'il  est  vrai  que  les  âmes  sont 
immortelles  ,  il  faut  aussi  admettre  que  la  haine  qu'A- 
ristomène  avoit  vouée  à  Sparte  est  éternelle  (^*^). 

Ces  exemples  de  vengeance  surpassent  en  nombre  ceux 
que  nous  offre  l'histoire  de  plusieurs  hommes  déifiés 
dont  nous  venons  de  parler.  Je  crois  que  la  cause  en  est 
que  ces  dieux  ne  doivent  leur  dignité  qu'à  leur  bienfai- 
sance ,  tandis  que  le  caractère  des  héros  ,  après  leur 
apothéose,  étoit  aussi  différent  qu'il  l'avoit  été  pendant 
leur  vie. 

Les  héros  repré-  H  J  a  même  des  héros  qui  sont  représen- 
seniés  quelque-  ^^^  comme  des  êtres  malfaisants.      Tel  étoit 

lois   coniine  des 

êires  nialfai.anis,  cc  célèbre  Taraxippe  ,  dont  l'autel  se  voyoit 
fonchir  avec'^les  ^'^"^  l'hippodrome  à  Olympie  ,  et  qui  étoit 
«pectres.  la  cause  de  la  terreur  subite  qui  s'emparoit 

des  chevaux  dans  cet  endroit ,  raison  pour- 
quoi les  cochers  lui  offroient  des  sacrifices  pour  apaiser  sa 

(32i)  Plut.   Symp.   I.  10  fin.  (T.  VIIL  p.  486  fin.  487  in.). 

Ov   yÙQ   fvxolo(;   èvfy^ftv   ijzzav   6    Ttlafiùvioq, 

(32'^)  Suid.  in  V.  '^)«;'"?«'"oç.  C'est  une  histoire  qui  res- 
semble beaucoup  a  celle  de  Plicdre  et  d'Hippolyte.  Le  héros 
inspira  a  la  maîtresse  du  sacrilège  de  l'araour  pour  son  fils  ;  et 
celte  fomiDe  ,  ne  pouvant  séduire  le  jeune  homme,  l'accusa  auprès 
de  son  père  ;  ie  père  maltraita  le  fils  ,  et ,  ovant  reconnu  soa 
innocence  ,  il  se  donna  la  mort  de  sa  propre  main.  La  maîtresse 
périt  de  la  même  manière. 

(32'')  Paus.  IV.  32.  4.  Dans  HéUodore  ,  Ulysse  est  très  fâché 
de  ce  que  Calasiris  ue  lui  a  pas  rendu  visite  dans  son  île.  ib.  V.  22. 
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colère  (^*').  Tel  étoit  ce  héros  taciturne  dont  Alciphron 
fait  mention  (^''*).  Suivant  Monimus ,  cité  par  Clément 
d'Alexandrie,  on  offroità  Pella,  en  Thessalie,  des  victimes 
humaines  à  Pelée  et  à  Ghiron(^3°).  Le  scholiaste  de 
Pindare  assure  qu'auprès  du  tombeau  de  Pélops  les 
jeunes  gens  étoient  fustigés  dans  le  même  bût  dans  lequel 
on  avoit  ordonné  une  semblable  cérémonie  à  Sparte  en 
l'honneur  de  Diane  Orthosie  (^  *  *).  Sans  vouloir  garantir  la 
vérité  de  ces  rapports  ,  il  est  permis  de  les  regarder  com- 
me des  preuves  qu'on  représentoit  plusieurs  héros  comme 
des  êtres  malfaisants.  Quelquefois  cependant  on  donnoit  le 
nom  de  héros  aux  spectres  ou  aux  esprits  infernaux;  ceci 
est  évident  par  l'histoire  que  raconte  Pausanias  du  compa- 
gnon d'Ulysse  qu'il  appelle  indistinctement  héros  et  démon. 
C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  expliquer  le  passage  d'Aristophane 
où  il  est  question  d'un  lieu  obscur  et  peu  fréquenté  où  le 
soir  les  héros  effrayent  et  maltraitent  ceux  qu'ils  y  ren- 
contrent ;  c'est  encore  en  ce  sens  qu'on  doit  interpréter 
le  passage  de  Ménandre  que  le  scholiaste  cite  à  cette 
occasion.  Dans  cet  endroit ,  Ménandre  dit  que  dieu 
bénit  le  mariage ,  mais  que  les  héros ,  bien  loin  de 
faire   du    bien ,    remplissent   de    terreur  l'àrae  de  ceux 


(3  28)  Pausanias  (VI.  20.  3)  rapporte  les  conjectures  qu'on  a 
faites  sur  ce  lie'ros.  Celle  qu'il  propose  lui-mêuie  est  cerlaiuc- 
meiit  la  moins  vraisemblable ,  savoir  que  Taraxippe  ue  seroit 
qu'un  surnom  de  Neptune.  Ou  offroit  à  Neptune  pour  obtenir  la 
victoire  dans  les  jeux  équestres  ,  nullement  pour  l'engager  à  ne 
pas    effrayer  les   chevaux.    Voyea  encore  Tzetz.  ad  Lyco)ilir.  42. 

(^îS»)  Alciphr.  Epist.  III.  58.  TQ^^ib}  irâaxùv  to  x'i^^oç»  ws- 
oL  ràv  auy7jXbv"H()«)  TTHQi-ôvtfi;.  Les  interprètes  nous  renvoient 
ici  au  passage  d'Aristophane  que  je  citerai  bientôt ,  mais  qui  n'a 
rien  à  faire  avec  ce  lieiu.s  taciturne.  D'autres  parlent  d'Harpo- 
crate  ,  qui  n'a  jamais  c!c  ni  dieu  ni  héros  du  silence.  J'avoue  ne 
jjas  connoître  ce  personnage. 

(330)  Ap.  Eu.scb.  Piœp.  Euang.  IV.  16  (p.  157.  G.) 

(33»)  Scbol.   Piud.  01.   1.    146.     01  iq.,iiJo^  —  T«r<,-  ndoi^h 

iiuvôfitvotf  ,     iàoiiiQ     Tnà     o.corâiiv  ,     rb   hvïÛi    uifiii   %oitro  nu- 


qu'ils  renconticnl(3  3a).  n  faut  bien  qu'ici  Ménandre 
ait  eu  en  vue  d'cinlres  personnages  que  les  héros  ,  car 
nous  avons  déjà  vu  que  les  jeunes  gens  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe  olFroient  avant  leur  mariage  leur  che- 
velure aux  héros  et  aux  héroïnes.  Enfin  llippocrate  dé- 
clare que  ceux  qui  croient  que  Hécate  et  les  héros 
sont  les  auteurs  du  délire  des  malades  et  des  accès  de 
fureur  qui  les  font  souvent  quitter  précipitamment  leur 
couche ,  se  font  une  idée  aussi  peu  digne  des  héros  , 
qu'ils  se  la  font  d'Apollon  et  de  Neptune  ,  lorsqu'ils  les 
accusent  de  semblables  maléfices  (^^  3). 
Part  qii'avoieni  Pour  se  persuader  que  les  héros  n'étoient 
maiiulen  de  la  '^^^^  moins  que  de  mauvais  démons,  on  n'a 
justice  divine.  qu'à  se  rappeler  que  non  seulement  ils  sont 
souvent  mentionnés  avec  les  dieux  ,  mais 
que  quelquefois  même  on  leur  attribue  une  part  très  active 
au  maintien  de  la  justice  divine.  Suivant  Pindare  ,  Neop- 
lolème  est  associé  à  Apollon  ,  pour  surveiller  les  jeux  qui 
se  célébroient  à  Delphes  et  les  offrandes  qu'on  y  fai- 
soil{^^*).  Talthybius ,  qui  avoit  été  le  héraut  d'Aga- 
memnon  ,  et  qu'on  adoroit  à  Sparte  ,  punit  les  Lacédérao- 
niens  qui  avoient  violé  le  droit  des  gens  et  attenté  à  la 
sainteté  de  l'office  de  héraut ,  en  tuant  les  ambassadeurs 
de  Xerxès  C*).  Dans  la  Sicile,  les  chiens  sacrés  du 
héros  Adrane  conduisoicnt  chez,  eux  les  personnes  pris 
de  vin  qui  passoient  le  sanctuaire  ;  lorsque  ces  gens  se  per- 

(3  32)  Aristoph.   Av.    1482  sq.    cf.  Scliol.  ad  h.  1.  qui  ajoute: 

Il^ùXi;     âf     âiOoçyot     x«i     /uXfJTol     To^ç     ifXTtfXài^ovai  yivovxai>. 

Cf.  Menaudr.  Ir.  éd.  H.  Grot.  p.  170.  et  le  passage  de  l'auteur 
du  livre  de  plac.  philos,  qu'il  cite  p.  173,  ou  l'erreur  doul  il 
s'agit  ici   est  indique'e  en  tenues  précis:   elvui,  âà  xal  ij^iauç  tùç 

(33 3j  Hippocr.  de  morb.  Sacr.  p.  303.  1.  10 
(334j   Q,i^,ay.o:toi.   Piad.  Nom.  VII.  65  sq. 
(335j  H^rod.    V^IL   134.    Ue'iodote  déclare   ici  ue  pas  savoir 
quelle  pciue  il  ait  infligé  aux  Alliéuieus.    Pausauias  supplée  a  son 
iguoraucc.   111.  12.  G. 
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mettoienl  des  excès ,  ils  les  altaquoient  et  déchiroient  leurs 
habits  ,  pour  leur  faire  recouvrer  l'usage  de  la  raison  ;  mais, 
aussilôl  que  ces  ivrognes  poussoient  l'audace  jusqu'à  com- 
mettre des  vols  ,  les  chiens  les  meltoient  à  l'instant  en  \nè- 
ces(3  3<y).  Sans  attacher  un  grand  poids  à  ce  conte  d'E- 
lien  ,  nous  pouvons  toujours  le  citer  comme  le  reflet  d'une 
opinion  populaire  qui  lui  aura  donné  naissance.  En  tout 
cas  il  n'est  pas  plus  absurde  que  le  récit  qu'on  trouve 
dans  Strabon  sur  les  oiseaux  de  Diomcde  ,  qui,  comme  l'on 
sait ,  étoient  les  compagnons  métamorphosés  de  ce  héros. 
Suivant  ce  récit ,  les  oiseaux  étoient  très  affables  envers 
les  gens  de  bien  ,  mais  ils  avoient  en  aversion  les  mé- 
chants (^3^). 

Mais  ce  qui  prouve  plus  que  ces  traditions  ,  c'est  que 
les  héros  sont  très  souvent  invoqués  avec  les  dieux  dans 
le  serment ,  et  que  la  manière  dont  s'expliquent  les  au- 
teurs à  leur  égard  démontre  clairement  qu'en  général  on 
croyoit  qu'ils  récompensoient  la  vertu  ,  et  qu'ils  répri- 
moient  et  punissoicnt  le  vice(^3^). 

('3*^)  Je  crois  que  c'est  laie  sens  du  p;issage  que  j'ai  en  vue, 
^han.  H.  A.  XI.  20  fin. ,  et  qui  ne  me  paroît  pas  avoir  e'të  exacte- 
ment rendu  par  Jacobs  dans  sa  version.  Dans  les  notes  il  ne  s'expli- 
que pas  à  ce  sujet.  Il  me  semble  évident  que  les  TruQoivovtteq  sont 
ceux  parmi  les  pK&vuvvêç  qui  ne  se  conduisent  pas  bien.  S'il 
ëtoit  permis  de  croire  qu'Elien  ou  ses  copistes  avoient  oublie' 
le  mot  uvvovç  après  TteiQot/xfvovç ,  nous  serions  plus  autorise's 
que  nous  ne  le  sommes  maintenant  ,  à  traduire  :  mais  ils  mettent 
en  pièces  ceux  qui  veulent  voler  les  habits  de  ces  ivrognes. 
Les  particules  y*  ^h  me  font  soupçonner  que  l'auteur  a  voulu 
dire  cela  ,  et  la  justice  des  chiens  d'Adrane  n'en  seroit  que  plus 
admirable. 

(33  7^  S'il  en  e'toit  comme  le  rapporte  Pline  (ap.Casaub.adh.l.), 
savoir  que  les  fVa^txfrç  sont  les  Grecs,  et  les  méchants  les  Bar- 
bares ,  les  oiseaux  de  Diomcde  ne  me'iileroient  pas  d'être  placés 
à  côté  dos  ch:ens  d'Adrane  :  mais  au  moins  Slrabou  ue  le  dit 
pas.  Sirab.  p.  435.  A. 

^sac)  Antiphon  ,  en  parlant  d'une  femme  qui  avoit  empoi- 
sonné son  mari ,  dit  qu'elle  ue  craignit  ni  les  dieux ,  ni  les  héros, 
ni  les  hommes  [ovtt  &(ov<;  ovO-'  ijfjoia^  ovt'  kv&qwtiovç  âfiauaa). 

Aatiph.  de  venef.  (Oratt.  Att.  T.  1.  p.  12  ia.). 
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D'ailleurs  il  est  assez  connu  que  plusieurs  autres  peu- 
ples (Je  l'antiquité  avoient  un  respect  particulier  pour 
les  mânes  de  leurs  défunts  :  il  seroit  étonnant  qu'il  n'en 
fût  pas  de  même  chez  le  peuple  le  plus  humain  et  le 
plus  sensible  de  l'antiquité.  Les  preuves  que  nous 
venons  d'en  offrir  peuvent  suffire  pour  le  but  que 
nous  nous  sommes  proposé ,  et  qui  n'étoit  autre  que 
de  faire  connoîlre  l'origine  et  la  nature  des  idées  que 
les  Grecs  avoient  sur  les  êtres  auxquels  ils  donnoient 
la    place    intermédiaire    entre  les  dieux  et  les  hommes. 


I   H   P  B    ^a 
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Mythologie  physique.  —  La  Terie.  —  Le  Ciel  ,  les  Montagnes , 
la  Mer  ,  l'Océan.  —  Les  Rivières.  —  Les  Nymphes.  —  Le 
Soleil.  —  Sur  l'idenîilé  prélendiie  du  Soleil  et  d'Apollon. — 
La  Lune.  —  Sur  ridentilé  prétendue  de  la  Lune  avec  plusi- 
eurs autres  déesses.  —  Les  Etoiles.  —  L'Aurore.  —  Les 
Vents.  —  Typhon.  —  L'Arc-en-ciel.  —  La  Nuit.  —  L'É- 
Iher.  —  Le  Sommeil.  —  La  Moil.  —  La  Jeunesse.  —  La 
Sanié   (Hygiée).  —  Le  Temps.  —  L'Écho 1. 

CHAPITRE  XXVni. 

Mythologie  morale.  —  La  Fortune  (Tyché).  —  La  Richesse 
(Plulus).  —  La  Loi  (Thémis).  —  Les  Heures.  L'Ordre  (Eu- 
nomia) ,  le  Droit  (Dicé'!,  la  Paix  (Iréné).  —  La  Discorde  et 
sa  progéniture.  Le  Serment.  L'Oubli.  La  Famine.  —  La 
Victoire ,  la  Violence.  —  La  Renommée.  —  Personnifications 
de  sensations  et  de  facultés  de  l'esprit.  L'Amour  (Éros)  ,  le 
Désir  (Himéros,  Pothos)  ,  Antéros.  —  Les  Grâces. — L'Indi- 
gnation (Némésis).  —  La  Pudeur  (Aedos).  —  La  Terreur  et  la 
Crainte  (Pliobos ,  Deimos).  —  La  Rage  (Lyssa).  —  La  Mé- 
moire (Mnémosyné).  —  Les  Songes.  —  L'Aveuglement  (Até.)  — 
Les  Prières.  —  La  Raillerie  ou  la  Censure  (Mouius).  —  La 
Persuasion  (Pitho).  —  Réflexions  générales  sur  les  personnifi- 
cations morales  dont  il  n'a  pas  été  question  chez  les  auteurs  de 
la  période  précédenle.  —  Celles  qui  ont  lecu  les  honneurs  du 
culte  public.  —  La  Concorde.  —  La  Valeur.  —  L'Occasion 
(Kairos).  —  La  Nécessité  (Ananké).  —  L'impudence  (Anai- 
doia).  —  La  Voracité  (Addéphagia).  —  Le  Rire  (Gélos). — 
Réflexions  générales  sur  les  développements  que  reçut  la  my- 
thologie  morale    dan^    cette  période :     .     .     .     63. 


493 
CHAPITRE  XX!X. 

Page 
Divinités  personnelles.  Réflexions  sur  les  deux  premières  dynas- 
lies  célestes.  —  Saturne.  —  Rliéa.  —  La  troisième  dynastie 
céleste.  Règne  de  Jupiter.  Réflexions  sur  la  confiance  à  ac- 
corder aux  poêles  dans  l'examen  des  opinions  religieuses.  — 
Opi'nions  sur  l'habitation  ordinaire  des  divinités.  —  Sur  l'an- 
thropoiuorpliisme  des  poètes  de  celte  période.  —  Sur  les  mo- 
difications qu'a  subies  l'anlhropomorpliisme  des  anciens  poè- 
tes. —  Traces  de  ranthropomorphisuie  dans  le  culte.  —  Rla- 
nière  dont  les  poètes  de  celle  période  représentoient  les  qua- 
lités dislinitives  des  divinités.  Immortalité.  —  Bonlieur.  — 
Forces.  —  Beauté.  —  Faculté  de  prendre  d'autres  formes.  Vi- 
tesse. —  Pouvoir  sur  les  hommes  et  sur  la  nature.  —  Toule- 
préicnce    et  loule-scienne. 134, 

CHAPITRE  XXX. 

Jupiter.  Restes  des  anciennes  fictions.  —  Développements  qu'ont 
reçus  les  idées  sur  la  supériorité  qu'avoil  Jupiter  sur  les  autres 
dieux.  —  Influence  qu'exercèrent  sur  les  idées  relatives  à  Jupiter 
les  changements  dans  l'étal  politique  de  la  Grèce.  — Développe- 
ments qu'ont  reçus  les  idées  sur  la  souveraineté  qu'exeiçoil  Ju- 
piter sur  le  ciel  et  sur  la  nature  en  général.  —  Développements 
qu'ont  reçus  les  idées  sur  l'empire  qu'il  exerç'.îit  sur  les  affaires 
humaines.  —  Jupiter  considété  comme  juge.  Idées  de  droit 
public,  de  droit  des  gens  ,  de  justice  et  d'humanité  attachées 
à  son  culte.  —  Ju.non  reine  des  dieux.  Image  de  Jupiter, 
tant  dans  la  direction  des  phénomènes  physiques  ,  que  dans 
radministralion  des  affaires  humaines.  —  Déesse  tutélaire  des 
femmes.   —   Point  de  vue  moral 175, 

CHAPITRE  XXXr. 

Neptune ,  dieu  de  la  surface  de  la  mer  et  de  la  terre  ,  et  qui 
fournit  aux  hommes  les  moyens  de  voyager.  —  Auteur  de  la 
fertilité.  —  Sa  part  à  l'administration  des  choses  humaines 
augmentée  par  la  faculté  de  guérir  les  maladies.  —  Sa  part  au 
maintien  de  la  justice  devenue  plus  générale.  —  Pluionct 
Proserpine  ,  divinités  des  régions  souterraines  et  de  l'empire 
des  morts.  — Côté  défavorable  du  caractère  de  Pluton.  —  Piu- 
lon  ,  et  surtout  Proserpine,  considérés  comme  divinités  bien- 
faisantes. —  Leur  part   à  l'administration  et  à  la  justice  divi- 
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ne.  —  Hécate  ,  identifiée  avec  plusieurs  autres  déesses.  — 
Son  caractère  dans  celte  pcrioda.  —  Différence  entre  elle  et 
Proscrpine.  —  Son  iiiHuence  sur  les  ciioses  humaines  ,  surtout 
évidente  dans  les  incantations  et  les  sorcelieiies.  —  Cérès , 
déesse  de  l'agriculture.  —  Auteur  des  lois  ,  source  de  bonheur 
dans  cette  vie,  ainsi  que  dans  la  vie  à  venir.  — Caractère  de 
Cérès.  Gravité,  bienveillance,  humanité ,  justice.  —  Vcsla , 
personnification  du  foyrr  domestique.  —  Etendue  donnée  à  cette 
idée  primitive  ,  source  de  ridenlificalion  de  Vesta  avec  la  terre 
et  avec  le  feu.  —  Vesta,  comme  auparavant ,  déesse  tutéiaire 
de  la  vie  domestique.  —  Développements  que  reçut  ce  caractère 
primitif.  Vesta  présidant  aux  relations  qui  existent  entre  les 
citoyens  d'un  même  état  et  entre  les  habitants  de  différentes  ré- 
publiques  208. 


CHAPITRE  XXXII. 

Divinités  issues  des  fils  et  des  filles  de  Saturne.  —  Vulcain  ,  génie 
du  feu  et  des  arts.  —  Caractère  de  Vulcnin.  — Minerve.  — 
Déesse  tutéiaire  des  arts.  —  Déesse  guerrière. — L'influence 
qu'excrçoil  Biinerve  sur  les  affaires  humaines.  Sa  bienfaisance. 
Minerve  Ilygiée.  Minerve  déesse  marine.  —  La  part  qu'elle  avoit 
à  la  justice  divine.  —  Apollon.  —  Génie  tutéiaire  des  beaux- 
arts.  —  Prophète.  —  Médecin.  — Apollon  exterminateur  des 
animaux  nuisibles.  Dieu  de  la  chasse.  — Protecteur  des  ani- 
maux utiles.  —  Exterminateur  des  méchants  et  des  impies. — 
Protecteur  et  sauveur  des  hommes  de  bien.  'A.tovQonaioç»  — 
L'influence  bienfaisante  qu'il  exerçoil  sur  le  sort  des  hommes 
en  général.  —  La  prééminence  des  qualités  bienfaisantes  d'A- 
pollon surtout  manifeste  dans  son  culte. —  La  part  qu'Apollon 
prcnoit  à  l'exercice  de  la  justice  divine.  —  Apollon  confondu 
avec  le  Soleil.  —  Les  Bluses.  —  Diane  ,  ainsi  qu'Apollon  ,  arbitre 
de  la  vie  et  de  la  mort  des  animaux.  Déesse  de  la  chasse  et  de 
la  pêche.  —  Arbitre  de  la  vie  et  de  la  mort  des  femmes.  —  Par 
conséquent  aussi  des  femmes  en  couches.  —  Autres  points  de 
vue  sous  lesquels  on  cousidéroit  Diane.  Diane  déesse  des 
arts.  —  Diane  prophétesse.  —  Diane  Hé;;émone  et  Prothyrée.  — 
Diane  ,  déesse  tutéiaire  de  plusieurs  villes.  —  Son  influence  sur 
les  affaires  humaines.  —  Différence  qu'on  remarque  entre  le 
caractère  de  Diane  dans  cette  période  et  celui  que  lui  attribuent 
les  poètes  plus  anciens    —  Part  active  que  prenoit  Diane  au 
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maintien  de  la  justice.  —  Quelques  mots  sur  la  Diane  d'E- 
plièse ,  et  sur   l'i'lcntincalion   de   Diane  avec  d'autres  déesses, 
surtout  avec  Uécalé. 244. 


CHAPITRE  XXXIII. 

Blercure.  Éloquence,  amour  des  arts,  adresse  de  corps  et  d'es- 
prit. —  Le  héraut  des  diiMix.  —  L'interprète  de  la  volonté 
divine  auprès  des  hommes.  Côté  défavorable  du  caraclire  de 
Mercure.  Dispensateur  de  tous  les  moyens  qui  peuvent  servir  à 
augmenter  les  possessions.  Dieu  des  marcliands,  des  voleurs, 
des  chasseurs,  etc.  —  Le  dieu  des  bergers  et  des  jardiniers. — 
Côté  favorable  de  son  caractère.  Son  humanité,  son  amour 
pour  le  genre  humain.  —  Mercure  le  conducteur  des  âmes, 
l'auteur  des  songes.  —  Contradiction  remarquable  qui  est  la 
suite  du  double  caractère  de  Wlercurc.  Mercure  aussi  juste  que 
bienfaisant.  —  Pan.  Différence  entre  la  manière  dont  le  consi- 
déroient  les  anciens  Arcadicns  et  celle  dont  i'eiivisageoicnt  les 
Grecs  en  général,  et  surtout  les  Athéniens,  dans  la  période 
présente  —  Chez  cfux-ci ,  Pan,  imitation  de  Mercure,  comme 
divinité  champêtre,  counuc  pasteur,  chasseur,  pécheur.— 
Son  amour  pour  la  musique  et  pour  la  danse.  Contraste  entre 
son  extérieur  et  les  qualités  de  son  esprit.  —  Côté  moral.  Ca- 
ractère de  Pan.  —  Mars,  auteur  et  dispensateur  de  la  guerre. 
Point  de  vue  qui  ne  diffère  point  de  celui  sous  lequel  on  le 
considéroit  dans  les  siècles  licrcïqucii.  —  Point  de  vue  plus 
favorable.  Respect  qu'on  avoit  pour  son  pouvoir  et  pour 
l'iniluence  qu'il  pouvoil  exercer  sur  les  affaires  humaines.  — 
Vénus,  déesse  de  l'amour  physique;  dans  cette  période  spé*- 
cialcraenl  déesse  des  courtisanes.  —  Modification  des  idées 
primitives.  Vénus  considérée  comme  la  force  reproductrice  de 
de  la  nature.  —  Vénus  réconciliée  avec  la  vertu.  —  Vénus 
déesse  de  l'amour  légitime.  —  Développement  de  l'idée  qu'on 
se  formoit  de  son  pouvoir.  —  Vénus  déesse  maritime.  —  Un  mot 
sur  le  culte  d'Adonis  et  de  Priape.  —  Quelques  êtres  d'un  rang 
inférieur  adorés  comme  divinités-  — Les  démons  ou  génie». — 
Opinions  vulgaires  à  leur  égard.  —  Génies  bienfaisants,  génies 
tutélaires  ,  esprits  familiers.  —  Génies  malfaisants.  —  Génies 
considérés  comme  esprits  des  défunts,  spectres.  — idées  des 
philosophes  à  ce  sujet.  —  Influence  que  ces  idées  exercèrent  sur 
les  opinions  religieuses.   .     •  308. 
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Apothéose.  Bacchus,  le  premier  ciiItivaCeiir  de  la  vigne,  dis- 
pensateur des  liqueurs  qui  servent  à  l'usage  de  l'Iiomme  ,  génie 
de  la  fertilité.  —  Rapports  entre  son  culte  cl  celui  de  Cérès , 
80HS  le  point  de  vue  indiqué,  et  comme  divinité  de  l'empire 
des  morts.  —  Bacchus,  auteur  de  la  raj;e,  divinité  malfaisante 
et  cruelle.  Rapports  entre  son  culte  et  celui  de  Rhéa.  —  Bac- 
chus, auteur  de  l'enthousiasme  propiiélique.  Rapports  entre 
son  culte  el  celui  d'Apollon. — BjccIujs,  cause  de  la  joie  so- 
ciale, l'ami  des  Muses,  l'auteur  de  la  civilisation. —  Hercule. 
Son  caractère  comme  divinité.  — Son  pouvoir.  —  La  part  qu'il 
avoit  à  la  justice  divine.  —  Esculapc.  Origine  el  propa,^a'ion 
de  son  culte.  —  Esculape,  médecin  et  devin  ,  comme  Apollon  , 
son  père.  Rapports  entre  le  culte  de  ces  divinités.  —Carac- 
tère d'Esculape.  Sa  bienfaisance  el  sa  familiarité  avec  les  hom- 
mes. —  Grand  respect  qu'on  lui  portoit.  —  La  part  qu'il  avoit 
à  la  justice  divine.  —  Ses  fils  et  ses  petits-fils 375. 

CHAPITRE    XXXV. 

Les  Dioscures.  Castor  et  Pollux.  Rapports  sur  leur  vie  terrestre. — 
Origine  des  Dioscures,  Confondus  avec  les  Cabires  et  avec 
d'autres  divinités.  —  Point  de  vue  moral  de  l'apothéose  des 
Dioscures.  —  Leur  caractère  et  leur  fonctions.  La  part  qu'ils 
avoient  au  maintien  de  la  justice  divine.  —  Leucothée.  Palé- 
raon.  —  Aristée.  —  Autres  "personnages  déifiés.  —  Dieux  in- 
ventés par  les  poètes,  ou  mentionnés  dans  les  traditions. — 
Personnages  qui  obtinrent  l'immortalité,  sans  la  divinité. — 
L'apothéose  souvent  une  suite  des  honneurs  héroïques. — Dif- 
ficulté à  distinguer  l'apothéose  de  la  dignité  de  héros. — Les 
Héros.  Différence  qui  existoit  entre  les  hommes  déifiés,  les 
génies  et  les  héros  ,  quant  à  leur  nature.  —  Différence  qui 
existoit  entre  les  dieux  et  les  héros,  quant  au  culte. — Ori- 
gine du  culte  des  héros.  —  Motifs  qui  engagèrent  les  Grecs 
à  décerner  les  honneurs  du  culte  héroïque.  — Respect  pour 
le  pouvoir,  sans  aucun  égard  pour  la  moralité.  —  Pour  la 
beauté  et  pour  les  forces  du  corps.  —  Pour  la  vertu.  — 
Reconnoissance.  —  Surtout  pour  les  fondateurs  de  colonies.  — 
Et  pour  les  défenseurs  de  la  pairie.  —  Respect  pour  les  ta- 
lents. —  Pour  la  sagesse.  —  Affection  et  compassion. — Sen- 
timent de  justice  ou   désir  d'apaiser  les  mânes  des  défunts.  — 
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Sur  les  différentes  époques  de  l'apolliéose  en  Grèce.  —  Motifs 
pour  rapollicose  dès  les  temps  d'Alexandre.  —  Pouvoir  qu'on 
allribuoit  aux  héros.  —  Leur  influence  salutaire  sur  les  alfiaires 
liuraaines.  —  Cliàliments  infligés  par  quelques  héros  —  Les 
héros  représentés  quelquefois  comme  des  èlres  malfaisants  , 
«pielquefois  confondus  avec  les  spectres.  — Part  qu'avoient  les 
héros    au  maintien  de  la  justice  divine 420. 
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